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Des juges sévères ont bien voulu reconnaître que nous n'avions préface point commis d'excès de langage en appliquant les mois c entiè- édition! rement refondu i au tome premier de cette édition nouvelle. Ils ont ajouté qu'en réalité u Fauteur des Épopées françaises s'élait efforcé de mettre à profit tout ce qui avait été publié depuis douze ans sur la matière », et «qu'on lui devait, en outre, de nombreuses recherches personnelles ». Nous espérons que ce tume troisième méritera le même jugement et recevra le même accueil.
Ce qu'il y a de certain, c'est que nous avons mis beaucoup plus de temps à refaire le présent volume que nous n'en avions mis à le faire. Dix Notices et Analyses nouvelles ont été ajoutées à notre œuvre première. Nous avons recommencé presque entièrement plusieurs autres Notices, et notamment celles du Roland (qui n'a guère moins de cent pages), AuToyage à Jérusalem, A^ Galien et de Huon de Bordeaux, Soucieux de la forme autant que du fond, nous avons revu notre texte avec autant de soin que nos notes, et il n'est point de page où nous n'ayons fait dix à vingt corrections littéraires. Le livre, à tous les points de vue, pourrait passer pour un livre nouveau.
Quant à modifier plus profondément le plan et l'économie de notre œuvre, nous n'y avons pas songé, et nous avons laissé aux éléments qui la composent les mêmes proportions avec la même place. C'est qu'en réalité notre premier dessein n'a pas changé. Nous avons toujours destiné aux seuls érudits la lecture de nos notes, et nous avons toujours souhaité, au contraire, que notre texte fût lu par un public moins spécial et beaucoup plus nombreux, c Im Ugende de Charlcmagne i, tel est le titre qui ton-
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vient à ce troisième Tolume, et nous espérons pouvoir bientôt en publier le texte sans commentaires, avec un caractère encore plus vulgarisateur et une illustration véritablement scientifique.
Il nous reste à répondre à certaines attaques dont notre livre a été l'objet et qui n'ont pas été sans faire quelque bruit.
On nous a, tout d'abord, accusé de ne pas tenir en suffisante estime les littératures classiques de la Grèce, de Rome et de la France. On nous a surtout reproché de trop admirer la poésie du moyen âge et de faire montre à son égard d'un parti pris déraisonnable et d*un enthousiasme sans excuse.
Il n'est jamais entré dans notre pensée d*abaisser la valeur des littératures classiques, ni d*amoindrir le rayonnement de leur beauté, ni de contester rulililéde leur étude pour la formation de l'entendement et du style. Il y a tout à l'heure vingt-cinq ans que nous avons mis la main à notre premier livre, et nous ne nous sou* venons pas d'avoir jamais commis le moindre blasphème envers la majesté d*Homère et de Vii^ile, envers le génie de Racine et de Bossuet. < Admirer et, qui pis est, faire admirer la médiocrité et la laideur >, c'est un méfait dont nous ne nous sommes jamais rendu coupable. Il est si facile et si doux d*admirer, à des titres divers, rincomparable perfection de la langue homérique et du style virgilien, l'exqui^ pureté de Racine, le grand soufBe de Bossuet et jusqu'à la correction glaciale de Boileau, en même temps que les mâles et fières beautés du Roland y de VAlhcans et de VOgier. L'àme humaine n'est pas aussi étroite que se l'imaginent certains critiques : elle est assez large, grâce à Dieu, pour qu'on y puisse aisément l<^r tous les enthousiasmes légitimes, et nous n'éprouvons vraiment aucune peine à admirer Lamartine et Hugo autant que Fénelon et Corneille, sans oublier les couplets monorimes de ces poètes des xi* et xir siècles qui sont assurément d*une forme moins achevée, mais qui nous offrent néanmoins d'excelients modèles de simplicité, de naturel et de sublime.
Xoos avouons que, dans le premier feu d'une jeunesse qui n'est pas encore éteinte, il nous est jadis arrivé d*excéder un peu et de trop admirer ces chers vieux poètes. Pour tout dire en deux mots, nous avons peut-être placé la Ckansom de Roland trop près de ïlliade. Nous n'avons pas tardé, d'ailleurs, à expliquer notre pensée et à reconnaître la double supériorité d'Homère au point de vue de la langue et du style. Mais, aujourd'hui encore, nous persistons à revendiquer, pour Tépopée française, le mérite incon-
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testable d'une conception plus large, d'une doctrine plus pure, d'une pensée plus haute.
Voilà où nous en sommes, et nous ne saurions faire .d'autre concession.
Nous demeurons convaincu que la langue française des xi* et XII* siècles est un idiome solide et bien trempé, un et sans alliage. Cette langue ressemble à Tépée de Roland : elle est du plus pur et du meilleur métal.
Nous demeurons convaincu que les auteurs de nos cent épopées n'ont pas eu de style véritablement individuel ; mais qu'à tout prendre et sans partialité en leur faveur, on pourrait considérer tous ces poètes primitifs comme un seul et mêmepoëte qui aurait écrit le Roland dans la première verdeur de sa jeunesse et le Tristan de Nanteuil dans le dernier effort d'une vieillesse trop semblable à une seconde enfance. Cette donnée étant admise, il serait injuste de refuser à ce seul poète l'originalité d*un style animé, puissant, coloré, et qui, par beaucoup de côtés, ressemble très-certainement à celui des poèmes homériques.
Nous demeurons convaincu que, si la pensée de nos vieux trouvères présente trop souvent le caractère de l'antique barbarie germaine, elle se montre, plus souvent encore, chrétienne et élevée ; que les âmes de leurs héros ont des proportions plus yasles que celles des héros d'Homère ; que l'Église enfin a passé par là, et qu'elle ne peut passer devant les âmes sans les agrandir, semblable à ce géant de la légende orientale qui cheminait devant des nains et les voyait grandir à sa taille, à mesure qu'il cheminait devant eux. Sans doute les personnages de nos chansons se fessembient trop ; mais on conviendra que Roland n'y est jamais représenté sous les traits d'Olivier, qui ne ressemble hii-mème ni à Ogier, ni à Guillaume. Ce sont là autant de types divers et, quoi qu'on en dise, variés.
Ce que personne ne saurait récuser, c'est le très-vif intérêt qu'offre à des Français cette épopée vraiment française. On n'y effacera pas le mot « France », qui y est dix mille fois écrit en traits de feu ; ni l'amour pour la France, qu'on sent frémir dans chacun de ces couplets, dans chacun de ces vers ; on n'empêchera pas que cette poésie, consacrée à d'illustres vaincus de notre race, ne fasse pleurer les yeux et battre le cœur, et il m'a été donné d'être fréquemment le témoin de cet enthousiasme sincère et profond ; on ne fera pas enfin que ces poèmes, si inégaux et parfois
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si médiocres, ne mettent en une bonne lumière toutes les institutions glorieuses de notre passé et ne fassent une juste et large part à la Royauté, au Clergé, à la Noblesse, à toutes ces classes d'une société héroïque qui, malgré bien des erreurs et bien des fautes, ont noblement rempli leur mission dans un pays qui, littérairement, remonte plus haut que la Renaissance et, politiquement, plus haut que 1789.
Cette réaction contre notre épopée nationale devait se produire, et nous l'attendions. Elle ne réussira point. La France est généreusement emportée vers l'étude de ses origines qu'elle veut décidément connaître, respecter et aimer. Elle ne fera pas, dans ses écoles, la même place à notre épopée qu'à celle d'Homère et de Virgile;- elle ne confiera pas nos vieilles chansons à la mémoire des écoliers, comme un inimitable modèle de langage et de style. Mais elle mettra Roland aux mains des enfants et des jeunes gens, pour qu'ils le lisent avec amour ; pour qu'ils y apprennent la virilité chrétienne ; pour qu'ils se persuadent qu'il y avait au xi* siècle une France très-puissante, très-belle et très-aimée, et pour qu'ils arrivent, grâce à cette lecture fortifiante, à n'avoir, en leurs âmes apaisées, « ni mépris du passé, ni peur de l'avenir ».
LÉON GAUTIER
28 janvier 1880.
Dans la. Préface de son premier volume, Tauteur des Épopées françaises a voulu indiquer nettement le plan de toute son œuvre. Il s'est attache surtout à justifier la division de son livre en trois parties : /. Histoire des Épopées françaises. — //. Légende et Héros des Épopées françaises. — ///. Esprit des Épopées françaises.
Quelques éclaircissements nouveaux sont peut-être nécessaires au sujet de la seconde partie qu'il livre aujourd'hui à ses lecteurs. Nous allons, en quelques mots très-simples, fournir ces éclaircissements.
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Le titre que nous avons donné à cette seconde partie : ■ Raconter
Légende et Héros des Épopées françaises, en précise et en déter- nos chansons
mine suffisamment le sujet. Nous nous sommes proposé, en effet, ^tôîTelV'
d'y RACONTER rapidement toute la légende de nos Chansons de *® '^XiSue*"^*'
geste et d'y esquisser tour à tour les portraits de tous nos héros ^^Bpwut
épiques. françaUa.
€ Raconter toutes nos Épopées nationales i : la tâche était longue et délicate. Il s'agissait de donner de chacun de nos romans une analyse qui fût à la fois scientifique et littéraire, exacte et vivante ; qui méritât l'estime des érudits et conquît en même temps quelque popularité parmi les c ignorants ». De plus, il importait que ces analyses eussent un lien qui les rattachât les unes aux autres, et qui donnât à la suite de nos récits épiques cette unité dont aucune œuvre ne saurait se passer.
X PRÉFACE DE LA PREMIÈRE ÉDITION
L'ordre adopté Quant à pe lien, nous n'avons pas eu de peine à le trouver.
cet rëciu ëpiqnet ^ous avous adopté et suivi cet ordre commode que les poëtes du
des moyen âge ont eux-mêmes adopté et suivi pour la classification
y et. jjjfjçjig j^ toutes leurs chansons. Nos récits ont donc été divisés
par cycles, et nos lecteurs verront se dérouler sous leurs yeux
cinq séries de narrations épiques auxquelles nous avons dû
donner les titres suivants : €h la Geste du Roi, ii« la Geste
de Guillaume^ 3"* la Geste de Doon de Mayence, 4"* les Petites
GesteSy ou Gestes provinciales, 5^" le Cycle de la Croisade, i
Dans chacun de ces cycles nous avons été, autant que possible, fidèle à Tordre chronologique. C'est ainsi que, dans le récit de la Geste du Roi, nous commençons par rappeler les aventures de Berte, mère de Charlemagne, et finissons par raconter les dernières années et la mort du grand Empereur. Rien ne sera plus aisé que de suivre dans notre livre toute la vie légendaire de chacun de nos héros, depuis sa naissance jusqu'à son dernier soupir. Un seul regard suffira pour embrasser l'ensemble de ces biographies épiques.
€ Mais, nous dira-t-on, vous courez risque, avec une telle classification, de donner le change à vos lecteurs sur l'antiquité et la valeur de vos chansons. Vous tenez compte de la date plus ou moins probable des événements qu*on y raconte : c'est fort bien ; mais vous mettez ainsi sur la même ligne des œuvres qui n'ont ni le même âge, ni la même importance. Par exemple, vous commencez votre Geste du Roi. par Berté ans grans pies, qui est un roman de la décadence, et vous reléguez à la fin de ce cycle la Chanson de Roland, qui est le plus ancien et le plus beaux de nos poèmes. Dans vos récits, une chanson du xi* siècle coudoie un roman du xiv*; un chef-d*œuvre est à côté d'une platitude. M*est-ce pas un inconvénient des plus graves?» Deux lignes nous suffiront pour répondre à cette objection qui ne manque pas de fondement : < Nous avons toujours pris soin d'avertir nos lecteurs du mérite et de Vancienneté de chacun des romans que nous analysons, i Cela fait, l'ordre chronologique ne nous présentait plus que des avantages, et nous ne pouvions pas ne pas l'adopter.
De la fonuc Restait la grande question de la forme qu'il nous fallait donner
^à cet a!u[y«ct"* à CCS aualyscs de nos'Chansons de geste. Deux systèmes s'offraient Yiciu^p!!ënics. à i^otre choix. Nous pouvions résumer nos Épopées françaises en leur empruntant leur propre style, leurs formules, et presque
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leur langage. C'est ce que M. Guessard a fait avec tant de succès dans ces excellents Sommaires qui ne sont pas le moindre ornement du Recueil des anciens poëies de la France^ et que le savant éditeur ne manque pas de placer en tête de chacun de nos vieux poëmes. Mais nous n'avons pas tardé à nous convaincre que tant d'analyses archaïques, placées à la suile Tune de. Tautre, seraient d'une lecture véritablement pénible et difficilement supportable. Ces Sommaires, nous le savons, ont pour eux l'exactitude scientifique; ils suivent le poëme vers à vers, donnant autant de place au résumé d'événements du premier ordre et au récit d'épisodes sans valeur. Mais nous avons quatre-vingts analyses à écrire; mais, parmi ces quatre-vingts chansons, beaucoup présentent exactement la même action et les mêmes péripéties qu'on ne peut vingt fois faire subir dans les mêmes termes aux mêmes auditeurs; mais, enfin, les formules épiques de nos romans trop souvent répétées, ennuient et rebutent le lecteur le plus courageux. Nous avons dû adopter une autre méthode qui fût moins décourageante, une autre forme qui fût plus littéraire et plus vivante.
Nous avons donc écrit nos résumés épiques sans préoccupation archaïque. Après avoir lu nos Épopées nationales, après les avoir relues avec soin, nous avons fermé les vieux livres et les avons racontées à nos auditeurs. Mais jamais l'exactitude n'a été chez nous sacrifiée à l'élégance. Pas une seule ligne de notre récit n'a été tirée de notre imagination. Nous nous sommes appuyé uniquement sur les textes de nos chansons ; chacune de nos phrases, chacun de nos mots se rapporte exactement à un certain nombre de vers que nous avons eu soin de signaler en note. Et, quel que soit ici notre désir d'échapper au reproche « de faire trop apparaître notre personnalité » dans notre œuvre, nous ne pouvons nous empêcher de faire remarquer combien un tel travail nous a coûté de temps et d'études. Beaucoup de nos romans sont inédits, et il nous a fallu les résumer d'après les manuscrits. Dans la seule Geste de Charlemàgne, huit chansons étaient dans ce cas, huit sur vingt-trois !
S'il faut dire ici toute notre pensée, nous voudrions que la lecture de nos résumés pût en quelque manière remplacer celle des textes originaux, dont la lecture est familière aux seuls érudits. Nous prétendons, comme M. de Paulmy au dernier siècle, faire connaître tous nos anciens poëmes; mais nous ne voulons
xu
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Les pbis beaux passapet
de
tous nos Romans
sont traduits
dans le cours
de ces analyses,
et composent
une Anàwlogie
épique.
pas les défigurer comme lui, en donnant à leurs personnages le langage, le caractère et l'habit de nos contemporains. Mous voulons enfin publier une Bibliothèque bkue à l'usage de tous, et même à l'usage des savants. Mais cette Bibliothèque bleue, au lieu d'en emprunter les éléments aux méchants romans en prose, aux remaniements des xv* et xvi* siècles, nous l'écrivons uniquement d'après les plus anciennes versions de chaque poëme, d'après les manuscrits des xiP et xiii° siècles que nous avons sans cesse devant nos yeux, avec des scrupules d'exactitude que n'ont pas connus les imitateurs modernes de nos Épopées. Nous avons été plus loin, et avons voulu en outre traduire les plus beaux passages de nos poètes nationaux, de telle sorte que cette partie de notre œuvre contint une véritable Anthologie de nos Chansons de geste.
Quant aux portraits de nos héros épiques, ils formeront une galerie à laquelle nos lecteurs voudront peut-être attacher quelque intérêt. Il était temps d'ouvrir à la gloire oubliée des Ogier et des Renaud, des Roland et des Olivier, une sorte de musée dont leurs figures fissent tout Tornement. C'est ce que nous avons tenté de faire. Nous n'avons pas voulu d'ailleurs flatter le portrait de ces vieux représentants de la race française, et nous n'avons pas à rougir de la* partialité d'un seul coup de pinceau.
L'auteur de V Histoire poétique de Charlemagne félicite quelque part M. Sîmrock d'avoir entrepris, dans son Kerhngisches Heldenbuch, un Recueil de petits poèmes ou de ballades carlovingiennes. Et M. Gaston Paris ajoute : « Le livre de H. Simrock est charmant. Entre les mains des poètes allemands, surtout de Louis Ulhand^et de M. Simrock lui-même, les anciens récits ont repris une fraîcheur nouvelle. La France, vraie patrie de la plupart d'entre eux, ne les a pas encore aussi bien compris ni autant aimés. »
Nous nous somipes proposé le même but que Simrock. Puissions-nous l'avoir atteint comme lui ! Et plaise à Dieu qu'après notre travail, on ne puisse plus dire que a la France n'aime pas son Épopée nationale ! »
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Mais le récit animé et scientiûque de nos Chansons de geste n'était qu'une partie de notre tâche, la moins pénible, la moins longue.
€ Nous ne manquerons pas (disions-nous dans la Préface de notre premier volume) d'indiquer sévèrement les sources historiques de chacun de nos romans, de suivre à travers le temps les déformations de la légende primitive, de signaler enfin tous les rapports qui existent entre la Vérité et la Poésie. » Et nous ne nous étions pas engagé moins étroitement à donner à nos lecteurs la bibliographie complète de chacune des œuvres dont nous devions leur présenter le résumé.
c A quelle époque remonte telle et telle chanson? A quel poète en est-on redevable ? De combien de vers se compose-t-elle, et quels sont ces vers ? Combien en possédons-nous de manuscrits? Ces manuscrits, où sont-ils? Quelle est leur date et quelle est leur valeur? Les a-t-on publiés? Le poème que nous étudiosn a-t-il été mis en prose? A-t-il joui chez les nations étrangères d'une popularité étendue et durable? Quelles traces a-t-il laissées dans les diverses littératures de l'Europe ? De quels travaux scientifiques a-t-il été l'objet depuis trois siècles? Quelle est enfin son importance littéraire, et quelle place doit-on lui assigner parmi les œuvres de son époque ?
> Puis, quels sont les éléments historiques du roman que vous venez de nous analyser? Serait-ce une œuvre d'imagination pure? N'est-ce pas seulement de l'histoire défigurée, de la vérité obscurcie ? £t quels sont les faits réels qui ont donné naissance à ces faits altérés ?
» Et enfin, cette légende, que vous nous avez rapportée d'après la plus ancienne version d'une chanson de geste, se prcsentet-elle partout sous la même forme, et l'a-t-elle exactement conservée dans tous les textes du moyen âge ? Ne s'est-elle pas modifiée chemin faisant ? N'a-t-elle pas subi des embellissements qui l'ont rendue méconnaissable ? Et quels sont ces embellissements que nous déplorons, mais que nous voulons connaître ? »
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Telles sont les questions que notre lecteur est en droit de nous adresser. Et nous n'avons point voulu en laisser une seule sans réponse.
Nous avons désiré^ tout d*abord, qu'une clarté presque exagérée fût le caractère principal de cette partie de notre livre. Ces problèmes sont si nombreux et si complexes, que le lecteur veut savoir très-exactement ou il en trouvera la solution. Et cette solution, il la faut scientifique,, concise et claire. Voilà bien des difficultés.
C'est pour répondre à ces légitimes exigences qu'au commencement de la plupart de nos chapitres, nous avons placé une Notice bibliographique et historique sur chacun de nos poèmes. Chacune de ces Notices se divise ainsi qu'il suit, et nous croyons que, dans ce cadre uniforme, on trouvera facilement la réponse à toutes les questions précédentes :
7. BIBLIOGRAPHIE.— 1* Date de la composition. — 2« Auteur. — 3* Nombre de vers et nature de la versification. — A"" Manuscrits qui sont parvenus jusqu'à nous. — 5** Édition imprimée. — 6» Version en prose. — 7® Diffusion à Fétran^ ger. — 8® Travaux dont chacun de nospoëmes a été V objet. — 9* Valeur littéraire.
III. VARIANTES ET MODIFICA TIONS DE LA LÉGENDE
Dans toute notre œuvre
nous avons
sëparë avec soin :
râémcnt litlc-
raire,
d'une part ;
l'clnment
s ùcntifiquo,
de l'autre.
Quelle place cependant devrions-nous donner, dans notre livre, à ces Notices qui ne renferment aucun élément littéraire ? Fallait-il les mêler dans notre texte avec l'analyse même de nos Chansons de geste, et arriver ainsi à une fusion constante de l'érudi tion proprement dite et de l'art? Nous ne l'avons point pensé.
A nos analyses, d'une part; à nos Notices, de l'autre, nous avons donné deux places très-distinctes.
Dans notre texte, nous n'avons laissé que le récit de nos Epopées nationales. Ce récit, il est à l'usage des ignorants comme des érudits ; il peut se lire sans le recours des notes, et nous espérons bientôt le publier dans une édition populaire sous ce titre : la Légende de Charlemagne.
Dans nos notes, au contraire; nous n'avons fait de place qu'à l'érudition proprement dite. C'est là que le lecteur trouvera ce
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Notices bibliographiqueê et historiques dont nous venons de liii tracer le cadre. Tel est le plan que nous avons suivi dans toute cette seconde partie de notre œuvre.
En terminant ce troisième volume, qui nous a coûté de si pénibles efforts et de si longs travaux, nous éprouvons le besoin de remercier de nouveau tous ceux que nous avons déjà nommés dans la Préface de notre premier volume.
Nous devons beaucoup à YHistoire poétique de Charlemagne de M. Gaston Paris. Nous avons pris soin de la citer avec une exactitude que nous avons voulu pousser jusqu'à la superstition. Le lecteur se convaincra, d'ailleurs, que nous n'avons pas toujours partagé les doctrines du jeune savant, et que nous les avons plus d'une fois combattues.
Les encouragements n'ont pas manqué à notre œuvre, et nous devons citer en première ligne l'étude de M. Karl Bartsch dans la Revue critique. L'illustre auteur de la Chrestomalhie de Vancien français^ un des hommes les plus compétents de toute rÂlleroagne,a rendu libéralement justice à nosefforts. Sa bienveillance s'est fait jour à travers sa justice, et nous tenons à le remercier très-sincèrement de ses critiques autant que de ses éloges. Nous n'avons pas été moins heureux des quelques lignes que notre maître, M. Guessard, a bien voulu nous consacrer dans la préface de son Macaire. Quant aux attaques dont notre livre a pu ou pourra être l'objet, nous sommes tout disposé à y faire droit avec une entière docilité, dès que nous en aurons reconnu la justesse. Dans une œuvre qui présente tant de difficultés, et où sont nécessairement émises tant de propositions scientifiques, il est impossible qu'il n'échappe pas à l'auteur quelques inexactitudes de détail, et même quelques erreurs plus graves. Nous ne rougirons pas de les corriger; nous rougirions de ne pas le faire.
Un dernier mot.
Quelques bons esprits se sont émus des dernières lignes de notre premier volume, et nous ont accusé d'avoir outragé VIliade en la plaçant à côté de la Chanson de Roland. Nous avons besoin d'expliquer notre pensée.
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Ce que nous avons voulu dire de l'auteur inconnu de la Chanson de Rolandy c'est ce qu'un des esprits les plus équitables et les plus modérés de ce temps a dit de JoinvillOy historien de saint Louis :
« Si Joinville est inférieur aux grands écrivains, c'est parce
> qu'il ignore entièrement l'art de bien dire et qu'il ne sait pas
> manier la langue qui doit exprimer sa pensée. Hais cette T^ inexpérience même ajoute souvent au charme de ses récits, et
> il lui arrive de rencontrer d'inspiration ce que les plus habiles
> auraient vainement cherché. En lisant Joinville, on s'aperçoit » que le plus inhabile des écrivains peut unir la finesse de l'es-
> prit à la solidité du bon sens ; qu'il peut tour à tour exciter le ) rire et arracher les larmes ; qu'il est capable de retracer dans
> tous leurs détails et d'éclairer de toutes leurs couleurs les » tableaux que sa vive imagination fait revivre devant lui, et » d'évoquer enfin, pour les mettre en scène, les faire agir et parjt 1er, les personnages divers des drames auxquels il a pris part. « De là vient que, sans avoir étudié l'art de plaire et d'intéresser,
> il y réussit par un don naturel, et qu'il peut sans effort se
> montrer simple ou sublime, gai ou pathétique, offrant ainsi
> aux maîtres eux-mêmes des modèles de tous les genres de 3 beauté. »
Voilà ce que nous voulions dire au sujet de Vlliade et de la Chanson de Roland. Hais H. Natalis de Wailly l'a dit bien mieux que nous.
LÉON GAUTIER
28 janvier 1867.
GESTE DU ROI
CHAPITKE I
INTRODUCTION A LA GESTE DE Cil A HLEJI ACNE
Svignor, oioz chaiiçon de {n*aiit iiohilitc, Tôle c:»trailc de joslo et do graiil pamiité, Dou bon roi Karleiiiaiiie qui prist lanles citez, Et tant cbatbx conquisl |iar sa prant pocstd. Par lui furent paicn en niaint leu anconbrd, riu«ors en fist venir à la crcsticnté, Malioni et Apolin fit chaoir en vilté...
{Simon de PomlU, Bibl. nation., fr. 3G8, ^8Wl*. 3«col.)
Nous nous proposons de raconter ici Thisloire épi- " '^jjjjp",'^*"- '
que du très-illustre Charlemagne*, fils de Pépin le
Nain et de la bonne reine Berte aux grands pieds*; ^^^'^^dî^^uîi.^^'*' empereur de Rome; roi d'Aix, de Montloon et de Saint-Denys; fils et défenseur de l'Kglise; honneur de la France, créateur des douze pairs et oncle de ce Roland qui mourut à Roncevaux...
C'est ce Charlemagne dont les enfances furent rude- Réaunuî trè»-
, , . , ,, , . rapide de Umtc
ment éprouvées et qui dut aller cacher sa leune rhisioire poétique
* • «» do Cbarlenugne,
jiloire chez les Infidèles d'Espagne ; qui fut Tainant, ic^^êÈns puis répoux de la belle Galienne ; (jui reconquit son u'^Gc^îTnoi royaume sur d'indignes usurpateurs^ et délivra des wJSÏsXmenT
analys<ie9.
' Cette Histoire est priiH-ipnlemeiit extraite des Chansons de geste dont nous allons donner Ténumération dans les notes suivante!^. — * Derte ans granx ptés et Charlemagne de Venise (l'^brancln : Uerla de ligran pié). — ' Mainet; Charlemagne de Venise (2* brandie : Enfances Charlemagne) et Charlemagne de Girard d'Amiens ((*' livre).
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païens VApostoile de Rome, dont la captivité et la mort eussent si gravement compromis les destinées de la Vérité sur la terre*; qui put guerroyer, durant toute sa vie, contre les Sarrasins, les Saxons et tous les païens, gn\ce à la valeureuse épée et a l'indomptable courage de Roland son neveu, de l'archevêque Turpin, d'Ogier le Danois, du vieux duc Naimes et de ses autres barons ; qui assista aux débuts de Roland*- dans les gorges d'Aspremont et vainquit le terrible Agolant^; qui vit la défaite des géants OtincP et Fierabras^; qui fit le grand voyage de Jérusalem et de Constantinople et étonna tout l'Orient par les splendeurs d'une gloire à son apogée^; qui, une autre fois, envoya Simon de Pouille en Terre sainte, avec onze de ses chevaliers dignes de représenter là-bas et la Chrétienté et la France^.
C'est ce Charlemagne qui prit le temps, entre ses expéditions contre les ennemis de Jésus-Christ, de trioml)her de ses grands vassaux rebelles : de Girard de Vienne^, de Jean de Lanson^, d'Huon de Bordeaux*®; mais surtout d'Ogier le Danois** et des quatre fils Aymon*\ et qui enleva vigoureusement la petite Bretagne aux envahissements des Sarrasins *\
C'est ce Charlemagne qui, sans cesse en communion avec le ciel, avec les Saints, avec les Anges, reçut du glorieux apôtre Jacques l'ordre d'aller reprendre l'Espagne aux païens profanateurs des saintes reliques ; qui partit, superbe, à la tête de la plus belle et de la plus
* Enfances Ogier par Adcnet. — Chevalerie Ogier de Danemarche (l'* pariic). — Charlemagne de Voniio (i" branche : Enfances Ogier). = ' Cf. le Charlemagne de Venise (3* branche : Enfances lioland), == ' Chanson d'Aspremont, = * OUnel. — ' Destruction de Home. — Fierabras français et Fierabras provençaL = * Voyage à Jérusalem et à Congtanlinople. Galien. ■=■ ^ Simon de Pouiile.— • Girard de Viane.= * Jehande Lanson.=^ " Huon de Bordeaux. = " Chevalerie Ogier de Danemarclie. = ** Renaud de Montauban. = " Acquin.
vaillante de toutes les armées; qui fut le triste specta- "PAnT.^vR.i
leur du grand duel de Roland et de Ferragus* ; qui, "
après vingt victoires, mit énergiquement le siège devant Pampelune et s'empara de ce boulevard des païens^; qui resta sur la terre d'Espagne, sans ôter sa broigne et son heaume, sept ans au dire des uns, vingt-sept ans au dire des autres ; que Gui de Bourgogne y vint rejoindre à la tête des jeunes chevaliers de France^ ; qui reçut une ambassade du roi Marsile se soumettant enfin aux armes de l'Empereur à la barbe fleurie ; qui fut lâchement trahi par Ganelon, ce Judas de la France ; qui connut l'indicible épreuve de survivre à la grande défaite de Roncevaux et au grand deuil de la mort de Roland ; qui le vengea dans la célèbre bataille de Saragosse et fit écarteler Ganelon* ; qui eut la médiocre consolation de voir Gaydon se faire le vengeur de Roland et eflacer la honte de Roncevaux^; qui laissa Anséis de Carthage en Espagne et affermit les destinées de ce jeune roi et de ce jeune royaume®. *'•
C'est ce Charlemagne qui ne triompha qu'à demi des barons Herupois coalisés contre lui^; qui se vit forcé d'exiler sa femme Rlanchefleur injustement persécutée par le traître Macaire, et qui eut plus tard à remettre en lumière l'innocence de la Reine^; qui demeura le vainqueur des Saxons et de Guiteclin^ ; et qui, chargé de gloire, épuisé de triomphes, dégoûté des humaines grandeurs, rendit enfin son Ame à Dieu, pour recevoir de la postérité chrétienne, et surtout des poètes nationaux, l'auréole du saint, en môme temps que le renom moins durable et moins beau des grands législateurs et des grands conquémnts.
« Entrée en Espagne. = ■ Prise de Pampelune. = ' Gui de Bourgogne. = * Chanson de Roland. = ' Gaydon. = • Améis de Carlhage. = ' Chanson des Saisne* ou Guiteclin de Sassoigne. == * Macaire. = ' Chanson des Saisnes.
G RÉSUMÉ lUPlDË DE TOUTE LA LÉGENDE DE CliARLENAGNE.
"'^mupM^.*' '* T^H^ est rhistoire que nous voulons raconter.
Nous n'irons pas en demander les éléments aux Irapour ditions plus ou moms défigurées, plus ou moins mcer-
loul le récit . ,,,.,, i ? r. i • • i
iciaGesicdiinoi taïues de r Allemagne, de la Scandinavie et de tous ces
peuples étrangers qui nous ont emprunté nos légendes épiques et les ont habillées à leur mode. Nous ne voulons môme pas prêter l'oreille à celles des traditions françaises qui n'ont point donné lieu à des chansons de geste.
Nous nous proposons seulement de résumer, d'une façon vivante, toutes nos Chansons de geste, sans les isoler Tune de l'autre ; mais, tout au contraire, en prenant soin de conserver à chacune d'elles son intégrité originale...
La Geste du Roi comprend vingt-sept chansons*.
Nous avons écarté de cette première partie les romans de Beuves d'Hamtonne et de Doon de la RochOy qui sont des romans d'aventures, ayant. Pépin et Chaiiemagnc pour prétexte, et non pas pour objet. Nous les analyserons ailleurs.
En revanche, nous avons été forcé par les nécessités de notre sujet d'emprunter à la geste de Doon de Mayence, pour les résumer ici, deux poëmes auxquels Charles est très-intimement mêlé : Ogier le Danois et Renaud de Montauban. Et, pour la môme raison, nous avons emprunté une troisième chanson, Girard de Viane^ à la geste de Garin de Montglane.
Cela dit, commençons. Et racontons, dès ses origines premières, la légende très-religieuse et très-nationale de ce Charlemagne, sans lequel peut-être nous ne serions plus aujourd'hui ni chrétiens ni Français.
' Nous les avons énumcrécs dans les notes précédentes, à rcxccption de neuves itHanslonney ot de Doon de la Roche (Britisli Muséum, Harl. .iU)i).
an:\lyse de derte a us en ans pies.
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LA MÈRE DE CIIARLEMAGNE
I^i l^omans do Borto aus grans pies*. — Gharlemagne, cJo Veniso (l~ branche : Derta do li gran piô) **.
•jr
Lorsque meurt un grand homme aux époques primi- La mèro tives, surtout un homme d'épée, surtout un conquérant, " dov?enr''"°
... , ..^^ .. |. . 11». presque toujours
il cu'cule aussitôt parmi le peuple je ne sais quels bruits cpiquc.
* NOTICE BIBLIOGBAPHIQUB ET HISTOBIQUE 8DB LE BOMAN DE
BBBTE AUS GBANS PIES, PAB ADENET. — l . BIBLIOGRAPHIE. — ^ DATE DE
LA COMPOSITION. Le Roman de Berte aus grans pies a été composé vers Tannée
1^75. = â* Auteur. II a pour auteur Adam ou Adenet, dit le Roi, parce qu'il fui
« roi des ménestrels «. Cet Adenct, né en Brabant vers 12-10, qui fut le protégé
de Henri III, duc de Brabant, et qui mourut à une époque incertaine, est en
outre Taulcur des Enfances Ogier, de Beuves de Commarcis et de Cleomadès,
C*est ce qu'il nous fuit savoir dans le prologue de ce dernier poëmc : « Cil qui
9 fist d'Ogier le Danois — Et de Bcrtain qui fu ou bois — Et de Bucves de Com-
• marcis, ^Ai un autre livre entrepris.» = Adenct ne fut qu'un remanieur et ne
composa que des rifacimenti. Doué de plus d'habileté que d'imagination, il
emprunta à la Chevalerie Ogier de Danemarche le sujet de ses Enfances Ogier
et au Siège de Barbastre les péripéties de son Beuves de Commarcis. Le Ro'
man de Berie aus grans pies est le chef-d'œuvre de cet esprit facile et élégant.
=B 3o NoMBaf DE VERS ET NATURE DE LA VERSIFICATION. Berle est un pocme de
cxLiv couplets et de 3482 vers. Adenct l'a écrit en tirades monorinies et en vers
dodécasyllabiques assonances par la dernière syllabe. Mais il a voulu renchérir
sur ses devanciers et inventer certaines difficultés de versification dont lis
trouvères, ses prédécesseurs, avaient eu raison de ne se point embarrasser. H
a ffÊÊûti principe qu'après un couplet masculin, il n'y aurait place que pour
un^rliltte féminine. II a été plus loin, liélas ! Après un couplet en er, il rime ^
un couplet en ère; après une laisse en a, une laisse en âge; après une tirade
en ai, une tirade en aie, etc., etc. On ne saurait condamner trop sévèrement
toutes ces subtilités, toutes ces complications méprisables. Et cependant Adenet
a fait école : il a eu pour continuateur et pour élève Girard d'Amiens, qui a
servilement imité dans son Charlemagne la versificaClèn savante de son maître.
De tels procédés sont le caractère des époques de décadence. = A^ Manuscrits
CONNUS. Quatre manuscrits de Berte sont conservés à la Bibliothèque nationale :
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mystérieux, vagues rumeurs qui se condensent bientôt en une légende complète. Tout paraît merveilleux dans
a. Fr. 14i7 (anc. 7534'). (In duxni^ siècle— 6. Fr. 778(anc. 7188), xiv« siècle. C*cst le seul manuscrit qui nous fournisse le texte du Charlemagne de Girard d'Amiens. — c. Fr. 12467 (anc. S. F. 428j, fin du xiii» siècle.— d, Fr. 24404 (anc. Lavallière, 52), commencement du xrv* siècle. — Un cinquième manuscrit («.) est conservé à la Bibliothèque de TArscnal, B. L. F., 175 (fin du xni* siècle). Nous ne parlerons pas ici de la copie de ce dernier manuscrit, qui a été exécutée au siècle dernier par Mouchet, et qui est aussi conservée à la Bibliothèque de TArscnal (Copies de Mouchet, 4). — Un sixième manuscrit (/*.) est à la Bibliotiièque de Rouen (B L. 53). Il appartenait au Chapitre de la cathédrale. — Dans sa Préface de la Chanson des SaisjieSy M. Fr. Michel signale un septième manuscrit : Catalogue de la Bibliothèque de feu Richard Heber (p. 10, n* 103) ; mais nous ignorons ce que le manuscrit est devenu. = Entre ces diflercnls textes, il n'y a guère que des variantes orthographiqurs dont on pourra se faire une idée en comparant les deux textes des manuscrits a et 6 :
La damo fu ou bois qin durement plom, Li danio fii el bois (lui durement ploura;
Gcz Icus oï huler ot li huanx hua ; Le$ leus o'i xiliev et le fiuan( hua.
Il esclaire forment el roidemenl tonna, Il espartoil forment et durement tonna.
Et pluet menuement, el grésille, el venta. Et plut menuemcnt, et grésille, et venta.
C'est bideus tans à dame qui conpaignie n'a : Ciert hidcus tems à dame qui conpaii|;nie n'a:
Damedeu et ses Sainz doucement reclama... Damcdeu cl ses Sainz doucement reclama...
(Ms. 1447.) (Ms. 778.)
= 5** Versions en prose. Il existe une version en prose du roman de Berte aus grans pies. Elle est conservée à la Bibliothèque de Berlin (mss. Gall. 130), sous ce titre : Uistoire de la reijne Berte et du roy Pépin ; elle paraît remonter à la première moitié du xv" siècle. En 1820, un érudit allemand, F. W. Y. Schmidt, publia à Berlin une analyse de cette rédaction en prose, dans ses Roland*8 Abentheuer, Mais, du reste, cette version n'a jamais été imprimée, et la vogue de la légende de Berte ne semble pas avoir notablement dépassé les limites du moyen âge. La popularité de Geneviève de Brabant a, depuis lors, remplacé celle de la mère de Charlemagne. = 6" Diffusio.n a l'étranger. Née fort tard, la légende de Berte a cependant conquis une certaine vogue : a. En Italie. La première branche du Cliarlemagne de Venise (Bibl. S. -Marc, manuscrits français, n** XIII) est consacrée à Beuvcs d'Hanslonnc et à Berte. Nous aurons lieu de revenir longuement sur le texte italianisé des difTérentes branches do cette singulière compilation. — Le sixième livre des Reali « tracta del nascimento di Carlomagno e de la scura morte di Pipino da dui sui fioli bastardi s. Les dix-sept premiers chapitres y ont pour seul objet les aventures de Berte. Enfin Ferrario (II, p. 174) cite un petit poème italien sur le môme sujet, intitulé : // padiglione del re Pippino. — b. En Allemagne. Dans son Karly qui fut composé vers l'année 1230, le Slricker a donné un résumé rapide de l'histoire do Berte, et nous aurons lieu de citer tout à l'heure la Clironiquc'de Weihcnstephan, en prose allemande du xv* siècle, et la Chronique de Wolter, composée vers liCO, qui toutes deux ont raconté à leur luMèrc cette légende de la femme de Pépin. — c. En Espngne. Sanche, fils d'AlpbSv X, a fait composer vers' la fin du xiir siècle la célèbre Cran Conquista de ultramar : l'histoire de Berte y est racontée tout au long (liv. II, cliap. 43). C'est à propos d'un croisé descendant de Mayugot de Paris, fidèle conseiller de Charlemagne, que la Gran Conquista raconte le mariage de Pépin et de B^îrte, la substitution d'une serve àrMle princesse, etc. (Voy. Mila y Fonlanals, De la poesia heroico-popular custelkmaf p. 337.) Un auteur espagnol de la fin du xvi* siècle, Antonio de Eslava, a emprunté aux Reali la môme fiction, Va modifiée et en a
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vie, dans sa moit. El bien(ôt on nt se contculc plus
de Iranslormer le héros liii-nuînie : on veut encore
poe-
li lo flimeux roriun iiitiluli; : XoiJta ilt ianifrao, Jonl doux ùilltiona paruroiit 1609, rune 1 Pumpcluiio cl l'autre û SarsKOsse, etc. = T ËPiTtons IMPBlvltEs •S CB aOiAN, a. Ccï[ en 183i rjuc M. Paulin Pari» lli [inriillrc pour la preuiiùre ~ s le Roman do Bcrlc [Li liomam de Berle aut grani piét, ptieéiti ttiine ttUurlatioH t*r In Homan» dei doute paîri, par if. Paulin Pari», de la BMiolIlifUt du /toi, Paris, TiK^icner, 183S, in-S'). £n relisant auJDurJ'hui CDttc ^blietlloa, qui fi'asl put à l'abri de toute critiqur, il faut ic nppotor, pour e juste, <iuo «'était .là la prehiïhe de toutes nos ckânsom de ceste fIiAM(AUb( qui rMcvait en nuire lièele [e* hnnnciin de rimprcsiion. — b. En .ÎS7i, H. Aug. Scliokr a [lublidi Bruxelles une teconde édition du poSinetl'A- . «ans ee litre : • /.t Itoiimaai de Rtrte ou» grani piâ, par AdcnËi la Roi ; «Dinc publié d'iprïs le manuscrit de rAneual, mue notes et vjrianleî, etc. ■ Romptoir universel cl Nuquanlt, in-S"). = 8" Th^vaci iiont a; hjniiE ,\ t:it ■. — a. 6. Au svi" siick', le prisid<rnl Fauuhet asinl [.ni:' J'iiliiii'i .(/wivrei, p. 587), Pasquier nvait àlé plus loin dam s><s HkIit: hf ilf- Ui /Virm-H ; ■H avait publiû intxtema» la descriplion de Pari» qui se [mm • il, m-; Unie ,VI, •dinp. 3 el M. — C. Du Carge elle dans son nin<snrr.' te Ihim.m ■!■■ l!---iiim. ' •. L'tlMo'iTê lilliraire, dansieg lonies Vil MTit;, VIII i I717"i \ 'IT'iiii, ■ l'àlail MCUpécàpluHonr* reprises des Sd/irni-" 'i.yici,- ui n- !■ ikphi ,ir diilri' Bofine n'y fui pronoiici, qxVn ISM. .liins U- ("..ili.hï //i,i, -h.< .!.■ lii.iri>>ii ■.»,■
'fe(<[(w('«iJii. »w 1111- .!>.■/» /i. \ïi,p|,. nr, ^i^ajj -/-.CL'i.i'ii.i.i.,! ■1.1. iii.
Miglcmpi i1i-i I .'.. I~'^- i<..lli:.l <l..i.- ~iin f/iiloir^ iJe (J4wJ''"<.''f" '' ''' .'-::7Ht: lu Uihiiollitiiite >U • i. -■
.rbnmâ II
ni avait su trouver iIjihs l.i i proin, l'autre en vcr.<, iiililuli
i— g. En Wtyi. un des meilleurs .
yubliu à Uunicb ka huil premicn cli.ipi
tes Milangea Ui> Kl riiljit le Irûs-médÎDCre c( Irùs- ■ li'gi'nite lo anjel de deux draini iilélmile de Hongrie et let Deux Reitut.
do l'Allemagne, J. C. F. voB^retin, litres de la Cliron(w d" Weftnitc- .phan et quel<]UBS exlrnils do li Clironiiiue dlllrieli FiltrflP'ioi
Atllfite Sagf liher die Gfburl vnd Jugtnd Karli de* Gtoatn. ^- h. Cinguenf , tVdo i\»\ llittoire iUliroirt de Tllalie (p. 157), cnieura le sujet de
~' — '. D.iiisli Iroisième partie de ses Itolandi Abenihever (fler-
.|.r. 1 i)i;ipltre) F. W.V. Schmiilt analysa la Série en prose de la
.|Li'' .1 H'tllii. — / Jt. La publication do notre poënie lui-mËmc,
l>.M M . l'.iLiliii P«rii, donna lien i an article de H. Rajnouard dnns
k Juuiiuil iUm lai'iiiitt Ijnlu ISS'i, pp. 313-315], et A un opuscule de 9. Fr.
Ilkbel : fjunuii crif i^uc du ttomaji de Brrlr nui gram piêi | I83i, in-8*). —
t. L'antiée «livanle, le grand Ferilin^nd Woir. di'v.-iuçnni les progrès de In
inee, campam entre elles l<)ul>'« les légendi's reUtitet A la mêfc de Cliar^
i'dirr die ^llframùsiichen Ilelilriigriliditr av$ dem Kantlingiachea
M. Wicn. 1833, in-S*, pp. 37-"3|. —m. En 183», paraissait cl ion
ilvotre lii'ipf. r|r- Cr.ipelel), lo Mirade de Noitre Dame de Berte, Irmme
rog Pfpia qui lij fa dtangU: tt e*l i xxxn pertonnagn (in-IS, geili,) —
o. p. Mais rniinéc 1813 fui entre laules la plu» fiivorable ï noire vieux
n»n. Tandis qtie In itOFlcur Orvaso {Die grotxn Sagenkreife dn ilille-
lliffcri, Drende. m-S' pp. âtin et SSOj et KM. Idelcr et Nolte fGetfhiclitr
aitfranuitifdien national UtleTaliir, Berlin, iUi, t. Il, pp. 8!i-y|)
ii finir deux Notices bibliagrup biques 'pleines de détails un
i.iiï exccllenU, M. l'iiulin P.iris. en Frau.^e, cc»mrr:iit enfin
uni uvK.t.
f»\^ tt.
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tiscîr louto sa fainillo. On remonte le coui-s du temps, et Ton \)vHi^ les plus brillantes couleurs aux physionomies
iifir, Nolicn coinplrlo do VHisloirf littéraire à Adcnet (t. XX, 675-718) et il Moirn poiMiio (ihiil., 701-7011). — q. r. Jacob Grimm, dans sa Deutsche Myihth lotfif ((;(nlliiigiM», IHÔi, iii-8'). s'ost éjriU'inont occupé de notre légende, et M. Siinrork ii rlioini fierté ht pieuse pour le sujet d'un de ces contes où il n voulu populariKrr nos nuritMinos (épopées {Karolingisches IleUtenbuch, Francfort, 1N.M)..- n. F.n 18.')!, un vul^^nrisAtcur, bien oublié aujourd'hui, M. CoUia i\n l'I.iiwy, publiait la Heine fierté au grand pied et quelques légendes de f'Jtnrlrmafinr ; iumih avouM la 7* édition sous les ycux# II y donnait (page 103) 1(1 Ir.Klurliun d'un « Kxtrait ib' la Chronique de Woltcr. s On no peut mieux doiiiw'r unn idéi* du htylo do M. CoUin de IMancy et de son système de vulgari«alion qu'fu citant h* passage suivant : « Bertho était un ange ravissant. FJb; (Milrnit dans sa dix-huilirmo année, avec ses épais cheveux blond cendré, ni'% ymx bleus pleins de tendresse, son teint frais et vif et cet embonpoint p'>l<;lé si gracieux et si attrayant dans une jeune fllle... Elle était si bonne, (\w, pour plaire à sou père, et nial^^ré ses répugnances modestes, elle consentait â Atre ror|uclt(\ mais de cetto ctxiuetteric seulement qui csit de la dignité ri d(! la ((rAce... » (!!!). — /. En IXGO, M. Uarlsch faif^ait entrer un fragment de la tirrte. d'Adenrt dans la première édition de sa Chrestomathie de l'ancien français (la seconde édition a paru en 187^, Leipzig, Yogel, gr. in-8*, p. 351, i\'ii\tri'% le IU4. dn la Bibl. nat. fr. 1 U7). — u. M. Gaston Paris, dans son Histoire poé* tu/urile (lluirh'matjne, a «bmué tout un chapitre à la mère de son héros (pp. !Î23tiit', voy. aussi pp. HWi-KU) et 18i, 185). Il nous y promet une nouvelle édition du lloiiian jadis publié par son ]ière, et prend rengagement de traiter à cette orcahion « Ins dilférentes questions qui se rattachent à cette légende». Dans la dernière partie de ce beau livre (Vérité et f^oésie, p. -i^'i). M. Gaston Paris applique h Uerte lo système mythiiiuc des Allemands, et, suivant lui, la mère tU*. riiarlctna^ue représente sans doute « l'épouse du soleil, captive ou méconnue pendant la durée de Tliiver, mais rentrant avec la saison nouvelle dans les droits qu'elle n'aurait jamais dû perdre s. — v. x. Attaquée par nous (Epopées p'ançnineSf 1"u4ii|ian, II, p. 10), cette explication a été très-vivement admise et défiMidue par BH-lt. Uarlsch ({{evue critique, 1867, p. 50:2). — »/. La légende de iU'rte a été l'objet di* )>lusieurs articles de la flomania. En juillet 1873, M. Cas- ^ ton i^iris y a analysé les recherches que M. Pio Itajna avait publiées l'année précédente sur les lieali di Francia (Bologna, Romagnoli, in-8*). U y combat rofijuion du savant italien « essayant d'établir que l'auteur des Reali avait connu le poëmo d'Adenet », et ajoute que, suivant lui, a des œuvres aussi récentes n'ont exercé aucune influence sur le dévelo|q)emcnt de la poésie épique en Italie » (I. 1. p. 3()3). — i. Un an plus tard (1871), M. Aug. Scheler publiait à Bruxelles une édition nouvelle de la Derle d'Adenet, en prenant pour base le manuscrit de l'Arsenal. — aa. La même année, M. Mila y Fontanals, dans son beau livre : f)elapoenia heroico-popular castellana (Barcelone, in-S**), exposait les modilirations que la Gran Gonquista de ultramar avait fait subir à la légende de Bcrte (p. 333 et suiv.). — bb. Vers le même temps, M. Muss^ifia nous mettait à même de comparer l'œuvre d'Adenet avec un poëme qui lui est antérieur d'environ ({uatre-vingts années; il publiait, dans la fiomania de juillet 1874 et de janvier 187."), le texte de la Derla de U gran pié, de ce poëme franco-italien qu'un manuscrit de la Bibliothèque de Saint-Marc à Venise (n? XIII) nous a heureusement conservé. Nous lui consacrerons plus loin une Notice particulière. — ce. Enfin le fascicule de la fiomania de janvier 1876 (p. 115 et suiv.) renfermait un compte rendu par M. Gaston Paris de l'édition de Sche- IiT. =n i>* VALKrn UTTKRAIRE. Le Uonian d'Adenet est le meilleur de nos
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fde'ses pères. Sa naissance, en particulier, est l'objet des "" Fplus étonnants commentaires, des récits les plus élon-
rouan* do la décadence. Rica d'Iiéroïiiuc, rien de primitir; mala des sonlimenU dâlienlcment rpnilui; une singultim purelâ de «lyle qui n'ul pas dépourvue do toute priilenlion ; de< descriptiani inléresHnli^a, bien qu'un peu ïoasuc»; loutps Ici qualités et luui lei dérauls d'unis civiliialian d^jà trop «vaneé*. Cf. l'opinion de foril, Wolf, dan» la l'réfiieo de i'édiliun do DerUfitir Scljelor, page vu,
II. ÉLBMESTS historiques du flOIMiV DE BERTE AVS GHAyS
JÉS. — On ne |)buI âLiblir avrc certitude qu" lei proposition» suivnuleB : 1° La
e tU Berte ne renfirme en Téalité iTaulre élément hiilorique que t» nom
Mrottu- Il est certain que la mbrc de Cliarlea l'appelait Berte ; maii lei
lïibtarien* ne sont mime pas ri'BCcoril sur l'orijiineili^ccttoprineEssa. l'Aride
wènfier la data la regarda, d'apivi . . 1 1 . n r |.i ms. camme Dlla de Ca-
ribert, comte de Laon (?t Vinci-ni <i i' iii'are, dam un paiiage
trop peu remarque, en bit In ni!'' <i M ' il lire de cette oiigiae
MM juitilleation nouvelle du liir<' ti : 'l' i' !■■ a Ciiarleinagnc : i Pip-
• pini fliiui tulilil Ciirrjju^ r\ UiTt.i, liii.i liiTjolii Luîsiiris. tnde in ipM genus (Gneeoruni.lL .uim mu l'I G 'nniu'ir iiiiii'^jrnt. Vnde mérita ad ipiumporlea
• trantlatiimi'.i iiiiii.'nuni. ■ i >>(•-■. Iv-,: . Wlll. 111.) Quoi qu'iUn >oit,layraio Berte mounii n Oli<ii->, l<' I- jinll^l !/<•>. n.Mn ntoir réellement ofTert aucune ruarniblanci' uvui' l:i Uuite di' ii<itr<' iumuiii. = 3* /[ n'y a rien de fondé data le rapproelMmenl qu'on a voulu faire fulre fa léijende de Pépin le Nain, de ta f*mMe /t«lne et de Berte d'«ne]mrl, el de Cautre, f histoire de Ptifin tTIlirittat tldtut deux femme», Alpau el Plecirude. La concubine Alpaïs Tut la mtn .^bliarlee-MarlcI.qui fui en effet persécuté pai' l'ieclrude ; mais couibien tous
tait«iOQlen réalité élnïgnéa do ceux de notre [loënie ! = i' Berle ne «tarait Hre eonûdirée comme ■ leaymbole de l'époHie du toleil, captive 'hiver, tt rentrant avec la loîion nouvelle dana ni droiti, qu'elle irait jamaii dû perdre. > Cette explication, donnée par H. Gaston 1>arii, t nous ritoni de nouvcnn Ici propres parulee, uc nous parait pas di|;nc de Trop allemande et ne nous expliquant rien. 11 full.iit la laisser aux derniers .itaftï de Dupuis. =i' La légende de Berte est née tardivement, et ta èrn- V» onl poi eHCore découvert de trace réelle avant le commencement du tàicle. Le plus ancien texte où on la rencontre est celui de la • Chronique MngeaiBO t. dont nous reparlerons tout i l'heure : or, celle rjiruniiue est des iiijmtnnées du siâelodf suint Luuis. = S* Comme nu certain nombrede \ ifUM. 'a téQenilede Berle at une de ce* hi$toira commune* à la tiêela ri à loua lei pai/i, qui eircuieni partout et reçoivent de tempâ M •~" •■■« forme nouveUe dant vne nouvelle littérature. Telle est la docusndapternni plus d'une tuis dam le cours de cet ouvrage. Qu'csl-ee le Bàt«? CmI le type de Véponte ealomniie, xmutetnle, et enfin réhabilitée, 'en de plus, vieux, rien de plus universel qu'une telle hislairi!. Il nalrc wule littérature épique, elle est plusieurs Tois répétée. La reine bille fdao* le roman do ce nom), qui est persécutée par la race des traîtres, ~ imniée par un nain leur eomplice. ri pxilée loin d^ Clinrlemagne ; la reine ' '« (dans la seconde version i\'IM\i'i'\ i|iii "-'l pTséculéo pur la vieille
>, condamnée à mort, el iln'i i inn - lin remise on lumière :
it là des piirsimnaticE cDuU-j <^ i <;iiu notre Berte. Hais
! Rvumble tout parliculiércm'i' hiiiiant. On ssilque les
« du ectlo princesse, si iiiuki -i '!>' ' ;...;. :|.iif'<^9, n'ont absolument
IM d1il*t'>r)([uc, el \r» lïiill.-iiirti^l'"^ oui pu i!li-u : .Vim iiiol-'liir cititiii et renr-
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nanls. Il est peu de héros épiques dont la mère ne ^il devenue l'objet d'une légende.
ratio ecclesiastica diciœ Genovefœ (Actasanclorum ApriliSy I, p. 57). On ne sait rien de certain sur ce personnage fabuleux, que Frcher, en ses Origines Palaiinœy fait vivre au xiii* siècle ; que Browcr. en ses Antiquitales annalium Treviremiumf place au siècle précédent, tandis que d'autres fixent au viii* siècle Texistence de celte autre Berte. C'est encore une nouvelle forme donnée à une vieille légende.
# III. VARIANTES ET MODIFICATIONS DE LA LÉGENDE DE BERTE.— Les dif-
' *" férents récits qui reproduisent la légende de Berte sont au nombre de treize :
1** la « Chronique saintongeaisc » de la Bibliothèque nationale (fr. 124), cominencenienl du xin* siècle ; 2*" le Charlemagne de Venise (Bibl. S.-Marc, mss. fr. n^ XIII, xm* siècle); 3** le Karl, œuvre du poëte allemand qui est connu sous le nom du Slricker (vers 1230); 4^ Philippe Mouskes, qui termina sa Chronique riinée vers 1243; 5** le poëme d'Adenet; 6" la Gran Conquista de uUra-' mar (fin du xiii* siècle); 7' les Reali (VI, 117), œuvre du Florentin Andréa da Barbcrino, qui vivait à la fin du xiv* siècle ou au commencement du xv* ; 8» le Miracle de Nostre Dame de Berte, femme du roy Pépin, qui ly fu changée, et puis la retrouva (mss. de la Bib. nation, fr. 820, xv* siècle, fol. 117- 139); 9** la « Chronique de Wcihenslephan », dont l'original était du xiv* siècle et qui ne nous est parvenue que dans un manuscrit du xv® siècle; 10* la Chronique de Woltcr, composée vers 1460; 11* V Histoire de la reyne Berte et du roy Pépin en prose (Berlin, manuscrils français, n" 130); 12* la Chronique française du manuscrit de la Bibliothèque nationale 5003 (xvi* siècle : Toriginal pouvait, tout au plus, être du xiv* siècle) ; et 13* le roman espagnol intitulé A Noches de inviemo » que nous citons ici, non plus au sujet des variantes, mais des modifications de notre légende. Nous allons maintenant reprendre en détail chacun des récits que nous venons d'énumérer. — 1* La Chronique saintongeaise ne diffère pas notablement du poëme d'Adenet. Ce n*est d'ailleurs qu'un résumé, et un résumé fort rapide. Cependant elle ne met pas en un aussi beau jour que notre roman la chasteté de Berte et la dignité de IVpin : « Le reis pria le vachicr que il li prctasl Berte la nuit à cochier ot lui ; CIL L*OTREA, ctc. » (Vov. G. Paris, 1. 1., 225.) —2* Dans le Charlemagne de Venise, la fausse princesse qui supplante Berte est rattachée à tout le lignage (les traîtres, à la geste de Mayence. Le père de Berte s'appelle Alfari, sa mère Bclissent, et le voyer Simon est remplacé par un chevalier du nom de Sinibaldo. Nous en donnons plus loin un sommaire détaillé. — 3^ Le Karl du Slricker suit ctiltc même version, qu'adoptera un jour l'auteur de la « Chronique de Weihenstephan 4. — 4** Philippe Mouskes, qui a été ici oublié, je ne sais trop pourquoi, par l'auteur de Vllistoire poétique de Charlemagne, consacre à Berte un récit qui diflfôrc notablement de celui d'Adcnct. C'est la jeune reine ellemAinc qui, le soir de ses noces, supplie la serve Alislc de prendre sa place auprès de pépin, mais pour une raison tellement obscène, que nous ne saurions la reproduire ici. Rien de pareil ne se trouve dans Adenet : « Pépin a la dame espousée; — Grant fiesle en ot par la contrée. — Et quant ce vint à Paviesprir, — Qu'elle se dut aler gésir, — La dame qui forment douta — Pépin.... — Od li fist en son liu gésir — Sa serve, et s'en fist son plaisir. — Et saciés que trop s'adaina : — Quar Pépins la serve en ama. » Etc. — 6* La Gran Con-^ quisla de ultramar, A propos d'un croisé descendant de « Mayugot de Paris », fidèle conseiller de Charlcina;2:ne, raconte (lib. II. cap. xuii) le mariage de Pépin et de Berte, fille de Flore et de Blanchefior, et la substitution à. cette princesse d'une serve qui fut mère des deux bâtards. Flore et Blancheflor ne
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C'est ce qui est arrivé pour Charlemagae. Sa mère Berte devait devenir, dans l'imaginalion populaire,
■ •ont pu ici, commo ilnos les roman! IVancais, louvnralns de Hongrie, mais Ed'ilmeria; et Flore a coni|uiB mainte terre en Afrique et on Espiigno. Ajirès ' [Tme Burte fut relroiivco et reconnue innocente, Blonctionar donna A son petit AU Cliarlei le royanmc de Cordouo et d'Alnieria, ainsi que tuu^ l'Espngnn; nuis, n sa mari, les rois sarr.isins du lignage d'Abenliumaja Fcni[>arércn( de celto côntf^e, cl Pcpin monrut avant d'avoir pu Ici comiiallrc. (Hiln y Fonlanati, Dt la poesia heroico-popHlar eaitetlana, p. 337.) ^ 7' U. Rtjnu {/ Reaii di Francia, vol. I, Bologne, Romugnoli, 187Ï) clierelie a étublir que I fauteur des Heali > connu le porine d'Adcnct. M. Oailun Paris {Jtamanto, rjoillet 1873. p. 303) se refuse ù croire, • eu thiic générale," que dos reuvros 1 (ikcnlei que celle rfAdunct aient exereé aucune influence inr le ddvcbppemeni de U poiijio ii[)ii|uc en llalic .. Le réril des flroli, dit ailleurs n, C. Paris (HMoirt poétique de Cliarle magne, p. iSi], ■ diiï&re en plimurs
eintsdeloiu les autres, clniSnie de celui du maniiscril \lll deVânlsc. Ainsi _ noms ne sont n< ceux d'Adcnnt, ni ceux de U conipa^iilion rranêo-iUilienne ; Ti des aventures sont dilTikenti; certains Irails, ;ui ne lont que lé, Ipanissenl plus anciens que tous les récits connus. • Panui ces traits, ilconvient I pcnt-tlre, après U.C. Paris {lîomaHia, 1. c, p. 363), de signaler l'histoire de la l'tMie«plion de Charles «ur un char, < qui aurait été origioaireinenl rapportée k K'Cb«rle«-Hartet cl qui aurait symboliquement indiqué une naissance Wfégili me. r Me fuit àt earro natiu, dit une Chronique du viii' siècle relative 1 f.haries- I Martel. > Cf. le /'edi PoueeUt la Grande Ourie, parGaston l'aris; Franck, 18Tr>, [ p. 06. — B" Le roman en prose : la Hegnt Herle et le roy Pépin, renibrine cgn- )l un certain nombre de traits anciens qui manquent dans Adenet. (Voj. fuiatjrae de Solimldt, tîgnahSc plus Iinut.) — D" Le • Hfstèrc de Berte • ne nous roumit aucun élément nouveau. — Kf et II' H nous semble qu'on aégnletnenl attaché trop d'imporlancc A la Ckrtmtque de Weîhenst^an, où il ne faut voir qa'an documenl du kv* siicle, et i la Chronica Dremtniia dt S. Caivlo tt
ÉWilithado, de Wolter, qui est de la rudmc époque. P'aprfis la proniiêru, leM Tait, Mns tant de retards, reconf^altre par son mari, et le polit Charles ilrré en tecrci, comme un Hls dn meunier. D'après la seconde, l'epin, is b cabane du pajtau, passe une nuit avec «a Temiuc, Kant la reeonnaitte. dernier trait détruit quelque peu le prosligc de Berle, et je n'y puis voir un de ce* Initt Tort anciens dont piirlo le savant hîilorien de Charlemagne (Hitloire poefifMC de Chorlemafine, p. !i8j. — 13° Dans les Xocliei de îneiemo, roman qui lent let temps niodcrnci d'une lieue, Ilerlc aime un jeune seigneur
Momié Oudon du Lji, qui ii été chargé do la conduire à Paris. La perlido
ttit* rvfuil ici le nom de Klauimella, qui est charmanl; elle oITre 1 ficrls la U rttnplacer auprès de Pépin, tandis qu'elle s'enfuira avec Dudon,elc., etc. I BMUth^ue dû Romani a reproduit ces inepties. Cela devait (Ire.
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irticulier que Ton peut appliquer les exccllenlet rcnurqucsde U. Ilucssard'
■ pr'bce de MaeairB. ■ Lc> éditeurs italiens, dit-il. ont altère
4 de deux fjitons. TantAl ils se suni permis des modillcali
Forlbograpliiqne» et touti!S su péril ci elles ; lantill de» eliangnoents •\mi s'iillmiuenl
Elle
'ni
Il i>\iiT. Livn. I.
CIIAP. 11.
14 ANALYSE DE DEUTE A(JS 67U.Y5 PIES.
presque aussi idéale, presque aussi épique que Cliarles lui-môme.
au fond, à la teneur môme des originaux. C'est qu'ils ont, à coup s&r, éprouvé lo besoin de rendre nos chansons intelligibles pour ceux de leurs compatriotes auxquels ils se proposaient de les réciter ou de les faire lire ; c'est qu'ensuite ils voulaient satisfaire une manie dont ils paraissent avoir été possédés : celle de rimer exftctement, richement môme, et pour l'oreille et pour Tœil. Tel est leur double but dans leur travail de transformation ou de déformation. » (L. I., cvii, cviii.) = 3" Nombre de vers et nature delà versification. LsiBerta de H gran pié renferme 1750 vers qui sont des décasyllabes rimes. Il importe de remarquer que dans les couplets en er, on admet les assonances en ier. Dans la seconde laisse on trouve montrer, erer^ mer (de mare)^ intrery etc., à côté de milerf çivalery mester, etc. (pour miliery çivalier, meAiicr, etc.). On ne s'étonnera pas de la violation d'une règle de notre rhythmique française, qui est probablement le fait do l'arrangeur italien. = •i'' Manuscrit connu. Bibl. Saint- Marc à Venise, mss. fr. n** XIII. = h"" Édition imprimée. La seule est celle do M. Mussafla qui est accompagnée de quelques notes {Homamaj juillet 1874 et janvier 1875). = 0° Travaux dont cette chanson a été l'objet, a. Le manuscrit français n" XI 11 de la Bibl. S-.Marc de Venise a été signalé dès 1740 ù raltonlion dos érudits par Zanelli (La/i/m et italica D. Marci Dibliollieca... codicum manuscriptorum, p. 256). — b. En 1810, Inini. Bekker consacra à ce ins. une étude plus intelligente dans ses Die altframôsischen liomane der S. Marcus Uihliotek {Mémoire de V Académie de Berlin et tirage à part), —c. En 18ii, M. Adalbert Kcllcr flt mieux : il publia dans liomwart les rubriques de tout le manuscrit et quelques fragments. — d. En l<Yance, trois ans plus tard (18i7), M. Paul Lacroix consacrait i\ celte compilalion italienne une des pages les plus intéressantes do son Rapport sur les Bibliothèques d'Italie (Collection des documents inédits. Mélanges historiques, 111,357). — e. Mais le travail le plus complet sur ce poëme (avant l'édition de M. Mussafla) a certainement été ïEtude par M. Guessard du manuscr. fr. XIII de la Itibiioth. S.-Marc de Venise (Diblioth. de VÊcoledes Chartes, nnnée 1856, p. 303 et suiv.l. — f. Il ne nous reste plus à signaler, après cette analyse critique, que l'édition de M. Mussafla {Romaniay juillet 1874 janvier 1875). = 7". Valeur littéraire. Cotte œuvre est d'une médiocrité et d'une platitude qui la laissent bien loin de celle d'Adenet. Pas une description, pas un sentiment, pas un trait. La concision en est l'unique qualité. Mais une telle concision, excellente en histoire, est excessive en poésie. = 8* Analyse. Le roi Pépin tient cour à Paris, « sa maison ». C'est le jour de la Pentecôte : r Voilà certes une belle fête, s'écrient le comte Grifon et Aquilon » de Bavière; mais il manque auprès du roi une reine « dont il aiist o flol o » guarçon » (v. 1-13). Or, il y a là dix mille jeunes gens qui sont venus pour la danse et de nombreux jongleurs qu'on accable de présents (v. 14-5i). Mais, parmi ces jongleurs, il en est un qui est bien plus aller que tous les autres : même, il est chevalier. Ce jongleur parle admirablement la langue romane et fait au roi Pépin l'éloge du roi de Hongrie, Alfari, de sa femme Belissent et surtout de leur fllle Berle. On ne saurait rien comparer à la beauté de Berte, et son seul défaut est d'avoir un pied plus grand que l'autre : « Telle est, dit-il, la femme qui vous convient; telle est la reine qui manque à votre cour » (v. 55- 141). Ces paroles font réfléchir Pépin, qui réunit son conseil et consulte ses barons. Tous sont unanimes à lui conseiller ce mariage. Le roi de France craint un refus parce qu'il est laid et qu'il a conscience de sa laideur : «. Por qeeo sui petit e desformé, » Néanmoins il se décide à envoyer des ambassadeurs au roi de Hongrie pour lui demander sa fllle. Dernières recommandations de Pépin à ses douze messagers (v. 142-292). Ceux-ci partent de Paris, en habits
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Cliarles-Martel achevait glorieusement son règne : Gérard et Foucon , qui s'étaient révoltés • contre lui,
magiiinqucs, après avoir entendu la messe cl communié. Leur voyage est long, ils arrivent en Sclavonie où ils sont très-amicalement rerus par le roi Alfari. Dtncr solennel où les Français s'étonnent vivement de voir que leurs hôtes ne se servent à table ni de « disches >, ni de bancs (v. â0!2-997). Le ohef de l'ambassade, Aquilon de Bavière, demande la fille du roi pour Pépin; mais, fldèlc aux recommandations de celui-ci, il prévient le Hongrois que le rot de France : c Petit homo est, mais groso est e quarré. • Le roi de Hongrie n*cst pas moins uncère et avoue que sa fille a un pied plus grand que l'autre. On consulte Belissent ; on consulte Berte, à laquelle on laisse toute sa liberté. Sa mère lui fait un excellent sermon sur les devoirs du mariage et Tinvite à réfléchir longuement. Mais la jeune fille répond modestement et fermement que tant de devoirs ne refTraycnt point : « Mon segnor amaro de grec e rolunter » (v. 398-5Si). Bref, le mariage est décidé, et Ton s'apprôtc à Cuct partir Berte avec les ambassadeurs du roi de France. Le poète trace ici v^ivez beau portrait de la reine Belissent, qui est vraiment une mailresso Al|Me : • Non e çivaier en tolo quel pais, — Conte ni dux, principoni marchÎB^-^^ Qe la osaslguarder par mi le vis. » C'est le seul personnage de tout le poème qui soit bien tracé. Derniers conseils de cette mère a sa fille : « Soyez libérale et courtoise, et aimez votre mari. » Départ de Berte et récit de son voyage à travers toute FEurope. Elle laisse partout des traces de sa bon'/', et marie partout les pauvres demoiselles. On arrive à Mayence(v. 555-759;. Ici se place la principale péripétie de toute Taclion. Le comte de Mayence, r Belençer >, qui fait un excellent accueil à Berte et aux Français, a une fille qui ressemble extraordinaircment à Berte et qui a demandé d'accoiopagner la jeune reine en France. De là tous les malheurs dont le récit doit vemplir le reste du poëme (v. 760-778). A son arrivée à Paris, Berte est tellement fatiguée du voyage, tellement souffrante, qu'elle prie la fille do B'-lençer de la roriiplacer auprès de Pépin durant la i>rcmi»'rc nuit île noces : « Mais dites-lui que vous êtes malade, et qu'il ne vous touche pas. » Celle étrange proposition est acceptée par la Mayenraise, qui, infidèle aux recommandations de Berte, ne remplace que trop bien la vraie reine . Pépin *> en fait toute sa volonté ». Une seule chose fétonnc, c'est que sa jeune épouse n'ail pas ce grand [ûed dont on lui a tant parlé : • C'est le jongleur, dit-il, f|ui m'aura fait un conte » (v. TT'J- 8^18). Cependant le rôle de pmiic convient parfaitement à la fausse Berle, et elle se décide à le jouer loujour?. Avec l'avis et l'a-^sistance de son « baylc », elle fait saisir et garrotter la vraie reine : n Menez-la dans un bois, tuez-la, mettez-la dans une fosse, et qu'on n'en parle plus » (\. 819-81)1). Par bonheur, le « baylc » et les deux complices qu'il s'est donnés ont pitié de la jeunesse et des pleurs de l'innocente, et ils se contentent de l'abandonner au milieu d'une grande fon*t. Puis, ils reviennent à Paris et font croire à leur maîtresse qu'ils ont tué la Hon;;roise. Tlusieurs années se passent, durant lesquelles Pépin ne reconnaît point son erreur et ne découvre pas le crime. U a tuois enfants de la prétendue reine : Lanfroi, Landri, et Berte e qui fut nicrc de Boland ». Adenet, mieux ins|Mré, fait de cette dernière une enfant légitime de Pépia, une sœur lé^ilime de Cliarlema;:ne : c'est lui qui a été le plus fidèle à la véritible tratlilion- (v. 89ô-lU'J'. Cependant, que devient Herte ? Klle a été rerueillie chez un chevalier nommé SinibaMo, qui la traite eouiuie SCS deux filles. Berte donne l'exemple de toutes li-s vertus. C'est une adniirabb' ouvrière : elle Liille, elle coud, elle travaille sans cesse. Et cette vie tranquille dure jusqu'au jour où le roi de France, qui est en chasse dans ce pays, vient demander l'hospitalité à Sinibaldo(v. 950-1062). A peine arrivé chez
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^^^chxp!)? * avaient fait leur soumission ; les Wandres avaient été "r~~7 mis en fuite; la paix réjijnait en France, et Charles
Fin du roffno ? l e» ^
' ^ AÎ^Ste?''^'' pouvait enfin se reposer, les yeux fixés sur son fils
e?"dî1ion. Pépin, espoir de sa race, orgueil de sa vieillesse. Ce
Pcpifl n'offrait pas tous les caractères de la force : il
était petit, mais avait un grand cœur. Il le fit bien
If bQn4|Ji(.'valii.T, Popiii so prend (fan nrJcnt amour pour Bcrlc : « Si elle ne fait point celle nuit toute ma volonté, je ne vous laisserai' pas un pouce do terre. » Bcrlr^, qui sait que Pépin ost son mari, consent à tout sous prétexte de ne pas nuire à cet excellent Sinibaido, qui d'ailleurs joue dans toute cette affaire le r!^W. le plus étrange et le plus m<*prisable. C'est durant cette nuit que fut conçu, cVst n^Mif mois après que naquit Cliarlemagne (v. 1063-1180). La scène 10 transporte bruscpiemcnt en Hongrie. La reine Uelissent n*a pas de nouvelles de sa fille. Plusieurs fois, il est vrai, elle a envoyé des messagers eu France; mais la fausse reine a toujours trouvé le moyen de se soustraire ii leurs regards : « J'irai moi-m:>me », ditBelissent. Et malgré la vive résistance de son mari, elle part avec deux cents cbevalicrs et trente sommiers cliarg«^s d'avoir. Ce magnifique corlége traverse TEurope et arrive à Paris. Pépin est tout joyeux de cette arrivée de sa belle-mère ; mais la jeune reine est dans l'angoisse : l'beun» approche où sa fourberie va être dévoilée ; le moment est solennel (v. 1181-1383). C'est en vain (jtie lu prétendue femme de Pépin se dit malad(^ et s'enfernu^ dans une salle où elle ne laisse point pénétrer les rayons du soleil : c Ma fille, je yeux voir ma fille », s'écrie Uelissent. Et elle cuire comme un orage dans cette chambre où elle fait pénétrer le jour. Rien qu*à la petitesse de son pied, elle reconnaît sur-le-champ que cette femme n'est point sa nilc ; elle éclate en cris ; elle arrache la misérable de son lit, elle la traîne par les cheveux, elle la bat : « Uendez-moi, rendez-moi ma fille. » Et clic frappe de nouveau celle qui est la cause de sa douleur; elle la roue de coups,' elle la veut tuer (v. 138i-lfUl). CVst alors que le roi Pépin se souvient de cette jeune fille qu'il a trouvée chez le châtelain Sinibaldo : « J3 me souviens *) qu'elle avait un grand pied. C'est sans doute votre fille. » Ils parlent au plus vite; et les voilà tout près du château de Sinibaldo. Le petit Karleto accourt au devant d'oux : il a Irois ans, et a déjà l'air d'un preux (v. 1105-1523). On prévient Uerte, on la fait venir, on lui annonce l'arrivée de la reine de Hongrie : « Quando Dette oi quelJa iwvelle — De soa mer, lot Ii cor Ii saltelle. » Bref, la mère reconnaît sa fille, et le mari sa femme : « Ilendez grâce à Dieu, dit » à Pépin la tf»rrible Belissent. Si je n'avais pas retrouvé ma fille, je vous » aurais tué d'un coup de couteau. » « Li roisVohle. s'en rise bellemant » (v. i52i- 1588). Départ du roi à Paris avec Berte, Karleto el la reine de Hongrie; la fausse Berle, malgré les supplications de la vraie reine, est brûlée vive et manifeste, avant de mourir, le plus noble repentir : elle fait une confession publique et demande pardon â Berle. Départ de la reine de Hongrie : « Surtout, lui dit » Pépin, ne pussez point par Mayence. » Joie du roi Alfari en revoyant sa femme : « Eh bien ! lui dit-elle, voyez ce qui serait arrivé si je n'étais pas allée » en France. Notre fille n'eût jamais été reine de France. » Allégresse universelle. Annonce des événements ullérieurs et, en parliculier, des enfances de Charles (v. 1589-1750).
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voir certain jour, dans le palais de son père^ Un lion s'échappa, terrible, de sa cage, renversa, tout sur son passage, étrangla deux petits enliints de Lombardie qui jouaient sur l'herbe, et fit fuir tous les habitants du palais, même le vieux Charles-Martel. Pépin avait vingt ans. Il ne recule pas, se précipite au-devant de la bote, lui plante un espié dans le corps, et l'abat roide morte*. Aux yeux d'un peuple amoureux de la force physique, comme les Germains, un trait de celte nature devait sembler le présage d'une grande destinée ; et Pépin acquit par là une popularité que l'histoire et la légende ont également consacrée. Peu de temps après, Pépin montidt sur le trône de France, et celle aventure du lion peut passer pour le premier chant de l'épopée carolingienne.
Pendant que Pépin se faisait couronner à Paris fn comme droit hoir de France »; pendant qu'il célébrait avec une première épouse des noces qui devaient être stériles '% une jeune fille, « blanche, vermeille, plaisant à devise^ », éclairait de sa beauté le palais des rois de Hongrie. On l'appelait Berte. Son père était ce roi Flore, sa mère était cette charmante Blanchefleur dont les amours font le sujet d'un de nos meilleurs romans d'aventures*. Qui ne se rappelle celte légende sur laquelle a travaillé l'imagination de plusieurs peuples? Qui n'a
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du n>i do Hoiif^rie Flo ri do la reine Dlnnclicflcur.
' Hfrle ans g rans fiés^ éiUl. P. Paris, pp. i-fi. — ^Ibitl.y p. 7. — '/^a/.,p. 11.
' Ln roman ôc Flore et Blanchefleur n'a jamais été classé par nous au nombre «le nos Épopées nationales : c'est réellement un roman d'aventures, écrit en UT» de huit syllabes. [1 nous en reste deux versions du xur siècle, que M. Édélestimd Duméril a publiées l'une et l'autre dans la Ifibitolhèque eliévirienne^ on 18ô<>. Voici d'ailleurs le sommaire du puëme : « Flore est IcfHsd'uu roi païen nommé Félis; Blanclieflor est la fîlle d'une caplivc chrétienne de ce roi. Les deux (Mirants sont élevés ensemble: ils s'aiment tendrement. Cependant Flore va éludiiT à Moutoire, et l'on veut profiler de cette séparation pour mettre lin à sou amour : « Blanchefleur est morte », lui dit-on ; et on lui montre un tombeau magnifique. Mais l'amour est déliant : Flore ouvre le tombeau, d le trouve vide. 11 se lance aussitôt à la recherche de lllanchelleur, qu'après de longs voyagea- il trouve enfin chez le sultan de Uabvlone. »
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ciiAP.ii. ' entendu parler de ces deux amants aux noms de fleurs, cruellement séparés, et Ix l'un desquels on essaye de persuader que Taulre est mort? Mais Flore est bientôt de retour et finit par retrouver sa Blancliefleur. . . à Babylone. De tels récits sont trop gracieux pour être épiques, et nous les rejetons sans pitié. La première femme qui fasse figure dans notre épopée nationale, ce n'est point Blancliefleur : c'est cette Berte dont nous venons de parler, et qui devint la mère de Charlemagne. Et voici déjà que les messagers de Pépin arrivent à la cour du roi de Hongrie, ce Le Roi de France est veuf, disent-ils, et » demande en mariage Berte la débonnaire ^ y> Flore n'hésite pas et s'empresse d'accorder sa fille au puissant ^liîïk'îir ^'^^ Pépin : « Et U rois leur otroie, moût li pot agréer. y> ei de popin. Q^^ j\^j^ sur-lc-chauip les préparatifs (îe départ. Les
adieux sont touchants et trempés de larmes. Flore résume en une noble parole ses derniers conseils à sa fille : (n Fille ^ ce dist le roi^ ressemblez votre mère^^. y> Quant à Blancliefleur, ce départ la brise : une seule chose la console, c'est que sa fille va en France, et « qu'en nul pah n'a yent plus douce ne plus vraœ^ ». Quelque temps après, Berte, éblouissante de jeunesse, de beauté, de grâce, faisait son entrée h Paris. <( Les cloches, toutes les cloches, sonnaient hautement. — Il n'y avait pas, que je sache, une seule rue de la ville — Qui n'eût été toute couverte de riches tapisseries. — Toutes les rues étaient jonchées d'herbes très-netteinent, — Toutes les dames étaient parées pour l'événement : — Paris resplendissait de joyaux, de richesses*... ))'La journée, hélas ! devait finir plus tristement pour Berte.
Pendant qu'elle s'acheminait vers la France, partagée entre les douleurs du départ et les joies de l'arrivée,
' îierle aua granspiés^ pp. 7-î)» — * JbUl.i p. 0. ^- ' Ibiil.y p. 13. — * /wrf., p. 10. .
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pensant encore à sa mère et pleurant, pensant déjà à Pépin et souriant, un infâme complot s'ourdissait contre elle, et sa perte était résolue par ceux-là mêmes à qui le roi de Hongrie l'avait confiée. C'étaient son cousin, nommé Tibert, et une serve du nom de Marxiste, compioi
c 1 M 1 1 1- doTlWt
qui joue dans tout ce roman le rôle le plus odieux. ctdoMargisio
< • * cuntre
Au moment où la nouvelle épousée est introduite ^> dc^Fwncc dans la chambre nuptiale, au moment où les évoques vont bénir le lit, Margiste persuade à Berte que Pépin veut la tuer dès la première nuit de ses noces : «: Mais D ne craignez rien )>, ajoutc-t-elle, ce ma fille Alislc » vous ressemble étrangement, et elle va prendre votre D place*. ji> Aliste ne prend que trop bien la j)lace de la Reine. La substitution est complète : Pépin lui-même est trompé : deux serfs, deux traîtres, llcudri et Rainfroi, naîtront de cette union maudite. Quant à la pauvre Berte, elle s'aperçoit trop tard qu'elle a été victime d'une odieuse trahison : surprise, un couteau à la main, dans la chambre du Roi où Margiste l'a poussée, elle est prise pour la fille de Margiste et immédiatement arrêtée-. C'est en vain qu'elle cherche à se disculper. Son innocence est enlacée en des rets dont elle ne saurait sortir. Celle qui le matin excitait partout la joie sur son passage; celle qui tremblait elle-même de pudeur et de joie, l'épousée royale, dont on disait : Moult avons bêle dame et de joenejovenl, voit màinli^nanl son sort bien changé : « On lui ouvre les lèvres de force; on la traite comme un cheval à qui l'on met un frein, on lui fait passer cette corde par la bouche. Ce fut grande cruauté, i;„o fausse Bcric et, derrière la nuque, on lui noue cette corde. On lui lie à^'îa ""lî^rluiï^^^^ (Icloyalement les deux mains. On l'abat sur un lit, on nuc *dc Migisic. jette un drap sur elle. Ah ! que Dieu en ait pitié mainte-
* Derle aus grans piés^ p. 19. -^^Ibiû*, pp. lO^-âG*
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" Th'^p^h!** '■ na"t> hkuy le roi de majesté M » C'est ici, comme on le pressent, que va commencer la partie véritablement épique de notre rornan : car c'est ici que le malheur intervient, le malheur, cet élément nécessaire de toutes les épopées.
Borio, L'histoire que nous allons raconter ressemble à l'une
contlii i le à la mort , ^
«bVesbômiut ^^ "^^ légendes les plus populaires, à celle de Geneviève ^'"îiJii'WôAr'^ ^^ Brabant. Bcrte est une Geneviève épique, qui n'a du Mans. point cepeudaiit la grâce austère de la maternité. D'ailleurs les deux infortunes n'ont rien qui les distingue l'une de l'autre. Berte et Geneviève sont, toutes deux, victimes de coupables passions; toutes deux sont revêtues de la même innocence, du même charme; toutes deux sont de fortes chrétiennes, et l'on aurait pu dire (( sainte Berte )), comme on a dit « sainte Geneviève ». L'analogie de ces deux drames apparaît jusque dans les moindres détails. C'est dans un bois que Berle et Geneviève cachent leur chasteté effrayée et leurs larmes ; et toutes deux devaient d'abord être soumises à un traitement plus rigoureux. Elles étaient l'une et l'autre condamnées à mort, et sont également préservées du coup fatal par la pitié de leurs bourreaux. C'est ainsi que notre Berle émeut le cœur de ceux qui la conduisent au supplice. La voilà, dans la foret, aux mains de CCS misérables que conduit le traître Tibert*'. On la dépouille de ses premiers vêtements, et elle apparaît dans tout l'éclat de sa beauté pudique ; cette beauté illumine tout le bois*^. Tibert seul est insensible à cet éclat; déjà il lève son épée pour trancher la léle de la pauvre
' Ih'ite au8 grans piesy pp. 20, 27. -^* Ibiil., \û 3i. — ' IbuL, p. 3i.
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mais elle ne peut parler : car le bâillon est toujours sur "" ses lèvres. Tant de malheurs, tant de douceur, désarment enfin l'un des bourreaux : Morand se déclare en faveur de Berte, et on la laisse au milieu de ce bois désert, où les bêtes féroces ne larderont pas sans doute à la dévorer. Quant à Pépin et à Margisle, on leur fera croire qu'elle est morte ^.
En cet instant du drame, l'intérêt est éveillé au Avcniurondcueric
au b«)i.4.
plus haut point. L'auteur du xiii* siècle, bien qu'il i-a rcjnedo Franc.» appartînt déjà a une époque de décadence poétique, a ''' ''">•**'• néanmoins été bien inspiré par son sujet. Pour nous apitoyer sur la solitude et les effrois de Berte, il trouve des accents profondément émus et naïfs... Elle est restée tout en larmes sous les buissons, la fille du roi (le Hongrie, la Beine de France; les loups hurlent : les chatshuants font entendre leur cri lugubre; un affreux orage éclate sur la forôt; les éclairs enveloppent tout le ciel, la foudre tombe ; la pluie, la grcMe, le vent, luttent ensemble dans l'air. Berte est toute mouillée, toute tremblante; elhî s'agenouille, elle invoque les rois Mages et saint Julien, ces patrons de tous les voyageurs, et surtout s'adresse à Dieu et à la Vierge Marie, pour que son corps virginal soit préservé «d(» honlage^ » : c'est là sa grande crainte, et c'est par là qu'elle est chrétienne. Ensuite ellt; s(» relève, erre dans l<»s bois, met ses pieds en sang, et enfin tombe épuisée, sans connaissance, de fatigue et (h' douleur. La pauvre Berte avait seiz3 ans*.
Dieu cependant veillait sur elle. La seconde nuit, il est vrai, fut horrible et elle pensa mourir de froid, de faim, de j)eur. Mais le jnatin lui fut plus doux. Elle lit la rencontre d'un ermite qui fut placé par Dieu sur son
' Rerle aux tjranx pit^x, p. :$,'».--' llniL^ pp. 3".- i<». — "* Ihiil.f pp. 4I-r»i -- • Ibitî , p. .VJ.
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chemin pour la consoler dans son âme et la réconforter dans son corps. Le solitaire, en outre, lui indiqua certain sentier qui devait la conduire au logis de Simon le voyer^ Elle aperçut la pauvre chaumière lorsqu'elle allait tomber morte de froid. Simon est bon, il est chrétien : h la vue de celte jeune fille toute éclatante de beauté malgré ses larmes, il se sent ému : Veau du cœur descend de ses yeux sur sa face'^. Il la présente h sa femme Constance, à ses filles Isabelle et Ayglante. On entoure la pauvre Berte, on Taccueille, on Taime déjà, quoiqu'on doive longtemps encore ignorer sa véritable histoire. Et c'est dans celte misérable cabane que va vivre cachée pendant près de dix ans la véritable épouse du roi Pépin, celle qui sera un jour la mère de Charlemacfne^ Elle y vit, virginale et pieuse; elle aime Constance comme sa mère, Isabelle et Ayglante comme ses sœurs; elle est la joie du pauvre foyer : elle l'éblouit de sa beauté et le parfume de ses vertus.
Et maintenant, avant d'arriver à la troisième et dernière partie de notre poëme, — avant de commencer le troisième acte, s'il est permis de parler ainsi, — laissons la parole h Adenet, et traduisons les couplets les plus touchants de son roman, ceux qui sont consacrés au récit des infortunes de Berte :
Par le bois va la dame, qui grande peur avait. — Ce n^élait pas merveille si elle avait le cœur dolent, — Comme celle qui ne sut de quel côté se diriger. — Elle regardait souvent à droite, à gauche; — Elle regardait devant; puis, derrière; puis, s'arrêtait. — Et quand elle s'était arrêtée, piteusement pleurait. — A nus genoux par terre souvent s'agenouillait, — En croix sur l'herbe drue doucement se couchait, — La terre à vingt reprise^ Irèshumblement baisait, — Et quand elle était relevée, jetait de grands soupirs. — Elle se prenait à regretter souvent sa mère, la
' Herle aus g mm pies, pp. 01-08. — ' //m/.» p. Oi). — ^ Ihiti, pp. 09-8,3.
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reînejjBlanchedeur : — « Ah ! ma dame, disait-elle, si vous saviez, " ^'^"*^- ^^^^' '•
^ en ce moment, — En quel mcchef je suis, le cœur vous éclate- —
» rait. ♦ — Lors, rejoignait ses mains et les lenait vers Dieu : — « Ce Seigneur Dieu, s'écriait-elle, qui sied haut et voit loin, — » Puisse-t-il aujourd'hui me servir de guide en celte forêt, — Et » (|ue sa très-douce mère me conduise en tel lieu — Où mon corps 9 ne soit point livré à déshonneur! » — Lors s'asseyait sous un nrbre : car elle avait le cœur bien dolent. — Elle tordait de dofileur ses très-belles mains blanches. — A Dieu et à sa mère souvent se recommandait *
Pauvre hôtel eut la dame, lorsque tomba la nuit. — Elle n'eut ni maison, ni chambre, ni salle; — Point de couette, ni de coussin ; pas de draps, ni d'oreiller. — Pas de dames ni de pucelles pour la servir; pas de sergents ni d'écujers. — Pas de lapis élendu pour se metlre à Taise. -- Elle invoqua le Seigneur Dieu, le |)ère droilurier ; — Puis, fil un petit monceau de feuilles d'olivier :
— (lar elle désirait y prendre un peu de repos. — Mais, si Jésus n'y veille, Jésus qui nous peut tout donner, — Berle va bientôt passer par une rude épreuve. — Voici deux larrons qui viennent de guetter des marchands. — Ils regardent, ils aperçoivent le bliaul de Perte qui esl tout blanc. — L'un d'eux se précipite et veut y mellre la main ; — La Reine saule dessus, et le voleur de trembler. —Il croil que c'est une bêle féroce qui veut le ilévorer;
— Mais quaiul il voit llerle, si belle, si génie, va pour l'embrasser.
— I/aulrc s'écrie : « Veux-lu la laisser, misérable! — Par le ) corps de saint Riclier, j'en veux faire mon amie. » — « Vrainienl, » mon beau seigneur, répond le premier, c'est peul-élre vous qui » l'avez fait faire. — Si vous dites un mol de plus, vous me le » |)ayerez cher. » ~ Celui-ri entent! la menace, il pense en perdre le sens ; — Il saisit un grand couteau et le lui lance dans le corps.
— L'autre lire une épée et lui en va porter un tel coup — Que les voilà renversés l'un par l'autre, tout sanglants sur Therbe. — La reine Herle s'est aussitôt échappée ; — Pour fuir plus vile, releva ses vêlements. — Elle a fui si longtemps, la malheureuse, par un sentier étroit — Que l'haleine lui manque : elle rentre dans le bois, — Sous im épais buisson d'épine est allée se cacller, — Et
' lifrlf an fi granx /)à',«, roiiplol xxviil, p|>. i:l, ii
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II PART. LivR. I. lîinl qu'il ne fait pas tout à fait noir, n'ose se redresser. — tfuis, quand la nuit est venue, elle se prend à fondre en larmes. — » 0 nuit, comme vous serez longue et comme je dois vous redouter; » — Et quand il sera jour, puisse Dieu me venir en aide ! — » Car ne saurais s'il faut aller en avant, en arrière, — Hélas ! il y a j» bien de quoi me mettre en grand émoi : — Car, de trois choses, » me faudra subir l'une : — Ou je mourrai de froid, ou je mourrai w de faim, — Ou les bêles me dévoreront avant le jour. — C'est; » à mon sentiment, une alternative bien triste. — Mère de Dieu, » veuillez prier votre doux fils — De vouloir bien me conseiller en » cette nécessité, s'il lui plaît, — Dame, car vraiment j'en ai très- » grand besoin. » — Lors, se met à genoux, va baiser la terre : — a Saint Julien, s'écrie-t-elle, hébergez-moi. » — Elle dit sa palenôtre, sans plus de relard, — Se couche sur son côté droit, — Se signe de Dieu et de sa mère, — Puis enfin s'endort, le visage lout en larmes. Dieu la garde * !
... Berte dort au fond du bois sur la terre dure : — La nuit élail hideuse, élail obscure; — L'air était très-froid. — La dame n'avait pas assez de vêlements, — Tendre et jeune créature comme elle était. — Mais elle élait de si belle nature, — Toute sage, loute pleine de croyance et de foi, — Comme celle qui n'avait souci que de bien faire! — Elle avait mis toute son âme à croire en Dieu et à l'aimer. — Plus l'épreuve lui élait dure, pesante, certaine, — Plus elle acceptait volontiers toutes ses souffrances pour l'amour de Dieu. — Vers minuit, le temps s'éclaircit un peu: — La lune se leva, belle, claire et pure. — Le veni est tombé, le temps devient moilleur. — Il ne pleut plus, il fait moins froid.
Vers minuil, le vent s'apaise. — La Reine s'éveille, se prend à soupirer, — De la peur qu'elle a, commence à trembler. — Elle r.^garde à droite, elle regarde à gauche ; — Parce qu'il faisait clair, elle pensa qu'il était jour. — « Ah! sire Dieu, dit-elle, de » quel côté irai-je bien — Où je puisse trouver un peu à manger? — jo Car j'ai si grand'faim que ne sais que penser. » — Alors commence la dame à pleurer (endrcment — Et à regreller bien fort
* fierté aux grans piés^ couplet xxxvnr, pp. 5G-58.
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lân père et sa mère. — « 0 ma très-douce mèfe, qui lanl mVi- I micï, — Et vous, bpau Irés-clier pèrr.quimecarnssieKct mVm- ■
> linssiez, — Jinnais Ije puis vous lejiirer), jain,'iis plus vous ne me » revenez. »^Surscsgeiii)u\,sursescou(iPs, elles'L'Ieinlàlcrre: — ■ Ah I sire Dieit, dit-pllo, qui vous laissâtes douer ^ Sur la « sniiile croix pour le »alul de voire peuple, — Cliacun vous doit f hîcn servir et honorer. — Plus on a à souffrir, plus on vous » doit adorer ; — Cnr, Seigneur, tous pouvez Irès-riclieinpnl
* ri-compenser — Ceux qui se conduisent ainsi. Je le crois, je k t s.-iis : — En votre saint paradis, vous leur donnez couronnes.
- Puisqu'il vous plaît, beau Sire, que je souffre ainsi, — Eli
* bien ! je veux, pour vous. Fatiguer mon corps et le peiner. —
> Mais vous, doux Sire, dèlivrcz-moi de ce péril. — Pour voire iDur, je vem ici vous faire un vœu, — Un vœu que je lien-
« lirai fidêlemeul loule ma vie : — Je vous promets de ne jamais
* dire, lanl que je vivrai, — Que je suis la Illle d'un roi cl qu'à » Pépin le baron — J'ai éié mariée. Non, jamais je n'en parlerai.
- J'irai ainsi, de poric en porte, mendier mon pain — Mais I cependant je veux faire une cxceplioji à mon vœu : — Je dirai « donc qui je suis, pour me faire craindre, — Avant de laisser I honnir et iléshonorer mon corps. — Ciir, perdre virsinili^, c'Ml I irrt'-p:iml)le. — Que Dieu el sa mère me donnent de si bien a accomplir mon vœu — Que je puisse marcher droilement dans B le rhcmin de leur amour! » — L'ne ondée revint, la pluie recommença. — Berte se cache sous un liutison el la(âsi' passer lelemps '
Da:is la maison de Simon (rien n'est plus véritable) — Fntia reine Berte... — El elle s'y lit aimi-r delous... — Elle resta bien neuf ans el demi avec Constance— El avec Simon, de qui l'aniitii^ hii fui fidèle.— Elle fit si bien, que dans ta maison il n'y eut personne nii-dessus d'elle. — Elle avait les clefs de tout, el le iiiérilait
■ lUrlt SNi grant piét, eoupl>!ls xui-XMii, p. GO. — Nur toux de noi iMlciim tii almont le* conipimUuns liltùraires. noui transcrivoni ici, uns coiiitneiijîte*, kl pauagi' corrciponilaiit île la Btria de li grau pii : • Or* fu Hcrle on K ba*cho r^iiiéa; — S' ola «it paiire, or ncn vot mcrveliU : — Si cunie fcriic ^ fa alMUMlonpt; ~ Si pliir:i o planfe, mullo lo liiinonléi; — Non poil veoir n arlMnH nméi - f. ii tiittcliajp qc csl ungo c tés ; — Par In pailro ilu la i« Mitera :- Vrr lluin>iiii'ilû m clama ben contés : — • A ! Ver^vn pultdi^, i-sl.i [>i>(.ibi(! vus vegna pîatéa \ — Anco' i\e cjsle jiir qc
- En rr-llr' I
' .ilhorgiit. — Si-n mnfï«i
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If PART. Livn.i. bien. — Le samedi, ne vivait que de pain et d*eau; — Tous les vendredis revêtait la haire — En Fhonneur de Jésus, qui. pardonna à Longin — Et en l'honneur de la douce mère dont Dieu voulut naître. — Berle n'oublie pas le roi Pépin, elle prie pour lui, — Pour que Dieu le garde, et pour qu'à la fin son àme trouve merci. — Elle regrette aussi son père, le roi Flore, — Et sa mère nianchefleur, qui si doucement l'avait nourrie : — c 0 ma mère, h dit-ollc, comme vous auriez le cœur marri — Si vous saviez i> comment la serve m'a trahie ! — Vous m'aviez mariée à un » riche mari, — Mais aujourd'hui je suis mariée à Dieu, qui ja- B mais ne mentit. — C'est le Roi souverain, en qui j'ai pleine con- » flflnce. — Puisse-t-il être votre gardien, je l'en prie de tout cœur. rt — Qu'il garde aussi mon père, le bon roi, le hardi chevalier!.* »
i/iimornncn ï' ^^^ IciTips crarrlvor au donoùmont de ce drame :
i-ni c.nîin'^r.'îunnuo dénoùiiiont qu'll n'cst pas d'ailleurs bieu difficile de pré-
}U'rio. iAiP-mijtM '¥oir. Il était nécessaire qu'un jour la lumière se fit sur
*^•ullm'«^' le complot des ennemis de Berteet que, suivant l'ex-
nontrc« pression populan^e, Imnocence triomphât. 11 nv a pas
aiipiaUdcPoiMii. encore aujourd'hui de hon mélodrame sans ce triomphe
définitif, et rien n'atteste plus éloquemment la force de la morale que le besoin si vivement senti d'un dénoûinent si conforme h ThonncMeté naturelle. Le peuple déleste les traîtres ; au théâtre même il leur montre les poings. Margiste et Tibert ne pouvaient pas triompher dans le roman de Berfe, Le poëte a trouvé ici une péripétie des plus heureuses pour amener la confusion (l(^s traîtres et la réhabilitation de Tinnocence. Il a de
« colanta viltés. — Ah ! malvas fnme, cun lu m*ais cngaiiés ! — Ncn cnitoi<ï mio » deccste falsilû; — Por grant amor co t'avi amenés, — Plu V onorava que lu ■ fusi mego ençcndrés. — A ! raïna d'Ongaric, qucsto vu non savés — D' esta » grani poinc o* je sonlo cntn'^s ; — Jamais de moi non savcri mcso ni anbasés ; » — Ma Ventura m'esl contraria aies. » — Quant asa* cla s' oit lamentés — Et usa* oit c planlo e plurés, — Le visose scgno, à Deo fu romandes. » (Kflit. >lussaQa, vers 9r)<».973.) * Rerle an? grawt pies, couplet mx, pp. 82, 8:î.
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nouveau introduit sur la scène la mère de Berte, la " '"âîJp",!" *• rane Blanchefleur : il a confié à la mère le soin de venger la fille. Une mère ne saurait se tromper sur ridentitc de son enfant. Blanchefleur arrive en France : elle a soif et faim de sa fille ; elle voudrait la tenir fortement dans ses bras. Elle se croit grand'mère ; elle veut aussi dévorer de baisers ses petits-enfants. Mais partout, sur son passage, elle entend maudire par le peuple le nom de la femme de Pépin : est-ce donc sa fille qui se fait ainsi haïr, qui est si dure aux pauvres gens, si rapace, si cruelle ? Un je ne sais quel doute commence déjà à naître en son esprit ; elle se hâte, elle arrive à Paris; elle se précipite dans le palais du Roi, ayant presque en horreur les caresses des enfants de Pépin vers lesquels son cœur ne l'attire pas. On fait mille efforts pour l'éloigner de la reine ; mais comment venir à bout de la ténacité d'une mère? Blanchefleur, au milieu de sa fièvre, sait garder une admirable patience ; elle attend l'heure où il lui sera permis de retrouver sa fille qui, lui diton, est fort malade ; elle triomphe de tout, et enfin se trouve en présence de la fausse reine, de la seiTc Aliste. C'est en vain que celle-ci se cache, c'est en vain qu'elle a une ressemblance profonde avec la fille du roi Flore : encore un coup, une mère ne peut s'y tromper. « Ce n'est pas là ma fille ! » s'écrie-t-clle avec ^^ rugissement de lionne. A la fin tout se découvre *4^ Margiste est jetée dans un bûcher, Tibert est écarliSift, Aliste se fait nonne à Montmartre^ Mais où est la véritable Berte? Où se cache cette perle fine, où est enfoui ce joyau ? Pépin sait seulement que la fille de Blanchefleur n'a pas été tuée : il veut en savoir davantage, et se met ardemment à sa recherche.
' Rcrleaus gram jnês, pp. «S-l^.l. - ' /W., pp. 123-132.
Il PART. LIVR. I.
rn.\p. If.
28 ANALYSE DE DERTE AUS GHANS PIES.
Berte, chaste, modesle, Iravailleuse, de plus en plus belle et de plus en plus chrétienne, était dans la cabane de Simon le voyer, où elle pensait toujours à sa mère et toujours à Pépin. Le Roi la rencontre un jour dans la forêt du Mans; il ne reconnaît pas cette jeune fille; il est sur le point de déshonorer cette étrangère. Mais Berte, qui n*a jusqu'ici révélé à personne ni le secret de sa naissance, ni celui de ses malheurs, Berte se rappelle alors que, dans son vœu, elle s'est réservé le droit de dévoiler son nom toutes les fois que sa virginité serait en danger: a Arrêtez, crie-t-elle à Pépin après la plus énergique p et la plus noble défense. Je suis Reine de France, fille » du roi de Hongrie, femme du roi Pépin*. » Celle qui aimait ainsi sa virginité, celle qui savait ainsi la défendre, était digne d'être la mère de Charlemagne^.
Nous touchons, comme on le voit, à la fin de ce récit. Berte, des ln\as triomphants de son mari, qui la recon-
• Derle aux grans piésy pp. 152, 153.
* La chasteté de Berte. — Au dedans de la chapelle fut Bcrlc au corps si gent. — Quand elle s'aperçoit qu'elle y est restée seule, — Elle prend rapidement son Psautier et ses Heures, — Fait un salut devant Taulcl; puis, s'en va vite, vite. — Voyez-vous le roi Pcpin qui ne va point lentement — Et court par la forôt pour y chercher sa gcnt?. — Dès qu'il voit la pucelle, vers elle il vient bellement. — Mais quand Bcrle le voit, elle en a grand'pcur. — Le Uoi la salue très-courtoisement. — Berte, en fille sage, rend son salut au Roi : — M Belle, lui dit Pépin, n'ayez pas de frayeur. — Je suis des gens du Roi de » France : — J'ai perdu ma route et en ai le cœur dolent. — Sauriez-vous «près d'ici maison ou logis — Où ji> pourrais avoir quelque renseignement? 1^ Seigneur, répond Berte, par Dieu onmipolent, — Ci-devant demeure #.Simon, un vrai prud'homme ; — Il vous renseignera fort bien, je crois. — • 4évous rends mille gr;\ces, la belle, répond Popin. » — Quand Pépin voit le visage de Berte tout rouge ci rouvelanl, — Tout son cœur se prend d'amour et de désir. — Il descend aussitôt de cheval à terre. — Berte ne s'émeut pas, n'y entendant aucun mal. — Alors le Roi lui adresse la parole très-débonnairemeut — Et Berte lui répond avec une grande retenue et sagesse. — Le Roi ne tarde pas à la prendre entre ses bras. — Quand Berte voit cela, elle en a grande tristesse — Et réclame l'aide du Seigneur Dieu qui demeure au firmament. *
Le jour fut beau et clair : il ne pleut ni ne vente ; — Et Berte fut au bois, près de Pépin dolente, — Berte qui était si belle et de jeunesse si jeune. — Et Pépin lui demande, pour Dieu, qu'elle lui donne son consentement, — Qu'elle ne tarde pas davantage à faire sa volonté : — « Vous viendrez avec moi en » France, la terre noble et gento, — Et n'y verrez joyau, si cher soit-il, — Que
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naît, passe dans ceux de sa mère et de son vieux père « part. livr. i.
' * . *^ CHAP. If.
que Pépin a mandés près de lui et qui pensent mourir de
joie en apprenant qu'elle vit. Ce sont des baisers, des caresses, un enivrement délicieux. Le peuple de France prend laidement sa part à cette joie. Le pauvre voyer Simon est fait chevalier, et on lui donne pour*iirmoiries
4 je ne vous rachète, s\\ vous fait envie. — Et je vous asseoirai une bctls « rente sur le pays. -^ Aucun homme, eu la terre, ne vous tourmentera pour » rien. » — Mais Bcrtc ne prise point ces paroles plus qu'une feuille de menthe. — Elle S3 reproche en son coeur, elle se lamente durement; — Elle se désole tl'èlre ainsi demeurée seule. — Le roi Pépin voit bien qu'elle s'épouvante.
Bien dolente fut Berte, je vous le puis jurer : — « Franc homme, dit-elle au » Roi, au nom de Dieu laissez-moi. — Vous me faites ici demeurer trop long- » temps, — Car mon oncle Simon va dîner tout à riieure, — Et il faut qu'après
• manger, il parte au Mans — Porter des provisions aux gens du Roi de France.
• — Belle, dit Pépin, je veux vous le demander : — D'où vient que vous soyez » seule ainsi dans ce bois? — Je ne vous le cacherai pas, dit Berte. — A cette » petite chapelle que vous voyez ici, — Hier matin, j'étais venue écouter la » messe — Avec Simon mon oncle, dont vous m'entendez parler. — J'allai » m'accouder toute seule dans un coin — Pour y lire mes Heures; et je m'y
• suis oubliée. » — Quand le roi Pépin entendit sa voix douce, — Quand il la vit si belle qu'on se pourrait mirer en son visage — Et qu'elle avait ce visage coloré, beau, riant, clair; — Alors, I»epin se prend à la désirer grossièrement dans son cœur. — il se souvient de la serve (que Dieu maudisse!). — 11 lui est avis que jamais femme ne lui ressembla davantage — Et Berte lui parait encore plus belle à regarder. — Rien ne l'empocherait, diit-ou le tuer, — Qu'il ne fit Ifout son possible pour conquérir Tamour de Berte : — « Belle, dit-il, par le » corps de saint Omer, — Faites ma volonté. Je vous engage ma parole : — Je
• vous donnerai autant d'argent que vous l'aurez en pensée ; — Puis, vous » mènerai en France pour m'y faire honneur. — Je suis le grand maître du Roi
• qui France a à garder; — Nul n'est si puissant près de lui, et je dis la » vérité pure. — Sachez-lc, j'ai tant d'avoir, que je puis vous en donner assez.
• — D'ailleurs, c'est chose faite et il n'y faut plus penser : — Quoi qu'il en » doive coûter, vous ferez ma volonté. » — Quand Berte l'entendit, se prend à sou- |»irer, — Des beaux yeux de son chef commença à larmcr. — Elle .voit qu'elle ne peut échapper autrement. — « Seigneur, dit-elle au Roi, je vais vous le
• recommander : — Au nom de Dieu qui se laissa pCincr — Sur la sainte croix » p«)urle salut, de son peuple, — Ne touchez pas à la femme de Pépin. — Je
• suis la fille du roi Flore, qui tant fit à loer — Et de la reine Blanchefleur.
■ Rien n'est plus certain. » — Le Roi l'entend, change de couleur. — Do la joie qu'il a, ne peut dire un seul mot...
t Sire, dit Berte, au nom de Dieu et de sa mère, — Je vous défends d'avoir > une mauvaise pensée envers moi — Et d'être le voleur de ma virginité. — Je
• suis reine de France, on n'en saurait douter. — Je suis femme du roi Pépin,
• le roi Flore est mon père, — Blanchelleur la reine est ma mère, — Et je
• vous défends, au nom de Dieu qui gouverne le monde, — De me faire aucune
• chose qui me soit déshonorante. — J'aimerais mieux être morte. Et que Dieu
■ suit mon sauveur. » (Herte aus grans pieu, couplets cx-cxiii, écUt. P. Paris, H». 118-153; cdit. A. Scheler, pp. 07-100.)
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Il FAUT. LIVR. I.
CII\P. Ifl.
Naijiunrc (lu Ciiarlcuiagtic.
<r une grande fleur de lis d'or sur champ d'azur à cinq lambels de gueules ^» Quelques années après naissait « le grand Charlemagne à la chère hardie, — qui fit depuis mainte grande envahie contre les mécréants, — par qui la loi de Dieu fut élevée si haut, — par qui maint heaume fut brisé, mainte large percée, — maint haubert déchiré, mainte tète tranchée, — qui guerroya de si grand cœur contre les païens ; — tellement que tous ceux de cette lignée en poussent encore aujourd'hui des cris de douleur î"^ »
L ENFANCE DE CHARLEMAGNE
Cliarloiiingiio du Ciiraitl d'Aniiens *. — Muiiioi **. c;iiailcinagrio do Voiiiso, Lî« branche (Knfancos Gliarluiuojçiio
ou Karleto) *♦*.
Analyse (lu C'iarlemaijnc
(jirnnJ irAmieii:»
(1<' livio).
Avec la véritable Berte, la joie rentra dans le palais de Pépin. La fausse reine, la serve, restait néanmoins
' lierie ans grans ]nês^ p. IKO. — ' Ibid.^ p. 177.
* NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE ET HISTORIQUE SUR LE GHARLBMAGKB DE GIRARD D'AMIENS. — I. BUiLIOGlUPHIE. — 1" DATE DE LA <;oilPOSITlON. M. (inston Paris avanci* que le Charlemagne de Girard d'Amiens « a clé écrit de 1285 4 131 i n. En effet, ce poëmc a été fait sur la commande de Charles d<» VîUois, « frère an Uoi de France » : et cos dernières paroles ne peuvent se rapporliT qu'au règne de Philippe le Bel, Mais il ne faut pasouhlier que Charles de Valois ne naquit qu'en 1270 ; que le Charlemagne fut composé sur sa demande expresse, et qu'on ne saurait attribuer une telle préoccupation littéraire i un prince ée quinze ou vingt ans. Suivant nous, l'œuvre de Girard n'a été composée que dans les premières années du xiv*' siècle. = ^ Auteur. Girard
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dans son abbaye de Montmartre, épiant les événe- " aup' ments, s'entourant de partisans, conspirant avec ses
a pris soin de se nommer plusieurs fois dans son œuvre : « El. moi Gyrarl tt Amiens qui toute l'ordenance — Ai es croniqucs pris qui en font raracnbrancc, — Par le commandement le frerc au Roy de France, — Le comte de Valois, ai pris cuer et piesanec — A raconter les fez Challon... » {p 169 r*). Et ailleurs : • Et gc Gijrarl dWmiensy qui tout sui desirans — De fere son picsir de cuer liez et joians, — Ai fait cest livre ci dont fet me fu conmans...» (f*i43 r*). = tr Nombre de vers et nature de la versification. Le poëmc de Girard d'Amiens contient 233^0 vers. Il est divisé en trois livres. A la fui du secOQd livre, il faut signaler une lacune qui doit ôtre assez considérable. — Dans ce p«>ëmc, que Fauteur présente comme la suite naturelle de Berle eus futiit piéSf Girard a suivi généralement les procédés de versification de son imttre -• Adenet. Après un couplet en ent, il en rime un en ente; après une laisse eu rs, vient une laissi; en i$e. Nais, dans une composition de si longue haleine, le pauvre Girard ne peut suivre toujours une règle si niaisement léfère, et, à mesure qu*il avance dans son poëme, il devient moins scruputom sur le choix de ses rimes. = 4" Mantscrit connu. Le Charlemagne de Girard d'Amiens ne nous a été conservé que dans un seul manuscrit (Bibl. nation, fr. 7TH, l-'^ 2i v"-f* WJ r). Ce manuscrit est du Xiv« siècle. = 5» Diffusion a l*é- TiiANGKR. \ji poëme de Girard n'a eu et ne pouvait avoir aucune difTusioa ' à l'élrangîîr; mais il n*en est pas de même pour la légende des enfances de f'.liarU'uiagnc dont la popularité a été véritablement universelle. On verra plus loin quell«>s formes complexes et diverses a successivement reçues cette légende : *r. En Espagne : Chronka UiiiHHiiœ^ par Rodrigue de Tolède (t Xtil). — Croniât gmeralile E$paùa, (Imu à Alphonse X (t liSli. — Gran conquista de ultramar (lin du xiir siècle;. — b. En Italie : Les Enfances Chariemagne ou le Knrlelo <lu ni^. Mil de la Rihliotlièque Saint-Marc à Venise (lin du xir, connuencemenl du MIT siè-lo». — Les llcali di Francia (fin du xiV, conuncncement du xv*» siècle). :- c. Eu Alleiujigiie : Le Karl du Slricker ( 1230'. — Le Karl Met net (\n'cini'.T «piarl du \i\ t^iirioi. = (/. Dan< les pays sc:miliiiaves : La Karltimagnussdfja [sou-; le rè^rne d»* llaipiin V, •! lilJo), et ri'viséo cinquante ans plus t;inl]. — La Kfiixer Karl tmignus Kronike^ résimii* danois de la Saga islandaise, au
X\ Mt'l'. Voy. aux V.VÎUAMKS ET MiHHFICATIoNS UK I.A I.K«;KNDE. — f»' ÉDITION
imimsimke:. Lo p».Mne de Giranl .-st inéilil. - 7' Tuavaix dont i:e i»okme a lte i.Nhukt. a. F.unli.'(, I.* pr»Muior peut-èlre, a |>arlé «1<» r.irard ou (.irardin d'Aiiii'Mi", ru lui altrihuaiil uiji<pi":ii Mil \u\ Meliadux dont il n'est pas eoupable. C«.'>1 l»' 1>1* des poi'ii's éiuuuiMv.N i\.v.\< le llrciwil df l'origine d** la langue fran^ ff/i.sr. rime et romans «Paris, lloh. E<liemie, l."»Sl). — //. Gaillard, dans sou Histoire de (lliarlemagne^ ronsaiMi' quelques lignes à (.irardin d'Amiens, dont il ne >ait ri«*n, sinon qu'il vivait «^ sou< saint Louis on jous Philippe le Hardi n. —c. La liihliothrfjue de.s romans loclolue 1777,1. 1, p. llVi nous offre un»* analyse du proinior livre de notre Charh'magne. -d. Gripssf a ennsurc au p HMiii* lie Girard une <le s<"î nolid^s bildio^rapliiiptes (ftif* grnssen Sagenkrtksi' der Mittelalterx, Dresk, iHli, p. lOii. — c. /. En ISO.'., M. Gaston Paris «^t rautcnr d«?s Kp'^}>*'es fraiiraisrs ont analysé rolruine par r.d«)nue !<• Cltarh'inagne du iuanii«rril 77X 'Histoire loi'titjur de Cliarhnia;jn'', pp. Di, 'J.'i et 471-lKi; les Epopées françaises. [" édition, L I, pp. irii-idi» . — (j. h. i. hj'pui'» lK*î.T», trois rni'lils oui eHii"ai«Mn»"'nl Iravailli* à drbrouilji:- | v lénrlurs l|lli •iil-'uronl eur«ir«' la U»gi:uile d • rcurauri' de Gliarh's ; .MM. Ga-lon Paris, «.'Il France; P. najna, en Italie; .Mda y Foiit;Mials, en Espagne, lîien «pu* c<'s trois sa\anls ne se soient pas dircrtement occupés de l'œuvre d<* Girard d*.\niiens, nous croyons que c'est ici le lieu «le ren\oycr le lecteur à Ivurs travaux.
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deux lils, les bâtards llcudri cl Ituinfroi, ^ucUaiit non wtiis impalicnce l'occasion de ressaisir sou ancienne
M. G. Piris. dsiis lu Itomania de juillvl-oclubrc 1R75, a pulilk' let trigmcnla du Maintl que M. A. Bouclierie avnil liécouvcrls en iSli ; mais il a accompagné L'ctlc publiGuliun d'un corniiLenUiiru qui cet cerLiinement la meilleur Iruvail et le plui uuniplcl qu'an ait canaacrë jusqu'ici à l'cnrunce légundnire do. CliarlouiaKiie (ut. ilniis VHistoire paéliqtie de t'hartemagne, le cliapilre do la î" parité iiu l'ault^iir a »naly>ê touLcs les légcndei relatives k l'enl'ance de Cliarles). — il]. P. Il.'ijiin a donnii iluni la liomania (1873, page âTO) une aniilyso diis £nfaiiCfs Charlemagtte au du Kartelo, et une élude critique sur ce texte. Dent suii Inlruduclian aux tttali tli Fraiicia (Halagne, RumaKaoli, 187i), le mÈam âruilll avait dijl exposa Mpickraent Us sources du Mainfl. — Enlln. M. HJU 3 Fecilanals (De la pottia berolco-poputar cattellana, Barcelone, 1874, p. 330 ut suiv.) a raiï en lumière, nvee onc cxrpllenln nellcIiMes récita de Itodriguo cl» XB|^< ilo I» Cromca gentml l't iii- In '>"" mnquMa île ultramar. Il a
hMWIs préciter quels étaient les' l'Ii' - ili' la tcgcnilo. ol l'a
lUifidi une rare logaclU. Nous r.- nii' celte partie de ton
livS?= S'Valeur uttëraiae. l.i- i , . . i i nup «ruvre do décadence, pleine dç prélenlions et (11! si'iiii I — . ii.i-i rii> li-gendc et d'hiï-
tuirc, leul compusào, mal écrita : un i,vpo p^rr^iii dr iiiédiucrilë. 11 seritt, ja ci'oi», impossible d'y signaler un bon vers sur vingt-trois mille.
II. ELEMENTS HEST0UIQUË8 DES EMFAyCES CIIARLEJUAGXR.— On peut
L'iiddir scientifique ment les proposiliaus uiivnnles : 1° On ne ta'U rien de cerfniit lue t'eiilanee rt lajeunet$e île CharlemaQne, et l'on n'en lavail rion Ai* k temps de Cliarlcmagne,^'est ce qu'avoue ^înliard dans un texte digne d'ûLm iiignali H raltcnlion liffi^^àilA : ■ De ciijus nalivilalc nique iiiruntia, vcl etiani
• pueritin, qiiin ncque rertptïB usi{uam declaraliiin Ml, ncquo quiiqunm modo
• superesse inveniturqui hiirum se dicat liaborc notiliam, tcrlbero incpliim judU
• cniis... • (t'ertz, Scriplorei, 11, p. iih.) = S- Il ni pomîUe qu'on ait atliiànè a Cliartemagne len aventuret de Chariei-Martel, liâlard de Pepiii d'Ilinttat el d' Mimu, lequel fut en elTelpenèciitéi la mori de mu père et obligé de »e re/V- •jierdanit le* Anienna, el qui dut, pour -rêgiter, triompher du maire /fflgmfreilel du roi llilperik II. la deux noms de Kulnfrui al d'Ileudri donnés niix deux liâlardi de notre liigcndc se rappnrlonl assez cxaclcalent n llagiitfrrd et à llilperik. Mait ce n'est li qu'une hypulliùse. — 3' Le nom de Galarro ^iL'ill pc'ut-éiri^, par comiptiun, liti maU > El-Fcliri i, surnom de l'émir Juiur, rlu <?ii TItl, dunt l'autorité éphémère eut Toléilc pour centre. =^ i" l,e nom de lliMiiiiiiile. ennemi de Calarre, vient tiitmenl d'Abderrahinan 1", qui, à pciiio jiri ivi'^ iTTi Esji.ignc, eul li résister à l'nmbilion et aux menées do Jusuf. Ces deux ilr'iiMét'c:^ 11^ Il M II pic 3 .'îTint cuipruuléospar nout à Miluy PunlauaU, De lapotiia heriHto-jii'imUxr oKlrlIana, pp. ^i, 335. Le ttiimc érudil donuc à entendre 'pie \n \uuwt uoiiiiiiiâ i\ Ikirdcaux sons le nom do • palaU de Gulicn • ont
; reinpcrcur Galien, maii de l'bcroïne imagi-
i, a;rii.
m. VAItlANTtS tT MODIFICATIONS tiï. LA LÏGEKbK. - Les mnincus de Cliurlcnnigiic s<<ut l'ul'ji'l d'ciaviriin ilix récits donl nous alldiis relever avec soin
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puissance. Celte occasion se fit attendre. Du mariage " de Pépin avec la fille de Blanchefleur naquirent ""
loiilcs les variantes : 1** Le Mainel, pocine du xii* siècle, dont M. Boucherie a • découvert, en 1874', six fragments dVnviron 800 vers. M. Gaston Paris a établi {Homania, juillet-octobre 1875) que ce pouine est l'original dont Girard d*Amiens s*est servi et qu*il a gàt^. Si ce poëme avait été retrouvé en entier, nous n*aurions pas hésité à en faire la base de notre analyse; mais il présente vcritablemont trop de lacunes pour que nous puissions renoncer à suivre ici le trèsniédiocre et très-ennuyeux Girard d*Amiens, lequel est à peu près complet. — S* La Chronique du faux Turpin, qui fut sans doute rédigée (à Texception des cinq premiers chapitres) entrt les années 1 109 et 1 1 19. — 3* Le Charlemagne de Venise (2* branche : Enfances CharUmagne)^ xiii* siècle ou fin du xii*. — 4" Lii Kiirlamagnwt'Sagat compilation islandaise rédigée sous le règne de Haquin V, qui fut revisée cinquante ans plus tard, et qui, au XV* siècle, fut résumée en danois dans le Kaiser Karl Maynus Kronike. — 5** Le Karl du Slricker (1^30). — G" La Chronica llispaniœ de Rodrigue de Tolède (t lii7). — 7" La Cronica gênerai ileEspana, due au roi Alphonse X. — 8** Ux Gran Conquisla de ultramar qm lit composer Sauche, fils d'Alphonse \ (fin du xiii*' siècle). — 9** Le Renaus de Montauhan (xiir siècle). — 10' Le roman do Garin de Montglane (fin du xiir siècle). — 11" Le Charlemagne do Girard d*Amiens. — 12* Le Karl Meinety rédigé dans le premier quart du xiV siècle par un compilateur, par une sorte do Girard d'Amiens allemand, et qui, ayant été publié par extraits, a gardé le nom de Tune de s<*s branches spécialement consacrée aux enfances du lils de Pépin. — 13° Les Heali di Francia, œuvre du Florentin Andréa da Barberino qui vivait à la fin du xiv* ou au commencement du xv*' sièclo. =s Nous ne parlerons ici que pour mémoire d'un certain nombre d'allusions à cette histoire de Mainel qui se rencontrent dans Albéric de Trois-Fontainc«, dans FierabroMy ilans la Chronique des AlhigeoiSy dans Doon de 3f agence et dans V Entrée en Espagne. ^ Nous allons reprendre un à un chacun de ces récits, en signalant leurs caractères distinclifs.
1* On trouT Ta ci-dessous l'analyse détaillée du Mainet du xii* siècle. Gê poëme offre avec celui de Girard d'Amiens cortaitu'S différences qui sont d'ailleurs peu considérables vi dont n«»lro lecteur n'aura pas de peine à se rendre cumple.
t* La CiiKOMUiE DE TiKPiX est furt concise sur l'enfance de Charles et ne procède que par allusions. Mais il ne faut pas oublier que c'est là le plus anrion monument de la tradition. D'ailleurs ce récit est tout à fait conforme û ci'lui quo Girard d'Amiens a >uivi (cliap. xill et xxi du faux Turpin).
3' Le CllAHl.KMAJiNK do Venis^e ne pivseiUr égali-uieiil quo fort peu do différences avec le récit de (iirard d'Amiens. Le traître Heudri v est nommé Laiidri, et Itaitifroi y a roçu lo nom d** Lf'ufroi ; le fidèle DaNid y est changé en un certain Morand d.' Ilivière; Galieniie s'ajjpellc Belisscnt. Le poole met sur le siège de saint Pierre un pape de la race di* Ganelon, qui devient pour Charles un l'nnemi retloutable; le futur empereur n'échappe à ses poursuit«*s que par le secours du roi de Hongrie et l'amitié d'un cardinal qu'il élève à la souveraineté ponlifioale après la mort du mauvais pape. Au lieu d'avoir à luller contre le s«?ul Marsilo, Charles avait eu précédennnent affaire aux deux fils du roi Galafre, et quand il s'apprête à reconquérir son royaume, ou voit les deux traîtres Luidri ot L"ufroi sollirilrr l'alliance du fameux Girard de Fraile. Mais rJiarles <'st pui>s;unmoiit rqqiUNé; il ontro en Fran«"e avoc lo roi do Hongrie, :\\**c. Raiiiier d"A\i<;on ot avoe eenl mille puons rntniiiandés p.ir Saïusoiielo. Telles S4»nt à peu près loulos les particularités «pii se trouvi'ut dans lo Charte* magne de Venise et cpii le différencient fort légèrement, connno on le voit, du Charlemagne de Girard d'Amiens. (Voy. l'analyse des Enfances Charleiii. ' 3
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quatre enfants, deux filles et deux fils. L'une des deux filles fut celte aimable et douce Gilain, qui plus
magne par M. F. Gucssard, Bibliothèque de VEcole des Chartes, XVIII, 397- 402.)
l"* Dans la Karlamagnus-saga, Charles a trente-deux ans à la mort de son pcrc : toutes ses enfances sont ainsi biffées d'un trait de plume. La Saga commence par le récit assez dramatique d'une conspiration des douze pairs contre Charles. lAi jeune roi, sur l'ordre d'un ange, fait alliance avec un larron du nom de Basin : ils pillent de compagnie le château du comte Reiufrci à Tongres. Or, ce comte, qui est le frère d'Heudri, est précisément un des deux conspirateurs contre le fils de Pépin, et il raconte tout le complot à sa femme pendant la nuit. Charles, caché derrière les rideaux du lit nuptial, entend tout. Quelque temps après, il s'empare de tous les traîtres et les fait mettre à mort. Au milieu de ces fables absurdes, une seule légende un peu touchante se fait jour : c'est celle qui a trait aux origines de la basilique d'Aix, que Charlemagne fait construire avec un luxe extraordinaire, mais qu'il trouve ensuite trop petite pour son peuple ; et alors il se jette à genoux pour prier Dieu de l'agrandir. Et Dieu obéit à cette prière, et les murs de l'église se dilatent miraculeusement. Quant à l'épisode du complot, si clairement analysé par M. G. Paris (Bibliothèque de VEcole des Chartes, XXV, 93-98), il est reproduit par l'auteur de Renaus de Montauban avec de très-légères divergences. Mais, sans les longs développements de la Saga, il serait difficile de comprendre le passage trop concis des Quatre Fils Aymon. Voici ce passage : « Dex » me manda par l'angle que je alasss cmblcr. — Voircmcnt i alai, ne l'osai » refuser. — Je n'oi clef ne sosclave por resor esfondrer. — Dex me tramist à » moi un fort larron prové. — Basins avoit à non, mena me en la ferlé, — Et si » entra dedans por l'avoir assembler.— Illuec oï (ierin le conseil dcmonstrer — » Qui le dit à sa famé coiement, à celé; — Basins le me c<uita quant il fu retornés. » —Je atendi le terme et si les pris provcs, — Les coutiaus eus es manches, Iran- » chans et afllés : — Je en fis tel justisse, comme vos bien savés...* (Renaus de Montattban, édit. Michclant, p. 266, 267. Cf. la légende de Basin de Gennes oude Charles et Elegast que nous avons résumée plus loin dans la Notice sur Jehan de Lanson.)
6** Rodrigue de Tolède ne donne que quelques détails sur les aventures du Charles durant sa jeunesse. « Ferturin juvcntute sua a regc Pippino Gallis propul- • satus, eo quod contra paternam justitiam insolescebal. Kt ut patri dolorem in- » fcrrct, abiit indignalus,et cum intcr regem Galifrium Tolcti et Marsilium Cœsar- » augustœ dissensio provenisset, ipse sub rcge Toleli funclus militin, bella e.xeroc- 9 bat. Postquae, audila morte patris Pippini, inCaliias cstrcversus, duccns sccuin » Galianam, filiam régis Galifrii quum, ad ildem Christi convcrsam,duxisscdici I) tur in uxorcm. Fama est etapud Burdigalam ei palaliaconstruxisse.* (Mila y Fonlanals, De la poesia heroico-popular càstellauay Barcelone, 1874, p. 330). »
7° Suivant la Cronica général de Espana, le jeune Charles, mécontent de Tadministration paternelle, quitte la France du vivant de son père et va cacher, sous le nom de Mainet, son mécontentement politique chez le roi de Tolède Galafre, qui gouverne cette ville pour « Abderraliman Âliramomolin ». Le prince sarrasin le vient recevoir aux portes de Tolède et lui offre la plus généreuse hospitalité. Sur son chemin, Charles fait la rencontre de Gaiicnne, mais refuse de s'incliner dsvant elle : « Pourquoi ce jeune homme est-il si lier? — » C'est qu'il ne s'incline que devant la Vierge. » Au bout de six semaines, un Maure très-puissant, nommé «Bramante », qui veut épouser Gaiicnne malgré Galafre cl malgré elle, met le siège devant Tolède. Lutte terrible qui se termine par une grande bataille entre Galafre et ce farouche prétendant» Durant tout le combat,
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tard épousa Milon d'Aiij^lanl et devint ''la mère de Roland: ^De ccle issi Roland qui moult paien pena, "ù
Charles dort. Quand il s*évcillc, il sMmnginc, ne voyant personne autour de lui, que SCS liomnics l'ont trahi. 11 se récrie, et fait connaître son nom et celui de son père. Galienne qui était aux créneaux du palais, Galienne renlcnd et réclame très-vivement son secours contre Bramante, qui est sur le point de vaincre décidément Galafrc dans la vallée de Somorial. o — Vite, s'écrie Charles, un » cheval et des armes. — Je te les vais donner, lui répond la jeune fille, mais à • la condition que tu m*enmièiieras en France avec toi. Je me ferai chrétienne et » tu me prendras pour fiMume. > Le fils de Pépin y cousent et Galienne lui donne alors le cheval « Urunchcte > et Tépée Giosa qu'elle avait jadis reçu en présent «le Bramante. Puis, elle arme Charles de ses mains ; et, tout radieux, il s*éliincc au coudiat. « Je m'appelle Charles, et suis fils du roi de France », dit-il à Bramante, qu'il tue et auquel il enlève la fameuse épée Durendarte. C est à ce moment qu'il apprend la mort de son père et qu'il se décide à revenir en France. Galafreveut s'opposer à ce départ; mais Charles, suivant le conseil du comte Murante, ordonne de ferrer ses chevaux à rebours pour donner le change, et s'enfuit vers les Pyrénées. Cependant il charge Murante d"enlever. pour lui la belle Galienne, qui est bientôt reprise par les chevaliers de Galafre, mais qui retombe une seconde fuis au pouvoir de l'hoir de France. Celui-ci l'emmène joyeusement à Paris, où elle est baptisée et devient reine... Tel est le récit de la Cronicagetieralj d'après M. Mi la y Fontanals (De la poe^ia heroico-popular caslellanaj Barcelone, 1871, pp. 331, 33:2). L'érudit esfiagnol fait remarquer avec raison que ce passage delà Crouica est copié sur un vieux poëme, « ainsi que le prouvent son style et les nombreuses assonances qu'on y découvre. il V reste des vers presque entiers et que l'on peut aisément reconstruire». {IhiiL, p. 333.)
8* Dans la Gkan Comqlista ue ultramar, Blancheflor. qui est d'Kspagne et non de Hongrie, donne à son petit-fils, Charles, le royaume de Cordouc et d'Alroeria, ainsi que toute PEspagne ; mais, à sa mort, les rois maures du lignage d*Abenhumaya s'emparent du pays, et Pépin, connue nou^ l'avons vu, meurt avant de le reprendre. Los « fdsde la Serve », Maiufroi et tldoïs; lui succèdent M grand chagrin de Morond de Bivièrcet de Mayugot, conseillers du jeune Charles, qui est alors âgé de douze ans. Ils cimduiscnt néanmoins l'iMifant à ses frères qui le traitent comme un valft. Après l'histoire « du paon rôli et de la broche », qui s<^ passe un jour où l'on célébrait « le jeu de la Table ronde », Charles s'enfuit chez le fluc de Bourgogne, puis chez le roi sarrasin de Bordeaux qu'il secourt contre les Maures de Toulouse et d'Esp.ij;iie. Durant celexil, le fils ih* Pépin ut; vent pas se faim cotiuaitreet porte le nom de « Maiuct ».0r, h* roi de Tolède, llixeni, delà race d'Abonhuniaya, était alors en guerre avec Abdala, roi de Cordon » et avec le géant Abrnhim, roi de Saragosse, qui préb-ndail à la main de sa lille, la belle llalia (GalienneK Suivant les conseils de son alguazil llalaf (Galafre;, llixeni appelle los chrétiens ù son aitlr. Ceux-<'i acconrcMit, remportent deux victoires sur les Maures de Navarre vi de Cxistillc et débarrassent Ilixenî de tous ses ennemis. Alors commence l'amour de Mainel pour Halia. Les conseillers du jeune |)riuce voudraient l'éloigner de la guerre et le laissent dormir pendant «me prandc bataille ; mais Halia lui donne le cheval de son père et uurî ^pée f|ui ne le cédait qu'à la Durendarte d'Abraliim, laquelle devait plus lanl tomber an pouvoir de Charlemagne à Valsomorian ic*e«t « le val de Moriane » dont il est queïition dans la ilhansem île Hnlaiid, v. i'MH}. Mainrt, excité par ces présents d Halia, interpelle ses conseillers, les menace de se faire musulman, et, malgré leur résistance, promet à la fille d'Hixem de l'épouser. Cependant il est rappelé rn France par le duc de Bourgogne ; il y triomphe des deux bâtards et se fait
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" ''chJp "lîu' '* L'autre fut Constance de Hongrie. Quant aux deux fils, ils s'appelaient Charles l'un et l'autre ; mais l'un
couronner à Aix-la-CliapcIic. Ne pensant toujours qu*à sa chcrc Halia, il envoie à Tolède Morand, qui enlève la jeune fille après avoir, sur son conseil, fuit ferrer ses chevaux à rebours, toujours pour dépister ceux qui le poursuivaient* Charles épouse la Sarrasinc, qui se fait chrétienne et change son nom en celui deSihille (Sevilla). La reconnaissance qu'elle témoigne ù Morand est mal interprétée par quelques envieux, et le loi de Fiance exile Morand ; mais il reconnaît son erreur, et rappelle bientôt cet excellent serviteur. Quant à Ilixem, il se montre d'abord fort irrité de renlèvement de sa fdle; mais il se laisse enfin apaiser par Ilalaf, cl va jusqu'à donner à Charles Tolède et tous ses États. Le prince chrétien s'apprête à passer les Pyrénées et à prendre possession de son nouveau royaume. Mais à peine a-t-il atteint les « ports d'Aspe » qu'il apprend soudain la prise de Cologne par Cuiteclin, roi de Sassogne. Vite, il rebrousse chemin, marche contre les Saxons, tue leur roi, et marie son neveu Baudouin avec la veuve de Cuiteclin, qui est baptisée sous le nom de Sibille. (Mila y Fontanals, De la poesia heroico-popular caiieUana^ Darcelone, 187^, p. 330.)
î)* Pour In Renaus de Montaidan, même remarque à peu près que pour les Enfancen Charlemayne de Venise : les différences avec le CharleuuKjne de Cirnrd d'Amiens sont encore moins tranchées. Observons cependant que, quand W. fils légitime de Pépin est rentré en possession de son royaume, il fait, d'après le Henaus de Monlauhan, brûler tous les serfs de France et j<Her leurs cendres au vent. Du reste, voici les quelques vers qui renferment, dans le poëine des Qimlre Fils AijmoHj toute la légende de l'enfance de Charles : « Ja sui-je fins Pépin, issi com vos savés, — Et Bertain la roïne qui tiuit ot le » vis cler. — Il fut mordris en France et à tort enherbés, — Et jo chaciés do » France, doians, eschaitivés. — En Espaigne en alui à Galafre sormer. — Illuec » fui-je forment dolan set esgarés, — Fors jeté de ma terre et de mon parenté. » — Là fi*-^e tant par armes que je fui adobés — Et conquis Caliene, m'aniie o • le vis cler ; — Si laisa por m'amor 'xv rois coronés. — Li apostoles Miles «m'aida à coroncr. — Je vingen dolce France o mon riche barné, — Et si pris » los les sers qui furent el régné, — Je les fis tos ardoir et la poudre venter. » — Adonc me fis en France, merci Dieu, coroncr. — Caliene m'amie à grant M joie espouser... » (Renaus de Montaubatij édit. Michelant, p. 2CG.)
i(y Le (iAHiN DR MoNTGLANE Hc diffère pas sensiblement de notre Cliarlemagne (voy. 27-2U.)
12* Le K\Rh Mkinet allemand reproduit un J/etn^r néerlandais, qui est attribué par M. Bartsch à la seconde moitié du xir siècle, et par M. Gaston Paris au milieu du xiu" siècle seulement. Quoi qu'il en soit, ce récit, d'après l'auteur de VUisloire poélique de Charlemagne^ est sincèrement original. Donc, il y avait deux frères nommés llaenfrait et Hoderich qui passaient pour fils de Pépin et vivaient près de Paris. Ils font un jour la trouvaiUe d'un riche trésor, deviennent fort riches, et gagnent la confiance du roi Pépin qui, avec un aveuglement peu désintéressé, leur laisse la régence de son royaume et la tutelle de son fils Charles. Ils essayent tout d'abord d'empoisonner l'enfant, qui est énergiquement défendu par David; puis, accumulent délai sur délai pour reculer le couronnement du droil hoir. A un banquet solennel, ils ont l'audace de se faire servir par le jeune prince, qui, dans un moment de vivacité facile à comprendre, jette un paon rOti à la tète de Hoderich. David s'empresse de dérober Charles à la fureur des bâtards, et s'enfuit avec lui à Tolède, où le roi Galafre leur fait bon accueil. C'est là que Charles s'éprend de Galicnnc, triomphe de Braimant et de son neveu Kaïphas, et les tue; c'est
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d'eux, qui n'avait pas un [tiiissant entcndempiit, resta (louée ans chez son graiid-pt-re, le roi Flore, et i petit
ie U qult pari pour rcconqitérir ion royaume ; c'est lit (|ii'ii rovionl pour (poutcr enfin sn Gulicnne après vîtigl iiulres aventures iiu'il eal inutile de rapporter ici. .
13* li n'en cal pas loul i h'A àe même do» Reali, dont \e «îxiimo livre Irnitr, romfflo BOUS Tarons itil, > M nasciinento di Karlomagno g do In sciir.i morio ilï PipinO di dui aui noli baslardi ■. Les deux bStnrds, diini colto vprsinii (chap. svil-i.i), empoisonne ni flfrle, assassinent Pépin, et persécutent Ùiarli's. i|ui se riit mnine à Saint-Omer et qui, retrouvé et iccomm par Mnrand de llili^m, va demander 1 R.iliirre un nsilc plus «ûr. Amours de Charles, qui sr> fait ^isci' pour te Dis d'un marclinnd, et de Galienrc, qui finit par le reconnaître. LutlE conlrr Hraïmant et Polinore ; mort des deux païens; conqufile de 1'^^ burandal. Charles retourne ensuile dans son rojaumo avec Galienno qui s'est ii6lno en homme ; il dchappc avec peine aux emtQclies de» 111s de Galafre, et va jnqu'ji Rome, où il est prol^f par lo cardinal L£on, qui ilevient pape juste à point pour baptiser G^licmie et Mnir solennFllenient ion union avec le Ai» in Pépin, dteidément vaiuqueur dos deux bAtards. (Vo;. lliitnire poétique de Lktrùmagne, pp. iSH-iU.) Wou» a»ons résum* de noire mii-uc li^s rcsiinv's i|ii« M. (lulun Piirii a consaenSs à In légende du Karl llli-iiie.l cl A celli' lii's llecti. = F>ul-il rappeler, avec le Difimc êrudît, que d'npri'ï in (.liniiiiqui' 'In Weihènilephan (xv' siiele), l'cnrance de Charles s'écnnlc nu milien ilVur.inti r«laiiert que co prétendu Dis àe mrunier eliarme par sa farce et sa justice i^gnkoient merveillmtes? — ((uaiil nux allusion» nae M. Gaston Piiris a releva *in» AIMrk (*nn, 7831, dans Firrabrai (ler» Ï391, dans la Cl'Ofan île la croi- Hrf«RniIrel<f.1fU|reoU<ver»S06'J)e(ilanB Doun rie ^aifenre fv. GGOUcIsuîv.), ntn» ne les vouloni pas relever après lui. Nous ritcraus seulemnnt un lextn Mei imporlanl qui ■ écliappi' â sa perspir-ncilt-. C'est celui do l'Ënlrre en Kftfit»- La marinier qui cumluil llolnnd en l'crsie essaye de le consoler en hï disant : • Vnli-s nïr canter ti vers de G:ilicnne. — Com clin donnoin Knriea • «n primernine? t iMs. XXI de Venise. P' S30 r".l Cnï deux vers montrent jiuqu'i quiîl point les Knfancfi Cliarlemagiif: i^tiiient deveiiiies une li^gendo
" KOTIRS llKLIOCBtPIII KlTnTLliB^MilM^T I
trJ/inWf.donlM. i:<'^< d'snflrtHTi, i-sli.,! |. .
= 3" RimnMr de \u'~ ■ \ ^ u Stinet qui ont i^lè si Ik'uivu.i' n'est U qu'une partie de ce poi
ne. riont il eil dillleite de préciser L-i vévUlile (nmliiiis; leslaîsses rëmininessonlassonancées •( ha bisica matculines riini^c». = l'onr on donner une idée au lecteur, nons tttons an Iranserire ici un de» plus ciiricu'i i-"ii]ilt'(«. Il !,',i;;ii rln jrum- r.lKirbniagiie et i)c l'ép*! Jujeuso: la scôiie te pns.-r ,i i.i i-.iiii ili' liimr {.iLili.' im
kSIi d« Prpin a re{u l'Iiospilalilê : > Enti rom j ' '.<"' il>. .i h •■■n-, i •■•.
Vainrt ilnnra sa lllle et mi Krnnl rolaulé: — >1.it< t'il li .m l-. .:■{ .i.- i; ^m]|
iporU .— ■ Sire », retponl li cnfes, ■ cou efliln U4 en lli}. — .Nu fFir-mlrai vos-
• I» eup^, ne me vient pas à gr* ; — Cnr j'en ni une vielle île l'iinnen ai' : —
• Isau, li bons fcvrc*. ipii lor los ot tionlé. — La fm^-n el Iraiiir» en» ri vliI > Josaé; — Kl ht le premier roi qui |igt creslicnliï,— (Uuovi le cuurluit. leclievn-
• lier mcmhri,'^ Qui fu Icvdsen fffl* et eréi Ojinieité ;— Elle aii non Joiousi^
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II PART. LIVn CHAP. III
" ' amenda y>. L'autre fut Charles le grantj dont nous allons raconter les enfances.
» — Ccli ne mis cangier, oie m'est bien à gré ; — Or le m'aportés clia, sire » maistre Esmorê, — Si le verra mes sires et si roi couroné. » — Et cil rcspondi : « Sire,'â vostrc volciilé. » — Lors s'en tornc Davis, n' i a plus demoré, — El dciïi'cma un coffre c'iins miils ot aporlé : — N'i et or ne argent ne pailc ne ccndé, — Mais autels et reliques de niolt grant sainteé. — Fors en a trait l'espéc qui fu de grant biauté ; — Puis refreina le coffre et si l'a commandé
— Solin le cap:>lain c'o aus ot amené, — Qui nés ert de Paris la nobilc cité.
— Esuierés tint Joiousc au fourel d'or oivré ; — Il le lendi Mainet, et l'enfcs l'a miré. — Li rois le Iraist du fuerre, s'a le bran regardé : — Li brans trait à verdor de l'acbier bru....; -^ Un des dcns saint Jehan 1-3 benoit ami Dé — Avoit cns el puniel par fhaistric enserré ; — Si ot de saint Pancraisc et de saint lloneré, — Et du digne sepulchrc Jliesu de maïsté. — Les reliques frémirent el poing d'or noiclé; — Très par mi le cristal où sont enseelé, — Les puet on bien veoir en l'or transfîguré. — Quant le voit l'Ainiraus, tos s'en a desperé. — Il en crolla le cief, s'esgarda son barné, — Et le dist à ses rois qui li sont au costé : — « Molt me vient à merveille, par Mahon le mien Dé,— Dont cis bon » est venus ne de quel parenté. » (/{omania, IV, 3!i6-3:27). = 4' Manuscrit connu. On ne connaît que les trois feuillets découverts par M. Boucherie chez BI. Gazier. Ce manuscrit, qui est du xiir siècle, est aujourd'hui déposé à la Biblothèque nationale. = 5» Travaux dont ce poème a été l'oiuet. Nous n'en connaissons pas d'autre que l'exceliciit article de M. G. Paris, où l'auteur rend un délicat hommage à la collaboration de M. Léopold Pannicr (f?om(niia, juillet-octobre 1875). C'est dans cet article que nous avons puisé les éléments de l'analyse ci-dessous. = G"" Valeur littéraire. « Les fragments du Mainél justifient les regrets qu'avaient déjà fait naître, .sur la perte du poëinc entier, les diverses imitations qu'on en connaît. Ils appartiennent encore (au moins par le fond et par l'allure générale du style) à la bonne époque de l'Épopée carlovingienne. Le récit en est vif et mouvementé, les descriptions brillantes et les caractères bien tracés. Les situations surtout et les aventures sont héroïques, intéressantes et bien enchaînées. A défaut de l'ouvrage entier, qui se retrouvera peut-être un jour, nous sommes heureux de posséder ces restes qui, copiés par un scribe intelligent et soigneux, nous donnent de rensenible une idée très-fayorablc. » {Homania^ 1. 1., p. 3li.) = 7** Analyse, lleudri et llainfroi, fils de la fausse Bertc ou de la Scne. ont empoisonné Pépin et Bertc (fragment V, vers 90-92). Pépin, en mourant, a conHé à llainfroi la garde du royaume (I, 52) et l'éducation du jeune Charles, son fils légitime (I, 42). C'est ce Charles que les Serfs vont songer à faire périr (V, 93). Mais un serviteur fidèle, du nom de David, va déjouer leurs projets en feignant d'entrer dans leurs complots et en se faisant leur con* fident intime (I, 30). Description d'une fêle où Ciiarles et ses amis se déguisent en fous (1, 31 ; I, 40) ; Charles s'empare, ^ la cuisine, d'une broche que lui donne son ami fidèle, le cuisinier M<iyugot (II, 30, 31), et en frappe très-rudement llainfroi (II, 35) ; puis, il s'esquive,{lui et ses amis (1, 1 et suiv.). C'est seulement le lendemain, au malin, que les Serfs s'aperçoivent de cette fuite. Ils s'y résignent, et, pour mieux assurer leur nouvelle royauté, font de la popiibrité. On les voit proléger les petits, les vilains, les pèlerins (I, «, b). Bref, ils réussissent et, pouvant tout se permettre, emprisonnent leur beaufrî'rc, Milon d'Anglant (V, 99). Cependant (îharles et David sont arrivés à Bordeaux; puis, à Cri (?). C'est là qu'ils se décident à aller demander Phospitalitau roi païen de Tolède, à Galafre (I, 105). Us passent la Sorgc à Sainte Jean, traversent les ports de Sizre et arrifent à Pampclune. Grâce à un interprète, du nom de Macabrin, ils peuvent enfin arriver à Tolède (I, c). Or,
Suiv^l «ne fable qui n'apparaïL yiih-e avant le " xjv.siècle, Charles naquit le mitme jour que les chefs des
GaUrrc te trouve alar« an vu iria-ftranil embari'iu; il est asuiilli par de puis-
enncmiï, i^t runo de ws villes, MunfrJn, va peul-£tre lunibi»' on leur pou- • S-iuvoi-iiioi, dit-il 3UK Ki'ançniB, et JB ferai volro forliirie • (1, d). àfrts \et péripMiei Ica plut diicraet il'un long combat (II, llt-TU), Cliarlet el* H* FraiK*!* ■Mci'Iont do U vicloirc en laveur de Galnrrc. Du roile, la nnislaïue do Uiarle* nVit encore connue ilc personne, si ce n'est de DiiTJd el do quel>|iMi Français, ol il portern désominïs le nom de i Mainct i. Rien, ir.iillcurs.
plus triste que ion cqiiipsge pI 'nu nrmiirr' ; il p-l Fiinnli- s»r un m:iiiviiis chctnl et porln un pku suspcmln m -m f I, 1-J'.i'. ^1 m' l>iii>?, r|iii .i [>i'>^ Ii^
d'Eimcrj, le raïW liicutJt il'.iniL.'. hli^uiji'Ih ■-, ci l'un .!<■- . .i|.m,ijiii-, iI.^ CalalVc lui ftiil prêtent ilu bon i'li<'>.it .Mil'-. \i<<i - ^l.ll'J<-l - r\,,\i.:- ,],■ ililim-iu dons II nièlic, et lue auccoisivi' ni Ciinnni. !>' loirnri ir ^,>Lit.ii<i-
du roi patcn ilraimant; puis lo roi ):.iii''r: |iiii< !■■ inj \l;j].u:ii lii, m. Cela Tiiit, il entre triomphalement dans lit rill<.' <b- Moiilrin Ml. ti <■! II. >l>. ri, relient à T»l*de, après avoir refuse la rnwnu- r|iii' Im nili.iii'nL l- |imiicifoux habitants de Honfr-in. C't'st alors i|uc In liW-.- 'li- (l^iLiTri', itnornl,^ (;jlii.'iiii(-. te prend pour lui du ]ilui vif amour. Elle n'Iii-silc pai i ivpi^ter tout liaul qu'elle IVpauserail volontiers : < Si j'en arsis un HIs, dit-clie, il lîcnilrait lo inpuuiod'Eipagncau licndemon friTeXarsilc, Jjui ne vaut rien i f III. o). Cour par Calofre oCi il djcl.ira qu'il est pr<!l i armer N:)inet chev.-ilier, A lui
■s une partie do son rojaume (III, bf, et roânic sa Dlle Calicnue qui <<sl demanda pur treale roi*. Parmi ces prétendants, fl n'en est pas de plus Itmblo que Braini.-inl, lequel fait la guerre à Galafre parce que Gniienne »<•
I It l'épouser. Sur rheurc, on fait venir Hninet et on le met on ilemeuro d'ipporter â Gnlafre In IëIc di> Braimant (III, r) . Hainrt s'y engage, cl l'arinc
Duneuse ëpce Joyeuse (III, lij. Puis, il part, lue Ursimant et l'euipnre <Ie l'ipéo Dnrandal (III, a]. Durant toulcs ces batailles, on lui avait eonnë lo (Mnnwnileniont d'un corps d'artnik! cmnfion^ de Syriens : ceux-ci, pleins d'ailirallon devant le caurui;<- de leur jeune capiUine el jugeant par lu qitc son eu devait être bien au-dessus de Hahuinol, se convertissent en masse. Le thapelain Salin en baptise dix mille (III, b ot III. c). Itt'tuur du vainqueur û TuÙdo; conspiration de Uursile contre Hainel. Caliennc révËle à son |iùrc tout 1e eomplet [V, al. Gdafre prend la défcoso de Hainct et menace de mort ses
ix-mlmci, s'ils lui font le nicindre mal (V^ 5f>j. Nuit sensuelle passée par bi Frantnis auprès de leurs>amies; mais Mainet, lui, ne veut pas loucber à
tne • parce qu'elle est encore païenne • (V, b). Nouvelle conjuration des psrtiunsde Uartilc contre la viedoHninel. Ilssurprennenl la bonnefoi dcGalafrc
£me et lui pcrsuatlent que Mainet veut se mettre i la t£to de ses ndèles Sfrieni et dftnlner le père de Galionno. Gatefro se laisse prendre A ces men-
», et entre lui-mtme dans le oumplot (V, <46). Mainet semble perdu, tl va tomber dans une cnihuseado ofi i1 trouvera la mort, mais Gallennc magicicane cl lit dans les astrct le sort qui attend le jeune Français. Vite, •On l'averlit elle sauve (V.e; V, il). Mainet s'embarque avec tes Syriens et bit voile von l'Italie : il entru dans le Tibre (VI, 130) au moment mtmooii les paient «ont tenter un supr^rno elTort contre lo Pape, Mainvl les attaque cl les ktl(Vr, fl. c. rft. MiiiiW n'rtail U .|U'uii de leurs tni|,.^ .r.nnu.... . l'Anii.al cal
de leur di'fiiilr- et nitic en U'^ui- iin:t Untli' iuh' .hjih.' (Ir.ui.li^ Ii.lI.iiUc
Su tlmntl. tl «t Incile de Im coiii|>I.'Iit nu-i: 1.- Illnirlviiwji,,' Ar (.hmmI iIM- Wifni ; Je Mis de IVpin. l'Iiiiir ii-gitirnc do Kr.iuce, sci.i liiiUiimiiir liunS.bii,!-
II PAIIT. LIVR. I.
CHAI», ni
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deux autres grandes gestes, Garin tle Montglan^et Doon de Mayencc. Ce jour-là, l'univers fut boulevei'sé, la
les deux Serfs, et se fera couronner roi. (Voy. la /?om«Hm, 1875, p. 315 et sniv. Les chiffres placés entre parenthèses correspondent à ceux de M. Gaston Paris et se rapportent aux six fragments qu'il a publiés.)
H. ÉLÉMENTS HISTORIQUES DU MA1SRT. .— III. VARIANTES ET MODIFI- CATIONS DE LA LÉGENDE. — Voy. ci-dessus la Notice consacrée au Charlemagne de Girard d'Aniiens.^Nous n'avons ici qu'à attirer l'altcntion sur ces deux vers du Maiiiel où l'auteur a la prétention d'indiquer les sources de son pol^rac. « Il est escrit es hvres de ranciipne geste — Et et grant apolice à Ais à le capele. » M. Ciston Paris fait sur rcs deux vers le coiunKMitairc suivant : « La valeur de ces allégations est nulle pour ce qui concerne Aix-la-Chapelle; '» mais je n'en dirai pas autant de ce qui touche les livres de ^ancienne n geste. Les auteurs de nos vieilles chansons ont utilisé plus qu'on ne le croit »• généralement et plus que je ne l'ai cru moi-même autrefois, des Histoires » fabuleuses de Charlemagne écrites en latin à une époque antérieure. » (Homaniaf 1875, p. 311.) Nous avons discuté ailleurscette opinion de M. G. Paris, ot persistons à croire que la plupart de ces « Histoires fabuleuses en latin » • étaient calquées sur d'anciennes Chansons de geste.
*** NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE ET HISTORIQUE SUR LES « E;VFA?«CE8 CHARLEMAGNE » OU LE « KARLETO » DU MANUSCRIT DE VENISE. —
I. BIDLIOGRAPHIE.— 1" Date de la composit.on. LeKarletOy comme la Herta de H gran pUy est sans doute un poëine de la fm du xii** si«';cle, du commencement du xni'.= 'i° Auteur. Cette chanson est anonyme. Elle est l'œuvre d'un Italien qui avait sous ses yeux un poëuie français et l'a accommodé aux exigences de son public. = 3* Nature de i.a versification. Le Karlelo est écrit en décasyllabes rimes. = 4* Manuscrit connu. Le seul manuscrit connu est celui de la Biblioth. St-Marc, à Venise, fr. XIII, 1^31 et suiv. (commencement du xiV siècle). =r 5* Travaux dont ce POEME A ÉTÉ l'objet. fl. En 1750, Zanetti avait donné le signalement des manuscrits franco-italiens dans sa Lalina et italica D. Marci hihliO' tlieca codicum manuscriplorum (p. 250 : Appendice d'nlcuni manuscritti in lingua francese antica). — b. Un siècle se passe sans que ces manuscrits soient de nouveau l'objet de l'attention des érudits, et c'est en 1S40 «lu'lmmruurl Bekker leur consacre un mémoire spécial (Die altfranwsischen Homane der S. Marcus nibHotek/\i\ Mémoires de V Académie de Derlin, ci tirage à part), —c. Quatre ans plus tard, Adalbert Keller publiait plusieurs fragments de toutes les rubriques du ms. XIII (Hoxvart^ 184 i, p. l-Of)). — d. Dans son • Rapport sur les bibliothèques d'Italie » {Collection des documents inédits, Mélanges historiques, III, p. 3i5), M. Paul Lacroix ne donnait qu'une page au Karlelo; mais c'est le premier travail, émané d'un Français, où il ait été fait mention d'un poëme dont les origines sont si françaises. — e. En 183G, MM. Guessard, Michelant et L. Gautier furent chargés d'une mission scientifique en lUilic : c'est alors que M. Guessard analysa, à la Bibliothèque Saint-Marc, tout le nianuscr. XIII. Il copia Macaire, mais se^ contenta de résumer Karlelo, et publia ce résumé dans la Bibliothèque de V Ecole des Charles (1856, p. 393 et suiv.). — f. M. I>. Uajna, dixhuit ans après, donna une analyse plus complète et plus critique du Karlelo dans la Hivista filologica letleraria (II, pp. 05-75). Son travail a pour titre : « La légende de la jeunesse di; Charloniagne dans un manuscrit français du XIV" siècle à Venise. « (Voy. Homania, II, ^270, i7l.) — II. RLfiMENTS HIS- TORIQUES DU KARLETO. - III. VARIANTES ET MODIFICATIONS DE LA LÉGENDE. —Voy. plus haut la Solice sur le Charlemagne de Girard d'Amieits.
ANALYSK DU CUAHLEMAGSE DE OIRAnD D'AMIENS. ^|
IciTC Irembla, la foudre lomba, et le soleil apparut ^^^^^Iv^^^u'^' dans le ciel comme un grand globe de sang. De tels prodiges conviennent à la naissance de tels hommes. Mais ces récits n'ont rien de traditionnel ni môme de légendaire.
La vie de Charles, qui devait être plus tard soumise à de si rudes épreuves, s'annonça sous les plustidufeux auspices. Berle se donnait tout entière h, réducilidfl4<^ son fils. Les deux frères adultérins de Charles, le^deux billards Heudri et Rainfroi, faisaient les empressés auprès de Pépin, et étaient rentrés en grftce auprès de leur père. La paix semblait faile, et Bertc elle-même pouvait se fier en l'avenir ^ Tant d'espérances furent trop tôt déçues. Pépin tint un jour une cour plénière à Orléans, et son fils Charles y parut à son côlé, tout ccla- Umt de jeunesse et de beauté^. Son regard fier anQ0i^|jill sa future grandeur. La jalousie doscnfanls de la Scne s'alluma dès lors contre le fils de Berte, plus terrible que jamais, et ce feu ne s'éteignit plus. Peu de temps après, Berte mourait empoisonnée. Pépin mourait empoisonné : le petit Charles demeurait seul à la tôle u nnis^o n.rio iYwn i^rand empire. On ii^nora lonçlemps les autcui^s ' . lupouonnoni ' de ce double crime : les deux bâtards, lleudri et Bain- '-«p^"^'» rju.rkH froi, avaient une douleur si bruvante et paraissaient si , r'"i !'Vf!:""f
' . 1 «lo> doux S.'ris.
profondément désolés, (|U(; personne ne songeait à les ^\\SXnrT^ accuser. \a\ jeune roi lui-mômc crevait si bien à leur innocence, qu'il en fit tout d'abord ses premiers ministres avec les deux comtes de Berrv et dWnvcr^ne. Pendant un an tout alla bien \
Mais le poison avait trop bien réussi auxdtMix Irailres
' Chnrlf'mnqne il> fiiiMpI ir.VinioMs, tni.iiHTil «lo li llililiiilln'* |ii • ii:iii.Mi.il •. fr. 778. f ii v'rl f" tA r* ot V. - - « Moult l'i Cli.ill.s livs :.i:i\ ri .1.' -r.uil innirri*riMi, --- ('.(»ilni«, oi iicz, vi IV.iii>, ri il«* j^iMlo l'.iron. -• ////••/., T" 'i'.l \". — ' /W.. f il r
%itn o\il.
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ii ANALYSE DU CllARLEMACSE DE GIUARD D'AMIENS.
pour qu'ils n'essayassent pas d'en faire usage contre le roi leur frère, l^ar bonheur, leur complot fut découvert. Ils furent démasqués, et il fallut songer à préserver le véritable héritier de l^epin de nouveaux, de plus grands dangers. Le mari de Gihiin, Milon, accourut, et euîmena Tcnfant dans son duché d'Angers, où quelques vassaux fidèles formèrent autour de leur jeune roi une garde du corps i*edoutable et prèle à tout. La sœur de Charles lui prodigua, durant ce premier exil, les témoignages d'une affection profonde. Les bâtards paraissaient vaincus. Ne pouvant rien par la force, ils essayèrent encore de la ruse. Ce qu'ils voulaient par-dessus lout, c'était attirer de nouveau le petit Charles auprès d*eux. « Il faut le couronner roi », dirent-ils aux comtes d'Auvergne et de Berry, qui n'étaient pas encore éclairés sur les véritables intentions d'IIeudri et de Rainfroi. Et les deux comtes de répéter avec uiie bonté aveugle : « Il faut le couronner roi. » Quant au peuple de France, il avait été adroitement travaillé par les fris de la Serve; ils s'étaient créé une redoutable popularité dans tout le pays. Quelques partisans restaient Ji Charles, mais faibles, mais tremblants, mais dévorés par cette frayeur qui, devant |es entreprises des méchants, est commune «ux honnêtes gens de tous les pays et de tous les temps.. Charles dut se rendre îi Reims pour y recevoir la couronne royale : il avait quinze ans *.
Heudri et Rainfroi frémirent de joie en le voyant faire son entrée dans celte ville : car ils espéraient bien qu'il n'en sortirait pas. L'impatience les perdit, et leur orgueil. Non contents de le faire mourir et d'installer leur bâtardise hur le trône de France, ils voulurent auparavant se doimer la joie d'humilier le
' Clutrhmagnp. «lo (iirar.! «rArniens, Uihiiolli. nation., fr. 778. f' 21 v^
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fils de la vraie reine devant les fils de Fadultère. Ils "''illVm '
ou \v I II
déclarèrent que Charles devait les servir à table. Et Charles dut s'y résigner : car les deux traîtres avaient pour eux la force. Le banquet fut magnifique : il se termina par une scène où se révéla pour la première fois l'indomptable fierté du fils de Pépin. Charles entra dans la salle, tenant un paon rôti encore tout embroché, et se dirigea du côté de Rainfroi. Arrivé près du bâtard, au^v lieu de le servir avec humilité, il se releva soudain de . toute la hauteur de sa taille, et d'un air terrible jeta le l)aon au visage de son frère en donnant à ce félon un terrible coup de broche. Les deux fils de la Serve poussèrenl un cri de rage et se précipitèrent sur l'enfant po!ir le tuer. Une horrible môlée s'engagea dans la salle ; le comte Hugon et le duc d'Angers, à la faveiu' (lu tumulte, enlevèrent Charles, et le mirent à l'abri dans un fort cliAteau aux environs de Reims*. C'est en vain que le duc de Dijon essaya de rétablir la paix : les deux Serfs ne rêvaient plus que de se venger de rinsulteur.
Ici paraît un nouveau personnage de ce drame, (|ui conijuerra bien vite toulçs les sympathies : c'est le fidèle David, qui est aveuglément dévoué aux destinées de Charles; H compose son visage devant Rain- . froi (4 Ilendri; il gagne leur confiance, et ils vont jus- (ju'à lui révéler leurs projets d'empoisonnement. David alors se précipite, va retrouver le fils dtî Rerle qui est caché dans un autre château au bord de la Seine, réunit les partisans du vrai roi : '< Il faut que Charles /» quitte la France », s'écrie-t-il ; c' il n'y est plus en » sûreté. » On se hâte, on entoure Charles, on le l'ait partir sans retard. A minuit, il s'éloigne de sa terre
• f.'lutrlr.ntifjnr. •!.♦ r.ir.inl «l'Ami us, Hililiolli. nr^tion., fr. 778 f "27 y\'\ t-^V.
U ANALYSE DU CHARLEMAGNE DE CIHARD D*AIIIENS.
'""nïIp'ML ' natale qu'il ne reverra plus de longtemps, et où vont
régner les bâtards. Il était lenjps. Pendant qu'il s'enfuit
Cliarl«»« osl forcé , , , i¥¥J**r»*i»' • «
.1.» enfuir au galop de son cheval, Hcudri et Rauifroi arrivent au oiiii inliivo château qui tout a Theure renfermait la fortune de la
un amlo a I.1 conr ^
.1.. (;;.i;.fn'. Fiancc : ils le trouvent désert. Leur fureur s'allume :
nu |MI(MI
.le ToK.i.'. (^yg j^»g j^i^jg jç Charles sont persécutés dans tout le royaume; ceux qui ne sont pas mis à mort sont jetés en prison; Milon d'Anghmt lui-même subit cette inique violence. Les honnêtes gens s'enfuient, les poltrons laissent faire, la fraude triomphe. Rainfix)i et Heudri sont les maîtres de la France. Mais Dieu veille sur la vie de ce Charles qui sera un jour le rempart de l'Église. Celui dont on persécute, dont on tue les partisans, anivo lui-même sain et sauf dans la Navarre; puis, en Kspagnc. Le voilà à Tolède, en plein pays musulman ; le voilà en sûreté parmi ces mécréants, celui qiii n'était pas en sûreté chez ses sujets chrétiens; le voilà sauvée.
rrpiui..rs expioiu c'cst uu sin$j[«ilier caprice de la léîïende-, il faut l'a-
'"rMliinT" vouer, que cette idée de faire passer au milieu des Sar-
11 hioinpiM. lasins radolescencc du grand ennemi des Sarrasins.
I i-tnir lînivniil.
* CItarlemagne <lc Oiranl d'Amions, IJibliolIi. nation., fr. 778, f- 28 r» à :M)\-.
' Dans lo Charlemagne i\o VjMiisc, les Enfances de Charles sont rcsuniÔRs AÎnsi qn'il snil. Nons plaçons, en regard du texte italianisé, la ro!^tit^tion franraise que nons |iroposon$; mais il ne faut pas oublier que l'autour italien \Vi\ point (d)servé dans son texte une des lois fondamentales de notre ancienne rliythmiqne : la distinction formelle des assonances en ter et de celles en fr, qui, d'ordinaire, ne sont jamais mêlées dans un seul et même couplet. A l'exompledc M. tiuessard en sa reslilnlion de Macaire, nous avons été forcé ilc H'spertor cotte disposition fautive du texte italien :
Itoiui.s Karlclo je [i'.*tit h.içcli^r I\<Miicst K.irli>t, li \y.-Vt baclii'lors
yi* in Sp.ijfii»' s:' alinl .-ni alovor, Uni s'rii .«ioil on IC>p.-ilgM alover ;
Kl li roii (iahirrio li avoil ni ^er Kl li bon» miî GalafresTol »i cliior
Une li <lé ll«>li!»ant >a tije par uiulcr. U"'d ii «lunna ta lillo m>r uioillior.
K ('!•> xono un fi bon çivalcr l'nis, devint-il uns si bons clirvaliers
llrailiant our.is à li bninl forhi d'accr. Uraibanl ovi^l à 1' branc forbi d'acior.
K poiî* ril Karleto til leva cn|MMrr, Kl pni* fu rois cil Karb-l à l' vis lior :
Me.V'tnio l'ant^ji' li \cne eucomncr. Meïsnie l'anplo lo vint oncoronor.
Mervello olitiivii in ccilc roman ronicr, Mer\eilb' orrez on cent roman conter,
S*» vo-» slan'* en pain ad a«coUor... St* yo* c»lei on pais a l'cscouier.
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Charles ne veut pas, d'ailleurs, êlre connu de ces païens : il change son nom en celui de Maines ou Mainet. Ses compagnons gardent, à son sujet, le plus profond silence : ils veillent sur lui comme sur l'espoir de la France el ne tolèrent pas qu'il s'expose au moindre danger. Pendant qu'ils se meltent vaillamment au senice du roi musulman Galafre ; pendant qu'ils donnent de rudes coups de lance aux ennemis de ce roi; pendant qu'ils s'entretiennent la main dans ces exploits faciles et brillants, le pauvre Mainet est condamné à rester à la maison par ses fidèles partisans qui, à force de l'aimer, se font presque ses geôliers. Le sang de Charles commence à bouillonner violemment dans ses veines. Oi sanu empourpre son visage, il s'indigne, il s'exalte. C'est un jeune lion en cage. A chaque expédition nouvelle, il supplie David de l'emmener avec lui ; ses doigts frémissent, ils veulent tenir la lance, et c'est avec rage qu'il entend, qu'il voit partir ses Français pour lé combat, pour Vcsîor^. Un jour enfin, il n'y tient plus. Lne grande bataille se prépare contre l'émir Bruyant. D'une voix plus impérieuse que de coutume, Mainet réclame une place au milieu de ses sauveui-s, ou plutôt à leur tète : « Jouez aux échecs *, lui répond David. David ne pense qu'à ménager le sang de son jeune maître ; celui-ci ne songe qu'a le répandre. Il s'échappe de sa prison, comme Roland s'échappei-a un jour du palais de Montloon ; el le voilà sur le champ de bataille, où il fait une entrée terrible. Ce n'est pas sans émotion qu'on assiste, dans cette légende, au premier coup de lance de Charlemagne. H se démène comme un furieux dans la mêlée sanulante : il se fait jour jusqu'à Bruyant, l'interpelle, le défie, le tue; puis,
' Charlemagne de Girard d'Amiens, UibUotli. nalion., Tr. 778, T ^ cl 31.
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lui coupe la tôle d'une main ferme, et envoie ce trophée au roi Galafre.... Peu de temps après, Mainet est armé chevalier, et le poêle qui raconte ces événements presque fabuleux trouve juste à point un prêtre catholique pour confirmer ce huitième sacrement à son héros ^ Mainet, dès ce jour, grandit aux yeuîc de ses compagnons, aux yeux des hilîdèles. Il parcourt en vainqueur toutes les frontières du royaume de Galafre; il fait Toffice de l'antique Hercule, et délivre le roi son allié de tous ses ennemis ^ Un seul lui reste encore à soumettre : c'est Braimant. Mais il est nécessaire qu'il devienne comme les autres la proie de ce jeune aigle. Et voilà qu'il attire sur lui, comme un tonnerre, la colère du lils de Pépin en demandant pour femme la belle Galienne, la lille de Galafre. C'était porter à Charles le coup le plus sensible : Charles aimait Galienne '.
.ic^"T!rirs ^'^'^ ^'^ P'"^ frais, de plus pur, de plus gracieux que
« i «h «;.ikMiii.?, ^Q premier amour. Girard d'Amiens, ce versificateur
sans poésie et sans Ame, n'a pu détruire tout à fait le charme puissant de cette jeune affection. Il est doux de voir avec quelle facilité Charles laisse pénétrer dans son cœur viril le plus naïf et le plus candide des
' Chnrlemagne de Girard d'Aiiiiciis, DiMiolli. nation., fr. 778, T îW r* à IIT) v".
' Cf. le Chatiemagne de Venise, dont je donne ici le texte : « Gran corl mantcncnt
K.rinrant, — Tant Tamoit Galafrio cimi Balnganl» — Marsilio avec lui crisemanl.
— Ni an K. no cra pais si lanl — Q.?l non donast robe et palafroi anblant;
— Falcon, esparaveri lenoit plus de ranl. — De lu se parloit trosin Jcrusalant.
— Braibant l'olde dire, un roi ollreposant, — Qe li rois Gaiafrio c lui c sa jant
— Tant lionoroil la crisliane jant — En son pales feisjit orer lisant, — E rantcr niesc e li Deo sagranieut. — Tal oit li dol par poi d'ire non faut. — Dist " à sa jent : « lien de eser dolant — Quant Galafrio c falo recréant ;— Kenoié «oit Maçon et Trcvifçant. » - Dist Danabrin un no vali niant : — « Ënvoïcz ù «lui tost de nianlenant, — S:'nra demore ve maudi celé enfant — Et celc autres «que son en Deo créant. -- S' cl ol vol faire, reecvcs cuni parant, — E soa » fille qe oit nome Helisanl, — La donarés à vos lîls Bruant. — S'cl nol vol » faire, moilo sia cramant, m - - Dist Braibant : « l'ar mon Deo Trcvigant, — » Melor conî*(;il ne qncro ni no déniant. «— Quatro païn, di mcltri de sa çaut, " — Fi pariler à lo de mantcnant... »
' Charlemagne de Girard d'Amiens, Biblioth. natioo., fr. 778, f 35 Va 38 r*.
du roi Giihifri*.
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amours. Celui qui a doja vaincu tant de géants, et qui " al^p.S'u!*' leur coupe si froidement la tète, aies rougeurs et les ' simplicités d'un bachelier. Galienne et lui se voient à la dérobée; ils s'entretiennent avec pudeur, ils se font de charmants adieux'. Mainet part ensuite, et part rempli d'ardeur contre le redoutable Braimant, dont il triomphe avec une rapidité légendaire et qu'il tue'^ Il poursuit le cours de ses conquêtes, aimant toujours Galienne, pensant toujours à elle, tandis qu'elle pen.se toujours à lui. Cej>endant le secret de sa naissance se dévoile aux yeux de Galafre et de sa fille. Dans ce jeune chevaUer, dans ce vainqueur, dans ce héros, on reconnaît enfin Y hoir de France, le fils de Berle et de Pépin, l'ennemi de Rainfroi et d'IIeiKlri. Le retour de Mainet est un triomphe. Il apparaît avec la double majesté du malheur et de la victoire; l'amour de Galienne s'en accroît. En ce pays d'Infidèles, Charles n'a qu'un ennemi, qu'un jaloux; mais il est redoutable. C'est le frère même de Galienne, c'est Marsile\ Les yeux de Marsile n'ont pu soutenir l'éclat de la gloire de Charles. Il se voit trop oublié pour ne pas haïr celui qui est la cause involontaire d'un tel oubli. Il devient pour Mainet un autre Rainfroi, un ^ autre Ileudri; il se met lâchement en embuscade, il veut Uier celui qui déjà peut l'appeler son frère. Efforts inutiles : Mainet découvre la ruse, jette Marsile à terre, le tient sous ses genoux, lui pardonne, et ce dernier triomphe met le comble à sa gloire. Quelque lenq)s auparavant, il avait épousé sa chère Galienne, et une grande solennité avait étonné les yeux des païens : Galienne, toute belle, toute jeune, tout heureuse, s'était sentie indigne du fils de Pépin tant (prelle resterait dans la nuit de sa religion. Elle avait voulu descendre dans
' (lUnclemmiike dn Gimnl d'Aiiii us, lîililiolli. nation., IV. 778, f Iî8-il i".—
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'-'J," ^ l'eau du baptôuic. Depuis ce jour clic mcriUiit d'ôtre reine de France*.
charirt-^iiouso Ccocndant le bonheui- de Charles n'était pas complet : .Hiiiu; lEwno iQulcs Ics fois ouc Ic veul venait à souffler de la France,
et délivra noiiHî * ^
loi^Êishii. ^' soupirait. Il aurait pu s'assimiler par avance ces belles paroles d'un de nos meilleiu's troubadours : « Quand » le doux vent vient à venter — Du côté de mon pays, s^ — M'est avis que je sens — Odeur de paradis. t> Et néanmoins ce n'est pas en France que la légende va conduire le fils de Pépin après ses premières joies nuptiales. La légende parfois est intelligente, et sait reliéter les besoins et les idées d'une époque. Ce n'est pas en France, c'est à Rome que Charles se rendra tout d'abord. Avant de défendre sa propre cause, il prendra en main la cause de l'Église. La légende, si souvent inférieure a l'histoire, essave ici de se mettre à la hauteur de la réalité : elle se rappelle les grands efforts du Charlemagne de l'histoire pour constituer fortement la . liberté du saint-siége; elle se souvient des expéditions françaises contre les envahisseurs lombards, et elle s'efforce de reproduire ces nobles souvenirs. Par malheur, c'est un Girard d'Amiens qui tient la plume, et rien n'est plus médiocre que ses petits vers, consacrés à de si grandes choses. Ah ! ([ue n'avons-nous affaire à un grand poëte ! Il nous eût représenté Charles, les yeux brillants, les narines gonflées, frappant du pied la terre, jetant un regard vainqueur vers la France où l'appelle son désir de vengeance, épiant l'heure où il pourra humilier et punir ses deux frères bâtards. Mai^
' Charlemaijm de Girard d'Auiien?, Bibliotli. nation., fr. 778, f* fiO i* et v". '
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voici que de mauvaise» nouvelles arrivent de Rome, et "'^51;"^*'dès lors tous ces projets, toutes ces espérances s'évanouissent. Les Sarrasins, commandés par Corsuble, assiègent la Ville étemelle; le Pape pousse un cri d'alarme : c'est à la France ou à des Français qu'il appartient d'écouter de tels cris. Le fils de Pépin change d'ilinéraire : il part pour l'Italie. Il ne veut rentrer en possession de son royaume que si l'Église est rentrée en possession de sa liberté'.
Un vrai poète n'eût pas manqué de nous peindre ici puis, Taspect terrible et religieux de Charles dans le moment '^^^^T^, où il aperçoit Rome pour la première fois. Il n'a d'ailleurs ^^^^ «"j^ ^^^ qu'à se montrer : les Sarrasins sont écrasés entre les ^^^^H!^ murs de Rome et son armée ; le Pape est délivré ; les Ro- a» lîïïî!^. mains acclament le jeune vainqueur, et lui décernent une ovation digne des triomphateurs antiques". Ce récit sans doute est moins beau que l'histoire, mais il y règne encore une certaine beauté. Et, dès cet instant, nous nous intéressons plus vivement à ce fils déshérité do Pépin et de Rerte. C'est avec bonheur que nous le voyons, suivi de son armée joyeuse, remonter vers le Nord, Iravei^er la Toscane et la Lombardie, et enfin, terrible, frémissant d'une colère légitime, franchir les frontières de France. Il se montre en Rourgognc, puis à Lyon^ A peine a-t-il été reconnu, que les vieux dévouements se réveillent; il a d'autant plus de partisans qu'il paraît plus riche et plus puissant. Les nouvelles alors ne se répandaient pas avec la mpidité que nous connaissons aujourd'hui : néanmoins, d'église en église, de ville en ville, de bourg en bourg, la redoutable nouvelle de l'arrivée de Charles arrive aux oreilles d'Heudri et de Rainfroi. Charles poui^suivail toujoui^ sa marche contre les
' 67«ir/«*»i(i«;>i« (le Girard trAmicns, Bibliulli. naliun., fr. 778, r'55 i** et \^. — « /6ic/.,f' 55 \^, 00 V'. — ' im,, r 00 \^, 01 r.
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"«'jljTpLivn. I. traîtres, et son armée se grossissait toujours de nouveaux soldais. Il marchait seul, en avant de tous les siens, avec un visage farouche : « Et Maines, qui moult ot de sei^ » grever envie, — Chevaucha tout premier baniere » desploïe *...)> C'est ainsi qu'on le vit entrer dans Soissons. L'hoir de France était déjà au cœur de son royaume. Or, en ce moment, la sœw de Charles, la pauvre Gilain, était assiégée dans Montdidier. Son frère l'apprend ; il s'apprête a la dégager, quand tout à coup on lui annonce qu'un pèlerin, un pammi\ vient d'arriver à Soissons et qu'un boucher de cette ville Ta reconnu pour le traître Ileudri. C'était Ileudri, en effet, qui avait pénétré sous ce déguisement dans la ville où Charles venait d'entrer en vainqueur. On le saisit, on le jette en prison, on le dépouille : il portait sur lui un petit baril, plein de ce poison subtil qui avait causé si rapidement hi mort de Bcrte et celle de Pépin-. Alors Charles rend grâces à Dieu; puis, il ne s'occupe plus que du salut de Gilain et délivre cette chère sœur qui jadis lui avait servi de mère. Le moment où ils se revirent, leurs premiers embrassements, la première vivacité de leur joie, seraient le sujet d'un beau tableau; et Girard d'Amiens lui-même en a été presque inspiré. C'est peut-être la seule page de son poème qui ne soit pas d'une détestable platitude :
Gilain était comme désespérée, — Quand vint un chevalier qui bien Ta rassurée : — d Ne soyez plus, dit-il, effrayée par les Serfs; T» — Car Charles le Grand vous a délivrée de Tun et de l'autre. — » Bien qu'on Tait cru mort à cause de son absence, — 11 est
' Charlemafjne de Girard d'Amiens, Biblion. nation., fr. 778, C* 02 v". — * Ihid.f f" 63 r^ et v". Il est à remarquer que, |iour juger de la force de ce poison, on l'essaye sur un condamné à mort : « A un liome jugié à cui il l'ont donné — A boire avoec bon vin où il Torent meslé ; — Mes le venin ot lues son cors tel conraé — Qu'ilcbaï devan tous mort jus emmi le pré. » (P 63 r").
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9 revenu, ii a recouvré sa terre. » — « Son frère (lui dit encore ce '«paut. livr. i.
' ^ r.liNP. III.
» chevalier) est là 80us le bois ramé, elle peut le voir. — Il a
j» amené pour la délivrer une telle armée, — Que les gens des * deux Serfe oot ilé mis en déroule — \Sans un seul coup de » lance ni d'épée. i> — Quand Gilain entend le chevalier, elle change de couleur. — De joie et de pilié fut alors tellement entreprise — Qu'elle tomba aux bras des siens comme pâmée. — Mais le cœur lui revint, elle s'est évertuée. — Puis, s'est apprêtée aussitôt pour chevaucher. — Elle et sa gent sont montées à cheval pour voir Mainet. — Tant qu'elle peut, elle se hâte d'aller vers son frère. — Aussitôt descendue de cheval, elle va à lui, — Et Charles, dès qu'il a aperçu sa sœur, — A couru vers elle aussitôt, les bras tout grands ouverts; — Il Ta très-doucement pressée iMilro ses bras — Et savoureusement baisée et embrassée. — Et elle lui '.
Et c'est avec la même joie que Charles revit et embrassa le petit Roland, son neveu... Cependant le pays tout entier se déclarait pour le roi légitime. Le traître Rainfroi tenait encore campagne contre lui; mais il reculait. Dans le même teinps que le fils de Pépin entrait à Noyon, le fils de la Serve se réfugiait à Dinant. La résistance du traître ne pouvait, d'ailleurs, être de longue durée. Poursuivi, traqué, battu par Charles, à demi mort, Raiufroi fut bientôt jeté en prison comme Ileudri, et le frère de Gilain demeura enfin le stMil roi de France*. La France, dit Girard d'Amiens, était à cette époque le pays qui s'étend entre la Loire et le Rhin^
xVu milieu de tant de triomphes, une rude épreuve vint frapper le vainqueur : la douce Galienne, qui était pi„''''aS''Enfancc:. depuis longtemps séparée de Charles, se mit en route ^^^ charieinoipic.
' Charlemague i\e Girard d^Amicns, Bibliolh.naliun., 1V.778, f' G4r", 2" colonne. — nhid., rOir» àCOr".
' Entre Loire et le lUii, tant coin l'on pcnt errer,
8o«ioît-on lo pais adonc Fraocc clamer.
(Ibid. f>'GGv«oliIr«.)
Mort
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pour le rejoindre. Elle n'arriva en France i|ue pour mourir entre les bras du jeune roi, en donnant le jour à un fils qui ne vécut que quelques heures^ C'est devant le spectacle de ces larmes et de celte solitude douloureuse que le poète aurait dû se taire*; c'est ici qu'en réalité se terminent les enfances de Charlemagne.
I. Rome tombe
au pouvoir
d<'s Siarraains ;
Cliuicmagno]
fÊBW
In» AlpM.
Ojçicr s'.appriUc
n comballro
les païens.
' Un jour, tandis que Charlemagne oubliait dans sa gloire les épreuves de son enfance et la mort de Ga-
* Charlemagne de Girard d'Amiens, Bibliolh. nation., fr. 778, f* 66 r°ct V. ' « 11 résulte de l'analyse qui précède que Girard d'Amiens a eu sous les
yeux, pour composer le premier livre de son Charlemagne, rancicn pocnie intitulé Mainel. Je ne crois même pas nécessaire d*admettre qu'il ait connu d'autres sources. » (Gaston Paris, Hommiia, IV, 313.) Ajoutons seulement qjje Girard d'Amiens, après la mort de Galiennc, se met à raconter en fort mauvais vers le règne de Carloman conjointement avec Gliarlemagne, la guerre de Ciiarlemagne contre l'Aquitain llunald, sa première expédition contre les Saxons, son mariage avec la lille de Diilier de Pavie, et enfin la mort de Carloman. Ce n'est pas ici le lieu de raconter ces faits trop connus. Car ce n'est pas l'histoire de Charlemagne que nous prétendons écrire, mais sa légende.
* NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE ET HISTORIQUE SUR LA PRBMIÈRB BRANCHE DE « LA GHE¥ALBRIE OGIER DE DANEMARGHB > (ENFANCES OGIER). — I. lUBLIOGUArillE. — On la trouvera plus loin, à sa vraie place, lorsque nous aurons lieu d'étudier dans noire quatrième livre : 1* Les onze autres branches de la Chevalerie Ogier, S"* les Enfances Ogier du manuscrit de Venise, et 3" les Enfances Ogier d'Adenet.
II. ÉLÉ.MEiNTS HISTORIQUES DE LA LÉGENDE. — On peut étabb'r scientifiquement les propositions suivantes : 1° H n*y a rien d'immédiatement histo»
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lionne; tandis qu'il se tournait, plein de rage, vers le " "^iSAp"?*^ roi Geoffroi de Danemark, qui avait récemment insulté
rique dans la légende des Enrances Ogier. = 2** 7/ a réellement existé à la cour de Charlemagne un soldat célèbre du nom d^Autcharius^ Audegarius, Aulhariiu, Otker. C*est ce qui est prouvé par les textes suivants : a. Une lettre du pape »ainl Paul I* au roi Pépin, de rannée 7G0 : « Innotescimus siquidem praecelsœ
• chrislianitftti vestrae quod nupcr, dum ad nos conjunxisscnt fidclissimi vestri, » scilicci amabilis Remedius vester alque Autcharius gloriosissimus dux, con-
• stilit inter eos et Dcsiderium Longobardorum regem, ut... omnia patrimonia, V jura etiam et loca... nobis plenissimc rcslituissct. » [Historiens de France, V, 522.) — b. Un' fragment de la Chronique de Moissac, de 752 à 814 {Historiens de France, V, 69 et 70) : « Ann. 773. RexCarolus... misit, pcr dirTicilem ascensum 3 mentis, legioncm ex probatissimis pugnatoribus qui, pcr transcensum mentis, » Longobardos cum Dcsiderio rege et Oggerio in fugam convcrterunt. » a Ann. 774. Gloriosus rex Karolus, cuncta Italia sibi subjugata vel ordinata... •> truso in cxilium Desidcrio rege et Oggerio, et uxore et filia.... in Franciam » rcversus est. » — c. Un extrait du moine de Saint-Gall^lib. Il, cap. 26, llistO' riens de France, V, 131) : « Contigit quemdam de primis principibus, nomine B Oggerium, oflcnsam terribilissimi imperatoris incurrcre et ob id ad eumdem i Dc:»iderium confugium facere... » Suit la fameuse légende de l'Empereur de fer. — d. Plusieurs passages d'Anastase le Bibliothécaire : « Ann. 753. Missi... Pippini régis Francorum : id est Rodegandus episcopus, et Aitcharius Dix...» Un peu plus haut, Ogier est traité de familiaris régis Pippini. Avec Chrodegand, Ogier est envoyé pour protéger le pape Etienne il et le conduire en France. {Historiens de France, V, 435. ) « Ann. 772. In ipsis dicbus contigit » uxorem et filios quondam Carolonianni régis Francorum ad regem Longof bardorum fugam arripuisse cum Ai'thario... » {Ibid., V, 459.) « Ann. 774. a Adalgisus, Desidcrii filius, assumens secum Autcharium Francum et uxorem a atque filios Carolomanni, in civitatem quo} Verona nuncupatur... ingressus « est. At... Karolus cum aliquantis forlissimis Francis in eamdem Veronam pro- > peravit civitatem. Et dum illuc conjuiixisset, protinus Autgarius et uxor » atque filii Carolomanni propria voluntate eidem benignissimo Karolo régi se
• tradidenint. * (Ibid., V, 401.) — e. Un texte tiré des Annales Lobienses : « Ann.
• 774. Karlomannus defunctus est Salmonliaco. Uxor ejus cum duobus iiliis et » Otgario marchionc ad Dcsiderium regem, patrem suum, confugit. » (Pertz, Scriptores, H, 195.) — f. Un autre texte du Chronicon sancti Martini Coloniensis : • Ann. 778.Monasterium a Saxonibus est destructum, et dcnuo res- » tauratum nor Otgerum, Daniœ ducem, adjuvante Karolo magno imperatore. » {Ibid., U, 214.) — g. La Chronique de Sigebert de Gembloux (xi' siècle) :
• Ann. 771. Kariomannus rex, régis Karoli fratcr, obit. Purs rcgni ejus partibus a Karoli se unit. Uxor ejus cum filiis et Authario Franco ad Dcsiderium regem B Italisconfugit... > « Ann. 774. Rex Karolus Veronam capit in qua Autharius
• Francus, cum uxore Carlomanni et filiis ejus latens, se cum eis régi dédit. » (Historiens de France, V, 376.) — h. Un opuscule attribué par les uns au x« siècle, par les autres -au xi* siècle, et qui est intiliilé Conrersio Otgerii militis et Denedicti ejussocii (B. nat. anc. S. Germ. lat. 1607) : « Othgerius, vir gcnerosa nobili- 1 tate clarissimus Deoque pcrmittente in frequenti prseliorum cxercitatione vic-
• loriosissimus, et ideo tempore gloriosissimi imperatoris, magni scilicet Caroli, a inter Francorum principes gloria et honore adco sublimatus ut post ipsum
• in regni iny)erio et dominatu existeret secundus.. » — i. Mctcllus de Tcgernsee dans ses Quirinalia, d'après Wernher de Tegernsce « qui écrivait en 1158 » et qui dit : « Parmi les parents de Pépin étaient deux princes élevés au-dessus des autres, dont Fun était Adalbert^fsemier comte de Bavière, et Fautre Otkar,
" ''cnlp^\\\*'' ^^^ messagers de France ; tandis qu'il méditait de lerri-
blés représailles contre les Danois el s'apprêtait à faire
duc des Bourguignons, que la race des chanteurs appelle depuis longtemps Osigicr. » (Voy. Vllistoire poétique de Charïemagney p. 312.) — j. Le tombeau d'Ogicr et de son conipîignon à Saint-Faron, de Meaux, qui a été reproduit el expliqué dans les Acta Sanctorum ordinis sancti Uenedkli (sœc. iv, pars I, pp. 604- GG5). Ce monument figuré est connu de tous les érudits. Nous ferons seulement observer que la plupart des archéologues ont pris, pour la statue d'Ogicr, celle d'Olivier promettant à Roland la main de sa sœur Aude. = Quoi qu*il en soit, de tous les documents historiques qui précèdent on peut tirer une histoire abrégée de noire héros. « Otkcr fut un des personnages les plus considérables de la cour de Popin et de Charleniagne. Encore jeune, il fut envoyé avec llemi, fW're naturel de Pépin, pour faire rendre gorge au roi des Lombards et le forcer à restituer tout ce qu'il avait enlevé au saint-siège. C'était en 760. Sept ans aujiaravaiit, le même Pépin l'avait envoyé avec le saint évôquo de Metz, Chrodegand, au secours du pape Etienne II. II s'attacha à lu fortune de Carloman, frère de Charleniagne, et, quand Carloman mourut, il accompagna sa veuve et ses enfants à la cour du roi Didier. Il se mettait par là en hostilité ouverte avec le terrible Charles. Malgré tout l'effort de son dévonement, il ne put faire triompher la cause de Didier. 11 fut fait prisonnier dan§ Vérone, ou plutôt il se remit lui-même aux mains du vainqueur avec la veuve et les enfants dont il s'était montré l'intrépide défenseur. Cela se passait en 77 i. Quelques années après, Ogierétait revenu en grâce auprès du roi des Franks, eten 778 faisait restaurer un monastère à Cologne. Une tradition, qui n'est pas entourée de preuves, veut qu'il soit mort, en cette même année 778, dans le grand désastre de Roncevaux. = 3* La délivrance du saint-siège par Cliarlemagney dont il est question dans Ogior le Danois, rappelle historiquement Vexpédition du roi de France contre les Lombards qui menaçaient la Papauté (773). L'imagination populaire ^ enflaipmée par Vesprit des croisades^ substitua les Sarrasins aux Lombards. = 4''* Toutefois il est certain que les Sarrasins ^ du vivant même de Charlemagne et sous ses premiers successeurSy pénétrèrent jusqu'aux portes de Rome. En 813, par exemple, ils dévastèrent les environs de CentoccUc, aujourd'hui Ci vita- Vccchia, dans le voisinage de la Ville éternelle {Historiens de France, V, 62. — Rcinaud, Invasions des Sarrasins en France, 312). — Vers 816, les Sarra- .•iins d'Espagne se rendirent maîtres des Baléares, ce qui explique le titre de roi de Maiblgre donné à Brunamout, et s'emparèrent de la Sicile. — En 8i6, les pirates musulmans remontèrent le Tibre et vinrent piller les églises de Saint-Pierre et de Saint-Paul aux portes de Rome. Etc., etc.
III. VARIANTES ET MODIFICATIONS DE LA LÉGENDE. — Les Enfances d'Ogier sont l'objet des huit récits suivants : 1° Le poëme attribué à Raimbert, la Chevalerie Ogier de Danemarche, du xit*" siècle, que nous avons pris pour base de notre analyse. 2** Le Charlemagne de Venise, •i'' branche (Poriginal est de la fin du xir siècle.). 3** La Karlamagnus saga, 3" branche (vers le milieu du xiir siècle). 4* Les Enfances Ogier d'Adenet (seconde moitié du xiii" siècle). 5* Le remaniement d'Ogier le Danois, en vers alexandrins, du xiv" siècle (manuscrit de l'Arsenal, B. L. F. 190-191 j. 6* Les Conquestes de Charlemagne de David Aubort (1158). 7" V Ogier le Dennois en prose, tant de fois imprimé et réimprimé au xvi' siècle. 8* VOgier le Danois publié dans îa Bibliothèque des Romans (février 1778). — Dans tous ces textes, la légende est plus ou moins défigurée quant à sa physionomie extérieure, mais reste la môme quant au fond. = Adenet explique les malheurs du jeune Ogier en supposant, au début de sa médiocre chanson, que le père du Danois avait injus-
périr le jeune Ogier, fils de Geoffroi et otage de son père, " ""cSIp"? '' un messager tout à coup se jeta aux pieds du roi de Saint-Denis et lui cria : (c Rome, Rome est au pouvoir des Sarrasins. Le Pape est en fuite. L'Eglise vous appelle*. T> Une telle nouvelle, une telle prière ne laissait
temcnt attaqué la reine de Hongrie, sœur de Berte aux grands pieds et tante de Charlemagne : mais, en tout le reste, il est le très-scrvi le imitateur du vieux Rainibert, dont il a Taudace de se moquer... en le pillant. — Un seul document nous offre une légende qui diffère notablement de toutes les autres : c*est le Charlemagne de Venise dont nous ailoirs rapidement donner nne analyse iraprès le manuscrit original (Biblioth. Saint-Marc, manuscrits français, XIII), d*:iprtis le Romwart d*Adalbort Kellor (pp. GO et 70), et surtout d'après les deux excellents articles de M. F. Gucssard dans la Bibliothèque de V Ecole des Chartes, XVIII, p. 393 et suiv. ; XXV, p. 489 et suiv.) : « L*ange Gabriel apparaît un jour visiblement au chevet de Charles, à ce chevet que la présence invisible des anges n'abandonnait jamais : « Rome, lui crie la voix ^céleste, Rome â est aux mains du Soudan Ysorer. Cours la délivrer. * Charles n'hésite pas, rassi^nble son ost, part, vole, arrive à Rome. Un grand combat se livre sous les murs de la ville. L'oridamme, portée par Alori, est abattue au milieu de la mêlée : ce drapeau de la France va tomber aux mains des Sarrasins, lorsqu'un écuyor le saisit d'une main vigoureuse et. le sauve. Cet écuyer, c'est le Danois. Il est armé chevalier sur le champ de bataille. Cependant tant de bravoure a été dépensée presque inutilement : Rom^ n'est pas délivrée. 11 est temps d'en finir avec cette race de mécréants qui menacent perpétuellement le tombeau des Apdtres et la chaire de Saint-Pierre. Un combat singulier est décidé : deux chrétiens lutteront contre deux Sarrasins. D'un côté, se trouvent Ogier et un flls de Charlemagne, nommé Chariot, dont l'extrême présomption égale l'extréme jeunesse : ces deux Français auront à lutter contre les païens Karoer et * Sudonc. Rome appartiendra aux vainqueurs. Le combat commence ; il est terrible. Le compilateur italien, comme le poëte français, a donné ù Kiiroer un très-noble caractère; mais, d'ailleurs, la gent sarrasine est une gcnt traîtresse. Au milieu do la lutte, mille |>aï<*ns onveloppent h'sdeux Français. Chariot s'enfuit, Ojçier est fait prisonnier. .Mais Karoer, loin de se réjouir en i)aïen de cette tr.ihison |iaïenne, va généreusement se constituer prisonnier entre les mains de Charleuiagne. Néanmoins le poëte est forcé d'immoler cet incomparable karoer aux exigences de ses lecteurs chrétiens. Le combat recommence entre les quatre champions. Ojfier, digne adversaire de Karoer, finit par l'étendre mort à ses pieds, tandis que Chariot rachète toutes ses imprudences et ses forfanteries en abattant sonennemi Sadone. Rome tombeau pouvoir des Français. * Comme on le voit, les diflTérences entre le Charlemagne de Venise et la Chevalerie Ogier portent sur peu de points : 1* Dans le poème italianisé, c'est Dieu lui-même qui ordonne à l'empereur d'aller délivrer Rome. l2« Ogier, dans le Charlemagne de Venise, ne nous apparaît que comme un écuyer i>resque inconnu, et il n'est fait aucune allusion aux précédentes aventures de fils dn ricoffroi. 3^ Tandis que le poëte français laisse à Caraheu la vie et même la liberté à la fin de sa ch mson, le compilateur italien fait mourir inexorablement son Karoer sous les coups d'Ogier. Ce dénoùment plus triste est plus conforme aux lois de l'unité littéraire.
* La Chevalerie Ogier de Danemarche, édition Rarrois, vers ITi-IOG. Cf. les Enjances Ogier d'Adcnet, remaniement du xiif siècle, qui a été récemment publié avec notes et variantes par N. Scheler (Bruxelles, 187-i, ïn-H").
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pas indifférents les rois de ce lemps-là. Charles ne répondit rien, ou plutôt il fit au messager la plus éloquente de toutes les réponses : « Mes armes! » dit-il. Et tout aussitôt il jeta k ses barons le cri de guerre, convoqua sa grande armée, et, le heaume en tête, le haubert au corps, se précipita vers les Alpes. Peu de temps après, il était dans les fameux défilés de Montjeu*.
Mais le passage des Alpes a toujours arrêté la marche violente» des armées. Charlemagne éprouva, lui aussi, cette résistance de la grande montagne : même, un instant, il désespéra de franchir l'obstacle, lorsque Dieu, qui voulait se servir du roi de France pour relever le Pape et délivrer la vérité, fit pour lui un beau miracle. Un cerf blanc comme la neige apparut tout à coup aux regards émerveillés des barons français, et, se mettant h leur tête, leur montra le vrai chemin. Toute rarméc suivit, et le cerf miraculeux disparut^.
Alors on eut le spectacle de cette magnifique armée descendant le revers des Alpes et débouchant en Italie, pleine de jeunesse et de courage. Le pape Milon vint à la rencontre de son défenseur, et la Toscane fut le théâtre des embrassements du pontife et de l'Empereur^. De tels baisers entre la France et l'Église romaine sont encore moins rares dans l'histoire que dans la légende.
Cependant il ne faut pas s'attarder dans ces attendrissements. Il est trop vrai que les Sarrasins sont maîtres de Rome, il est trop vrai qu'ils ont (\ut la solitude autour d'eux. Corsuble et son fils Danemont siègent au palais des Papes, et de là menacent la chrétienté tout entière. Or, en ce temps-là, la guerre consistait surtout en combats singuliers, et une bataille n'était qu'une suite ou une accumulation de duels. Charles jette les yeux autour
• La Chevalerie Ogier de Danemarchey vers 197-221. Monljcu, c'csl le grand Saint-Bernard. — " Vers 222-283. — » Vers 3IU-320.
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do lui, et cherche parmi ses barons celui qu'il pourra le plus victorieuseipent opposer aux champions païens. C'est sur Ogier que son regard s'arrôte. Il le dédaignait naguère, il ne parlait que de le pendre ; mais aujourd'hui il le trouve utile, il lui fait grâce, il Taimc Le jeune Danois est plein d'ardeur ; il voudrait déjà ôtre au milieu des Sarrasins, la lance au poing, donnant* de grands coups et couvert de sang païen *.
Ogier n'attend pas longtemps. Voici que le fils de h. i»rcmiôro Coi'suble sort de Rome h la tôte de trente mille Sarra- cmrc ici&iA«$ins sins. L'action s'engage. Dès le premier instant, elle.est e%i5i« 7roî!e'r,
*^ ^ * qui est armé
terrible*. . ciwvaiicr
|Kir 1 En^*eiir.
Ils se trompent singulièrement, ceux qui sMmaginent que l'amour du drapeau est un sentiment moderne, et qu'il remonte tout au plus à un siècle. L'oriflamme de Charlemagne était aussi vivement aimée (tous nos romans en sont la preuve) que l'est aujourd'hui notre drapeau, soit abaissé, soit glorieux. On le vit bien dans cette bataille sous les murs de Rome. L'oriflamme avait été confiée h Alori de Fouille. Tant qu'Alori demeura ferme à son poste, tant que les Français virent au milieu d'eux cette bannière de l'Église qui leur servait de drapeau, ils tinrent bon, et étonnèrent les païens par leur courage. Mais, Alori ayant reculé devant des ennemis trop nombreux et l'oriflamme avant reculé avec lui, les chrétiens lâchèrent pied, et une grande déroute commença\ Par bonheur, Ogier était là. Son sang bout, ses larmes coulent à la vue de la funeste reculade d'Alori, de cette défaillance du porte-dra[)eau de la France. Il se rue sur le lAche, lui donne un rude coup de son poing sur la face, l'étourdit, lui arrache des mains l'enseigne impériale et se lance furieux au milieu des Sarrasins qui triomphent encore,.
' U Chfvalfrin Ogier de Danemarche, vors :*« 1-290 et 330-383. — * V.»rs 3HI-ii:J 01 ii8-ir.7. — ' Vrrs i6H-r>7(».
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" ^mp/'iT ^ ^^ ^^ triompheront plus longtemps* . Il coupe les têtes,
tranche les bras, abat hommes et chevaux : sa furie n'épargne rien. Charles, de loin, voit avec des yeux ravis roriflamme qui se relève, qui revient vei^ lui, qui prend je ne sais quelle apparence d'étendard victorieux : « Est-ce Alori qui répare ainsi sa défaite? — Non, Seiy> gncur, lui dit-on, c'est Ogier. y> Charles, cette fois, oublie décidément toute vengeance et tend les bras au jeune vainqueur, (c Je veux t'armer chevalier sur le )) champ de bataille, j) Et, dans la première ivresse de sa joie, il le fait : il ceint Ogier de l'épée et du baudrier chevalcresques^ Désormais le Danois n'est plus un enfant. 11 est militairement l'égal de l'Empereur lui-même.
Cependant, dans le camp des païens, ce n'est que désordre, regrets et tristesse. Danemont, éperdu, arrive aux portes du palais de son père Corsuble. a Ces Frany> çais sont terribles », crie-t-il au vieil émir'. Mais les Sarrasins sont trop prompts h se désespérer ; ils ont parmi eux un grand cœur, un héros dont il est temps de connaître le nom. Il s'appelle Caraheu et va jeter . un défi solennel à notre Ogier, qui seul est digne de lutter avec lui*. On pressent un grand événement. De ce duel qui s'apprête va dépendre la fortune de la France et de la chrétienté tout entière : Rome est l'enjeu**. iiL pré>r.mpiion ^^^ '^ scèuc dc uotrc rouiau on voit ici paraître un iiiiprudonco nouvoau personnage, qui va faire heureusement con- (lo V.harVnu^nn. trastc à Carahcu et à Ogier. Cependant ne vous attenotiio dez pas a un traître, il s agit dune jeune tête, dune tête folle, que notre vieux poète va peindre avec un rare bonheur de nuances, avec une fidélité de pinceau qui n'est pas commune dans les Chansons de geste. Charles a un fils d'une jeunesse extrême, qui se nomme
' La Chevalerie Otjier de Danemarche, vers 571-081. — " Vers 682-719. — ' Vers 8i5-850. — * Vers 750-8àl. - ' Vois 851-901.
Caralioii.
Chariot*. On trouve en lui le type parfait du présomp- "**î5][p"\?'
tueux juvénile qui, suivant une expression populaire,
ne doute de rien. Pourquoi attache-t-on tant de prix
il Tépée du Danois? N'est-il pas là, lui, Chariot, et ne
lui suffît-il pas de se montrer pour mettre les Sarrasins
en fuite? D'ailleurs, un courage réel enflamme le cœur
de ce matamore de quinze ans. A la faveur de la nuit, il
s'échappe avec quelques chevaliers du camp paternel :
son rôve est de se mesurer avec les païens, seul. ^ Prenez
le Danois avec vous », lui crient les prudents. L'enfant*
s'v refuse: il a bien besoin, en vérité, de la tutelle et
du secours d'Ogier ! Et il va, il court se faire battre^...
Cependant l'Empereur a de funestes pressentiments : Dieu lui envoie un songe prophétique : ce Mon fils doit * cire en danger i>, dit-iP. «Votre fils va périr », lui crie alors un messager couvert de poussière. Charles s'émeut, Charles veut à tout prix sauver cet imprudent, et c'est encore Ogier qui est chargé de cette déhvrance. U part, il se hâte, il arrive au moment où Chariot luim^me désespérait de son salut. Un combat terrible est Um* autour du fils de Charlemagne : Ogier arrache enfin aux Sarrasins la proie qu'ils convoitaient, délivre Chariot et fiût fuir devant lui les bataillons païens. Mais, a vrai dire, l'escapade de Chariot n'est qu'un épisode de notre poëme, et le trouvère a quelque haie de nous ramener à son sujet principal.
Entre Ogier et Caraheu, le grand défi se renouvelle : il est convenu que le champion de l'Église et celui de
* Comment Charles pouvail-il à cette époque avoir un fils en état de port*^r les armes ? Le poëtc ne saurait se tirer d'affaire (lu'en allé«;uant un pr«» iiiier mariage de Charlemagne. Mais la mère de Chariot, ce n'est pas Caliennc avi^urémenl, dont l'unique enfant ne survécut (pie de quelques jours à sa mère. Il V a ici une de ces contradictions qui fourmillent dans nos cliansons. — ' La Chevalerie. Ogier de Danemarche, vers 1075^1153 et iïH'ô-itii.— 'Vers I15t-
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Mahomet se battront dans une île, sous les yeux de la fiancée de Caraheu*, de la belle Gloriande, dont on nous fait un portrait séduisant : Gloriande doit appartenir au vainqueur. A part cet extraordinaire mépris pour son amie, dont il fait vilement le second enjeu du combat, le poëte a donné à Caraheu un caractère d'une incomparable noblesse. Rien n'égale son courage, si ce n'est sa générosité. Il a l'aveuglement d'un mécréant et le cœur d'un chevalier. C'est en vain qu'Ogier le supplie de croire en Jésus-Christ^ ; il a cet entêtement qui est propre aux grandes cimes fourvoyées dans l'erreur. Le duel, du reste, tarde trop selon ses désirs.' Après avoir obtenu le congé de Corsuble, il se rend luimême à l'ost de Charles pour précipiter le moment de cette lutte décisive \ Mais Chariot, que tant d'humiliations n'ont pas guéri de son orgueil. Chariot veut encore enlever à Ogier l'honneur de ce combat ; il va jusqu'à insulter le Danois, son libérateur : d Retourne en ton pays, » lui dit-il; va corroyer tes cuirs et faire tes fromagWi* s> Tu n'es pas digne de lutter avec Caraheu. » Cette nÉÏf un cri d'indignation sort de tous les rangs des baront français ; ils se regardent tous comme insultés dans ja personne d'Ogier ; ils montrent les poings à l'Empereur lui-même *. Il faut que Chariot cède, il faut qu'il se contente d'accompagner Ogier. Et voici que toutes choses prennent je ne sais quel air solennel. Le Danois et Caraheu s'arment, chacun de son côté. Si quelque peintre se sentait inspiré par cette scène et qu'il en voulût rendre les détails dans un paysage historique, il devrait, tout d'abord, représenter les deux héros arrivant, superbes, 9pr le champ de la lutte, et marchant l'un contre l'autre, tandis que la belle Gloriande, fille de Corsuble,
• La Chevalerie Ogier de Danemarche, vers 1î225-l3C9. — • Vers 1370-1383. — > Vers 1405-1467. — * Vers 14(58-1537.
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assise au pied d'un arbre, s'apprête à considérer un " ""îHIp)'*^?; '• combat dont elle est le prix. Cependant, au fond du tableau, j'aperçois toute une troupe de Sarrasins qui s'avancent avec précaution. Une trahison se préparet-elle? Oui, et Caralieu l'ignore. C'est Danemont, le frère de Gloriande, le fils de Corsuble, qui vient traîtreusement s'emparer du Danois, et ruiner ainsi les espéi-ances des Français en compromettant la gloire de Caraheu^ Mais un tel plan ne doit réussir qu'à moitié.
Au moment où les premiers coups d'épée s'échangent entre Ogier et son noble adversaire^, un grand bruit \^. " ' ; s'entend: trente païens se jettent sur Ogier, s'emparent de lui et l'emmènent à Rome^
Toutefois ce n'est pas Ogier, ce n'est pas Charlemagne lui-même qui est le plus indigné de celte félonie. Non, c'est le grand cœur de Caralieu qui en souiTre le plus amèrement. Et voici qu'après avoir eih vain sollicité de Corsuble la liberté de son ennemi traîtreusement emprisonné, il quitte un jour le camp sarrasin, se dirige sans armes vers la tente de Charles et se constitue prisonnier entre ses mains*. Certes c'est un beau spectacle que celui de cet Infidèle, se livrant ainsi à la fureur légitime de ses plus implacables ennemis et même, d'après une antique légende, se jetant aux genoux (lu roi de France pour lui demander la grâce de Chariot (jui a fui honteusement et que son père, nouveau Brutus, vient de condamner à mort**. Et Caraheu ne dément pas un seul instant la grandeur de son Ame : « 11 a trop de vertus pour n'ôtre pas chrétien, d
Quant aux Français, celte trahison a enflammé leur
IV. TrahisdR
do
Danemont,
fib du roi jpalon.
G(5ncro$itd
de Gamhca.
Uéraitc
des païens.
' La Chevalerie Ogier de Danemarche, vers 1538-1793.— " Vers I79i-19i2. -* Vers 1943-2011. — * Vers 2112-2110. — ' Cette particularité est tirée du Charlemagtie de Venise, et c'est le seul trait que nous lui empruntions en loul notre résumé. (Voy. liomwarl, par Adalberl Kellcr, p. 70.)
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" **rnl*p"i'v"' '' colère. lisse précipitent sur Danemont, ils le battent,
ils le poursuivent, ils sont vainqueurs. Et c'était fait (les païens, c'était fait de Corsuble,-si tout îi coup il n'avait reçu des renforts inespérés que lui amènent les Sarrasins d'Espagne. Le père de Danemont, qui allait abandonner Rome, jette alors un cri de triomphe et déjà se croit à Paris*.
Cependant Ogier est toujours au fond de sa prison, et
ses geôliers délibèrent s'ils ne le mettront pas à morl^.
V. Le Sarrasin lluc nouvcllc bataille, la dernière sans doute, est
roi doMiioivn) immuieutc. Le poète, qui ne s occjiipe guère de 1 unile
grand combat dc sa chausou, abaudonuc ici Caraheu à ses destinées
pa^TSir^nc. désormais obscures et oppose à son Ogier un autre
dc»'chr"uens cnucmi moins digne de lui. Cet ennemi, c'est le roi de
Tîle Maiolgre, c'est Brunamont ^ qui, sous les yeux des
Français, vient d'accomplir les plus beaux exploits.
Le vieux Corsuble, qui est étrangement variable et se tourne toujours vers le soleil levant, salue dans ce Brunamont le libérateur attendu. 11 lui promet sa fille, qu'il a déjà promise à Caraheu, qu*il promettrait demain à un troisième, si Brunamont était vaincue
Ogier cependant s'indigne contre une telle félonie : il aime Caraheu, et se montre prêt à défendre le droit de ce fidèle amant de Gloriande^. Mais il ne peut luttci^ contre Brunamont sans être mis en liberté. On le fait sortir de la chambre de Gloriande, qui lui a servi de prison, et l'on arrête les conditions du combat qu'il va livrer au c( roi de Maiolgre ». S'il est vaincu, les Français devront se retirer de l'Italie et repasser les Alpes. Le Danois accepte^. 11 a contiance dans la bonté de sa cause. Et en effet, on ne saurait assez admirer cette lutte de géné-
* La Chevalerie Ogier de Dnnemarche, vers tlSl-'i^'H. — ' Vers ilil-2l8(î. — • Vers 2393-2^0. — * Vers 243 1-2 404.— ' Vers 2495*2501».— ' Vers 2525- 250U.
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rosilé entre Caraheu, qui tout à l'heure, à cause d'Ogier, s'est livré aux mains des Français, et Ogier qui, pour Caraheu, va se mesurer avec un si redoutable adversaire. Le combat formidable commence ; il n'a pas de longues péripéties, et bientôt Ogier étend Brunaniont roide mort à ses pieds ^ Un cri de triomphe retentit dans le camp des chrétiens et annonce aux Romains la délivrance de leur ville. Épouvantés, les païens se débandent, et l'on voit bientôt Corsuble disparaître loin de Rome avec ses soldats honteux^. Pour la seconde fois, Charlcmagne fait son entrée solennelle à Rome, et le Pape y rentre avec lui. Caraheu, invité par les vainqueurs a recevoir le baptême, se refuse à une conversion qui lui semble à la fois trop rapide et trop intéressée : Charles a le mérite de voir une vraie noblesse d'àme dans ce refus que toutes nos autres Chansons de geste jugeraient digne du dernier châtiment, et le grand Empereur donne la liberté ù Caraheu et à sa fidèle Gloriande^ Cependant toutes les basiliques romaines qui avaient été profanées par les Sarrasins reçoivent une nouvelle consécration, les autels sont de nouveau bénis, l'encens fume, la joie est partout, et Charles, couvert de gloire, acclamé, chéri, reprend ti-an(iuillement le chemia des Alpes à la tête de son armée victorieuse et reposéeV..
• La Chevalerie Ogier de Danemarche, vers 2635-3041. — ■ Vers 3042-3052. ' ' Vers 3053-3073. — ' Vers 3074-3102.
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EXPLOITS DE ROLAND
Gharlemapne do Veniso (3« branche : Enfances Holand ou Dorle ot Milon)*. — Chanson d'Asi)remQnt.
Analyse
des Enfaneet
nolènd.
Naissance
de Roland.
Sa inèro
est Gilain ou Dcrlc,
MRur
de Churlcmnf^no ;
son pcro
Mi Ion d'Angers.
ce Roland était le fils d'une sœur de Charlemagnc * . j> Toutes nos chansons, toutes nos légendes, sont unanimes
* NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE ET HISTORIOCE SUR « LES ENFANCES ROLAND » OU « BERTE ET MILON » DU MANUSCRIT DE VENISE. —
I. BIBLIOGRAPHIE. — I'^Date de l\ composition. Les Enfances Roland, comme la lierla et le Karleto, sont probablcmont une œuvre de la fin du xii* siècle, du commencement du xiir siècle. Le vrai titre de ce roman serait « Berle elMilon» (/io/nf/Hifl, juillet 1873, pp. 303, 30ij. = 2* Auteur. Les Enfances Roland sont anonymes, comme tous les autres poëmes du mi>me manuscrit. = 3* Nature UE LA VEHSiFiCATioN. Ccttc ciiauson cst écrite en décasyllabes rimes, et la langue en est fortement italianisée. = «i* Manuscrit co.nnu. Un seul : celui de la Bibliolli. Saint-Marc, fr. Xlll. — .V Travaux dont ce poème a été l'objet. a, /anctti, dans son « Catalo<;;ue de la Saint-Marcienne » (1740^; b. Immanuel Bekkcr dans son Mémoire inlilulé : Die altfransôsischen Romane der S. Marcwt fHbliotek{\S¥));c. Adalbert Keller {Romwaii, 18li);(/. M. Paul Lacroix (Co//<5ctiondes docutnenls inédils, Mélanges liisloriques, 111, p. 345); e. M. Gucssard, en 185(), dans la Bibliothèque de l'Ecole des Cliar tes (p. 393etsuiv.).---C' Diffusion a l'étranger: a. En Italie, les amours de Berte et de Milon sontle sujet d'un poëmc italien composé par un Toscan au commencement du xvi« siècle et intitule : Innamorumento di Milone dWnglante e di Rerla. Co poëme, dont la vogue fut plus considérable que le mérite, parut pour la prenlière fois à Milan en 15!29. Mclzi en signale plusieurs autres éditions, et notamment celle de Venise en 1548, etc. — b. En Espagne, à Valladolid, en 1585 et en 15l)i, fut publiée ïllistoriadel nacimiento y primeras empresasdel comte Orlando, par Enriquc7. de Cidalayud. Signalons enfin, après M. Gaston Paris, une œuvre analogue de l'auteur des Noches de invieniOt Ant. de Eslava. C'est le nmnn intitulé : Los amores de Mdone de Anglante con Rerla, y el nacimiento de Roldan. -- 7' Caractère LITTÉRAIRE. Lcs Enfances Roland sont, dans la compilation du ms. XIII de laS.- Marcieune, divisées en deux tronçons. L'une de ces deux parties, la plus importante [Romivarl^ p. 07), contient le récit de la naissance de Roland, et la se-
sur ce point. Il y a plus de difficultés au sujet de son "'cïlil'vr*' père. Une tradition qu'il nous faut citer, malgré notre "
répugnance très-profonde, fait naître le meilleur el le plus illustre des chevaliers d'un commerce incestueux
condc, où ron voit Roland révéler sa fierté devant son oncle» est rejctéc après les Enfances Ogier. Mais roriginal français, que notre arrangeur italien avait sous les yeux, offrait probablement une véritable unité. Ce n'est qu'une hypothèse, mais elle a tous les caractères de la probabilité.
H. ÉLÉMENTS HISTORIQUES. » Voyez plus loin la Notice sur la Chamon iTAspremont.
III. VARIANTES ET MODIFICATIONS DE LA LÉGENDE. — Les documenU li*gr>ndaires relatifs à la naissance de Roland peuvent se diviser en trois classes :
I. Ceux qui racontent explicitement Tinceste de Charles avec sa sœur Gilain. Ce sont : — !• La Karlamagnus-saga au xiii* siècle (1,36). — 2" Le roman de Tristan de Nanteuil (xiv* siècle), qui résout très-nettement le problème o(fcrt à la curiosité publique par certains récits obscurs du grand péché de Charles : c Li péché fu orriblcs, on ne le sut néant ; — Mais ly aucun espoirent et tous ly plus sachant. — Que se fut le péché quand engendra liouland. — En sa sereur germaine... » — 3» Le roman en prose de Berte aus gruns pies, conservé à la Bibliothèque de Berlin (\v* siècle). — 4* La Clironique de Weitienstephant dont Toriginal est du xiv* et le manuscrit du xv* siècle. Voy. aussi Massman, Kaiserscronik, III, 1017-1028. = M. Bartsch {Revue critique, 1867, p. 203) fait allusion à d'autres récits d'après lesquels le péché de Charles ne fut pas un inceste, mais « un commerce criminel avec une femme morte ».
II. Ceux qui racontent seulemenV l'aventure de saint Grlles et du parchemin descendu du ciel, sans préciser la nature du péché de rempereur. Ce sont : i* La légende latine de saint Gilles, qui a été publiée par les BoUandistes d'après six manuscrits, au tome I" des Acta Sanclorum septembris (pp. 302, 303;. Les BoUandistes, dans leur Dissertation préliminaire, établissent que saint Gilles a vécu au vu** sièclo. Le Charles dont il est question dans la légende ne peut donc être, tout au plus, que Charles-Martel. — 2" et 3" Adam de Saint-Victor et la Légende dorée ont reproduit la tradition précédente. Adam, dans sa belle prose sur saint Gilles : •• Promut pia vox cantoris *, a écrit ces deux strophes : « Quodfalerirex vereiur — Scelus scirc promerelur; — Christus ei rcvclavit — Scelus quod rex perpetravit. — Nain altari dum astaret, — Dumque missam celebraret, — De supemis cliaria missa — Hegis pandit huic coinmissa. » La Iségende dorée dit seulement : n Quoddani facinus énorme. » (Voy. notre édition des Œuvres poétiques dWdam de Saint-Victor , t. 11, pp. 181- 187.) — i* L'Office de Charlemagne composé en 11G5. — 5" La Kaiserscronik (xir siècle). — 6* Le Ruolandes Liet, du curé Conrad (vers le milieu du xii* siècle). — 7* Une Vie de saint Gilles, du xii* siècle, en vers octosyllabiques, que MM. le docteur Bos et Gaston Paris publient en ce moment pour la Société des anciens textes. D'après ce très-précieux document, Charlos fait venir à Orléans le bon saint Gilles, qui reste vingt jours à la cour sans pouvoir arracher au roi l'aveu de ce terrible péché, lequel n'est d'ailleurs aucunement spécifié dans le poëme (vers 2900 et suiv.). — 8* Un vitrail de la cathédrale de Chartres (xji*-xiir siècle). Le médaillon du sommet semble inspiré des documents que nous venons d'énumérer. Il a été reproduit au trait et en couleur dMs le Charlemagne de M. Alphonse VéUult (Mamo, 1877, in-8*) et commenté
'"^cuAP^r*'* ^^^^^ Charlemagne et sa sœur. D'après une légende moins explicite et moins odieuse, l'Empereur, se confessant un jour de tous ses péchés à saint Gilles, oublia à dessein un grand crime, son inceste sans doute. Mais l'archange Gabriel descendit du ciel et déposa sur l'autel un parchemin où le péché que le fils de Pépin voulait cacher était écrit en lettres divinement éclatantes. Le confesseur de Charles garda le silence, et se contenta de placer sous les yeux de son royal pénitent le parchemin miraculeux. L'Empereur avoua sa faute, et, sur l'ordre de l'archange, auquel les légendaires font jouer ici un rôle véritablement infâme, maria aussitôt sa-sœur avec Milon d'Angers : sept mois après^ naissait Roland.
Nous ne saurions admettre que ce soit là la légende originale, la version primitive. Ce conte est trop odieux pour être antique. Et si l'on ne veut pas regarder comme suffisamment scientifique cette raison tirée de notre indignation, nous en donnerons une autre qui nous paraît difficilement réfutable. Roland, dans la chanson d'Oxford, est toujours représenté comme le neveu de Charlemagne, et il n'est fait aucune allusion à cet inceste de l'Empereur qui souille les pages de la Karlamagnus-saga. Or, le Roland d'Oxford est le
dans un des Eclaircissements qui sont placés à la fm de ce volume (pp. 5i7- 519). — 9° Le roman dllnou de Bordeaux (fin du xii" siècle, vers 10217 et suiv.). — 10* Le Carolinus de Gilles de Paris, poëme composé pour rinstruclion de Louis VIII. — 11" La Chronique de Philippe Mouskct. Voy. aussi Massman, Kaiserscronik, IH, 1017-1023.
III. Ceux qui ne font aucune allusion, soit directe, soit indirecte, à rinceste de l'Empereur, et qui regardent Roland comme le véritable neveu de Charles, (kî sont : 1* Le Charlemagne de Venise, dont roriginal peut remonter au Xii" siècle. D'après ce poëme, Milon n'est qu'un sénéchal dont s'éprend la sœur du roi de France : Roland est un bi\tard qui naît d'une union concubinaire, et non pas incestueuse. — 2° La Chanson de Roland^ 3" le Renatis de Montauhan (p. 119 de l'édition Michelant), et A" lo Charlemagne de Girard d'Amiens regardent Roland comme le fils très-légitime de Milon, duc d'AngerS) et de la sœur de Charles.
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monument le plus respectable, le plus antique que nous " ^^^;i'^^^ '• puissions consulter sur la question ; et nous nous déterminerons, d'après lui, à suivre ici la tradition que Giraid d'Amiens suivait encore au commencement du xiv* siècle et qui fait de Roland le fils de Gilain et de Milon. Nous ne saurions cacher que cette réhabilitation de Roland nous remplit de joie.
Dans le Charlemagne de Venise, dont nous allons désormais analyser le récit, Milon n'est qu'un sénéchal dont s'éprend clandestinement la sœur de Charlemagne (elle s'appelle ici Berte, et non pas Gilain) ^ < Elle devient enceinte, et redoutant, non sans raison, la colère de Charles, s'enfuit avec Milon en Lombardie*. » Je déplore ces imaginations de nos pères qui ont fait de notre Roland tantôt le fruit d'un inceste, tantôt le résultat d'une amourette banale. Roland méritait bien l'honneur d'une naissance régulière. Toutes nos chansons ne le lui ont pas refusé.
Quoi qu'il en soit, la légende du Charlemagne de Venise présente des beautés que nous ne voulons point passer sous silence. C'est chose touchante que de voir naître Roland dans le malheur, comme il est mort. Si en effet le malheur est, avec la sainteté, le meilleur élément de toute épopée, ce récit de la naissance et des premières années de Roland est profondément épique. La sœur du grand Empereur courant à travers bois comme une mendiante, attaquée par des brigands, délivrée par Milon, c'est un spectacle qui ne manque pas d'une certaine grandeur originale. Les deux amants se traînent, les pieds sanglants, les yeux en pleurs, sur la route de leur exil ; tout leur manque : ils ont soif, ils
* Dans la chanson d'Acgum, la mère de Roland est appelée « Bacqueiiert »,
et son père, Tiori . ^
• P. Guessard, Noies sur un manuRcrit français de le bibliothèque de Saint- Marc, BiW. de rficole des chartes, X VIII, 4W.— iVd. Relier, liomwartyH. 67-08
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'• ont faim. Épuisée de fatigues, (Je privations tl de nonte, la pauvre Beite se laisse enfin tomber dans un bois près d'Imola, au bord d'une fontaine. C'est là (]iie naît Roland'.
« La force physique, aux yeux des peuples primitifs, est [ une qualité essentielle des héros. Il faut que le héros , soit de grande taille, de foite carrure, et qu'il mette des muscles énergiques au senice de son énei^iqiie volonté. Il convient qu'il brise le fer aussi facilement que le bois; il est bon qu'il fasse toraber-les mure sous la seule pression de son poing. La légende n'a pas manqué à doter Roliind de cette puissance matérielle, et cela dès sou berceau. C'est un Hercule. Tandis que l'auteur do la hurhiniaymis-sai/a ne lui donne pas moins de quatre nourrices'', un aulie poëte nous le montre énorme dès sa naissance, et plus gros alors qu'un enfant de deux ans. Les petits bras de Roland sont déjà vigoureux, H la pauvre Herte s'en aperçoit : l'enfant se débat victorieusement outre les bras de sa mère et ne veut point se laisser emmaillotter'. La misère, d'ailleui"s, semble s'acharner sur la sœur de Charleniagne et sur Milon, son amant. Ils vivent en mondianls, sans feu ni lieu, au jour le jour. .Milon, qui méritait d'être le mari et non pas le séducteur de Berte, Milon a un grand cœur. Pour j nourrir la mère de Roland, il se fait bûcheron ; la STur et le neveu du gmnd Empereur vivent du produit de ce pauvi'e métier. Roland grandit dans l'air vÎNiliant de la forêt, lierte cependant ne peut s'empûchci" de pleurer, en considérant son dcuùnient et surtout celui de son (ils. Mais un jour ses larmes cessent, ses yeux brillent. Dieu lui a donné une vision magnifique ; elle a pu voir
' CiaWiTiiinj/ncdiiViiniK, aiinljBG lie M. Giicsiard, lue. cit., p. JDÎ. — 'G. Purij, lliitoire politiijHe de Ouiianag»'. P- HO. — ■ Cliaikmagne de Venise, nonl^Sc clR M. Giicasanl, lue. ei'l-, p. W-t-
do Chariomaj^no.
très-neltemeni toute la gloire à venir de Roland, et se "'*cïlip.**v!* '• console de la misère présent^ en pensant à la prospérité ' future *. Ce fut quelqpie temps après que Charles délivra Rome du soudan nommé Isoré ou Corsuble, et assista aux premiers exploits d'Ojifier.
L'Empereur, tout charité de gloire, revenait de la ville , ^^}»^^ .
» ' î7 r» 7 réconcilie son pore
éternelle, qu'il avait rendue au Pape. Son armée s'arrête ^y^\f^^^„r. à Su tri. Les habitants sont étonnés et ravis de voir passer ^''J^Jt^*' si grande et si belle ost. Charles les invite très-gracieu- ^ Su* mvSÎ"" sèment à se rendre à sa cour ; il les comblera de bienfaits. La libéralité du roi de France était connue : on se précipita dans le palais. Parmi les plus empressés, était un bel enfant qui se donnait des airs de capitaine et qui avait joyeusement envahi le palais à la tôte de trente compagnons. Le petit capitaine était d'une beauté et (l'une force également prodigieuses : son intelligence, (1 ailleurs, était aussi puissante que ses muscles, et, dès Tàge de quatre ans, il avait fait à l'école les progrès les plus surprenants. L'Empereur se plaît à considérer ce bel enfant: il le caresse, lui et tousses barons; l'enfant mange avec avidité le repas qu'on lui sert ; même on le voit mettre de côté une partie du festin : « C'est pour > mon père et ma mère », répond-il au roi qui l'interroge. Pendant plusieurs jours, il fait la joie de toute la cour, par son grand appétit, par sa force, par son esprit. Le vieux Naime, le plus sage des conseillers de l'Empereur, s'émeut à la vue de Roland : « C'est quelque enfant de bonne race, dit-il a Charlemagne, car le petit bachelier a un œil de lioiî, de dragon marin ou de faucon '. y> On suit Roland, on découvre la retraite de Berte et de Milon, on les reconnaît. La vieille colère de Charle-
* Charlemagne de Venise, analyse de M. Guessard, loc, ct(.,'p. iOS. — Ibid.^ p. 4(13. Les deux dernièri's lignes sont cnipniniées icxtncUcmcnt au travail de X. Giicssard.
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magne contre sa sœur se réveille alors avec une vivacité toute nouvelle. Dès qu'il les aperçoit, il veut les frapper, et le pétulant empereur a déjà le couteau à la main, quand, terrible comme un petit lion, les yeux en feu, Roland se précipite sur son oncle et lui étreint si violemment la main « que le sang jaillit des ongles i>. Charles est désarmé par cette brutalité de Tamour filial ; il est charmé comme le père du Cid, dans les romances espagnoles, est charmé de la violence et des menaces de son fils; et, montrant Roland à tous ses barons, il leur crie d'une voix fière ces belles paroles : « Il sera le faucon de la chrétienté ! 3> Est-il nécessaire d'ajouter que Berte et Milon obtiennent enfin leur pardon du roi, et qu'ils se marient? Au milieu de la joie et des larmes de cette réconciliation, le poëte, par un trait charmant, nous montre Rolandin « qui jette un coup d'œil dans la salle pour voir si la table est mise * ».
de la d'Aspremont *.
C'était un jour de la Pentecôte : Charles « l'Empereur au vis fier y> tenait sa cour. Auprès de lui étaient Ogier,
1 Chnrlemagne de Venise, analyse de M. Guessard, loc. cit. y p. 405 et 40C.
* NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE ET HISTORIQUE SUR LA « CHANSON D'ASPREMONT ».~I. BIBLIOGRAPHIE. — 1» DATE DE LA COMPOSITION. D'après la langue, d'après le style et aussi d'après l'àgc de tous les manuscrits qui sont parvenus jusqu'à nous, nous ne pensons pas que l'on puisse reculer bien au delà des dernières années du xii" siècle l'âgQ de la Chanson (TAspremontt dans sa versiqn actuelle. Qu'il en ait existé une rédaction plus ancienne , nous en sommes aujourd'hui tout à fait convaincu , et c'est ce qui nous parait démontré par les allusions des Chansons du xii** siècle. Dans Ogier te Danois, notamment« Bertrand, fils de Naimes, dit en se nommant à la façon des héros d'Homère : « Ains sui fix Namle de Baivier le ))aron, — Qui Agolant requist en Aspremont. » (Vers 4465, 4466 de l'édit. Barrois.) = Dans le Mainet récemment découvert, on lit au sujet de l'épéc Durandnl : « Et puis la reconquist Rollandins au cuer franc, — Quant il occist Yaumont.fil le roi Agoulantsv {Romania, IV, 328.) = 2« Auteur. La Chanson d'Aspremont est anonyme. = 3* NoiiBiiE DE vers et nature DE LA VERSIFICATION. Ce nombre est variable suivant les manuscrits. 11 est de 10429 dans le manuscrit 123 la Vallière; de 9493 dans le manuscrit 1598. Ces vers sont des décasyllabes assez régulièrement assonances par la dernière syllabe, ou rimes; mais il reste des traces fort nom-
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Gaifier, le. comte Dreux, Salomon, le duc Gautier, six " '**j;j;^".y«- »• rois, les chevaliers de six royaumes, sept mille hommes;
breuses de Tantique système des assonances par la derniùro voyelle. = 4" Ma- HUSCBITS on soifT PARVENUS JiîSQU*A NOUS. La ChansoH d'Aspremont est une de celles dont nous possédons le plus de manuscrits. En voici Ténumération : a. Manuscrit de la Bibl. nation., fr. 2^i95 (ànc. 8203), xiii' siècle : manuscrit de jongleur, texte excellent, mais incomplet. — b. Manuscrit de Berlin, Bibl. roy., manuscrits français n*48, xiii* siècle. — c. Manuscrit de Rome, Bibl. Vaticanc, Regina, 1360, xiii* siècle.— d. Manuscrit de la Bibl. nation., fr. ^5*29, anc. la Vall., 123, xnr siècle. — e. Manuscrit de Londres, Mus. Brit., Bibl. Lansdownienne, 782. — f. Manuscrit de Londres, Mus. Brit., Bibl. du Roi, 15 E, VI rx\' siècle). — g. et /*. Manuscrits de la Collection Ashburnhsm, XUI* siècle. — t. Mss. n** 26 et 27 du Catalogue des manuscrits de la famille Savile, qui ont ét4^ vendus à Londres, le 6 février 1861. L'un d'eux a été acheté par lord Ahsburnham (voy. plus haut). = Les manuscrits que nous venons d'énuinérer offrent des textes français, anglo>normands, etc.; les suivants, des textes italianisés (xiii*xi\^ siècles).— ;. Manuscrit de la Bibl. nat., fr. 1598 (anc. 7618). — A*, et /. Mss. de Venise, S. -Marc, fr. IV et fr. VI. (Ils contiennent un Prologue qui ne se trouve pas dans les manuscrits français : cVst le récit d'une cour plénièrc tenue par Agolant.) — m. Ms. 3205 de la seconde vente Solar. = De tous ces textes, le plus ancien, le meilleur, paraît être le ms. 2495. Mais le champ de nos études est si vaste, que nous avons dû généralement renoncer à diviser en familles les divers riiainiscrils de chacune de nos Chansons de geste. C'est une tâche qui incombe à l**ur8 éditeurs. Nous nous contentons d'offrir, pour un couplet, le tableau comparatif des trois manuscrits de VAspremont qui sont à Paris.
TexU du manutcrit 2495. Texte du manust-ril i5529.
Or faiU>8 pt'*, si me laissiez oïr. Sciynor baron, pl.iiroil-vos à oir :
La priHlcAiiue doil-oo ciiiêrp lonir Sa preiidcfamo doil-on fornuMit cliiérir
Et li ainmcr ot durement chérir, Cel qui le sel, et amer et joir,
Et h mauvaise vergonder et honnir. Kt la m.iu\ese ver^ronder et honnir.
U^me Amoline ne pot plus consentir. Dame Ëmeline no |>ot plus consentir :
■ tiirar*. dist cic, lai este|r| ion tnarrir : ■ Girars, dist-ele, fai tes homes venir, » Si fai te* homes par ta terre venir » Si \-4 am Puille por Dameileu servir. » Et va à Rome Nostre Sei(rnor servir, » — I>ex, dist Girars, miaiiz voîdroie niorlr. » Cre^lienU* essaucier et tenir. » Dex ne me doinst puis jor terre tenir » Avec Karlon va Païens envaïr. » Que o s'enseigne irai au champ f«*rir.
• — Voir, dist Girars, miels vouroio morrir ■ laissons lor or ans paiens escremir.
• <}a'>^(^, s'en«eigne alasse en champ ferir. > Je manderai cens que je ni norriz
■ Or le laissons as païens escremir. • En mon demaiu^nc. irai Franco saisir.
• Jo nundarai ccis que j'ë fait norir » — liai ! distladanie, Dux ne) voillesoufrir.»
■ En mon deniainne, irai France saisir, « Cjue jamais Karles n'i porta reve/iir. » — Va, dist la dame, Dex le puist maleïr.
• Maus a* esté et en mal vues renir.
■ Tant njpentil home en auras fait fuir t Et tante dame essillier et honir.
a t> est merveille que Dex te puet sofrir
• Oai ne te fait de maie mort mûrir.
■ Venant tu no vues ses comnuins obéir. •
Texte du nuiHuscrit 1598. Restitution du texte italianisé.
Segntr llamn, niait vos ad oïr : Seignor baron, plerolt vos ad oïr :
S« (iradMinie doit l'om molt servir, La preudofamc doit l'on forment chérir
Et la ailves verf^der et honir. Et la malvese vcrgonder cl honnir.
Pur bom conseil polt pros k venir. Par bon conseil puet proiis en avenir.
Ilame Ermelinc ne poit plus soffrir : Dame Ermelinc ne le j>ol plus soJfrir :
« Giraldo. fait elle, vois-lu o moi venir ■ Girars, fait-elle, veun tu o moi venir;
9 Por aller em Pouille |K>r Daminideo servir > Si va en Pouille por Damedeu servir.
► --E Dec ! dist Giraido, niel vo eo murirerir ; • — Dex ! dist Girars, mielz voîdroie morir
• Jâ pont de terre ne me lasi Deo tenir,
• U^ ^n Cartlom g'iray en campo à ferir.
■ Jà point de terre no me laist Diex liMiir. » Qn'ovec Karlon irai en champ ferir.
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mais, plus près du trône impérial, se tenait le duc Nairaes, comme le premier ministre de Charles. Nos
ITrir.i El diil li Doidd: ■ Dici nd porroil tciBïir. •
:9cnlBnt quclqui^s dirHeiilté». Nnii* avons ili'jl iDonlré, d'après M. GurasBrd, que c^i monuscrila sont rœuTra de capiales ilaliens njapt tous le» yeux des nianMscrite rrancuia et les modiQniit princU piilemonl eu ce» deux cas : 1' Toulu Ui foii qut la langue dt la ehan- ■an française tte leur lemblait pag aaei eûmprihermibte pour le publie ilalUn. 3° Quand U» omonancei du poime original ne leur paraiaaieul pomt omet rkha. H. Gucssard, appliquanl ion sytlèmc à Aipremoat, donnit àet exemple» frappant» île ces deux soKe» de modi fient ions. Voici un vers du manuscrit ÏW5 : • Paîtn eigardent le Karlott meaagîer. • Le Karlon menagier! Jamais un Italien n'aurait compris ce gallicisme, ^uo fait lo copiste ? Il brîss ta mesure du vers et écrit bravement ; • Païen esgardent da Cliarle le mi»sagier. ■ Ailleurs, l'auttMir fnini;ais avait fait rimer lâopdnt avec mena et resona, ce qui est Iris-admissitila dans nos anciennes clinnsans. Hais cela ne pouvait sntisraire notre Italien, qui sans scrupule écrit, au lieu do ce bon ver* ; ' El vus venir .1, tours et .1. lupart ■, ce vers abominable : lAlant bec vol .11. ursi et .1, leopnrt salua. • Comme le dit H. Cuctsard. inlva n'est ni rila-
lien sahatiea, ni le Triintais taiivage : c'est un odieux Ijarbarisme. niais
i début de la raison, nnus avoni la rime. (Vayrt d'autres exemples dans \»Prêfau dûMaeaire (cjx-cxxj. ^6* ËoiTinn ihphihEe. La Chataon iC Ailiremont est encore inédite. M. Bekker a publié àbi\S3S{IHÉmoiretde t Aeadénk de Berlin, 9S9 et auiv.) des Trâgmentl de la version italianisée d'aprËs les manuscrits de Venise. Cest ce que lit M. Génin pour la version française dans te» notes de sa Chanson de Roland (1850). Mais nous devons surtout signaler ici un Tascieulo lr£»-raro et qui enntient les dix-huit cent» premiers vers de la ChamoH d'Atprtraonl publiés d'après le texte du manuscrit S405. Ce Tascicule (imprimé par Didol, 1855, grand in-oelnvu, i 2 colonnes) représenta tout ce qui a paru de la Collection dcM anàem poilei de la France, telle que M. 11. Fortoiil l'avait conçue. Le texte avait été Établi par M. Guesaardavec le concours de l'auteur du présent livre. = 6* Version en pbose. 11 n'existe pas, i notre connaissance, de Roman itA'prêmoal en prose française qui ait été publié i pari. MliIs David Aubcrl, daii» ses ConqueÊles de Clutrlemagne, entreprises sur l'oi^ dre de Pbilippe la Bon, duc de Bourgogne, et aciievées en 1458, a résumé lant bien que mal notre chanson du xji'-Wll" siècle (Ht. de la OibliolKèque des ducs de Bourgogne, 1 Bruxelles, n" OOtiS. f° 23i du premier tome, et suîv.). = 7° Diffusion a L'ËTnt\'ci^H. La Chonion itAtpremoHt est une de celles qui ont conquis le plus de popularité A l'étranger. — o. fin Italie. L'auteur de U Prite de PampelunK est un Italien iiui écrivait au cummeneemcnt du xiv* siècle, (h-, il connaît i>vidi!inmenl Atpremonl (vers 11093). — U. Ranke, en 1835, signala dans les Mémoiivii[ile l Académie de Berlin (Pliilosuph. Classe, p .{RO cl suiv.) la découverte q^i'il avait faite A Rome, dans la bibliothèque Albuui, d'une com* pilation en prose iUlknne où il crut voir • trois livre» inédits da lieali t. Or. le premier do ces' (rois livres est ainsi intitulé : Incliominiiiasi la liOHfrala tlaria eh'e chiainotn A>iiramonle. Les 200 preniicrs chapitres sont consacrés à Aupremontt les 59 suivants a Girarl de Fralle. — M. Rajua [qui n'admet pas que l'A ipramonfe fasse réellement partie des neultla publié dans la Remania des ■ Inventaires de la famille d'tste, au xv'sièclD». Dans l'un de cos inventaires fort intéressants, on trouve nn Aipromonle, et, dans un autre un • liber Asmontii et Agotanli . cl un • liher rfidui y)s;;eroijion(e. ■ {Ilomauia, H, ,''.3.
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' poêles n'ont généralement pas assez de paroles pour ' ioner Naimôs : « Jamais, dit Tauteiir d'Aspre^onl ,
L SE, 56.) — Vcn 1487, un FlorcDlin lii parallrc sous ce liirc : Aupranionle, un f fomt qui Fui l'objcl d'une vogua considérable. Il laxiste rlts édiLions^o VAi/ira- 1 wmJ«,p<iMiée«iFlnrenci-, iai»dilcctGnl504:àVGmdr. cnl50B, leaj, ISr>:i. [ 1S3I. 1015. 1630; & Milan, on 15t5, 1516 (V. Holii. BMiogralta if.i rommiii I mMUernehi). — i Dans Altobtllo e re Tojaiio, rlont la prcinif^rc citilmn [iliiuI I t Vuiiio, en 147C; dam Ptmanù, qui en Ml lu siiiti-, In danuL'n giini-'ralf rl'.ls- I -yamoide al aé\c\appée. > |G. Paris, /fiai. puct. de CharUmagne, p. lUT.) — I à. j4iu' pd|f( Kondinavet. I>an« la Kariamagma-iaga ilu xiir i\litie (n^sumdk I M (1* ïitcle dani le Kaiter karl-Uagaui Cronike, atnvro datuiise lr6s-|iopii- L hin), U qnalricme branche a pour lilre : Lf roi Agotanl. — 8' Valei'h littë-
~ lE Mt U caution D'AsPUHDiT. CellQ ehnnson est un de nos meUleura rou do weond ordre. Le dÊbnt est plein d'une vivaciLù charmanlc, bI presn"" KttïginMp; ni*i* la seconde partie csl traînante, froide, ennujcuee. Vedouliei MMLile Rnbnd j est Iraïlé caoïnie un épisode el non comme l'objet principal p'4(i iwme, H ce dernier défaut est ùtt plus graves. C'est donc grAee seuteincnL ) première partie et i In pureté de sa langue que la CAanion iCAspremmÊk Rifonm ilrc lue avec un certain iotérât. Œuvre Irèi-inrpneurc à la ClianaonJIP
IMvj'J; supiricurc nux Enlancei Ogier, à Belle, i Fierabras.
II. £l.ÉilEMS HISTOKmUES DE LA CHANSON DWSPREMONT.- On p.^nt
ilillqiinnenl établir les proposilions suivanles : 1* La Chanêon d^Aijire-
: us attiTM londement inimidiatement kiilorique. — â* Cette légende 41
Kilfr MU* doute det tovvenir* de l'expéditUin de Charte» en Italie, loraqti'm
l.|I3 U alla délivrer le Pape menacé par let Lonibardi. Ici, comme dans la rii-
it tet Enfaneft Ogier, l'imagination du peuple a remplacé les Lombanlg par
* Saimsint. n 3° Tniilefoii il est cci'loin que. ioui le régne de Cliarle~
MfM, fl durant (ouf It :x* niede. Hume fut plutd'une lait inenncM par Ut
u-mèmet. F.n 813, il> viniciil pris de CenlOL-etle; en 846, ilsse
pMlriircnt mus les luurs mémrs de Ui Ville éternelle; en 878 cnGn, Tannée
a de h mort de Cli^irlos le Oi.inve. les Uuiulm.ms d'itulie, mnltrcs de
lltallemidide U pri-ti|ii'<1e. mcn^iriTcnt le l'ape jusque donsFIome. |Vuj. /nt>a-
nib"i de* Sarraiinn en FraHce, p:ir M. Ili'inauil, p. 153 et suiv.) — i' Le* per-
t iT.ljofimt et d'Eaamtmt tout tomplélement fabuleux.
I, a\. VARIANTES t:V UOmnuTIO.IS de la légende. — Les enfances et ti débuta miliUiires de Ilobnd sont l'abjcl do doute ciàii principaux que noiw jrcr : 1' Mn passage de la Chanson de Roland (seconde moilîâ h II" «ièelej. ï* Uu rra^nienl de U Chronique saiatongeaise, mis en lumiÈre par t CMton l^ris [Bilil. mit. lil, P 3 r*, cummencemonl du xin- siiclc). 3* Le "d/ImufM de Venise (xtii* sitele), 4* Lit- CJtanMn iTAupremont que nous M anilpée (fin du xit' ou eiunoieiieeiuent du Xill* siècle). 5° La Karlamataga (xin* siècle). 6" La elinnion de llnuiiu de ilontauhntt (\rif sîick). in de Cirora île Viatu Uiifsitele). 8> t^ Chronique de Philippe Mousel (luriiMe; ters 4l31-t49,'>|. 9' La romance c»piignalc JUuehai vrca, qui "! du Rananecs de Hanletiiins. 10' Le Charlemagne de Girard il'Ali*o* (premières années du Mv" siècle). Il* VAtpramonle en prose, qu'on ■ miMlié aux HeaH rmîlîeu du Xlï* sièelcj. !*■ Les Confueifri de Charte- " ' tut, p*r Datid Aubvrl (t45K|. — Parmi ces réeili, plusieurs sonl conformes A ■1 rie II Chanton ifAipremont : loin sont ceux île laChroniiiuonointongcaîse, k Hilippe Mniiskel, de rAijirnmoiile el do Dniid Anberl [Cnuqueite* de Charle- ~ ttQieA, P£l'Ja filSj.TelIccbl. mnis eiipiwhe vuJeincnl, rafTabulation de h
" '^rnV'V^* '* jaiwais les Francs n'eurent un tel conseiller. — Ce n*est ~ pas lui qui fit jamais tort aux barons; — Ce n'est
Karlamagimu-saga et de Girard d^Amiens. La plupart des autres légendes offrent des trait! particuliers.
^"^ La CilpMon de Roland^ reproduite et développée par la Karlamagnui' faga, nous indique une autre origine de la terrible épée Durandal. Quand Roland, à Roncevaux, reste seul sur ce champ de victoire; quand « il sent enfin que la mort Tentreprcnd et qu'elle lui descend de la tète sur le cœur », on lait avec quelle intime et touchante tendresse il fait ses adieux à son épée. Il aime alors à se rappeler en quelles circonstances il la reçut autrefois des mains de rEmpereur. Écoutons ces beaux vers ; ils nous consoleront des médiocrités que nous serons souvent forcés de subir dans le cours de ces récits épiques : « 0 ma Durandal, comme tu es claire et blanche ! — Comme tu luis et flamboies au soleil ! — Je m'en souviens : Charles était aux vallons de Mauricnne, — Quand Dieu du haut du ciel lui manda par un ange — De te donner à un vaillant capitaine. — Ccst alors que le grand, le noble roi, tm ceignit à mon côté » — Puis, le comte Roland fait cette énumération magnifique de tous les royaumes qu'avec celte môme épée il a conquis à Charlemagne. Et, se tournant vers elle avec une sorte de dévotion : « Ma Durandal, comme tu es belle "et sainte! — Dans ta garde dorée il y a assez de reliques,
— Une dent de saint Pierre, du sang de saint Basile, — Des cheveux de monseigneur saint Denis, — Du vêtement de la vierge Marie. — Non, non, ce n'est pas droit que païens te possèdent. » = La Karlamagyius-saga ajoute quelques précieux détails à ces belles paroles de Roland. Elle nous révèle que Charlcmagne était descendu au val de Maurienne pour rétablir la paix entre les Romains et les Lombards; quant à l'épée elle-même, quant à Durandal, elle avait été forgée, dit la Saga, par le célèbre Galant d'Angleterre, et donnée i l'empereur par Malakin d'Ivin comme rançon «le son frère Abraham {Karla^ magnus'saga, Bibl. de l'École des chartes, X\V, 101). Enfin, l'histoire islandaise de Charlemagne ajoute que l'ange envoyé par Dieu à l'oncle de Roland fut l'archange Gabriel lui-même, celui qui devait un jour descendre près de Roland agonisant et recueillir l'Ame du meilleur des chevaliers.
2* et 3* Nous avons vu plus haut les^commencements de Roland d'après le Charlemagne de Venise (pp. 57 et suiv.). Nous assisterons tout à l'heure à ses débuts militaires d'après le roman de Girars de Viane. C'est dans une ile sous les murs de Vienne, c'est dans un duel célèbre avec Olivier, et sous les yeux de la belle Aude, que l'auteur de ce dernier roman et le compilateur de la Katiamagnus-saga placent la première manifestation du grand courage de Roland.
A*" Le récit de Renaus de hfontauban est notablemont différent. Charlemagne fait la guerre aux quatre fils Aymon qui se sont rcdoutablement enfermés dans le château do Monlauban. 11 est à peine de retour d'un pèlerinage à Saint- Jacques, et voilà qu'il convoque tous ses barons : et il i sont venu et par terre et par nage. Naimes le pacifique , Naimes donne toujours au roi le même conseil : « Cessez la guerre, sire, au moins durant un an ; dont erent rejwsé vo » per et vo baron. ■ Mais l'Empereur n'est pas de cet avis ; « quant Ventent VEmpererey si taint corne charbon ».
« Voilà qu'un vMet Ml doscendii au perron ; — Av<»c lui sont trontc d.irooÎAeaux de Irôs- Ifenlc façon. — Pas un «cul n'a do mouslaches ni de b.irhe au roonton. — Chacun d'eux est vôtu de drapa de soie, de manteaux vermeils. — Le valet porte une pelisse d'hermine,
— Des heusps d'Afrique, des é|>erons d'or; — Son corps est bel cl droit : il a une mine de baron — El le rejrard phis fier que léopartl ou lion. — Il est bien formé et de belle façon. — Il est venu au palais, descend au perron, — Monte les défibrés, lui et ses rompajrnons. — Et ne s'nrrê|B que quand il e^t devant Charles. — 11 le salue de Dieu
A>A1.VSE tit Ll CII-\.\'SO-V UWSPIŒMOyf. 75
plis lui qui donna conseil petit ou grand — Par quoi b prud'hommes pussent être déshérités, — Ou les
lui niflnl piatim. — El Clurkt de lui rëpondro Uni iDEiIUll ; — • Ami. rjiw Dlm
imii IcHlidi toIraMHfrl du hua <Ik d'Aii^ri qu'on appillB Milon. ■ nir l'fBMid, il rel^ lu Mte; ~ Pril Halaïul |iir in ninotu ds u ' El qnin Inii Uii b*!» !■ bouchB ni lo nsnlpn : — • Rhii mv«u >. dJI
- Jd mu uimi ban pi d'oFcira le flouton. • (nriMU) ie ManMuDaa, 1», IW.) .
On n« unnit nier que ceUo ictne ne «oil belle, cl les pages tuifantei no
icorct à celle que nous venona de cller. A peine Roinnd
Asl-il fait recnnnattro de son oncle, qu'un nieiaatcer demande à parler A l'Etn-
LT : t Cologne eel assiégée par les Saiane*, et les Taiibourgi iléjû sent en leur
tir. • Roinnd e^ preique ravi de cette nouvelle qui nbal l'Empereur :
nnei-inoî lingt mille honimci. dit i ion onck ce dnmniiicau ïinberbc. Je
iet, et mi^mc, ditoni-le, un pfii i" it. i i, ,, i. - •, i .-«r.- [i:is un In-
iconllcr vingt mille cheval! i-rs .i .c iin-,.- !,■ ■ . ,' . d Roland
4 belk'<
u (■"ri. ■>
c Irophiie vivant i rEmpercur, cl Ciiiirlra ilc s'ivTicr. retour : • Sien avti eiplaUié, Dieu tn m>it aouris. > Et le bon M Icmoin dn premii'ri exploita de Roland, eondrme \'t\oiffi du
: ■ Ooquet pu:i que Jhi^sus fii en la croit peni's, — Ne ru tpx cnevaunn
ne Mfiardét. • Tels wal les débuts de Roland dan) la chnnion de /leiiduf
\Mcntaaban. II est bonde remarquer que celle version est, A beaucoup, prèf lu
'C Dam la romance Mucha» veat, D. Grimaldos, genilre de Cliarlcmajue, est aecusÉ par D. Tamillaa et cnvojâ en «xll. Sa Tcmme l'accompagne nul au monde, au milieu d'un df iierl. un pnlanl auquel on donne, «iir le eoniifun ermite, le nom de Uonlesinot qui rappelle lea circonstances de sa nait- (Vof. Hlla V FontsoaU, De la pornia htro'ieo-popalar ctutellana, 187i,
us.)
A* Lb Chnrtemafjne de Girard d'Amiens plaee i Vannes la première scène oi'i
' ind H ttii coooallre. L'Empereur est allé en Bretagne pour annoncer à m
:b mort de Milnn il'tnKCrs. Le neven rie Cli:>rles rencontre par liasard les
uni de *oo oncle : ■ De quel droit, li-ur iliMI, cliisset-vous dans la forfil de
«pire ? • Its lui répondent en nani; l'cnriinl saule sur eux et tel nnominr.
lomm* paiement Icthuisiicrn drH'Knipercur qiiî veutcnl l'écarlerdu palais.
a traits, «n ne larde pas â le rpi'n;nLiilic (f 1 10 I- à H j (*). ^
L'Ai^iranvmte. qu'on a indilnieiil chissi* ilant le» Iteati dî Frawia, donne
niiW 1 U Citmim iTAipremonL On «erra plus loin que lu poème original
nnine par l«s menaces cl les arrogances do Qirai^il ili- Eraite, qui ne mit
m laiswr U tâf devant le grand Empereur. On asibte ilaoi \'Aiprammte i
IbU* qui ^lail imminente entre Gharles et le plus puissant de ses vasiHUii.
place un tiège de Vienne qui ne ressemble nullement A criui dont il sera
n lUna le roman de Ginm de Viane. Girard de Fraite apparaît iei comme
da mn^'t. Ge foreenA brise Iccruriflx, renie sa Toi. adore les dieux des
lU. Mais il ('<l vaincu, et ses propres âla l'enTermenl dans une tour de
. Certes, s'il ml vrni, comme In pense H. Gaston Paris (niifoire pdètîqur
Clutrlfmatinf. |ip- lli'.. ;BBl, qu'il a existiJ »l> virux Kri-nic francnif eonsaei'it
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CHAP. V
Cour pk^iiiîTO par Gharlcmagne.
femmes veuves, ou les petits enfants *. » Ce conseiller prudent, ce temporisateur, ce chef du parti de la paix à la cour de,Charlemagne, avait cependant toutes Jes qualités brillantes unies ù toulcs les vertus solides : il le fit bien voir à cette cour de la Pentecôte : « Droit Empereur, dit-il Ji Charles, aimez les pauvres, — Et ne soyez pas avare en vos dépenses. — Donnez, donnez aux pauvres chevaliers. — Qu'il ne reste pas un denier
à CCS dernières aventures du terrible Girard, ce poëmc devait ôtro une de nos plus priinilivcs, une de nos plus sauvages épopées.
H*' et 0* C/pst à dessein que nous avons gardé pour la fin de cette Notice la m?iition de TAgolant dont il est question dans la Chronique de Turpni (chapitres vi-xiv), de cette li'gcndc qui a été reproduite par le com|:>ilatcur islandais de la KarlamagiiuS'Saga et par notre Girard d'Amiens (manuscrit 778, r* HT r^ à lil r^). En réalité, cet Agolant n\i absolument rien do commun quo le nom avec celui de la Chamon (VAspremonty ot nous regrettons que de bons érudits aient été chercher dans le faux Turpin une preuve en faveur de ranliquité (i*Aspremont. Tout d'ahonl, clans la Chronique de Turpin et dans le Charlemagne de Girard d'Amiens, la guerre de l'Empereur avec ce roi païen est placée longtemps après Tavénomenl de Charles, et peu «le temps avant Roncevaux. Ensuite, l*aflahulation des deux légondcs n*a rien de semblable. Le roi Agolant du chroniqueur latin est un puissant roi d'Espagne (et non pas d'Italie), qui tue quarante mille chrétiens dans une formidable bataille où les Français finissent par le battre. II recule devant Charles, mais reste terrible jusque dans sa défaite. Uiio seconde fois vaincu, il se réfugie dans Agr^n, qui devient ainsi le principal théAtre de cette grande lutte. L'Empereur le contraint d'abandonner Agen ; il le bat à Taillebourg, il le bat à Saintes, il lui fait repasser les Pyrénées, il en arrive avrc lui à un combat définitif sous les murs de Pampr«lune. Itoi-théologicn, Charles essaye alors «le le convertir à la foi chrétienne dans une de ces longues dissertations liiéoiogiques qui sont le caractère de la Chronique de Turpin. Mais Agolant se r<;fuse à renier sa foi, et le roi de France est forcé de lui trancher la tétp. (Voy. les chapitres de Turpin, intitulés : Deredilu Caroli odGalliamet de AigoUmdo retje Aphricanomm. —De hello Sancli-Facundij ubi hattœ viruerunt. — De urbe Agenni. — De urbe Sanclonica, ubi hastœ viruerunt. — De fuga Aigolandi. — De datis treugis et de disputalione Caroli et Aigolandi. — D.' ordinibus qui erant in convitio Caroli et de paui^eribus, unde Aigolandus scandalum sumpsil et renuil baptiiari. — De bello Pampdonensi, et de morte Aigolandi). Girard d'Amiens n'a moflilié qu;^ fort légèrement le récit du faux Turpin. Quant à l'auteur de la Karlamagnus-saga, il a trouvé moyen de combiner entre elles, tellement ((uellement, les deux léjjendes des deux Agolant. Pour parler plus exactement, il a soudé la Chronique de Turpin à la Chanson d'Aspremont. Hien de plus aisé : cet auteur de bonne volonté ne tue pas son Agolant après la bataille sous Parnpelune et fait apparaître Eaumont après cette défaite des païens. Le reste de son récit est à peu près semblable à celui de la chanson française. L'i<lée est fort ingénieuse ; mais, hélas ! le récit est bien long.
9" Dans la Prise de Pampelune^ il est question de l'olifant qui a jadis appartenu à Helmont : « Quant orriès Tolifant che fu de Helmont l'aufarl », dit Roland au vers 6002.
' Chanson d'Aspremont, é»lil. Guessard, p. l, vers 48.
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dans votre trésor; — Et distribuez mon bien tout le "'^SIp^'v^ '' premier*. > Charles prit plaisir à suivre le conseil de Naimes : jamais il ne s'était montré plus libéral aux genlilshommes de petite fortune, aux pauvres chevaliers, aux damoiseaux , aux bacheliei^ , et même aux c vilains soudoyers i. On fit une distribution magnifique de palefrois, de gris, de vair, de faucons, d'éperviers, de hanaps, de coupes d'or et de deniers. Et Naimes, ravi, de se lever aloi^s au milieu des applaudissements universels et de proclamer a haute voix la grandeur du roi Charles : Car dcsor toz a Karlcs le pooir *. Tout à coup un grand bruit se fait sur la place. Un .. ^"i^ .
i *J I d un ambasMdciir
Sarrasin, un Turcople, arrive à cheval et tombe au milieu r/cJrSiani. de CCS sept mille Français qui déjà s'assoient au festin '^chîïteiJ^**'^ de TEmpereur. Ce païen est fort, il est beau. « Il a les duiî? ïï^bm. > yeux vairs, le vis riant et lié ; ne l'ot pucele plus blanc as picnT; Tpan » ne plus délie' . » Mais ce visage si riant devient bientôt terrible; le Turcople s'avance vers le roi et lui jette au visage un des défis les plus insolents que Ton puisse trouver dans nos Chansons de geste où ces insolences . abondent. 11 est l'ambassadeur du roi Agolant, et parle au nom de son maître : « Sire, dil-il à Charlemagne, *sire, faites-moi écouter. — Il y a trois terres que je *sais bien nommer : — L'une s'appelle Asie, l'autre
> Europe, — Et la troisième Afrique : on n'en saurait
> trouver une de plus. — Agolant possède la plus grande.
> des trois, et il veut le reste *. y> Balant (c'est le nom d^rambassadeur) ajoute, avec la même arrogance, qu'il fout que Charlemagne s'empresse de faire sa soumission, son hommage, au formidable, à l'invincible Agolant : f Nous le viendrons chercher, et te saurons trouver. —
• Chanson iCAnpremonlt édit. Cuossard, p. I, ver* 50 cl .VJ ; p. i, vors 6 , 15, 13 cl 14. — « Jbûl.j p. 2, vrrs t[-Si; p. 3, vors 1-5. — ' Ibid., p. 3, vers 03, Oi. — « JlfUi.^ p. 4^, vers y cl suiv.
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Pas de terre, pas de forêts, pas de mer qui te puis^ ^ garantir... — A moins que lu ne puisses l*envoler corom^^ un oiselet*. ^
Charles devient pile de colère en entendant cett^ insulte : àpoine part d'iror^. Il veut se jeter, farouche, sur le messager qui le brave : Xaimes l'arrête. L'Empereur est forcé de contenir sa fureur et lance seulement cette fière réponse au païen : « Tu pourras dire à Ago- ^ lant, ton seigneur, — Qu'il m'aura devant lui d'aujourd'hui en quatre mois, — Et que je vais porter mon oriflamme en Aspremont*. » La guerre est décidée; le rendez-vous de la bataille est aussi fixé d'avance. Et nous entendons pour la première fois le nom de ce combat si célèbre où Roland va être adoubé chevalier, où il va conquérir tout à l'heure le fameux cheval • Veillantif avec la grande épée Durandal.
LcneiiiRoUnd Laissous douc Charles précipiter avec une sorte de
réchappe , *■ *^
"*" ^rt^-^n^*"^ fièvre les préparatifs de sa terrible expédition ; laissons-le
'**""« î^^''* réunir son ost sous les murs de Paris, « celé cité vail-
iMHir iiiaiic. \^iii* y^^ Précédons un moment la grande armée, et
transportons-nous à Laon. C'est dans le donjon de Laon que Tarchevêque Turpin a fait enfermer le petit Roland,, avec Estoult, Gai, Bérenger et Hatton. Ils resteront là jusqu'à la fin de la guerre, fort bien traités d'ailleurs, munis de queux, de sénéchaux et de boutcillers..., mais enfermés , mais prisonniers ^ Tel est l'ordre de l'Empereur, que Turpin exécute en conscience. Or, l'armée française, l'armée chrétienne, en route pour Aspremont, passe sous les murs du donjon où est enfermé le neveu de Charlemagne, que Ton peut supposer à cette époijue Agé d'environ douze à quinze ans. Et
* Chanson d^Aftprêmontf édit. Gucs$vir<l, p. 4, vers 38-.iO : «Tant te querrons que le porrons trover; — Ne le garra bois ne terre ne mer, — Se ne 'en pues corn oiscloz voler. • — * Jbiil.y p. 5, vers 12. — ' Ibid.y p. 5, vers 43-51. — * tbid.t p. 1 1, vers 77 et suiv.; p. 15, vers 18 et suiv. — * Ibid^, p. 13, vers 5(5-75.
voici (ô bruit charmant!) qu'il entend les cors et les trompettes de l'armée ; voici (ô spectacle incomparable !) qu*à travers la fenêtre du donjon, il aperçoit les chevaliers qui passent en longs escadrons , pleins d'ardeur guemère, brillants d'espérance et de joie, déjà triomphants par avance. Il n'est peut-être pas de spectacle plus saisissant que le départ d'une belle et forte armée pour le théâtre lointain d'une guerre à la fois nationale et religieuse. Roland, à ce bruit et à cette vue, sent sa vocation miUtaire se déclarer plus énergiquement que jamais. Et là se place un des plus charmants épisodes de notre poème :
Sur la montagne de Laon, dans le riche palais, — Fut Rolan- <lin, qui fut de si haut prix : — Avec lui sont les enfants qu'il airoail chèrement. — Et quand ils voient Tarmée de Charles prendre ses logements, — Quand ils entendent sonner et retentir les Irompeltes, — Crier les ostors, hennir les destriers, — Et tant rf'écuyers errer dans Laon, — Alors les enfants n'y veulent plus ïnellre de relard ; — Ils appellent bellement le portier : — « Eh !
* gentilhomme, qui tant avez de valeur, — Laisse-nous aller jouer
* là dehors. — Nous veiTons comment s^en tireront ces gens. —
* Et quand nous serons grands, quand nous pourrons donner des
» armes, — Par ma foi ! nous te ferons chevalier. » — Le portier
répond : — « Taisez-vous, enjôleurs, taisez-vous. — Je n'ai que
» faire d'être chevalier: — Car on y boute et l'on y frappe de vi-
• lains coups. — J'aime bien mieux dormir céans, — N'ayant rien
» à faire qu'à vous garder; — Et l'Archevêque m'en donne un bon
1 salaire. — Vous ne sortirez point; ne cherchez plus à m'en faire
* accroire. — Allez vous amuser ici, dans ce verger; — Allez ap-
* privoiser vos faucons. — Laissez, laissez le roi poursuivre sa che- 1 vauchée, — Disputer sa terre aux Sarrasins — Et venger Notre-
> Seigneur contre les païens.» — Les enfants l'entendent: grande colère. — Ils le quittent jusqu'au lendemain malin, — Quand l'ost s'en va et recommence à chevaucher : — « N'y a-t-il pas de quoi » enrager?» dit Rolandin. — «Voici que Charles s'en va faire la
> guerre aux païens, — Et il faut que nous restions à faire le guet 1 eu ce palais : — Allons encore parler à notre portier; — Fai-
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Il PART. LivR I. >, sons-lui présent de nos manteaux pour sa peine : — Peut-ôlre
j> cela sera-t-il bon à quelque chose. — Puis, que chacun de nous
» prenne un bâton de pommier, — Et, s'il ne veut pas agréer
» notre demande, — Qu'il soit tellement battu , que jamais plus îl
» n'ait besoin de rien. — Et vite, vite, nous autres, échappons-
» nous , — Si bien que personne ne nous puisse atteindre. » —
« C'est cela, c'est cela, > répondent les enfants.
Rolandin fut durement en colère — Quand il vit dans l'ost les écus et les lances, — Quand il vit que Charles s'était mis en chemin. — Lui et les autres n'y mettent plus de retard; — Ils ont caché des bâtons sous leurs manteaux, — Et viennent au portier, qui est assis devant l'huis. — Et Rolandin, le preux et le membru :
— « Portier, beau frère, lui dit-il, que Dieu vous protège. — Voici » le roi qui déjà s'est mig en chemin... — Tiens, laisse-nous aller, » tu seras noire bon ami. — Cîir nous ne savons pas si jamais plus » nous le verrons. — Nous ne ferons que les voir, portier, et nous » reviendrons.» — «Allez vous asseoir là-haut», reprend le portier. — « L'Archevêque veut que vous soyez retenus dans ce pa- » lais, — Jusqu'au retour de Charles. — Vous vous êtes dérangés » bien inutilement. > — « Eh bien! dit Rolandin, tu manqueras » bientôt à ton serment. — Frappez, barons, frappez : il ne faut » pas qu'il reste plus longtemps. » — Lors fut saisi le vilaiu malotru. — Ils le criblent de coups de poing et de coups de bâton ;
— Avant de lui avoir donné chacun deux coups, — Ils lui ont moulu tous les os. — Le portier demeure étendu là, — Et les enfanis bien vile s'échappent par la porte *
Le pelit Roland et ses compagnons ne se contenlent pas de cette équipée. Les voilà dans la campagne, libres, heureux, triomphants, mais... mais à pied. Elle neveu de Charles, tout humilié, s'écrie piteusement : «Enfants, qu'allons -nous faire? Irons-nous îi pied )) comme valets d'armée?» Par bonheur, cinq gros Bretons passent près d'eux avec des chevaux. « Ça», dit Roland, « il ne faut pas demander ces chevaux, mais les y> prendre.» Aussitôt dit, aussitôlfait. Roland donne tout
* Chanson (fAspremimltéilii. Guessard, p. 15, vers 40-87, et p. 16, vers 1-15.
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d'abord un rude coup de poing dans le visage d'un des Bretons, qui tombe par terre, les jambes contremonl. Les autres ne sont pas moins brutalement traités, et abandonnent leurs destriers à ces enragés. Puis, ces pauvres cavaliers démontés vont,' tout honteux, raconter leur mésaventure au bon roi Salomon. Celui-ci ne met pas moins de mille hommes à la poursuite des cinq voleurs. On les atteint, on les enveloppe, on les va saisir, quand tout a coup on reconnaît Roland. Salomon rit, son armée rit, tout le monde est en liesse, sauf les cinq Bretons, auxquels il ne fut pas question de rendre leurs chevaux*. Cet épisode, dont la moralité semble plus que douteuse, est, comme on le voit, d'un vrai et franc comique. Mais le reste de la chanson, hélas! ne sera plus si joyeux : ce ne sera guère que le récit très-long et fortennuveux d'une interminable et monotone bataille. Le poète nous en avertit, d'ailleurs, par un nouvel appel au silence et à l'attention de son auditoire : « Huimais * orrez une fière chançon — Com Karlemaine monta en I Aspremont — Et desconfis t Agolant et Eaumont^ »
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Quelques érudits s'étaient persuadé, on ne sait trop pourquoi, qu'x\spremont était en Espagne. La lecture de la chanson originale nous atteste vingt fois qu'Aspreraont est dans la Calabre^ ; qu'il s'agit ici de l'extrémité méridionale de la chaîne des Apennins ; que le champ de
La gucrro
commence
en Italie
entre les Français
et les
Sarradan.
* Chanson (TAspremontt édit. Gucssard, p. 16, vers 15-67. — " Ibid.j p. 16, vers 6K-70.
' Vovez notamment ces vers très-décisifs sur Balant, rambassadeur d'Agolant, quand il retourne vers son maître : « Par ses jornées a Balanz tant erré — Qu'il vint à Rome, s'a trois jours scjorné. — Au quart s'en torne, n'i a plus il<»moré, — Puille trospasse, en Calabre est enlreiy — Au quart jor est en Aspremont moutei. • [Chanson (TAspremont^ édit. duessard, p. 7, vers 47-51.) m. 6
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bataille où Roland triompha d'Eauniont est tout voisin
de Rise ou Reggio. C'est de ce côté que se dirigeait
Tarmée de Charles, lorsqu'elle traversa Laon, et Ton
assiste dans notre poënie au séjour de l'armée française
à Rome^ Rome n'est pas, qde je sache, sur le chemin
des Pyrénées.
Le récit de cette guerre commence bien. Deux beaux
^^'d^Fraite!""* portraits sont tracés par le poëte : celui de Girard de
*^L"teml!r Fraite et celui du Sarrasin Balant que nous avons déjà
ciirlïmî^no VU joucr uu rôlc si fier au commencement de la chanson .
an» ce guerre. Qj^^^^j,^ ^^^ l^ scigueur féodal qui se révolte sans cesse
contre la royauté, qui est puissant, qui est quelquefois plus puissant que TEmpercur, et ne se soumet jamais qu'à contre-cœur. Quand Turpin vient trouver Girard de la part deCharlemagne, l'orgueilleux vassal sent dans ses veines je ne sais quel frémissement sauvage : il jette son couteau dans la poitrine de Turpin, et lorsque le messager impérial lui demande d'un ton hautain : € Girars, à moi entent : — De cui vues-tu tenir ton cha- » sèment? » Girard réplique par ces mots, dignes de Corneille : « De Dieu omnipotent. y> L'archevêque ne s'émeut pas, et répondant au sublime par le sublime : ce Eh bien! dil-il, viens donc le défendre, ce Dieu, avec y> Charles, contre les païens '\y> Néanmoins ce n'était pas Turpin qui pouvait courber le fer dont l'ftme de Girard était faite : des mains de femme allaient fléchir cette rigueur inflexible. Une des plus belles scènes de notre poésie épique est celle où l'on voit Ameline, femme de Girard, lui adresser, avec la noble sévérité d'une chrétienne, de sanglants reproches sur toute sa vie passée, sur tous ses crimes. « Ah ! dit-elle, si j'étais à votre place, }) je sais bien ce que je ferais : j'irais rejoindre Charles
' Chanson iCAspremontf édit. Gucssard, p. 19, vers 'i<)-59. — ' /6irf., p. H, vers aMîl».
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3 en Aspremont, je vengerais Dieu, et je reviendrais par "'^cliVv** ' ' ^ Saint-Pierre de Rome, où je me confesserais de tous » mes péchés*. » Et le vieux révolté est ému par ces paroles ; il baisse la tête, il se soumet, il va partir. La scène des adieux est d'une grave et touchante tristesse : c Je m'en vais, dame, dans la sainte mêlée : si je vous ai > jamais offensée, je vous prie de me le pardonner. » Et il part, tout en larmes, « ce vieux à la barbe mêlée* .»
* Chanson d' Aspremont, édit. Guessard, p. 17, vers 65-89; p. i8, ver» 1 cl suivants.
' La colère de Girard de Fraite. — Il faut faire grand can de la femme chréliennn; — Il la faut aimer et vivement chérir, — <>)mme il faut mépriser et honnir la mauvaise. — Dame Ameline ne se peut accorder avec son mari : —
■ Girard, dil-elle, laisse là ta colère; — Convoque les hommes de ta U-rre —
• El marche à Rome; va servir Nolre-Seigneur ; — Va mainU;nir et exalt<»r
■ la chrétienté; — Va envaJiir les païens avec Charles. » — « Non, dit Girard, > j*aimerais mieux mourir — Que de combattre sou» l'enselgno de Charles. —
• Laissons-le maintenant s'escrimer seul contre les païens. — Cepr^ndant je » manderai ceux que j*ai fait nourrir — Dans mon domaine, et je ni<'ttrai la main
• sur la France, — Si bien que Charles n'y pourra jamais revenir. » — « Va r donc, dit la dame, et que bien te maudisse! — Tu as vécu dans le mal, tu » veux mourir dans le mal. — Tu as fait exiler tant de gentilshommes — Et
• déshonorer tant de dames! — C'est mer\'eille si Dieu te souffre encore — » Et ne te fait mourir de maie mort, — Quand tu ne veux ainsi obéir à ses
■ ordres. »
• Girard, franc paladin, dit Ameline, — Te souviens-tu d'avoir jamais ser^i
• Dieu? — C^ n'est pas loi, n'est-il pas vrai, qui as tué le duc Alain ? — Ce n'est » pas toi qui as déshonoré ses deux fUles? — Tiens, tu ne t*<'s jamais trouve
• gai ni joyeux — Que quand lu as fait quelque mal et quelque tort aux hommes. » — Et aujourd'hui, loin de l'amender en rir-n, lu ne fais qu'empirer. »
Amelim; dit : — « Girard, que feras-lu? — Il y a bien cr^nl ans que tu me pris " pour femme. — Depuis lors tu ne fus jamais la> de mal fainr. — Tu as toujours » volé, pillé, brûlé: — Tu empires toujours, toujours tu empireras. — Que feras-
• tu, misérable Satanas** — Mande tes hommes, tous ceux que tu as, — Et
■ marche au secours de Charles. Que fais-tu donc que lu n'y cours? — Va : tu
■ feras pénitence en frappant les paï>n«i. » — Girard l'entend, commence à s'at- Iriîter.
Quand Girard entend sa femme lui faire des reproches : — « Dame , dit-il, » pourquoi le cacherai s-je? — Je partirai^ volontiers pour cette guerre ; —Mais » je n'en aurais ni le prix, ni l'honneur. — Charles y va, je ne le pourrais yimer. » » — f Certes, dit Ameline, cela ne m'empêcherait pas d'y aller. — A la place, je
• rassemblerais toutes mes forces, — J'irais rejoindre Charles en Aspremont; — » Je combattrais pour Dieu de toute ma puissance. — Puis, je reviendrais par
• Saint-Pierre de Rome, — Et m'y confesserais de tous mes péchés. — (^r tu es » ^ieux et ta chair s'affaiblit. » — Girard l'entend, son cœur s'atlendril. — Moult doucement il accorde, Il promet à sa femme — Qu'il ira vers Charles en Aspremont.
Quand Girard de Fraite entendit sa femme parler — Et doucement lui reméonrer le Seigneur Dieu, — II ne put jamais dominer son cœur. — Le voihï
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Bientôt nous le verrons rejoindre Fost de Charles : en apercevant l'Empereur, il inclinera sa tôte blanche. Et vile Turpin de dresser procès-verbal de celte inclinaison de tôte, qu'il se plaît a considérer comme un hommage régulier et officiel : « Girars covint qu'il fust à lui aclin^. » Le tour était joué. Girard d'ailleurs se couvre de gloire sur le champ de bataille, et le lecteur peut hésiter entre les coups de lance de ce terrible vieillard et ceux de Roland.
Le poêle n'a pas moins flatté le portrait de Balanl le païen. C'est le noble caractère et la grande Ame de ce mécréant qui rendent un peu supportable la lecture de ces interminables Conseils tenus par les Sarrasins devant leur empereur Agolant*. Quand certains jaloux Taccusentde s'être laissé corrompre par Charlemagne, Balant, qui est resté profondément fidèle à la cause de son roi, mais qui ne dissimule pas sa légitime admiration pour Charlemagne, Balant s'écrie avec une fierté indignée : « Quand l'heure de prendre nos écus sera venue; — 3) quand les lAches seront séparés des vaillants; — quand » vous recevrez le choc des Français sur leurs chevaux y> rapides et emportés; — quand ils seront là, sous vos D yeux, tout couverts de fer, — s'ils ne donnent alors D raison à tout ce que je dis, — alors, mais alors seule- » ment, vous pourrez dire que je vous ai trahis^ » C'est
pour SCS péch(»s qui commence à soupirer: — «r Dame, dil-il, laissez-moi muiii- » tenant; — Je vais penser à me réconcilier avec Dieu... »
Et Girard a embrassé sa fenmie : — « Je m'en vais, dame, en la sainte nièlce, » — Contre Sarrazins, cette gent mécréante. — Si je vous ai jamais courroucée » ou offensée, — Je vous prie, dame, de me le pardonner. » — Lors, Girard l'embrasse en pleurant. — A ce départ, il y eut mainte larme versée. (Chanson (FAspremonly ms. 2405, P 85 r" et v, 87 r".)
• Chanson dWspremonty Biblioth. nal., fr. 2495 (ancien 8503}, r» 122 r% et fr. 25520, f» t5 v". L'épisode se termine par ces mots : » Por ce, dit l'on, qui a » mauves voisin — Sovent avient qu'il a mauves matin... » Tont ce roman est farci de proverbes.
Voy. noUimment édil. Guessard, p. 7, vers 50-00; pp. 8, 0 cl 10, etc. Chanson dWspremonlt édil. Guessard, p. 0, vers 70-70: « As cscuz prendra^
» ri
bien ainsi que devait parler ce Balant qui a jeté un défi " 'îSIi"J* ' si insolent kCharlemagne; qui néanmoins est longtemps resté à Paris les yeux cloués sur le grand Empereur* ; qvA comprend la véritable supériorité de la France et des Français ; pour lequel le bon duc Naimes s'est pris d'une affection toute particulière et qui a intérieurement de très-vives aspirations vers le baptême*, a: Quand il parait au milieu des autres Sarrasins, ses envieux, il ressemble, dit le poète, à l'oiseau de proie, au griffant que l'on enferme dans une cage avec de petits oiseaux. Dès y qu'il y entre, tous deviennent muets^. » ^^^
Tels sont les principaux personnages de la Chanson (TAspremonty et il convient que nous n'oubliions pas plus longtemps le fils d'Agolant, ce jeune et bel Eaumont que le poète (dans un accès de générosité peut-être nuisible à l'intérêt de son œuvre) a rendu aussi touchant que Roland lui-même. Eaumont, qui périra sous les coups du neveu de Charlemagne, n'est d'ailleurs, comme
quand nus serons parliz — Et sevré iercnt li coart des hardiz. — Et vus aurez
les François acoilliz — Sor les chevaus écrans et ademis, — Et il seront armé <
et fervestis, — S'il ne me font avcrir loz mes diz, — Dont pourez dire que je
vus ai traïz... t
* a Balanz menjue et resgarde souvent — Con Karleniainc a fler contcnemant .. » {Chanson d'Aspremont^ édit. Guessard, p. 6, vers 13-15.)
* ■ S'à vilenie ne li fust atorné, — Il se fust tost baptisiez et levez... » (P. 7, vers 45-46.) L*amilié de Naimes pour Balant éclate bien dans les vers suivants :
Les adieux de Naimes et de Balant.— Alors, Balant prend congé de Naimes ; il l'embrasse. — • Seigneur, dit Naimes, écoutez-moi un peu... — Croyez en
• Dieu, et Dieu vous aidera; — Puis, vous viendrez à nous, dès qu'il vous plaira, » — Et le Pape vous baptisera. ■ — t J'irais bien sur-le-champ, répond Balant, 9 — Mais Agolant, mon seigneur, m'a nourri. — C'est lui qui m'a fait roi, c'est
■ lui qui m'a fait chevalier. — Si maintenant je venais à lui faire défaut, si » j'allais en France, — Ce serait un crime, et point ne le ferai. — Je ne veux » pas qu'un mauvais homme puisse un jour me reprocher — D'avoir, en ce
■ besoin, failli à mon seigneur. — Mais je vois bien comment iront les choses,
* — Et qu'à la fm nous ne pourrons nous garantir de Charles. — Saluez pour » moi l'Empereur et tous ceux de là-bas. • — Naimes lui donne une croix qu'il a : — C'est le Pape qui lui en a fait présent. — Tant que Balant la portera, il ne pourra mourir. — Balant la prend, l'en remercie. — Naimes s'incline devant lui, il s'en retourne — Et jusqu'à l'ost ne s'arrête plus. — Le roi Balant s'éloigne d'un autre côté, — Mais au départ il pleura tendrement, — Et se dit en son cœur qu'il se fera baptiser... (Ms. 2495, f 102 r'.)
' Chanson tTAspremont, édit. Guessjud, p. 8, vers 49-55.
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on Ta déjà démontré avant nous, qu'une imitation visible de notre Rohnd. Eaumont h Aspremont, c'est Roland à Roncevaux. Le poëte n'a même pas cherché à dissimuler ses larcins. On voit le fils d'Agolant se refuser à sonner du cor : a Sonnez de votre cor à grande » halenée, — Pour que votre armée, toute éparse, se y> rassemble. y> Et Eaumont : « En vérité, répond-il, je y> n'eus jamais la pensée — Que pour des mécréants, j> comme ceux qui sont devant moi, — Je daignerais » jamais corner de ma bouche. — Notre loi en serait y> trop abaissée'. y> Jamais plagiat n'a été plus visible, et, disons-le, plus malheureux. Il est beau de rendre justice à ses adversaires; mais jeter sur les épaules d' Eaumont la gloire de Roland et le couvrir de ce riche vêtement, c'est presque se rendre coupable d'un vol. La gloire de Roland n'appartenait pas à l'auteur d'Aspremont.
Quoi qu'il en soit, la première moitié de ce poôme est "^d'Aspremoir^ plciuc dc bcautés originales. Tous les personnages y sont
vivants. La majesté de Charlcmagne, la lierté de Balant, le courage d'Eaumont,la pétulance de Roland, lasagesse de Naimes, le repentir de Girard, sont de beaux éléments épiques. Pourquoi faut-il, encore un coup, que la seconde partie d' Aspremont ne réponde pas à la première? L'auteur s'est égaré et iTOus égare avec lui dans la description de combats sans fin : il a perdu de vue que le véritable objet de son poëme était les débuts de Roland.* Il a fait, de ces débuts, un court et insignifiant épisode, au lieu d'en faire la substance et la conclusion nécessaires de son roman... Voici donc que Charlemagne est occupé sur le champ de bataille k lutter héroïquement
* Chans(m(VAsj)remontj Bibl. nat., fr., 2195, f»» 107, r". « Voir, dist Eaumont, » onqiics n'en os pensée — Que por tel gent, con voi ci ajostée, — Daignasse » faire (le ma bouche cornée : — Trop en seroit nostre lois avalée... »
son adoube*Hent,
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contre Eaumont ; mais le vieux bras de l'Empereur n'est ° 'Î5îi."v"' '• plus de force à soutenir l'assaut d'un bras ausftl jeune.
Le roi de France est abattu, il va mourir, il jette un cri de chariemagne
vers Dieu : et Dieu, tout aussitôt, lui envoie Roland. Quel- L'Empereur
' ' vaincu.
ques vei*s, plus que médiocres, suffisent au poète pour nous raconter la détresse du grand Empereur à l'arrivée de Roland. Celui-ci se précipite sur Eaumont, comme un aiglon s'abat sur sa proie. Le combat ne dure que quel^ ques instants : le neveu de Charles s'empare de la terrible épée d'Eaumont, qui s'appelait Durandal, et, d'un . Ro^^n^
1 ' T r r ' ' vioiil au secoai's
coup de ce glaive terrible, fait voler la cervelle du fils ^''^\^^^^' d'Agolant. Puis, encore étourdi de sa victoire, il court """^ ,1^ "^ ' vers son oncle, qui gît à terre, expirant: « Oncle, vis-tu? » lui demande-t-il. — « Oui », répond Charlemagnc, (r mais j> je sui moult las^ travaillé et suant. » Alors, l'enfant se penche sur son oncle et le baise tendrement. En ce moment arrivent Naimes, Ogier, Salomon : on reconnaît l'Empereur, et il raconte modestement sa défaite ainsi que la victoire de Roland \ Peu de temps après, en présence du Pape et de tous ses barons, l'Empereur ceignait solennellement Durandal à son neveu Roland; Naimes et Ogier lui attachaient les éperons, et l'Aposlole bénissait le nouveau chevalier ^ La guerre se poursuivit, plus terrible que jamais^ Le
* Chan$on (TAspremont, Bibl. nat., fr. 25529, f 41 v* à 43 r*. = Le manuscrit iï^t qui vaut mieux, est très-incomplet et s'arrête aux commencements de la guerre.
' Biblioth. nat., fr. 25529, r* 55 v°. II est presque effrayant de penser quo ce manuscrit renferme encore près de iOOO vers après cet adoubement de Roland. Nout en donnons plus loin une analyse détaillée.
'fte ALLOCUTION MILITAIRE DU Pape. — Lc Pape dit : « Lnisscz-moi parler. » — ▼oici devant nous les païens qui nous pensent mater ; — Je ne veux
■ pas longtemps vous sermonner. — Dieu est descendu en terre pour sauver
* tout son peuple. — Durant trente-deux ans il se montra aux hommes. — De
■ ^int baptême se fit régénérer, — Pour nous apprendre à recevoir le bapt(>me ^ et à le donner. — Dieu nous fait présent de deux héritages : — I/un, c'est la » terre, qu'il nous livre à gouverner; — L'autre, c'est le ciel, qui est si clair » et si beau. — El il n'y a pas un cœur ici-bas qui puisse soupçonner — La
• grande beauté du ciel, qui puisse la dire et l'exprimer. — Or, ici sont venus
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roi Agolant était devenu comme fou de rage après la mort dMon fils ; mais, d'un autre côté, le ciel descendait en quelque sorte sur le champ de bataille et prêtait son aide aux chrétiens. Un jour, Roland sentit qu'une main invisible conduisait son cheval par les rônes : c'était saint Georges, que Dieu lui envoyait comme guide, et le neveu de Charles de s'élancer dans la mêlée en criant : « Saint Georges ! saint Georges* ! » Saint Maurice et saint Domnin, sur de beaux chevaux blancs, combattent aussi parmi les Français^. En tête de l'armée s'avance Turpin, le gonfalonier : il porte entre ses bras le bois de la sainte croix, et marche intrépidement. Et voici qu'au milieu de la bataille, les Sarrasins s'arrêtent, épouvantés : le bois de la croix, aux mains de Turpin, a pris tout à coup des proportions miraculeuses; il s'élève, il touche aux nuées, il lance une lumière éblouissante sur les deux armées. Le soleil paraît éteint, à côté de ce- nouvel astre ^ La bataille prend véritable-
» Sarrasins et Esclers — Qui nous pensent jeter hors de nos terres. — Ils se pro- » mettent de nous emmener prisonniers, — De nous jeter en des cachots — Où » nous n'entendrons jamais parler de Dieu, — Où nous ne pourrons ouïr ni 9 messes ni matines. — Nous devons aujourd'hui nous bien souvenir du Sei- » gneur — Qui a laissé peiner son corps sur la croix, — Et qui a laissé navrer ce » corps en ([uatre endroits. — Quant à la cinquième plaie, elle fut très-rude » î\ endurer : — Celui qui la fit n'y voyait point ; — Notre-Seigneur en sua le » sang cl l'eau. — L'aveugle en a baigné ses yeux, et ses yeux se sont rallumés. » — Dès qu'il voulut crier merci à Dieu, — Dieu lui fit aussitôt pardonner son » méfait. — Si nous voulons mériter un pardon tout semblable, — Il n'y a qu'à » bien marcher contre les païens, — A les vaincre, à les tailler en pièces. »
L'Apostole dit : « Faites-moi écouter. — A qui ira frapper un Sarrasin, — » A qui voudra souffrir le martyre pour Dieu, — Dieu ouvrira le Paradis. — » C'est là qu'il nous ftra couronner et fleurir, — C'est là qu'il nous fera asseoir » à sa droite. — Tous vos péchés, sans en faire l'aveu de bouche, — Je les veux » sur moi recueillir et rassembler au nom du Dieu. — Pour pénitence, fruppez » bien! » {Aspremont , Bibl. nat., fr. 2iî)5, 1* 123 v% lii r".) = Si nous<»(t)ns choisi le passage précédent pour en donner ici une traduction, c'est parce qu'indépendamment d'une certaine beauté naïve et de cette curieuse légende de l'aveugle du Calvaire, nous y trouvons une imitation évidente du célèbre discours de l'archevôque Turpin dans la Chaiison de Roland, Il est inutile d'ajouter que le modèle est bien supérieur à la copie.
• CiMnson d'Asfnremont, Biblioth. nat., fr. 25529, f» Gi v». — » Ihid., f 65 r», — » Ibid., r» 65 V-.
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mentlecaractère d'une lutte entre le ciel et l'enfer; le ciel triomphe, les Français sont vainqueurs. L'enfant Roland et le vieux Girard sont humainement la cause de ce nouveau lriomphe\ Bref, la guerre est dùcîdtéfnent
1 Nous Ycnons de résumer très-rapidement, en moins de deux pnges, plus de Ttngl feuillets du manuscrit la Vallièrc (55-77). Une pins longue analyse eût «ngulièremcnt nui à rinlérêt et à runité de notre récit. Mais nous jugeons utile de donner en note un sommaire détaillé de ces vingt feuillets, qui, «\ défaut de valeur littéraire, ont une importance scicntinque.
• • • C'est après la victoire de Koland que Charlemagne semble, d'après notre chanson, avoir institué les douze Pairs : • Li Empereres ne volt plus demorer^ — XI' vaxaus ala faire sevrer — Des plus gentis qu'U se pot porpenser, — Es 9»*« bons sires se pooit miali fier : — • Biax niés, dist Karles, vos seroii » 'Ml' per. — Ces vos doing-je por vostre cors garder. — Cist iront là où vos » voldrm aler; — Tôt ce feront que votdroii commander.... » Le récit de cette inMIiution n'est pas ici conforme à celui des autres Chansons de geste (55 v'). ~ Le Pape bénit l'armée avec le bois de la vraie croix. Les Français s'arment /.»/ r*). — Le poëte laisse ici les chrétiens pour en revenir à Agolant. Celui-ci feunii « ses rois », et leur exprime l'étonnement où il est de ne point recevoir (Renouvelles de son fils Eaumont, dont il ignore en effet la défaite et la mort. Les rois païens se répandent en invectives contre Eaumont qui a gravement cumproniis les destinées de la loi païenne. Ces chrétiens, ajoutent-ils, sont « (fe trop • Çrant appareilj — Armé de fer don chiefjusquen Vartoil: — // nen ont gaires '^ repos ne someil. — Partii nos ont dou blanc et dou vermeil. » Le roi « Ma- Wienz a parle un plus fler langage : • Envoyons un message à Charles. S'il ne » veut pas sa perte, qu'il ronie sa loi et prenne la nôtre : qu'il nous rende nos 'dieux et nous paye un tribut de mille ou cent mulots chargés d'or, et d'autant ■ de pucelles que vous donnerez à vos damoiseaux. Sinon, il mourra, n On envoie à Charles le roi Uliien et le vieux Galindre qui partent, avec des branches d'olivier à la main (57 r^et v*). — Pendant que les ambassadeurs païens s'acheminent vers lui, Charlemagne ne perd pas de temps et divise son armée en cinq ' batailles ». La prtnière est commandée par Roland. C'est là que se tient Ogier, le gonfalonier de TEmpereur, • et ne porquant si sont il dui millier j — Tuil hacheler et jovencel legier». Le second corps d'armée a pour chef Salomun, et est composé d'Angevins et de Bretons. Les Poitevins et les Gascons forment la troisième bataille^ laquelle est placée sous les ordres du roi Droon. Naimes et le roi Didier sont en la quatrième avec Richer et le convers Jeremie. Charlemagne s'est réservé le commandement du cinquième et dernier corps d'armée, où se trouve Gondrebeuf, avec les Anglais, les Normands et les Saxons. Cependant le Pape a transformé de force tous ses clercs en chevaliers, et ces nouveaux soldats viennent aussi de monter à cheval. L'Empereur est à la tète de ton son armée; il a pris en main le bâton du commandement en chef : « Et V Empereres a son escu jus mis,— '!- ba,^ton a an sa destre main pris » (58 r".) — Or, c'est précisément en ce moment qu'arrivent devant le front de l'année chrétienne les deux ambassadeurs païens. Le poëte consacre habilement à ce tableau deux couplets « similaires » dont le second complète heureusement le premier. Charles recommande Roland à Ogier : « lia ! Ogier, sire, tenei moi • covenant — De mon neveu por ce qu'a cuer d*enfant... — A Damedieu et à toi » le commant, ■ — Li rois le seigne^ si s'en tome plorant. » ~ Et les deux ambassadeurs païens continuent à passer devant le front'de toute l'armée. Beau sujet de tableau (8 r** et v*). — Discours très-insolent du messagor Galindre : il
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terminée. Agolant meurt sous les coups d'un jeune neveu de Girard, qui s'appelle Claires. Girard él les
somme Charles d*aller se jeter aux genoux d*Agolant et de déposer sa couronne an pieds du païen. L'Empereur répond plus insolemment encore. • Vous réclamiez vos dieux, dit-il. .4 nos putains Us haillasmes Vautre ier. » Colère de Galindre et d'Cliien, qui agitent fiévreusement leurs rameaux d'olivier: I Si vous n'avn pas une plus forte année, dit Galindre, c'est fait de » vous. Tuit seroii pris corn jtiselet au broi ■ (58 v*, 59 f). — Charles réunit SCS capitaines, et leur rapporte fidèlement le message d'Agolant. Le vieux Girard, qui a quatre-vingts ans passés, fait une proposition terrible, sauvage et digne de lui : « Sire », dit-il à Charlemagne, t envoyez là où est le corps d*Eau- » mont. Qu'on lui coupe la léte et le bras, et qu'on les rapporte avec reçu de » ce fils d'Agolant. i» Ce projet est adopté, et voici qu'on apporte aux messagers sarrasins ces tristes restes du ji^une Eaumont. A ce spectacle épouvantable, Charlemagne ajoute Thorreur d'un discours qui dépasse en insolence tous les discours précédents (59 >••, 60 r*». — Pleurs touchants des deux messagers i la vue des restes sanglants d'Eaumont; ils ont des larmes plein les yeux. Nouvelle imitation de la Chanson de Roland au sujet de ce corps inanimé du fils d'Agolant : « Li oil li gissent sor la face devant ^ — Par les orilles H cerviaU U etpant.» riiien, dans un accès de généreuse colère, défie à un combat singulier le plus brave des chevaliers chrétiens; puis, il jette encore un regard sur la tétc pâle, sur la tôte coupée d'Eaumont et «7//' foii se jwsme». Les deux ambassadeurs s'éloignent du camp de Charlemagne (00, r*, v*). — Ils arrivent devant le premier corps d'armée païen et annoncent la triste nouvelle i Mandakin. Us passent successivement devant toutes les batailles des Sarrasins, en répétant à chacune d'elles le récit de la mort d'Eaumont et des insultes que CharleniagM. a fait subir à leurs dieux. Il y a, dans cet itinéraire des ambassadeurs, dans M récit plusieurs fois renouvelé, quelque chose de profondément épique (61 r*, y*^ 62 r*). — Voici enfin que les messagers sont en présence d'AgoL'uit, qui ne s'attend guère à recevoir d'aussi épouvantables nouvelles. L'un des ambassadeurs reproche très-vivement à Agolant sa vantardise : « Mar acointastes les B fiers, les orgueil lost— Les jeunes homes, les noviax josteors — De cui Yaumont » fist sesconseilleors. » Puis, il continue son disceflrs, en exposant au roi païen (pielle est la force et quel est le courage des Français. Et, comme péroraison, il lui montre la tôte et le bras d'Eaumont : « // vos anvoie 7* treu doteras, — » Le chief ton fils à Viaume point à flors » (Gi r*).— Regrets d'Agolant devant les restes de son fils. Il se pâme; puis, regardant c.»tte télé si chère : « Fdi, » dist li pères, moult ai le ruer dotant. — Par vos ving-je an cest conquerrez » ment ; — Coronai vos, biax fih, moult richement, * De ces regreU il passe
et estraindre et sachier; - Tote la bouche prist sanglente
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siens pénètrent les premiers dws la ville de Rîse. " '*JJïi^"î'^ '• Les Sarrasins sont massacrés, leurs femmes sont bap- ' T!
— D'une monleigne les virent abaimer; — Blanches lor armes et blanc sont H éatrier. t — Le Pape, alors, se fait apporter le bois de la vraie croix, et le \«il confier à « Henri » qui préfère se battre et refuse avec colère : « Et cil rttpont : < Grant mervoille ai oi. — Por coi ai-je cesl grant haubert vesti^ — » LMcié el chief cest vert hiame bruni — Et cest escu que fai au col saisi ? — 'Porcoisié-je desor cest Arrabi?^.. » — A ce dédain d'un chevalier pour le bois de la vraie croix, on voit assez que l'auteur de. la chanson n'était pas un clerc : c'est h thèse que nous avons toujours déft!nduo (03 v"j. — Le ftipc appelle alors Isoré; mais Isoré lui répond par un refus aussi insolent. Par bonheur il y a là un archevêque qui s'offre lui-nième à porter In saint bois de la croix. Le poêle fait de cet archevêque un portrait admirable : il n'y a pas, dit-il, de plus beau prêtre, de plus beau a couronné » dans toute l'armée : ■ Qui éu»-vous », lui demande le Pape, « et où Ôtes-vous né?» — « D'outre les » moM, de France lou régné ; — Moines proitie* tù-je lonc tens esté, — En ' Xormerulie, soi Ruen la cité, — Dedem Umièget, 7- liu beneùré. — Plus
• <fe ..V. am i fu moine apelei; — Par 7* petit ne me firent abé. — Iluec
• fii'ulurent, partant an fui osté — Et fui à Hains benoiei et sacra. » Le Pape lui demande son nom : « Par ma foi, sire, Torpins suis apelei. » — Eh bien !
• hi seras notre gonfalonier. » — « Je le veux bien, et j'irai me placer entre .
' Holand et Ogier. Puis, de n*lour en France, j'aurai le heaume au chef et .Jf
• l<^ haubert au dos, et défendrai mon seigneur. » Ce dialogue est interrompu "'^'■■*; P**" je bruit énorme que fait l'armée des Sarrasins et par le releiitissemant
lonnidable de leurs buisines (6i r°)» En ci? moment très -solennel Turpin MHil pieusement la croix. A l'aspect de celte incomparable relique , Ojrier •""^cend de cheval et s'agenouille ; ainsi font tous les autres : « Laive del cuer ''*'■ numle as iax sovent. » Et Ogier de dire naïvement à Roland . « Je te jure
• nu'Agolant est perdu » (Ci r^). Tout à coup on aperçoit à l'horizon trois chevaliers qui descendent de la montagne et qui passent, un par un, devant la ligne ^'^^Icnduc des troupes françaises. Ogier les voit, s'étoime et interroge le plumier: t Comment t'appcUes-tu, vassal au grand cheval? — On m'appelle » George; si ai partot le premier cop dou champ; — Mais je l*ai ci doné à cest
• fnfant. • « Cest enfant », c'est Roland. Ogier soupire et «lit : «Saim Jorges^
• fireje Votrei et créant ; — A Damedeu et à vos me coumant. » Quant à Roland, ''estsi heureux et si fier de l'assurance de saint Goorges, qu'il s'élance aussitôt contre les païens . Une bataille alors n'éUiit, comme on le sait, qu'une série de duels : or, le premier duel de ce grand combat est celui de Roland et de M;indakin, que le poiHe raconte longuement ((il v", 05 r®). Saint Georges l^iac à Roland Thonneur du premier coup; saint Georges est là avec saint Domnin,xon dru, et saint Maurice. Le neveu deCharlemagne est bien petit et son aversier, Mandakin, est bien grand. Mais le ciel intcrvienUet Mandakifi est coupé en deux. Bataille où combattent les trois Saints : c Iluec fiât Dex por crrsliens vertui » (65 r*j. Miracle de la croix portée par Turpin : « Torpins porta la sainte croii^ le jor; — En nule terre n' ot nuU si grant tor — Corne la croii dont celé rexidendor. — Por celé croii sanhle Aufrupiamle jor — Que li solam am pente sa luor. » Et plus loin : « La sainte croii doua clartet si grant — Que la valée an va resplendissant — Et cil d'Aufrique s'en vont moult esmaiant — Sen i ot nul, tant orgueillox proisant — De la peor ne remut son talent » ((i5 v*). Exploits du vieux Girard dou Fraite ; son alioculion à ses vassaux, qui se termine par ces mots : « Et servons Deu qui tôt a an baillic — Et conquerrons la • pardurable vie. • — Joute de Claires, fils de Girard, contre un païen du nom de Jafer : « Jafer Van a la joste demaiulêe, — Et cil li a otroie et donée. —
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fis^f's de f(ré ou de force, et la reine, veuve d'.AgoJanI, est iiiiiriée à un fils du roi de Hongrie, du nom de FIo-
Eiilre 'II- r«w, ov font tTunevalêf, — l^jotle fv'de pintan etgardée. ■ Il citi peine utiic d'fljauter que Cliirei est vainqueur et qu'il lue JoTer ; • t'utl de Jafer l'am' ilau ton nvrie. • El il s'éluve un cri ifnorma dan» le» deux armée* : • Qimt l'une gtnt fsi i Caitlrr laenilée, — A'e puet humai» remaruâr latu mtllée • II* 07 r"). La baLailla recommenic, plui rudo que jamaii. Descriplians d'»t~ mures ; ■ l^i gait iTAiifriqite tt'oni pm hauben reilit, — Aim ont cuiriàn de fnnçvirt rebolii. i LcB païen! sont vaincus et nuuucrés : t Voient lor geni Ae- (rMEAierff honir^Et de la mon la eliamptUgne tvvrir. ■ Douleur d'Cliien qui lienl la premiËra place itoni toute celte partie de noire poSmc. L.i Tuite et la défaite do InliiJèles pronncnt un caractère de plus en ptns lut^ubrc; Ulïlen t'en va, liii-m'lme, triste et colère, • entre tes maini m baille paumaiant — D'an futl tl'Aafriqae qui n'etl mie /raignant; — Le ftut d'Aol (!) t'ayelenl U auqanl. > ^ouvel Àlnge do ce SuftHÛrque le poËia peint sous iei plus belles couleurs ; « S'Vliietui tvtl an Dame^^Ment^—iliaut ne valut Olivier ne Rolaalt (^67 r*-v°). Le duc Beuves altni||li3|wn. Cutnbat terrible : • Graitt CO.t te donent anbeduili baron, — Dct eHCUi tmKHaU Fatur et leblawn. ■ Ce duel demeure iiidéciG ; ninis Affiliant ;ip|>rend nlors que ses vingt premiers mille liommcs sont anéanlî«. It en met viii^t iiiills nutret on li);nc. Le poi'tn le laisse un moment pour en ri'verilr h Qiar\et • ri à satHt Jorgn, If baron dteiialier • ; mil» il nous Iklt biciitdt .lïsi^liT i, un'' uiiirc pli:isc de la grande bataille. Le clief du nouveau corps d'aniif''' imim qui l'si clinrgé d'allaquer les chrétiens, c'est Acliard ; • A groni mertvilly- inl Atimr^ aniufilfos, — Fort et hanlâ et de mal anorlot ~ Et an biiluillr miiul l'ni i l't iiiiijignos. ' Son allucution à ses hommes; son entrée en ' liKiie. I.i's i.lirfiji'iia (iljtnl. " \ot craliem fiirtnl si (mjo»*M«... — S" orne fait lir.i aw,s]cres!iais nfoirx, — KarUtun iert toijortmaifCùrep», — M. orfelim t\n teroHl besoignos. a Dpv.inl Acliard se trouve le corps de Bretons, de Manceaux et d'Angevins qui est cammnndâ par Salomnn. Le eamto Iluon l'en détache pour > savoir ce que deviennent Charles, Roland et Ogier, et potir leur porter weoun DU besoin. Huon les rejoint en effet, t li 6iaw, li hont, o le euer de lion •, et Ogier lui montre avec ruvisiement uinl Ceorges, saint Maurice et saint Domnin I qui coinbalteni avec les Français. La croix, cependant, llambaie toujoursctlance une lumiâre miraculeuse, une lumière éblouissante sur loutleclianip de bataille, j Actiard s'enfuit (f 08 et flU r*). Poursuite des fuyards et nouvelle baUiillu; exploits de Roland, admirds par Ogicr, Roland n'oublie pas tes compagnons d'enfance Ëitolt de Langrei, Ikrcnger et Bâton. Il faut j joindre un quatrième ami : I El un daaut qui Graelam ot non, — Nei de Brelaignt, fu parenx Salemon; — Itoii Karlemainei l'avait en ta rMÎiOn — S'orri d'anfanee mou/1 pelil viUltlon. — Se giuoit maii ne an ta clianbre n«n. — Sot cirl n'a home * mieU vielaU '/' son, — .Ve nùeti deiit U vert d'une lefon; — Et ieil fiil le premier l^breton. • Nous n'avons pas besoin d'insister sur l'importance ito ce passage au point <le vue de l'inlliienco des lais f bretons a et des romani de la Table ronde |r>9 v%70 r°J. Hauts lïils de Roland, de Graciant et de leurs compagnons. C'est en H*«ian]ent qu'Ogier perd Rnlitndin dans la bataille, Ogicr i qui l'on avait confié cet enfant. Il le retrouve el lui adresse dos reproches : ( Âonc fu ttolant ti (afsani el i J mu — JVc ce ne coi ne /i a rerpondii, ■ Malgré tout, les truis premiers corps d'armée païens sont battus et anéantis (70 r°, v"). Hais aussitjt qu'une bataille païenne est vaincue, il en débouche i une autre sur le champ de bataille, et voici dix-sept cents chrétiens aux prises i avec cinquante mille Sarrasins. Roland et Graciant font merveilles, et Ogier s'ctTraje des imprudence» de Roland : t De ce plora U boni danois Ogier; — i'eire dr! curr U fiit atiaus puirr;— Tôle la face li retssiei maillier.t 11 mp-
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rent, auquel on abandonne le ix>yaume d'Agolant. Au milieu de la joie universelle, Florent est proclamé roi de
pc\k en pleurant à ces téméraires qu*il est leur gonfalonier : • Tôt entor mot m renei olier. » Sur ce, la mêlée recommence, et les Bretons jettent lear cri de bataille ■ Saint Malo ! • Quelle bataille ! ■ Aim quele toit partie et déterrée,— Htnte beU ame an fu de cors serrée > (71 r* v*j. La scène se transporte aupnrs «fAgolant qui fait à son neveu Cliien les plus sanglants reproches et Taccuse de l'aioir poussé à cette guerre. Désespoir croissant d\4golant, à la vue des Sarrasins déconfits et blesses qu'Eliadas lui ramène tristement. Eiiadas lui apprend la mort de Mandakin, et Agolant se lamente encore plus douloureusement. Nais il lui reste encore cinq ■ batailles s, et il les met en mouvement (71 v*, It r* r, 73 r* T*). Après tant d.r désa^ns, sa fiert* ne Tait que s'accroître. C*esl ca Tain que le vieux Galindre le rajpfillc à la raison et lui Tail un juste éloge des Français ; il s'obsline a lutter. Mais par malheur il y a un traître auprès du pore li'Eaumont. Ce traître, cVst VAmustant, qui, Trappe du désastre irréparable des païens, songe à s*enfuir en Afrique et à enlever perfidement ce royaume à Agolant. Pendant que celui-ci tient tète aux chrétiens, VAmujitant se retire du champ de bataille sous le prétexte d*allcr chercher du renfort. 11 emmène avec lui vingt mille Sarrasins, court aux vaisseaux, et, pour couper la retraite au roi païen, les détruit cl les bnile. i Se Agoulant ne prent de lui esgart, — Ja an Afrique ne damera mau part. » Toute cette partie du récit est singulièrement médiocre et obscure (74 r* v*, 75 r*;. — Combat entre le corps d*armée de Girard et celui d*Cliien. Les deux neveux de Girard, Beilves cl Claires, se battent en héros ; mais la résistance est véritablement difficile et les chrétiens courent les plus grands risques. Le poëte alors nous transporte près d*Ogier, de Roland, d'Estolt, de Richer et de Graciant, qu*il nous fait considérer comme les véritables vainqueurs des quatre premières 6a(fn7/ei païennes. Cependant le combat est devenu général et tout à fait formidable : • La fu Vestors et fors et tnerveillox... — Doné i ot maint grant cop dnlerox ; — Li rois meismes i fu si angoixsos — Que il plora de ses iaui anbedos. » Charlemagne, au milieu de la inéiéc, fait une allocution ardente à ses chevaliers : « A voii escrie : ■ Barons, que ferei ros? — Or defen-
• rfci /« /Ic4 et le» honors — Qui rostres sont et d ros ancessors. — Et conque-
• m les merveUlos trésors. .. — Et serre* Deu, le haut, le glorious. — Morons
> por lui, car il est mort por nos. • Il semble queii ce moment tout ce qui reste des deux armées est engagé. Les chrétiens plient (75 r* v*, 70 r*j ; la di'faile des Français est de plus en plus imminente. Sur les douze Pairs qui ont été tout récemment élus par Charlemagne, neuf ont déjà succombé. Des milliers de morts gisent sur le sol ensanglanté. Mais le Pape survit, mais le Pape est là, qui fait à son tour sa harangue aux chrétiens, et ce petit sermon n*esl pas sans beauté. 11 l<nir p.irh surtout de Jésus : « An celé croii se laissa il dre- ■ ci^r — Que là veei luii'e et flanboier, — Que cil d'Aufrique ne puent apro- » chier, — Les clox es piei et es paumes fichier, — Ferir el cors d^un grant
• glaive d'acier. — Et reçut mort por nos toi espargnier. » Puis il leur annum'c qu'ils vont mourir : « .l/aù que tant faites q'aim vos vemlei moult chier.
• — Dex me doinst entre avec vos parçonniers. — Ensemble à Deu vos doi
> toi anseignier — Qu' o Deu dou ciel nos irons herhêrgmr. — Devant la porte
• me trouveroii jwrtier » (Hi) r^. A peine le P;ipt n-t-il achevé son discours, que Turpiii s'approche de lui et lui remet entre les mtins le saint bois de la croix. Turpin n'y tient plus, Turpin veut se battre : « Or vos reroil la sainte croii
• baillier ; — Car j'ai haubert blanc et mouU bon destrier, — Espè.e bone et cler » hian\e d'acier. — Je suis evesques : or me fei chevalier. ■ La bataille en ce moment devient indescriptible; c'est une tuerie. Charlemagne est renversé de son cheval, cl sauvé par Bércng t ("G \«, 77 r";. Le poclc juge que le moment
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Fouille et de Calabre ; l'Apostole, qui ne semble intervenir dans le poëme que pour mener à bonne fin toutes les cérémonies liturgiques , baptise la reine , couronne Florent et les marie. La chanson se terminerait au milieu des éclats de cette joie, si le vieux Girard, dans les derniers vers du poème, ne reprenait soudain la rudesse de son ancien orgueil. 11 déclare tout d'abord qu'il n'a pas besoin du Pape et que son clergé lui suffît, un dergé qu'il aura soin de teninaOus sa griffe. Puis, il se tourne brusquement vers Charles et lui lance cet adieu : « Il est vrai, dit-il, que je vous ai appelé du nom de sei- D gneur, qu'on nous a vus combattre ensemble et qu'on » a pu me croire votre avoué ; mais tout ce que j'ai fait, )) je l*àî fait pour l'amour de Dieu. Je ne suis, entendezy> le bien, ni votre homme, ni votre avoué; je ne le suis 3) point et ne le serai jamais. » Sur ce, il demande son cheval et part le front haut. Cette fin est à la fois belle et habile : elle prépare les événements qui seront le sujet d'une autre chanson \
est venu de faire un nouvel appel à rattenlion un peu fatiguée de ses auditeurs : « Oiei^ seignory une hone chanson^ — De Karlemaine à la fière façon — Et dou bon duc Girart le Bergo\gnon, — CU qui fu fih au riche duc Buevon. » C'est ici, en effet, que Girard devient le principal héros de la chanson et que la victoire penche en faveur des chrétiens (77 r*). Mais, à partir de ce passage de notre poëme, nos lecteurs trouveront un résumé suffisant dans le corps de notre livre. (Voy. ci-dossus.)
* Chanson d*Aspremont, manuscrit de la Bibliolh. nal., fr. 25529, 123,!^ 80 v* à 87 r.
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CHAPITRE VI
LES GRANDS VASSAUX DE CHARLEMAGNE UNE PREMIÈRE RÉVOLTE. ~ COMMENT ROLAND DEVINT l'ami D*0LIVIER
Homan de Girars de Viane •.
II PART. Livn. r.
CHAP. VI
La scène se passe dans un de ces formidables châteaux dont le pied est baigné « par le Rhône bruyant qui leur amène les nefs et les chalands'" ». Ce repaire féodal est en ce moment le théâtre d'une vive allégresse : car c*est Pâques, « une feste joiant — que mènent joie li petit et li grant*».Dans la salle voûtées quatre jeunes gens entourent un vieillard « à la barbe florie ». Le vieillard s'appelle Garin ; ces jeunes gens sont ses fils et portent les noms de Renier, de Milon, dllernaut et de Girard. Nous sommes à Montglane^
Quelques-uns de nos lecteurs ont peut-être présentes à Tesprit les belles scènes d'un roman de Henri Conscience, le Gentilhomme pauvre. Les premières scènes de Girars de Viane ressemblent étrangement à celles de l'œuvre flamande. Garin de Montglane a grand renom, puissant château... et pauvre bourse. En ce moment, il ne lui reste qu'un cheval, un mulet, quatre écus, trois lances, « quatre gastiaus » et «deux pains*». C'est peu.
Analyse
du
roman de Girars
de Viane.
(iarm
de Moniglanc
et 408 quatre til»,
Renier, Miluii,
Hernaut
et Girard.
Misère
où ils sont tomlN^s :
premiers exploils
des quatre enfants.
' Ce roman appartient en réalité au cycle de Garin de Montglane, et c'est dans notre second livre que ron trouvera, à sa place logique, la Notice biblio-
CBAPBIODE ET HISTOIUQUE SUR LA CHANSON DE GiRARS DE VlANE.
• Girars de Viane, édit. P. Tarhé, p. 7.» — ' Ibid, — ' Ibid,, p. -4.
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" '*chIp"vÎ!' '* ^^^^ssi le vieillard pleure-l-il h chaudes larmes, mais
silencieusement. « Ploure des oils, durement se gramie ; — Les larmes coulent sor sa barbe florie. » Ses fils, avec une certaine brutalité, lui demandent la cause de ses [ïleurs. « C'est de vous voir si mal vêtus », dit le vieux chevalier. « J'ai peur dfe ma vie n), ajoute-t-il énergiqucment en pensant qu'il n'y a plus de pain au château*, et qu'ils vont mourir de fiiim. Mais ses fils sont trop jeunes pour avoir ainsi peur de la vie. Ils se précipitent hors du château et aperçoivent des Sarrasins : il y en avait alors dans tout ce pays. Ils se jettent sur eux : le plus jeune n'est pas le moins ardent. <!l J'ai vu pleurer mon père d, dit Girard qui sera le héros de notre chanson, et il se précipite en furieux sur les païens, qui fort opporlunémcnt (pour Garin) sont occupés à conduire un convoi d'or et d'argent. C'est en vain qu'Hernaut propose de les tuer de loin à coups de carreaux ou de sagetles. Girard a un mot sublime, un mot cornélien : <r Maudit cent fois le premier qui fut archer ! il était cou'ard, il n'osait approchera. » Est-il besoin d'ajouter que les païens sont mis en fuite, et que les quatre enfants rapportent à Moufglane un riche butin qui empochera désormais le vieux Garin de pleurer? Chacun des quatre jeunes vainqueurs voulait d'ailleurs se charger de toute la besogne : «Je viendrai à bout de deux Sarrasins», s'était écrié Milon. — «Moi, de trois », avait répHqué Renier. — « Et moi des autres », avait ajouté Ilernaut. Et Girars dit : « Bien m'en devez laissier\ » Je ne crains pas d'entrer ici dans ces détails de la narration épique. . Ce roman de Girars de Viane est, en vérité, un des plus rudes, un des plus féodaux que nous possédions. Il nous donne des aperçus sur la vie des châteaux, sur les bru-
' Girars de Viane, p. 5. — ' M. de Boriiior a inséré ros vers, presque loxlucl- Iciucnl, dans sa FiUe de Roland. — • Girars de Vianey p. G-8.
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lalités intimes d'une société plus qu'à moitié germaine. " ''^Jp."!;" *• Nous ne craindrons pas d'être long.
Du reste, les événements vont se hâter. Le vieux Garin étant désormais assuré de vivre en paix, ses enfants peuvent sans remords le quitter et courir à leurs aventures : car ils ont soif d'aventures ou plutôt d'honneur. « Or en irons, père, se vos agrée, — Conquerre fonor en estrange contrée*.» Ils partent ; et le MUon connuion poëte a l'esprit, pour ne pas embarquer ses lecteurs HcillaurL^'eiii sur quatre chemins à la fois, de se débarrasser en quel- doBSanHo; ques vei's de deux de ses héros. Milon se dirige vers voniàiacour
■ , ^ ^ du Cliarlcinagnc.
ritcllie, conquiert la Fouille et sera un jour duc de Salerne. Ilernaut devient comte de Beaulande^. Deux romans spéciaux ont, d'ailleurs, été consacrés à ces deux fils du vieux Garin, deux romans que nous aurons lieu de résumer plus tard"*. Mais, aujourd'hui, nous, ne sommes plus en présence que de Girard et de Renier. Ils associent leurs destinées; ils traversent Vienne, sont hébergés à Gluny, passent par Beaune, Dijon, Châtillon, et arrivent à Paris. Où vont-ils ainsi? A la cour de l'EmperjBur Charles. C'est là que l'on conquiert honneur*.
Or, Charles était à Reims**, où il se reposait de sa grande expédition d'Italie en se rappelant les terribles duels d'Ogier avec Corsuble, Caraheu et Danemont....
Les deux fils de Garin vont à Reims, entrent au palais impérial « tôt maugré le portier j), et, sans y être priés, se mettent à table. Mais on ne leur servit qu'un petit pain entwr et une fois à boire. Cette hospitalité vraiment n'avait rien de royal ^. Sur ce, arrive le séné-
* Girars de Viane, p. 9. — « /6id., p. 10.
' Ces ronuins n'existent plus qu'en prose. L'auteur du présent livre en a découvert à la bibliothèque de l'Arsenal (B. L. F. 'it^^) une version où deux couplets en vers nous ont été conservés pur un heureux et singulier hasard. Nous avons publié ces deux tirades dans le premier volume do noire l'* édilion (page 508).
* Ginirn de Viane, édit. P. Tarbé, p. 11, \t. — ' JhùL, p. 12, 13.— •/6m/., p. 13, H
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" 'chIp"v?' '* ^'^^^' ^"^ notre poêle a fort bien représenté : il est vêtu de ... ^^^j.^ jj ^g^ majestueux, il est gonflé d'orgueil comme les
intendants de tous les pays et de tous les temps. II jette un de ses regards les plus dédaigneux sur Renier et Girard qui sont mesquinement vôtus; il les méprise du haut de son hermine et de son hliautcnlaillié. Même il va jusqu'à frapper Renier de son « bâton de pommier ». Renier, qui n'est pas d'humeur pacifique, le couvre d'injures ; puis, de son gros poing, lui brise les mâchoires etl'étend a terre*. Ce bel exploit met en fuite tous les habitants et tous les hôtes du château : on court, en tremblant, prévenir TEmpereur de l'arrivée de ces furieux qui ont tué son sénéchal. Quant a Renier, il a bientôt fait l'oraison funèbre de sa victime : «Bah ! dit-il, le Roi ne manque pas de y> garçons autour de lui. S'il en perd un, il en trouvenj j> quatorze^. » Et il va donner de grands coups de pied dans la porte royale, hlinmier, voyant la pauvre mise de ce brutal : « Comment! dît-il, c'est vous qui frappez D de la sorte à l'huis de l'Empereur, vous qui portez cotte )> grise, tandis que de grands barons vêtus de cendal res- . 1 tent au dehors? — Que Dieu te maudisse *> , lui répond superbement Renier, c: Li cuers n'est mie ne ou vair ne » ou gris ; — Ens est ou ventre Ik où Deus l'a assis, — y> Tels est or riches qui de cuer est faiUis, — Et tels est )) povres qui est fiers et hardis^ y> Il n'y a certainement pas de plus beaux vers dans tout Corneille. Il est seulement regrettable que le poëte les ait placés sur les lèvres d'une sorte de barbare digne des forets de la Germanie. Furieux, fou de rage. Renier se jette de nouveau contre riiuis, le brise, tue le malheureux /yf>r/ÛT, l'écrase avec joie sous les débris de la porte et, victorieux, les pieds dans le sang, se montre enfin aux regards du grand Em-
» Girars de Viane, p. 14, 15. — • Ihid.. p. 15, 17. — ' P. 17, 18.
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pereur'. Le poêle, auteur de Girars de Viané^ est un " "^ch Jp/l^f '* de ceux qursônt coupables d'une vaste et honteuse conspiration contre la grandeur de Charlemagnc ; il est un de ceux qui ont avili le fils de Pépin. Au lieu de s'indigner contre le jeune révolté, le monarque débonnaire juge h propos de lui offrir de l'argent : a: Allez-vous-en, y^ dit-il à ces importuns, et je vous couvrirai d'or. » Mais, à cette parole, le sang de Renier bout dans ses veines; àpoi d'ire ne fant^^ : « Mon mulet, s'écrie-t-il,
> ma selle, et partons. — Point n'ai souci d'argent, et ne » suis pas marchand. — Si j'avais de l'or plein ce pai> lais immense, — Par la foi que je dois au Père touti> puissant, — Je n'en garderais pas un T^esant ; — Je le 9 donnerais tout aux soudoyers, aux sergents, — Aux i> prêtres, aux moines, aux pauvres. — Jamais ma race
> n'a recherché l'argent. — Allons off^rir nos services à » un autre seigneur \ » Ému de cette noblesse et cédant aux prières de ses barons : a Venez ici, dit Charles, et
> devenez mes hommes. » C'est alors que les deux enfants vont s'agenouiller devant le roi, et c'est alors aussi Ronicr wt adoww que Renier est fait chevalier selon le rite antique, sans cérémonie religieuse, « par la cotée* ». Dans ce roman
tout est militaire.
Les deux frères, du reste, savent se rendre dignes de lafaveur de Charles. Ils apparaissent ici dans les fonctions d'Hercule délivrant la terre des monsties qui l'infestent. Des larrons se tenaient alors entre Paris et Saint- Denis et tuaient sans pitié tous les voyageurs : Renier mit le pied sur cette nichée du brigands et l'éciasîr''. Mais tant de services n'étaient point désintéressés. L(»s fils de Garin criaient bien haut qu'ils n'aimaient pas l'argent; mais, à coup sûr, ils aimaient les beaux fiefs et h^s
' Girars de ViaMy p. 18. — • P. 10-20. — » 1>. iO. — * P. 20, 21. -* * P. 21, 25.
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" '*chJp."?' '' li^hes domaines. «Vous nous la donnez belle, dit un
D jour Renier à Charlemagne. Quelle cité, quelle terre, D quel fief avons-nous reçu de vous? Décidément, je ï) retourne chez mon père\ » — «-Laissez-les partir », dit un de leurs ennemis, Doon à la barbe. Renier entend ce traître, lui enfonce son poing dans la bouche (le roman dit dans la gonlé), lui casse cinq dents et le renverse à terre^. Puis, il s'élance sur un autre de ses ennemis, nommé Renard, le saisit par la barbe, le ti'aîne dans toute la salle avec une férocité railleuse que rien ne lasse, / et le jette dans le feu^ Une telle barbarie ne se retrouve que dans les plus grossières de nos Chansons de geste : on croit lire les Lorrains.
Charles L'Empereur veut se débarrasser à tout prix d'un ami
ducïîî do Gônw.^ ou d'un serviteur si redoutable. Il donne à Renier le
duché de Gênes. Renier part sur-le-champ et épouse la duchesse « sans nule arestison ». De ce mariage naquirent Olivier et la belle Aude *.
Et c'est ici que nous prenons congé de ce farouche Renier, qui est un des types les plus rudes du Germain mal chrislianisé, j'allais presque dire du sauvage mal baptisé. Un dernier trait suffirait à le peindre. Lorsque Charles lui a fait le beau présent du pays de Gènes, tous les chevaliers n'ont qu'une voix pour lui crier : « Rendez y> grAces à Charles. » Mais le frère de Girard s'y refuse d'abord, et, s'il le fait enfin, c'est de fort mauvaise grAce : « Itant vos voil proier — Que ne me faites de mon don y> folier : — Car par Celui qui tôt ot àjugier, — Tost i avey> ries honte ^. y> L'insolence après le bienfait ^est chose odieuse : c'est plus que de l'ingratitude.
Reste Girard, reste le héros de tout ce roman. Il ne se montre guère moins exigeant que son frère ; il veut un
* Girars de Viane, p. 25, 28. — » W 29, 30. - ' P. 30. — * P. 30, 33. — '^ P. 33.
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duché, lui aussi. Sur ces entrefaites, meurt le duc de " "^mIp."? * '' Bourgogne, fort à point*. Sa veuve est très-aisément consolable : c A quoi sert le deuil? dit-elle à Gharle- '^«prw.
* il donne a GirirJ
3 magne ; donnez-moi un autre maiî. » Et elle ajoute phi- de'vfcnîw losophiquement : c C'est la coutume, depuis Moïse, que
> les uns meurent et les autres vivent. Donnez-moi donc
> un maiîqui soit bien puissant', i^ Charles, tout d'abord*, s'est montré ravi de la circonstance, et a promis a Girard la Bourgogne avec la veuve du Bourguignon. Certes, ce n'est pas là de la poHtique profonde , et donner un si gros fief à un si redoutable vassal, ce n'est pas œuvre digne d'un Philippe-Auguste. Mais le Charlemagne de notre chanson ne ressemble à Philippe-Auguste que par ses plus mauvais côtés. Au moment même où il vient de consoler la duchesse en lui promettant Girard, le roi de Saint-Denis jette un regard sur la dame. Il la trouve
belle et avenante, « gente et acesmée >; et, changeant de résolution avec une rapidité tout impériale : <i C'est moi
> qui vous épouserai », dit-iP. La duchesse ne se montre pas suffisamment joyeuse de cet honneur; elle préfère à l'Empereur le très-jeune Girard, qui est beau, courtois et plaisant : car elle ressemble à la plupart des femmes de nos romans, qui sont avant tout séduites par la beauté corporelle et se jettent trop volontiers à la tète des jeunes gens. Elle fait à Girard des avances odieuses : « Prenez
> ma main, lui dit-elle avec insistance. — Vraiment,
> c'est le monde retourné, répond le jeune homme. 1 Ce sont les dames maintenant qui vont demander » des maris. » Et il la repousse rudement. Elle rougit, dévore l'affront et, de dépit, épouse l'Empereur*. Ce dépit est assez bien peint par le vieux trouvère. La nouvelle reine feint d'être au comble de ses vœux :
' Ctron dt \imty p. 3i. — « p. 3o. — « p. 35, 3fi. — * P. 35-39.
102 ANALYSE DE GIRAHS DE VfASE.
IIPAKT. LIVR. I CHAP. VI
« J*aimerais mieux être quinze jours reine de France,
» que quatorze ans duchesse. » On calme la colère
(^e Girard en lui donnant le fief de Vienne ^ Et le fils
... de Garin se montre doublement satisfait d'avoir la terre
e{ de ne pas épouser la dame.
Ici se place une scène qui est la péripétie principale
.'" de toule l'action, et qui cependant est d'une étonnante
-^ bizarrerie. Elle atteste, d'ailleurs, la haute antiquité de
cette légende épique.
de nÏTiîSiirico Girard va rendre à l'Empereur l'hommage qu'il lui
oeiKinbw'cni ^^*^ P^"^ '^ ^^^^ ^^ '^ ^'^^^ ^^^ Vicune. Or, c'est le soir :
dohgraXiuiio Charles est couché avec l'Impératrice. Le frère de
Ghiriêl^igno Renier s'agenouille pour embrasser la jambe du roi,
le duc de Vienne, l'iustaut cst solcnncl... La reine se sent alors l'esprit
traversé par une idée diabolique : elle tend son pied nu à Girard, qui le baise, croyant baiser cehii de son ^ seigneur^ Plus tard, elle se vantera de cet exploit et
de la honte qu'elle a fait subir à Girard. Et de là tant de guerres sanglantes entre Girard et Charles ; de là le siège de Vienne, qui doit durer sept ans; de là le grand combat entre Roland et Olivier.
Plusieurs années se passent \ ... Un jour, à la cour du roi Charles, se présenta un jeune homme cherchant honneur et aventures : « Quel » est ton nom? — Je m'appelle Aimeri. Mon père est 3) Ilernaut de Beaulande, et je suis le neveu de Girard » de Vienne*. » Ce dernier mot fait monter la rougeur au front de l'Impératrice, qui n'a pas oublié l'antique affront de Girard. Elle ne se peut contenir, et raconte étourdiment à Aimeri toute l'histoire de sa petite vengeance
« Girars de Viane, p. 29-U. — « P. il .
' P. 11-49. Le poëlc raconte ici l'arrivée du jeune Aimeri chez son oncle Girard, et les épreuves que le dur baron fait subir au damoiseau. Ces épisodes ne servent qu'à entraver l'action.
• Girarn de Viane, p. 49.
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contre le duc de Vienne, et de son pied nu qu'elle lui a fait baiser, et de cette honte qu'elle lui a fait subir*. Mais celui qui s'appellera un jour Aimeri de Narbonne, et qui n'est pas encore chevalier, ne peut supporter un tel langage. Par un mouvement digne de ses oncles Renier et Girard, il saisit un couteau et le lance à la tôte de la reine. Il sort ensuite, il sort terrible de cette salle où il vient d'apprendre le déshonneur de sa famille : c A Vienne! à Vienne! d dit-il^. Il a hâte de raconter il Girard lui-môme la perfidie dont la reine s'est rendue coupable: « Elle s'est vantée, dit-il, de vous avoir fait > baiser son pied. i> i\ faut se rappeler les mœurs militaires de la féodalité pour bien saisir la portée d'un tel outrage. Girard bondit comme sous un coup de fouet : «La guerre! s'écrie-t-il, la guerre avec Charles M » Et il entre soudain en pleine révolte, sans hésiter im seul instant, et comme d'autres entreraient dans le devoir. Ainsi qu'un furieux, il se jette a droite, h gauche, demandant partout du secours contre le trop puissant Empereur. Il s'agite avec une rage superbe de tigre irrité. Hemaut de Beaulande, Renier de Gènes, arrivent à son aide. Ilernaut est accompagné d'Aimeri. Renier a derrière lui un fils et une fille également éclatants de beauté : c'est Olivier, c'est Aude*. D'un autre côté, Roland s'apprête a la guerre et, radieux de jeunesse, chevauche près de son oncle. Et voila que, dans ce beau roman, nous voyons d(\ja réunis la plupart des héros de nos Chansons de geste. Ce cortège avait jusqu'ici manqué à la grandeur de Charlemagne.
Toutefois, avant d'engager cette guerre qui sera formidable, les fils de Garin veulent consulter leur \îeux père. Il y a ici une scène profondément épique.
' Girars de Viane, p. r>0, 51. — • P. 51, 52. — ' P. 53. 5i. — * P. 5^50
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CHAP. VI
On fait baigner le vieillard, on l'habille, on le couvre de vêtements somptueux. Ainsi paré, il est encore très-b^au. On l'installe sur son siège presque royal, un bâton de pommier à la main. Alors Girard prend la parole et, devant mille chevaliers, expose le sujet de sa colère. A mesure que Girard avance dans le récit de son affront, le vieux Garin s'émeut, il secoue sa tête blanche, il se lève enfin : « Mes fils, dit-il, Charle- 3> magne n'a peut-être rien su de cet outrage de la reine. 3) Il faut qu'il nous l'atteste par un serment solennel. y> Sinon, ajoute le duc de Montglane, faisons-lui une 3> guerre horrible et pesante ^ et courons-lui sus ^ Quant 3) à moi, si j'avais toujours la paix, je serais malade, ï) Mais quand j'entends hennir les chevaux et donner 3> des coups de lance, je suis heureux, je vis. )> J'ai dit que cette scène était belle, et, en effet, on ne saurait comparer le vieux Garin qu'au vieux don Diègue, père du Cid Campéador.
comraenccincnu Eu réalité, la graudc guerre est inévitable. C'est en
vain que Girard et ses frères vont demander raison îi. Charles de la conduire de la reine; une telle entrevue ne peut que précipiter les événements et enflammer les haines. C'est ce qui a lieu. Girard insulte la reine, insulte le roi. On s'échauffe, on s'injurie : un chevalier de l'Empereur prend le vieux Garin par la barbe et lui en arrache plus de cent poils. Les fils du vieillard outragé se jettent sur l'insulteur et le tuent ^. Une mêlée horrible ensanglante les degrés du trône impérial. Ce ne sont que têtes coupées et barons éventrés. Puis, les fils de Garin sautent en selle et donnent de l'éperon. L'Empereur, tout haletant de rage, les poursuit de près ^ Ils profitent d'une halte pour adouber le jeune
* Girars de Viane, p. 50-59. — • P. 59-G3. — > P. 63, 04.
(lo la guerre.
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Aimeri \ Cependant FEmpereur les poursuit, les poursuit toujours. Ils s'enferment enfin dans le château de Girard, où la colère de Charles va s'obstiner à les atteindre. Le siège de Vienne est décidé^. Charles entoure la ville d'un cercle de fer.
Ici, le duc Girard de Vienne va perdre le premier rôle, si<5ço do vicnno il va s'effacer pour laisser place aux véritables héros de ^.Pî»''»'^™"^"?'
^ ^ Olivier cl Holaii«
la seconde partie de ce roman, à Olivier et à Roland. ^^ p^rcS rôic Tous les yeux se portent sur ces deux jeunes gens éblouissants de jeunesse, de force et de beauté. Ils résument en eux les deux partis, les deux camps. Même âge, même courage, même charme. On oublie tout pour ne songer qu'à eux. Le cœur bat dès qu'ils paraissent en scène. Entre eux se tient, dans le charmant éclat d'une gi'àce pudique, une jeune fille qui est la sœur de l'un, j qui sera bientôt la fiancée de l'autre. Aude est là, Aude qui est sans comparaison la plus ravissante création de nos vieux poètes, Aude qui mourra foudroyée par la mort de Roland. Je ne sais pas, au reste, si je me rends ici coupable d'un enthousiasme déplacé; mais je demanderai à mes lecteurs la permission d'admirer tout haut ce roman que j'analyse pour eux, de constater la variété des scènesqu'il nousprésente, la rudesse antique de son style, la simplicité de son récit... Mais, si j'en disais plus long, on m'accuserait de vouloir être un professeur d'enthousiasme, et l'enthousiasme ne s'enseigne pas. Je me tais.
Le siège est toujours devant Vienne.
Laissons de côté l'épisode de l'Impératrice qui est un jour enlevée par Aimeri et délivrée par Roland ^ et aussi répisode du faucon de Roland dont s'empare Olivier*, et aussi l'épisode de la qtdnlaine à laquelle se livre le neveu de Charles*. Ces vieux auteurs n'ont pas assez
• Gnan de Vùine, p. 65.— • P. 00-70.— ' P. 72-74. — ' P. 74-81 .— • P. 82-90.
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" 'ÎSIp!' %T '* l*horreur de ces aventures secondaires où se noie Taction
principale. Ils tiennent à être intarissables. Pour nous, arrivons, sarts plus de retard, en présence du fait décfsif. Toutes les dames de Vienne sont sorties de la ville pour assister aux joutes des chevaliers français ; les imprudentes se sont aventurées un peu loin des remparts. Roland jette les yeux sur elles. Tout à coup, il s'arrête, il frémit, il rougit. Il vient d'apercevoir la belle Aude*.
C'est bien elle, en effet, et le romancier s'attarde à décrire cette incomparable beauté. Sur son front est posé un chapelet de pierres précieuses ; elle a les cheveux blonds, la chair blanche comme fleur en été, le visage envermeillé parla pudeur. Le premier mouvement de Roland est brutal. Il la désire : il se jette sur elle, la saisit et veut remporter dans sa tente. Elle se débat, elle crie. Olivier, son frère Olivier accourt, et, dans sa rage fraternelle, porte à Roland un coup qui le terrasse. Le vautour aloi^ laisse échapper la colombe, et la belle Aude est délivrée*.
Nouveaux combats, nouvelles effusions de sang français et viennois^. Girard finit par demander la paix.
Grand combat R cst cnflu décldc qu'uu grand duel terminera la
cnlro
Olivier ciRoiami. gucrrc. Rolaud ct Olivier, champions des deux armées,
vont lutter l'un contre l'autre, et c'est Olivier qui arrête fièrement les conditions du combat: cr Sire Roland, dit-il, y> vous viendrez dans l'île qui est sous Vienne, un malin, y> au lever du soleil. Nous nous battrons seul à seul, et » l'honneur restera a qui Dieu l'a destiné. 5^ ait Voiwr y> cidJDex l'a dessené'^. »
« Girars de Viane, p. 90. — • P. yO-î)«2.
' P. l)!à-10r). Un chevalier de France, nommé Lambert, est fait prisonnier par Olivier avec lequel il a voulu imprudemment se mesurer. Girard le charge de faire à Charlemagne des propositions pacifiques. Du reste, Lambert a été fort courtoisement traite par ses ennemis, et la belle Aude, au départ, lui a donné un gonfanon orné de son portrait : « De la belle Aude la pucelle scnéc — I fut » la forme ricbemant pointurée. » C'est Olivier qui est chargé d'accompagner Lambert au camp do Charles.
* Girar8 de^Viane, p. lOC, 107.
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Ce combat, tous les lecteurs de notre roman en atten- (lenl impatiemment le récit animé. Mais le poêle sait qu'il possède l'attention de ses auditeurs, et il abuse de ses droits. Il nous fait assister à mille scènes inutiles. Olivier est attaqué dans le camp du roi par des traîtres qui ne respectent pas en lui la dignité d'ambassadeur; il se défend en lion, se fraye un chemin sanglant, et échappe k ses lAches ennemis ^ Et la bataille de recommencer, horrible^. Girard et Charles se rencontrent et se heurtent. Le duc de Vienne, qui ne reconnaît pas l'Empereur, le renverse; puis, est désolé de l'avoir renversé : « Si li cmbrace le pié et l'esperon, — Merci li crie' por i> Dieu et por son non — Que li pcrdoigne icelo mes- » prison. JD Charles n'a pas le temps de pardonner^. Mais Holand prend celui de faire la cour h la belle Aude, qui regarde le combat du haut des vieilles murailles*. La scène est charmante, je le veux bien, mais enfin le lecteur lounie la page avec impatience et se dit : « Je voudrais > arriver au grand combat d'Olivier et de Roland. j> Nous y voici enfin : les deux héros se revêtent de leurs armes; ils font des adieux touchants, Tun à Charlemagne et Taulre à sa sœur; ils se dirigent vers celle île qui doit être le Ihéàtre de leur lutte ; ils y abordent^. Les voila en présence l'un de l'autre, les voila qui éperonnent leurs chevaux, et le bruit que nous venons d'entendre, c'est le premier choc de leurs armures sous le premier coup qu'ils viennent de se porter^...
Le combat est terrible.
Roland débute bien, avec sa Durandal : il partage en deux le bon destrier d'Olivier, et le frère d'Aude est forcé de lutter à pied contre son ennemi a chevaP. Sa sœur
' (iirars de Viaw, p. 108-112. — « P. 11:2-115. - " I>. 11(^120. - ' P. 120lii. — '• p. 12i-i:r.}. r/csl ici que sft trouve le récit d'un songe de rharlemagno qui a pour objet le duel prochain et la future amitié de Holand K d'Olivier. — « Girars de Viane. p. I3.'î-13r,. — ' P. 130.
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II PART CHAP
.uvR.i.^ Faperçoit, sa sœur qui se Urouve exactement dans la même situation que la Camille des HoraceSy et qui craint presque aussi vivement de voir mourir ce Roland qu'elle aime, ou cet Olivier qui est son frère. Elle se réfugie dans une chapelle, elle mouille le marbre de ses larmes : — Pitié, Seigneur, prenez pitié des deux barons « où tote est m' àmistié* ». Mais Olivier ne désespère pas de la victoire. Il tourne autour du cheval de Roland, il épie le moment de frapper son heureux adversaire. A son poing est sa bonne épée à la garde d'or. Il saisit enfin l'instant favorable, atteint le neveu de Charles et lue le cheval de son ennemi. Aloi-s il pousse un cri de joie. On lui eût ce donné Orléans et l'archevêché de Reims » qu'il n'eût pas ressenti un plaisir aussi vif ^ Les deux champions,dont les chances sont désormais égales, se rapprochent l'un de l'autre, et c'est une grêle de coups d'épées qui produit un pétillement formidable d'étincelles. « Sauvez, sauvez 3> mon fils ï>, crie du haut des remparts le père d'Olivier aux abois. « Sainte Marie, s'écrie Charlemagne, pré- ^ servez Roland. J'en ferai un roi de France, d Le combat continue. On n'en a jamais vu, dit le poète, on n'en verra jamais de plus terrible'^.
Ils s'éloignent l'un de l'autre pour se rapprocher aussitôt, plus furieux, plus forts. Leurs bonds sont formidables. Leurs deux écus sont fendus, leurs deux hauberts rompus. Ils sont couverts de sang, et l'on ne sait comment ils parviennent à ne pas mourir. Et il faut que la belle Aude assiste à ce trop douloureux spectacle. Elle arrache ses beaux cheveux blonds, elle jette des cris perçants : a La France est perdue, dit-elle, si Vun ^ des deux succombe. )) Les deux combattants d'ailleurs savent bien quel intérêt ils excitent. Entre deux coups
Girars de Vtane, p. 137. — • P. 138. — • P. 138, 139.
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d'épée, ils échangent quelques paroles véritablement admirables : «J'ai grand chagrin, s'écrie Roland, de voir
> comme ces femmes vous regrettent. — Quant à moi, I répond Olivier, si Dieu permet que je vive, je vous ï promets de parler de vous à ma sœur Aude. Si elle ne MOUS épouse pas, elle n'en épousera point d'autre, et
> se fera nonne *. i> Certes, je ne prétends pas mettre ici la chanson de Girars de Viane sur le même pied que Mliade : et Dieu me garde de ces comparaisons ! Mais je ne saurais m'empêcher de remarquer que les héros d'Homère sont loin de se parler avec cette hauteur de sentiments. Non, ce n'est pas ainsi, en vérité, que se traitent Achille et Hector. J'ai déjà accordé, j'accorde volontiers qu'ils parlent une langue infiniment plus belle. Mais Homère, maître immortel, modèle inimitable en matière de style et de langage, n'a jamais donné de telles proportions au cœur de l'homme.
Le combat continue.
Olivier, dans un nouvel assaut contre Roland, dans une attaque où il concentre toute sa rage et toute son énergie, brise, hélas! le fer de son épée. Un misérable tronçon lui reste seul dans la main ; il est ou il sera vaincu. A celle vue, sa sœur se pâme: « Pourquoi, pourquoi » faut-il que je voie combattre, là, sous mes yeux, mon » ami qui m'aime tant et mon frère? Ah ! quel que soit *le vaincu, je deviendrai folle. Reine du ciel, séparez- »les*. ^ Ne croyez-vous pas entendre la Sabine du grand Corneille?
Le combat recommence \
' Ciran de Viane ^ p. 140. — 'P. 141. — ' Si Ton veut savoir jusqu'où peut •lier le système mythique, particulièrement en Allemagne, il faut lire, au sujet de ce combat d'Olivier et de Roland, ce que M. Hugo Meycr a <*crit, dans le Zittichrifl fiir deutsche Philologie (t. III, pp. 422-4r)8), sur la myliiologie allemande dans Giran de Viane : « J'ai interprété, pour plu^ii^urs raisons, le combat de Roland et d'Olivier dans la Chanson de fiolauil par la luite du dieu de l'Hiver avec le dieu de TÉlé en automne i !î). Mais, dans Girars de Vinne, nous
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Olivier voit à terre son épée brisée et sou cheval mort. Il pense perdre la raison, de douleur. Mais c'est qu'il ne connaît pas encore la grandeur du cœur de Roland : a: Imagines-tu donc, lui dit le neveu de Charles, que je )) veuille me battre avec un homme desarmé? Fais de- » mander une autre épée à ton oncle Girard, et en même y> temps fais venir du vin : car j'ai grand' soif*, d Girard s'empresse d'envoyer à son neveu une nouvelle épée; et c'est la célèbre Hauteclaire'^ Olivier, ravi, s'approche alors de Roland, s'agenouille près (Je lui et lui présente une 7ief d'or pleine de vin. Roland s'était couché par terre, épuisé; il se soulève et « longuement boit por sa » soif estanchier^ y>. Représentez-vous l'un de ces deux champions doucement agenouillé près de l'autre, et le faisant boire comme une mère fait boire son enfant, et vous comprendrez peut-être le sens profond de ce mot magnifique : « Chevalerie ».
Le combat recommence*.
Désormais les deux épées, comme les deux héros, sont de force à lutter ensemble. Qui triomphera de Roland ou d'Olivier, de Durandal ou de Hauteclaire? Nul ne peut le savoir. Aude, plus que tout autre, est dans une cruelle incertitude; elle prie. Un coup de Hauteclaire tranche le nasal de Roland ; mais soudain Durandal s'abat sur Obvier et le jette à genoux^. Girard de Viane et Charles de France sont en oraison^. Autour de l'Ile
avons sous les yeux la lutlc des deux dieux au printemps. » Aide» aux yeux deM.Meyer, «c'est la Vieille (alte), celle que relient captive l'Hiver (Olivier) et que délivre l'Été (Roland); après quoi, elle se rajeunit. C'est la nature captive du froid, qui est remise par le printemps en possession de sa liberté et de sa beauté. N Cf. Tariicle de G. Paris sur VAbliandlung ûber Roland de Hugo Mcyer {Revue cnlique, 12 janvier 1870).
« Girars de Vianey p. U± — « P. I-4i-l-i5. — » P. 115, 110.
* P. IIG. L'écuycr qui, de la part de Girard de Viane, vient apporter à Olivier Tépée Hauteclaire, veut traîtreusement profiter de l'instant où Roland vide la ne/' d'or pour se jeter sur lui et le tuer. Mais Olivier l'arrête elle terrasse^
' Girars de Viane. p. ti(>-150. — • P. 151.
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désormais fameuse où combattent les deux géants, un immense silence se fait. On n'entend que le biiiît du fer contre le fer. Tout à coup ce bruit s'interrompt : ce Sire
• Olivier, dit Roland, je me sens malade et voudrais me
> coucher un peu. J'ai grand besoin de dormir. —
> Dormez, dormez, dit Olivier en riant. Je vous éven-
> Icrai pendant votre sommeil. — Olivier, répond Roland,
> je le disais pour vous éprouver : car je me battrais ai-
> sèment quatre jours de suite. — Eh bien ! recommen- >çens, dit Olivier. — Recommençons, dit Rolande »
Le combat recommence.
Ils luttent; leur sueur les inonde, elle inonde la terre. Cependant la nuit tombe : ils luttent encore. . . Ils fondent Tun sur l'autre, ils s'entrelacent, ils se renversent... Soudain, ce petit coin de terre, tout à Theure encore inconnu, devient le théâtre d'un grand miracle. Une nuée s'abat entre les deux adversaires, que cette merveille épouvante: car ces farouches héros ne sont que de petits enfants devant Dieu. Une voix se fait enlcuidre, un ange apparaît au milieu de la lumière : m Dieu m'envoie >vei*s vous, dit le messager céleste. Il veut que vous
> cessiez de combattre, et que vous réserviez votre cou- >rage pour l'employer contre les Sarrasins'-. » Roland s'arrête, Olivier s'arrête. Ils laissent tomber leurs épéos : ils vont s'asseoir tous deux sous le même arbre, et là se jurent une amitié éternelle. Tout à l'heure c'était Hector luttant contre Achille ; maintenant c'est Oresle embrassant Pylade : <r Avant quatre jours, dit Roland, je
* veux vous réconcilier avec le roi de France. — Je vous » donne ma sœur, dit Olivier. » Et chacun d'eux répète à l'autre : « Je vous aimplns que home qui soit né. » Ils se désarment, ils ôtent leurs heaumes, ils ccs'entre-baisent^
II PART. LIVH. I.
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' Girarn de Viane, p. 151-153. — • P. 153, 15.i. — ' P. ir»5, 150.
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» par bonne volonté* ». Et le vieux poète ajoute : « Ainsi y> fut la paix faite. i> Peu de temps après, Girard et Charlemagne faisaient
' Dans sa première Légende des siècles, Mcior Hugo s*est proposé de traduire notre vioux poëme, dont il avait sans doute quelque texte sous les yeux. Le Mariage de Roland contient des vers incomparables. Par malheur, le grand poëte n*ayait pas étudié son sujet. Après avoir raconté assez Adèlemeni le commencement du duel entre Olivier et le neveu de Charles, il se met, vers la fin, à copier les Italiens et à transformer ses héros en matamores ridicules, dont Pon déracine un cliônc et Pautre un orme pour achever leur combat. 11 fait, je ne sais trop pourquoi, de notre Olivier a le sieur de Vienne et le fils de Girard ». Même il a commis une méprise plus singulière. En parlant de la célèbre épée Hauteclaire, Pauteur de Girars de Viane avait écrit ces vers : « Closamont fut, qu*icrt de grant renommée, — Li empercres de Rome la loée. » Closamont est ici un nom d'homme, et l'auteur de la Légende des siècleSf le prenant pour un nom d'épée, a dit plus que naïvement : « L'épée est cette illustre et flèrc Closamont, — Que d'autres quelquefois appellent Hauteclaire. » Il nous faut constater encore que Victor Hugo a eu peur du dénoùment miraculeux de Girars de Viane et qu'il n'a pas admis rintervcnlion de l'ange entre Roland et Olivier. Mais ce sont là de petites erreurs, et nous ne pouvons nous empêcher de citer quelques vers de cet admirable morceau. Nous nous contenterons de marquer en italiques les tons faux ou les notes fausses qui sont trop en désaccord avec notre antique chansoi; :
Ils se battent, — combat terrible 1 — corps à corps.
Voilà déjà lonelemps que leurs chevaux sont morts :
Ils sont là seuls tous deux dans une île du Rhône,
Le fleuve à grand bruit roule un flot raipidc et jaune.
Le vent trimpe en sifflant les brins d'herbe dans Veau,
L'Archange saint Michel attaquant Apollo
Ne ferait pas un choc plus étrange et plus sombre.
{)é'^a bien avant l'aube ils comlialluient dans l'ombre.
Qui. (otle nuit, eût vu s'habiller ces barons,
Avant que la visière eût dérobé leurs fronts.
Eût vu deux pages blonds, roses comme des filles.
llior c'él;iieiit des enfants riant à leur» furoillcs.
licaux, charmants; — aujourd'hui, sur ce fatal terrain,
C'est le duel i>fl*rayant de dfu.r spectres d'airain,
Deux fantômes auxtfuels le Ih'mon prête une dme,
Peux tnasques dont les trous laissent voir de la flamme.
Ils lulleril, noirs, nuiot<, furieux, acharnés.
Les bateliers pensifs qui les onl amenés
(hit raison d'avoir p:<ur ri de fuir dans la plaine,
Kt d'oser de bien loin les re(,'arder à piMiie :
C^ir de ces deux «Mifanls nu'on regarde en tremblant,
L'un s'an|»elle Olivier, et l'autre a nom Uolaiid...
Ils conibattoiit, versant à fluls leur san;; vermeil :
Le jour entier se passe ainsi. Mais le soleil
Baisse vera l'horizon. La nuit vient. « — Camarade,
Dit Roland, je ne sais, mais je me sens malade.
Je ne me soutiens plus et je voudrais un peu
1)0 repos. — Je prétends avec l'aide de Dieu,
Dit le bol Olivier, le sourire à la lèvre,
Vous vaincre par l'ëpi'C et non point par la fièvre ;
Dormez sur l'herbe verte, et celte nuit, Roland,
J«> vous évenlerai de mon panache blanc.
(^(Hichez-vous, et dormez. — VassaL ton âme est neuve,
Dit Roland. Je riais, je faisais une épreuve.
Sjiiis m'arrêter et sans me reposer, je puis
C<mibaUre quatre jours eiicoro tt quatre nuits. •
Le duel reprend. La mort plane, le sang niissello.
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aussi leur l'écopciliation solennelle. Mais, au milieu des joies de cette paix ', au momenl môme où l'on s'apprêtait à célébrer les noces de la belle Aude et de Roland *,
Ib (nppent ; It trauUlari du /Itun menlE tt fum Le mttiewf ^tfrane ri émit votr ituu la briunt O'ilrmtn tiielwntu qui IratitUlent lu nuif.
U pèle nuit reclml. ili umbiltcnt; l'Iursre' nepamtl Mnt la deux, ih cnralMtti-nl cofon... Tuul i Hii|i Olivier, aigle aux neiàX de culùmbe, S-iit4I« m ^L : • Holind, doih n'en fiiliKHU poinl. Ma v«Hh«ll-ii pumiuiR que MUi dsiimiaiu ttirus
EpouM-V — PirdiFu I je veuxHin, ilil Rolanil.' El nvriiilenanl tuvnu, cir t'alfaire ilail chaadt C'at liiiii ipw RoJind «pouM li bello Audu.
' Girart de Vialte, p. 156-17T. — Le pocle a encore ici multiplié lea péripéties de son roman. L'Empereur, riant une partie de chasK, «a laine lui^ prendre par aei ennemis et tombe entre leurs iiiaini; mni« au lieu da l'insultiir,Ciraril. et ïpi trlira, en lioni vassaux, tiimiienl aux pieds de Chniies et lui ilemandcnl la pnlx, Mnigré la lii^auli! profouili' do ce dernier Irait, vet épiioda est d'une lecture Tatigante opr^ le grand riicit du combat d'Olivier et de Roland.
■ Le PHEHIEB rjfTHETira DE Round et de la belle Aitk. — Vo^ei-voua Aude, la belle, l'esc/ieirie : — Elle a les jeux vairs. la faue rosée, — Elle monte sur les murs de la Torle cilË — El, quand elle voit l'as<aul des Français cl leur Her élan, — Elle se baisse, saisit une pierre, — En frappe un Gascon ■ur MU heaume de P;ivie, — Lui en froisse, lui en brise le cercle : — Peu s'en fullat qu'il n'y perdit la vie. — Roland la voit. Roland au visage terrible, — £t l« Comte de s'écrier ii haute voix :^ • Par Di«u le fils do sainte Marie, — Si
• roB prend cette ville, — Ce ne sera cerlcs point de ce cilté. — Ton^ l'as-
• Mut où sont Ici dames, ~~ C'est ce que je no veux pas faire. ■ — PuFs, il no peut s'cmpéclier de parler à Aude ; — • Ncbte pucelle, dit-il, qui étes-vous?
• — Ne m'accusfli pas de folle, si je vous fais cette demande : — Je vous la ( btii sans mauvaise pensée. ■ — ; • Sire, je ne vous la eacberai pas, dit-elle.
• — Les gens qui m'ont nourrie me donnent le nom d'Aude. — Je suis Ulle de t Renier qui tient Gènes, ~~ Et nièce de Girard qui est si puissant seigneur. E — Na parenté est de grande noblesse. — Je n'eus jamais de maître en toute
> ma vie— El n'm aurai jamais,— A moins qucGinrd ne le veuille et octroie,
■ — Lui el mon frère, Olivier le vaillant. > ^ noinnd lui répond tout bas, de tftton qu'elle n'entende point : — ■ Par Ilieu, le 111s du Varie, je suis
• h>ul dolent — De no pas vous avoir aujuur.l'liui en ma puissance. — Hais
• cela viendra. Dieu aidant, — Grice à cette bataille que je dois avoir — Avec
> Olivier de Gènes. •
' ta belle Aude, au «eur sens^, dit A Roland : -- ■ Clievalier sire, je ne vous
■ ai pas cache — Ce que vous m'avez demandé el requis. — A votre lour. diles-
• moi, «'il vous plaît, la vérité. — D'ob éles-vous? quelle est votre famille? —
• Ce fort ^cu i bandes vous sied fort bien, — Ainsi que cette épéecrinteA votre
■ eAlé — Cl ce beau destrier pommela que vous mentez, — tJuï court aussi
• til0 qu'une ntche empennée. — Vous avez aujoiird'bui fait bien du lorl aux
■ dAUm — Et paraisse! avoir plus de fierté que tous les autres. — Ja n
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""^cSIp^/l '* un cri terrible retentit soudain : «Les Sarrasins ont
}> envahi la France ! les Sarrasins ont envahi la France ! i> Les Français quittent tout pour courir sus aux païens, et Roland se sépare de sa fiancée, qui ne sera jamais sa femme * .
On aperçoit Roncevaux dans le lointain *.
/ » si je me trompe, mais je crois bien — Que votre amie doit avoir très-grande i » beauté. » — a C'est vrai, dame, répond Roland. — 11 n*y en a pas de si belle ' » en toute la chrétienté, — 11 n*y en a pas en vérité de si belle jusqu'à Rome ,
» — Ni ailleurs, que je sache. »
( Quand Roland vit qu'elle parlait ainsi, — Il ne lui découvrit pas tout son cœur, — Mais toutefois lui répondit fort bien : — « Ma demoiselle, en vérité, » — Mes pairs et mes amis m'appellent Roland, j» — Aude l'enicnd, et ces paroles lui plaisent. — « Ètcs-vous ce Roland dont j'ai entendu dire — Qu'il doit » se mesurer avec mon frère? — Ah! vous ne savez guère combien Olivier est » hardi. — Si vous avez bataille avec lui, — J'en suis bien dolente, je vous » assure, — Parce que l'on vous tient pour mon ami, — Gomme je l'ai enrendu » dire à plusieurs... » — A ce mot, Roland s'est séparé — De la pucellc qu'il voyait encore sur les murs. — Il aperçoit alors Charlcmagnc qui se moque , un peu de lui : — « Beau neveu, dit-il, quelle discussion aviez-vous — Avec ; » cette pucelle à qui je vous ai vu parler? — Si vous avez à vous plaindre » d'elle, — Pardonnez-lui par amour, je vous prie. » — Roland l'entend, et tout son sang frémit — Par honte de son oncle... (Girars de Viatiôy p. 120-123 de rédition P. Tarbé.)
* Girars de VianCy p. 177-184.
* L'avant-dernière tirade de Girars de Viane nous semble appartenir à uhq version plus ancienne que le reste du poëme attribué à Bertrandjde Bar-sur- Aube. Tandis en effet que les couplets féminins sont, dans le reste de la ch'anson, assonances par la dernière syllabe, le couplet dont nous parlons est assonance par la dernière voyelle sonore, d'une façon toute primitive et analogue aux vers de notre Chanson de Roland. Il n'y a dans Girars de Viane que trente laisses féminines ; vingt-neuf sont rimées et font contraste avec la trentième dont voici quelques vers : « Li dus Rollans est entrés en la chambre, — Baisât Audain, sa belle amie gente, — Et en après, son ancl li commande. — £le li a baillie enseigne blanche — Dont il fist puis mainte reconnaissance, — Quant il alla dans la terre d'Espaigne — A grans chastels et à fors cités panre. » Etc.
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PREMIÈRE HALTE AU MILIEU DE LA LÉGENDE
DE CHARLEMAGNE — DISTANCE PARCOURUE JUSQU'iCI
Il ne sera pas inutile de nous arrêter ici durant quel- nésnmd succinct ques instants et de jeter encore un regard sur tout le chanwnsdeVsi' chemin que nous venons de franchir. Déjà six chan- om ëic'ï'naiysdcs
* , ^ •* plus haut;
sons de geste ont ete racontées. Déjà nous avons lié
connaissance avec les plus illustres héros de notre cycle,
et la lumière se fait dans notre légende. . . . Charlemagne
règne en paix. On a presque oublié les rudes épreuves
de sa mère et les âpres douleurs de ses enfances. Il y
a tant de splendeur autour de son trône qu'on a quelque ^^ ^^^^^
peine à se figurer que c'est là le fils de cette Berte « qui *"Jt57Sîr'4"
fut au bois », qui fut injustement condamnée par Pépin, * ^'''" ^^^*
qui fut recueillie par Simon le voyer, et dont la beauté
chaste éclaira si longtemps les ombres de la foret du
Mans '. Encore moins peut-on se persuader que c'est là j,, |^^„,^,^
cet orphelin dont le trône fut injustement usurpé par Enfanc^îchavic.
les deux seçfe, par les deux bâtards de Pépin, et qui fut ^iSTy^im^t
forcé d'aller cacher à Tolède, parmi les Sarrasins, l'éclat du charumaonr
déjà trop vif de sa gloire adolescente. Quoi ! c'est là ce Girard d'Amiens.
Mainet dont la gloire a grandi au milieu des païens ;
c'est là le jeune amant de Galienne, c'est là le jeune
vainqueur de Braimant '^ ! Oui ; et c'est là aussi le libé-
• Btrle ans gratis pies ; Charlemagne de Venise (l** branche : Berta de U gran pie). — • Mainet, Charlemagne de Venise [^ hranche : Enfances Chu^ lemagne) et Charlemagne de Girard d'Amiensi
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râleur de Rome deux fois déjà menacée ou occupée par
les mécréants ; c'est là le grand roi devant qui trembla
le jeune Danois, fils de Geoffroi; c'est là celui qui
do la assista aux premiei^s triomphes d'Ogier *. Roland est son
cl de» neveu, Roland qui naquit, misérable, au milieu d'une
Enfance» Ogier, ' n n ' »
àoêEnfancet ^^^^^i cxposé dès sa naissaucc à la colère de l'Empe-
iioiand, Y(t\xv ; Roland, cet Hercule chrétien, corps gigantesque,
Ame immense; qui sut réconcilier sa mère et son père
avec Charles *-; qu'on ne put retenir au château de Laon
à'Aipremoni quaud souua Ic clairou de la grande guerre contre les S^rasins; qui, avec des rugissements de jeune lion, brisa sa cage et rejoignit l'armée chrétienne; qui se jeta sur les païens, tua Eaumont et conquit Durandal ^ Et Charlemagne, grâce à Durandal et à Roland, est venu r;.nJ^^^vi.»]. ^ bout d'une révolte terrible de ses vassaux du Midi :
(jirart de \tane,
Girard de Viane vient de tomber aux pieds du grand Empereur. Mais les païens ont envahi la France, et déjà l'Empereur de France marche à leur rencontre*...
Autour de lui apparaissent ces grandes figures d'Ogier, de Roland, d'Olivier, d'Aimeri, de Naimes, que nous ont fait connaître nos premières chansons. Ogier appartient à la geste de Doon, Aimeri à celle de Garin. Voilà tous nos grands cycles dignement représentés.
El les neuf poèmes que nous venons d'énumérer nous ont offert une variété merveilleuse. Il en est trois qui appartiennent véritablement à la première époque de nos Chansons de geste, qui sont profondément primitifs, féodaux, sanglants : c'est Ogier , Maincl et Girars de Viane. 11 en (îst d'autres qui appartiennent à une période plus civilisée, plus élégante, comme Aspremont. Il en est
* Chevalerie Ogier de Danemarche (l" partie); Enfances Ogier ^ par Adenct; Charlemagne de Venise (4' branche : Enfances Ogier). — • Charlemagne de Venise {T ihraiiclie : Enfances Roland). — ' La Chanson dWspremont. — "* Girars de Viane.
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qui ont été déformés par des copistes italiens, comme la Berla de li gran pie et les différentes branches du Charlemagne de Venise. Il en est enfin qui représentent les derniers temps et la décadence de notre poésie épique : tels sont la Berte d'Adenet, ses Enfances Ogier et le Charleniagne de Girard d'Amiens.
Ainsi, nous sommes maintenant instruits de toute la légende de Charles depuis sa naissance jusqu'à la prise de Vienne ; nous savons l'origine et les premiers exploits de tous les grands hommes qui l'entourent; nous avons lu son histoire poétique en des épopées de valeurs et d'époques fort diverses. C'est peut-être le moment, avant d'aller plus loin, d'esquisser la figure du grand Empereur et de ses pairs d'après toutes nos Chansons de geste. Ces esquisses nous reposeront de nos récits. Quand, dans un musée, on a considéré beaucoup de tableaux de batailles, on est quelquefois heureux de se délÉafeOP'à regarder quelques portraits...
IIPAIIT. LIVR. I.
CHAP. VIII
Plan
dos chopilmi
qui vont suivre.
CHAPITRE VIII
PORTRAIT DE CnARLEMAGNE d'APRÈS TOUTES LES CIIAN
Nous avons à peindre un portrait difficile ; nous avons à rendre une physionomie auguste, mais singulièrement mobiie et complexe. Et c'est la figure de Charlemagne, de celui-là même qui est le centre de toute notre épopée nationale, qui est la raison d'être, la cause de toutes nos
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Chansons de geste, sans lequel enfin nous n'aurions jamais possédé cette poésie forte et primitive, honneur de la France, gloire dont les autres nations sont jalouses.
Portmii^phywq"*» Il faut commencer par peindre le corps des héros, ^ÏÏliiSrïïnr ^vant de songer à leur âme. Les peuples jeunes, en effet, prîdigifi^. attachent à la force et aux proportions du corps une importance qui est attestée par toutes les poésies sincèrement primitives. Encore aujourd'hui, le peuple aime, d'un amour obstiné, la vigueur matérielle, les muscles puissants, les gros membres, les poings rudes : une haute taille lui semble presque une des conditions du génie. Pépin le Nain n'eût jamais pu atteindre à la popularité de son fils, par cela seul qu'il était nain. Cependant la légende exagéra de bonne heure la taille de Charles, que l'histoire, d'ailleurs, atteste avoir été des plus étonnantes. Girard d'Amiens, ce méchant cOfDf ilaleur contemporain de Philippe le Bel, donne à(3|liliemagne sept pieds de haut ; il ajoute qu'il ployait sans difficulté trois fers à cheval réunis, et que, sur ses deux •fortes mains, il élevait aisément un chevalier tout a^mé^ Mais Girard ne fait ici que traduire la Chronique de Turpin, et il la traduit en l'atténuant : car le faux Turpin donne à son héros une hauteur de huit pieds, et ne craint pas d'affirmer ce qu'il brisait sans effort quatre fers à cheval », et non pas trois ^ Girard vivait au commencement du xiv' siècle : il a eu peur de la
* Bibl. nat., fr. 778, f 121. « Vil* piez avoil de lonc comme piez marchéanz, — Et un cht«f tout roont à uns chevcus pendans, — Aussi comme bninez, •!• poi rccercelans, — Et uns ycx bien fenduz gros et moult bien riam. — Mes quant courociez icrl, escharboucles luisans — N'iert tant, com il cstoient rouges et flaniboians... — Mes tant ot le cors fors et de membres poissans — Qu'ainssi com j'ai esté autre foiz rccordans, — •Hï* granz fers de cheval sans moufles et sanz gans — Ploiast et redreçast, jà n*i fust arestans, — Et levast sus ses paumes, si haut comme il ert grans, — •!• chevalier armé jà ne fust si pesans. » Etc., etc. — ' Chap. xx.
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légende. Quoi qu'il en soit, toutes nos Chansons de geste sont d'accord sur la taille et la force véritablement colossales de Toncle de Roland. Charles nous apparaît comme un géant de génie, et c'est pourquoi le peuple a tant aimé sa physionomie poétique. Rien n'est plus puissant, en effet, sur l'esprit du vulgaire, qu'un Hercule mettant sa force au service de la vertu, et il est aisé de s'en convaincre en assistant à la représentation de quelque drame. Mettez en scène un géant vertueux, s'opposant au traître et faisant triompher Tinnocence : il sera couvert des plus unanimes, des plus sincères applaudissements. Toutes les mythologics nous offrent un Hercule purgeant la terre de ses monstres, et délivrant la justice à coups de poing : Charles est un de ces demi-dieux.
Il a des traits distinctifs et qui le placent au-dessus de la plupart des géants légendaires. Tandis qu'Hercule dans la Fable et Samson dans l'histoire nous apparaissent brillants de jeunesse, dans tout l'épanouissement de leur adolescence ou de leur virilité, Charles est resté dans la mémoire du peuple avec la physionomie d'un vieillard. On ne lui connaît de jeunesse que dans le récit de son exil en Espagne et de ses charmantes amours avec Galienne ; il semble qu'il ait eu vingt ans le jour de son premier mariage, et que le lendemain il ait atteint cent ans. Dans tous nos romans, on ne voit guère le grand Empereur dans la période intermédiaire entre son premier printemps et son hiver. Il a de la barbe blanche dès qu'il est sur le trône ; il n'a jamais eu ni trente ni quarante ans : il a été centenaire le jour même où se termina spn enfance. Dans la Chanson de Roland^ il n'a pas moins de deux cents années * ; dans Huon de Bor-
II PART. LU-R I
CHAP. VIII
Cliarioit,
dans toutes
nos clinnsoiiji,
Mppaniît sous i(»s ti*4b d'un vieillaro!^
* c Mien escient, dous ccnz anz, ad passct. » (Roland^ éditions Millier et L. Gau< tier, vers 524.)
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"SÎÂf tuL*' deaux^ il est tout cassé, et le poète affirme qu'il est
chevalier depuis soixante ans : « Seriez-vous quarante ans malade, lui dit débonnairement le duc Naimes, vous serez toujours redouté *. }i> L'auteur de Gaidon lui donne un ûge encore plus avancé que celui de la Chanson de Roland ; a: Il y a deux cents ans passés que je fus adoubé chevalier, s'écrie Charlemagne dans ce poème de la seconde époque, et depuis lors je n'ai pas conquis moins de trente-deux royaumes*. )> Vous pouvez penser si nos trouvères se sont donné des libertés sur la barbe
Sa longufi baibo blanchc d'un héros de cet âge. La longue barbe de
Charlemagne est célèbre dans la légende, et cette épithète homérique : « l'empererc à la barbe florie 3>, restera toujours attachée à son nom. « Par grant irur » chevalchet li reis Charles ; — Desur sa brunie li gist }i> sa blanche barbet d C'est par cette belle image que le désigne l'auteur de la Chanson de Rolamly lorsqu'il nous le montre à la tète de la grande armée. Et c'est la première fois peut-être que tant de vieillesse se concilie si bien avec tant de courage. Sous ces cheveux blancs, l'âme est restée toute jeune. La tète est centenaire, le cœur a vingt ans.
Mais qu'est-ce que la barbe, alors même qu'elle est blanche, et l'Ame se peint-elle dans ce poil grossier? Non ; Tàme se peint dans les yeux, et les yeux de Charlemagne, par bonheur, ont eu plus de célébrité que so« veux « ses grenons d. Il avait, dit le faux Turpin*, <i des yeux "'""moir*^^" de lion qui étincelaient comme charbons ardents » . Et le prétendu historien, qui sans doute en ce moment prêtait l'oreille à la tradition populaire, ajoute que
* Hu07i de Bordeaux^ édition Gucssard, p. 3. — • « 'II* G ans a acomplis cl passez — Que je fui primes chevaliers adoubez ; — Puis ai conquises .XXXH. roiautez, — Dont je sui sires partout et rois clanmez. » {Gaidon, éd. S. Luce, vers 10252-10255.) — » Roland, éditions Millier et L. Gautier, vers 1812, 1843. « Blanche ad la barbe et tut flurit lechief, » {Roland, ibid., v. 117.) — *Chap. xx.
ardents.
fses sourcils mesuraient une demi-palme ». Ce sont " "^c^hYp.^îïS; ''
bien là les sourcils de Jupiter, c'est ce redoutable fron-
cment décrit par Homère; c'est, pour en revenir à notre
héros, la terrible regardéure dont parlent les Reali * et
Philippe Mouskes*. Le regard de Charlemagne! Tout le
moyen âge a frémi à cette seule pensée, tout le moyen âge
a eu peur; semblable à cet évêque dont parle le moine
de Saint-Gall, sur lequel l'Empereur jeta seulement un
coup d'oeil mécontent, et l'évêque fut étendu à terre
comme frappé par la foudre^ : Homère et Virgile ne
donnent de ces regards-là qu'à Jupiter* !
11 est temps de laisser ces détails et d'examiner, en une belle synthèse, toute la physionomie de noire Empereur. En d'autres termes, ne nous contentons plus du huste et faisons une ce statue en pied ï>, ou plutôt laissons-la faire à l'auteur de la Chanson de Roland, qui a de rudes coups de ciseau : « Sous un pin, tout près d'un églantier, — Est un fauteuil , un trône d'or massif;
— C'est là que s'assoit le roi qui tient douce France.
— Son corps est beau, sa contenance est fière. — Si quelqu'un le demande, pas n'est besoin de le montrera > Telle est la majesté pacifique du roi de France^; et seule, la vue de ce beau visage suffit pour convertir les païens. Il est une scène admirable au commencement de notre Chanson d'Aspremonl : c'est celle où l'ambassadeur d'Agolant, le Sarrasin Balant, vient fièrement défier Charlemagne au nom de son maître. Après un
« Li?re VI, 32. — • Vers 11696-98. — • I, chap. xix.
* Voyez encore, dans le Voyage de Charlemagne^ les vers 131 et suivants, qui s'appliquent au grand Empereur lorsqu'à Jérusalem il est entré dans une église avec ses douze pairs : « Uns Judeus i entrât ki bien Tout esgardet. — Cum il vil Karlemaine, cumençat à trembler. — Tant out fier le visage, ne Vosast ftgarder.— A poi que il ne chiety fuant s'en est turnet... »
* Chanson de Roland^ éditions Mùller et L. Gautier, vers 114-119. — • L'aiiteur de Huon de Bordeaux ajoute un trait aux précédents : a En pies se dresse l'Emperere Karlon... — En se main tient d'olivier un baston. » (Vers W99, 9501.)
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torrent d'insolences, le messager païen consent à s'asseoir à la table du roi chrétien. Mais il ne peut manger, tant il est absorbé dans la contemplation de Charlemagne : a: Balanz menjue et regarde souvent — Com y> Karlemaine a fier contenemant... — « La loi Mahom D ne pris-je mais un gant- — Cil qui le croit, je le tieng » por noient. — A Damedeu son cors et s'arme rent*. » Voilà une conversion bien rapide.
Physionomie Et uotcz bicu Quc uous avous affaire ici à Charlelo m^un et fo%oir maguc daus son état anormal, à un Gharlemagne vul- (frtndo baiaiiie. gairc, prcsquc trivial. Mais si Gharlemagne à table convertit un infidèle, que dirons-nous de Gharlemagne à cheval ? Voyez-le le matin d'une grande bataille ! Il a une majesté supérieure à celle dont un de ses égaux devait être un jour revêtu, au matin d'Austerlitz : «Après avoir }) prié, Gharles se relève et signe son front de la vertu » puissante de la croix. Puis, il monte sur son coursier y> rapide; Naimes et Josserant lui tiennent l'étrier. y> L'Empereur prend son écu et sa lance acérée. Il a le y> corps superbe, gaillard, bien séant. Son visage est ï> clair, et belle est sa contenance. Puis il chevauche, » avec quelle ardeur'! y> Que ne suis-je sculpteur pour faire vivre le marbre et, comme Puget, le faire trembler devant moi ! Que ne donne-t-on ces quelques vers de notre Roland comme sujet de concours aux élèves de notre École des beaux-arts ! Et comme ils seraient richement inspirés ! Comme ils aimeraient à représenter ce géant sublime, ce roi de France, cet empereur chrétien, au moment où il va se jeter sur les Sarrasins, au moment où il va venger Roland, venger la chrétienté, venger la France ; les yeux ardents, les narines dilatées, le corps tremblant d'une sainte colère ; sentant qu'il a Dieu pour
* Chanson SAspremoniy édit. Guessard, p. 6, vers 13-26. — • Chanson de Roland, éàïiÊms MiiUer et L. Gautier, vers 3110-3117.
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îoulien Pl les anges pour alliés; tranquille et fier, plus beau qu'Agameiniion, aussi beau que saint Louis et que Godefroi de Bouillon ! Et, le soir d'une bataille, le grand Empereur ne revient ni moins beau, ni moins superbe à son camp : témoin ces deux admirables vers de V Entrée n Espagne, qui ne sont inférienrs à aueun de ceux de noire Roland : « Caries au primer cef, cum boni entaïleiiLés, — Le branc lient en son poing roge etensau- »gienlés'.»Or, ce branc, cette épée de l'Empereur, c'est la célèbre Joyeuse, dont le seul reflet a causé lanl de terreurs aux Sarrasins; c'est ce glaive qui lance de si lerriblcs lueurs : a Si geteit grand clarteit — Comme dui >ciei|;esi fuissent embraseit*.» «Unkes ne fut saper, — » Kicascunjur muet trente clarlez^»; c'est ce fer presque surnaturel, qui avait d'abord appartenu à Clovis qui fit levés en fom et créi Vamedé ' et dans le pommeau duiup| Charles, vainqueur des païens, avait voulu incruster Ja pointe miîme de la sainte lance portant encore les 'races du sang de Jésus-Christ^. Idée sublime et qui fait i^ciiicr les Sarrasins, moins devant le courage et le génie J'im grand chrétien que devant les instruments de la passion d'un Dieu'^. Mais, pour compléter ce portrait, il faudrait encore parler de Venseifjnc de l'Empereur. Ce
Enlrre en Espagne, Veniio, Bibl, S,-Mnrc. fr. XXI. 1» IMO. ~ • Enfaneei CwHMKie, Bill, nal., fr. 1.U8, P 82r-, col.î.— ' Chaiaon de ffoland. édiliani el L. CiuUer, i. Î5UI el luiï. ~ ' JUaiiiel, duiis \n ftomaiàa, IV, ff- as, W, «ers m et auiv. — ' Chanio«>U Roland, édition) Millier et L. Gau. lir, len 3503-S50S : • Aiei «ivuni de In Inncc |i.-irlcr ^bunt NosLtb Sîro fut ■kl 11 «mil aoBrez. — Caries en n Tamurn, mercit Dcu : — En l'oret fbnl l'a
Voici quelquet propotitiont qui cniripIclRront l'hiiloir? UgcDdairc da . H lajtuie : 1* Suivant la Teraioii de Fitrabru {\af iiîècle). Jajeum Ml rouvrir du for^ron VeUnd. Suivant Mainel (Xll* lièelc) : • Isnoc 11 linni ^n™. qui «ur loi ot bonté. — La Torga cl Ircoipa eus el tnl Josué. » IHoniâ, 1. !.. p(i. 3Î6. M7.) = S* Dans le CharUmagne dp Girard d'Aminns onusenentienl ilu xtv' tïtelc), on lit qu'elle avait d'ntiord appartenu A Pépin. >S'D'*prta icjfojnel.ilullll'siivle, Chartes, au moment d'engager contre Rraî- •Bl ec cninbat dont Galicnne est le prix, reluis l'épée que lui oITre O-ilarre. M trop chr^lini pour se servir d'une nrme dans l« pnmmeau de laquelle on
lîl roninAiT de chahlemagm;
n'est pas sans une joie très-vive que les chrétiens de notie temps l'apprendront : cette enseigne, cette oriflamme n'était autre que la bannière de saint Pierre, ou des Papes; de là, son nom Au Romaine' . Et c'était en même temps l'oriflamme, le drapeau national, qui s'appelait aussi Monjoie ou Monjoie la Cfiarlon*. En sorte
B, suivant \c poËlo, plaça deux denbi de Haliomet : • J'en ni une aulro, s'ôcric- I L-11, qui a d'aburd appartenu au premier roi chréLien de la France. Soa nom • est Joyeuse. Elle a un demi-pied de large.* Le lits de Pcpin se hîl alors apportur la (élèbrc épée, et rauteur du Maâiet conilate que le pommeau renfermait des relic|ues i du Mini Sepulohre, de suint Jean l'ami de Dieu, de sailli Pancrace et de saint Honoré >. ■ Lei reliques Treinirenlcl poing d'or noielé — Très parmi le crislal où sont cnseolé, — Les puet on bien veoir ou l'or IransOgurt. • Suiyant la Crmtica getttral de £i;jafia (xiir siècle), « Tul Galienno elie-tnéme qui donna Giosa à Cliarles. Et la Gran conqnifta de uttrantar (lin du xiii' siècle) confirme eelte Irsttilion : • Ualia (Galienna), »<jaM entendu Mainet se plaindre, lui donna le cheval do son pire avec une i^pée qui ne le cédait qu'à la DurcndarLc, laquelle tomba plus tard au pouvoir de Charlemagne A Valsomornn,>(cr, le vers 231 8 du Aalond. Vuy. Hilay Konlanals, i)e la poaia Iirniicopopular caalellana, pp. 33i et 338, 339.) = 1° Le récit primitif du Voyage â Jérusalem qui nous a élé consorvé dans la Karlamiuputi-iasa |xiii* siècle) confirme la version du Roland au sujet des reliques qui étaient placées dam le pommeau de Joyeuse. Le grand Empereur y mit te fer de lance qui avait tlè BU nombre des instrumenta de la poision. Hème il n'aurait donné qu'à ce moment k nom de Joyeuse à la célèbre épée, cl le témoignage du Roland s'accorde, encore ici, avec ntM de la Kartamagnut-taga : • Pur cesie bonur e pur ceite bonlet — Li numajoluse Tespée fut dunei. ■ (Vers 3596, 3507.)= 5* L'épée Joyeuse avait mille vertus. Elle jetait uae clarté incomparable, préservai! de l'empoisonnement lOû boureu» possesseur, etc., etc. = B° C'est une épée do même nom que les cycliques de la geste de Gsrin mettent aux mnins de Guillaume, après In mort de (^nrlemagne. Hais peut-être convient-il de voir \i unoieMiidc « Joyetue >, et la viritable èp6e du grand Empereur cet sans doutn celle qu'«n lui a placée au poing dans son tombeau et dont il menace encor>i les Païens. fVoy. Chanîon de Roland, édiL L. Gaulier; i' édition, 313, Ul.)
> Chatuon de Roland, éditions Huiler et L. GauUer, vers 3093.
' Chaitm» de Roland, vers 3005. Nous allons résumer en quelques propositions les derniers travaux sur les origines de l'OriBamme : 1" La plus ancienne représentation de l'Oriflamme nous est oITerte par les mosaïques du (ricfinium do Saint-Inn de Latran à Rome (ix* sièdej. = V Sur l'une de ces duiix niDsi'iquca, on voit Cliarlcmagnc recevoir des mains de saint Pierre une bannière t>er(e qui est l'élcndard de la ville de Rome ou des Papes (vny. la flg. 1 ri-contre, el le Charlemagne d'AlpIi. Vetault, Marne, 1877, Frontispice). = 3* Dans la seconde mosaïque (flg. ï), le même Charlemagne reçoit des mains du Cbrist une bannière rou^e qui est l'étendard de l'Empire. •> 4* Mais il est arrivé que l'auteur du Roland ri nos autres poËtes ont conOindu entre elles tes deux bannïËroa. Dans la banniùrc rouge, ils ont tu la bannière de saint Pierre, celle qui a nom Romaine. =i 5~ Or, il y a, au N. 0. de Rome, sur la rive droite du Tibre, vis-à-vis du Champ de Uara, une colline qui porta au moyen flge le nom de 7?ioni GnudJi, nuiis qui est beaucoup plus célèbre dons le monde sous le nom de Vatican. Ce Icrnie moni Gaudii se trouve dans plu-
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que, SOUS le règne de Charles, le drapiau de France el celui du Pape semblaient ne Taire qu'un seul et même ' drapeau. Un Français, Roland, était le capitaine général des troupes de l'Église romaine I
Et maintenant laissons te grand Empereur s'avancer contre les païens sur son cheval Tencendur'. Soixante
tieun hisloriens : Jani Olhon de Freisingcn (De getlii Friderià, XXXII)i dans la Chronique du Mont-Cauin (lib. IV, cap. xxirx), et dam la VU de LouU le Grot par Suger. C'est par cette colline que les Empereurs faisaient volantiert lenr entrée dans Rome, cl c'est lu i|ue les pËlcrins, aprfes un long et pénible
P'O. I- Fio. S.
rapge, aperccraieiit pour la première fois la Basilique des saints ApiJtre». Duii peut-dtre ce nom caractc^rislique ; mont Gandii. = 6* C'est probalilcmenl Hir celle PoLlino qu'en présence de l'armée ft^ulie rangée sur le Champ de Mars, 11- pape Ldon 111 remit i Cbarlemagnc la célèbre bannière donl la rcprésenlilion se trouve au fncftnium de Sainl-Jcan de Latran. cb 7° A cause de l'cniplacemenl où avait eu lieu la remise de la bannière Romaine, celle bannière garda le nom de Mmtjoie, et le cri des Français fui Uontjoie. = Le système que nous venons d'exposer est celui de M. C, Desjardins pour les H l'-i' IRethertAes lur Um drapeaux français, p. 1-8), el, pour les gg 5'-7', celui fe M. Marins Sépct (le Drapeau de la France, pp. 21 et suiv.). Cf. noire 6' édition de la Cliaiuon de Ittiland, p. 350.
' Chantoa de llotand, édit. Millier et L. Gautier, vers 3993 : • En Tencendur, lUD bon cheval puis miiolcl. — Il le cunquisl ci guei dcsui Marsune; — Si'n gelai mort Malpalin de Nerbtine. •
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mille cors ri^sonoent derrière lui et menacent les Sar- ' rasins. Un silence mortel se fait dans les rangs de ces mécréants: « C'est Charles, c'est Charles», disent-ils à voix basse, bli^mes de peur. Et ils sont vaincus par avance'
La guerre est finie; Charles retourne en son palais d'Aix-.
Le palais d'Aix-la-Chapelle présente une physionomie toute particulière'. C'est un assemblage de plusieurs palais plutôt qu'une seide habitation royale. 11 y a là douze chAleaux magnifiques, groupés autour d'un château plus magnifique encore. Au sommet de celui-ci, un aigle gigantesque étend ses ailes d'or, ses ailes im mensesV En temps de guerre, on voit cet aigle lumineuv au-dessus de la lenle impériale". Il indique partout la présence du grand Roi": semblable h ce drapeau qui, naguère, signalait le séjour du souverain à Fontainebleau ou aux Tuileries... Mais tout est merveilleux
■ • SunonlllDiunt e rcspundcnt li vnl: — Pnionrenlendent, ne] Undrcnt niic
en gBb. — Disli'una à rnllrc : r Carluii nvrum niia ji — De c«U de France
■ lea coms avum D'it, — l^rleirepnircl, li rcis poeïteirs. •{CbaMon lie Roland, Milioni MUIIvr st L. Guulicir, vers StlS-âlU et 3132, 9133.)
' Ou de Lu^.ou de Paris. Si vous parlnge» nos romans en trois farailk» d'aprËs Me neiennetâ, voua conitaterf/ nisinienl qu'en gânéral tes plus ancienl 4tnt t/^Kin'f' Cliarleningne A Ain, les antres Â Laon, les dernien k Parii. CM ^ue 1m uns ont ét6 tait» d'.-iprës loa Iradiliona dn ix* siècle, lea BUirci d'après lea légendes de la lin de l'i'poque carolingienne, les derniers enlln d'nprba des chants postérieurs qui ne ruinontaicnl pai plus haul qup les premiers Capétien*. (Voy. Gaston Paris, llialoire poétique de Charlemagne, p. 368.)
' Cr. noire Chatuon de liotaiid, 6' édit.. n. 8.
* Karlamag»ui-»aga, 1, IS-ÏO, ( dit : • jSrea aquila. •
' • lluec tendirent le tref impérial,— Et l'aigle d'or posée en son estai — (juj soii d'Atpremotit. fr. 2i95, f 111 v'.)
* f.'eil cet aigle qui est un jour volé par Richard, Trére do Renaud de Montan ban :■ L'aigle d'or en avalaui vALOIT.iir. cites. •(Reaau3deMontauban,6Ail Miehelaol, p. 293, vers tS).» C'est cet aigle que les Ills Aimon placent au st de leur cb&teau : ■ Ci n inuit vaillant aigle, ce dist Renaus li bcr. — U n nos cest aigle qui ci est aporlés ? — Là mont, sur ce pooiel, ce ditt Haugis ii ber. ■ (fienaiu de Monlauban , p. 310, ïcrs 15-17.)
■.IRicheri lliiloiw, lib. 111. g 71.— Riclicr
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h Aix. Dans la construction de sa chapelle, ou plutôt do sa cathédrale, l'Empereur ne ménagea ni le marbre, ni l'argent, ni l'or; mais il semi)le que les archilectcs de ce temps commettaient des erreurs naïves, comme ceux de nos jours. L'église achevée se trouva trop petite, et il fallut que Dieu intervint pour en agrandir les proportions'. Il en dilata les murailles, il l'élargit miraculeusement... Cette masse énorme d'acier qui se trouve devant la porte du palais principal, c'est le fameux perroit sur lequel les chevaliers essayent les épées; c'est sur ce formidable bloc que l'épée d'Ogier fut légèrement ébrécliée, et elle mérita par là son nom de Courte ou Courlain^. Quant k la résidence cllernéme, elle avait jadis été celle de Granus, père de Néron, et Charles un jour, à la chasse, avait retrouvé ce palais et ces bains. Mais, d'après une autre tradition , les sources d'eaux chaudes avaient miraculeusement ^ jailli du soi^, et Dieu avait voulu faire ce présent ii Cliarlemagne'. Avons-nous besoin de dire que nous préférons cette dernière légende, parce qu'elle nous semble beaucoup plus en rapport avec le ton général de notre Épopée et avec son caractère surnaturel?
Entrons maintenant dans l'inlérieur de ce palais rpie nous venons de décrire, et essayons d'y assister ii la vie privée du grand Empereur. Uacontons une i journée de Charlemagne »...
Nous avons dit que son sommeil ne ressemblait pas
' Karlamagnut-miga, I, \î, cildc par (1. Puid, 1. 1. — Sur la cojisU'ucliuri dt la chapelle irAix, voy«i le Charlemagtie ia Girard d'Amiens, Uibliotli. nat., rr. 778, (• 105 r*.
' < EK8 EL PEBHOS A Ai.s TK FivJO essaieb'... .'— Ilucc VOS brisaî-jo, Ic cucr «1 ai iTii...~VoT (0 avés nomCorlt.., > {Rmum de MùfHKabim, iklil. Midic- Unl, p. 210, nn S. tl-t3.)
' < Eni an «o» Itaiiii que Dcu» pur ïuï i UsI. ■ (CAinuon de Roland, uti 16i,)
* Philipps Hoiiskcs [vers 3110 et suiv.). Hais i| dq fait ifue reproduire va «en mtdiucrirt le faux diplilma prL'wnli! h VrtAirit. Borbrrouisc \ar les rhinuinra A'Kix. fVoj. (1. l'wis, llhtoire poétiqut ite CUarlemngn', p. SUU.f
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à celui des autres hommes. Un Ange est toujours à son chevet \ un Ange qui ne le quitte jamais. Combien je préfère ce beau gardien à cette autre garde très-compliquée que mentionne la Chronique du faux Turpin- : c Autour du lit de Charles, chaque nuit, cent vingt forts orthodoxes étaient toujours placés pour le garder; desquels quarante passaient la première veille de la nuit; à savoir : dix à la tête, dix aux pieds, dix au côté droit, dix au côté gauche ; à la main droite l'épée nue, à la gauche un llambeau ardent, etc. » Quoi qu'en dise M. Gaston Paris, je ne puis croire que cette invention fantasmagorique du faux Turpin soit « évidemment empruntée à une chanson de geste perdue'». Nos chansons étaient beaucoup plus simples.
L'Empereur s'éveille : il est encore très-matin. Comme on peut le penser, les premières actions de ce roi trèspieux seront religieuses : « Li Emperere est par matin » levez, — Messe e matines ad li reis escultet*. » A l'offertoire, Charles ne manque jamais de s'avancer, au pied de l'autel et de faire, à l'église une offrande digne de lui^. Les jours de fêle, cette offrande est d'une valeur bien plus considérable. Dès que la messe est finie, Charles se rend d'ordinaire en un grand verger ^ avec ses barons, et s'assoit sous un pin : le Conseil va com-
' « Li angles est tutc iioit à sun cliief... » {ChansoH de Roland, éditions Millier et L. Gautier, vers 2528, etc.) — ' Cha[>. xx (édit. Reiflcnberg, p. 507).
' Histoire poétique de Charletnagne, p. 371.
* Chanson de lioland, vers 163-161. — Voy. aussi Macaire, édit. Guessard, vers 308-35 :
Li rois su Irvc, quant lo malin fo somi, A sa çnpela olo s'en fo ak;...; Kt quant matin on f» dilo e çantc, Arcr s'en tomo coiBO csloit usé.
Li rAls se liovc as matines soner, A sa chapele est maintenant aies... ; Et quant matines ot on dit et chante, Aricr s'en tome corn est acoslumés.
* ff Nostrc Enipcrcres s'est vestuz et chaucicz ; — Messe et matines vaii oïr au mouslier; — Il fit s'offrande; puis, s'en est repariez ». {Amis et Amiles, édition Conrad Hofmann, vers 233-235.)
* « Li Emperere est en un grant vcrgier » {Chanson de Roland, vers 103.)
ji«.
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menccr*. Il ne faudrait pas confondre ce Conseil avec " cHAK^'im.' '' les grandes Cours plénières dont nous aurons lieu de ; parler tout à Theure, et qui .se tenaient à Pâques et à la Pentecôte, C'est toiis les jours que le roi consulte ses barons, et il y en a quelquefois jusqu'à mille ^ qui assislent à ces séances ordinaires, dans ce verger, près de c^ pin, couchés sur l'herbe, ou debout. Ici se manifeste le caractère germanique de nos Chansons de geste. Est-ce qu'elle ressemble à l'absolutisme des empereurs ronfiains, ou à l'éparpillage politique des anciens Gaulois, cette belle royauté de nos vieux poèmes, cette royauté qui témoigne de tant de respect pour les hommes libres ; qui les consulte avec une assiduité si admirable; qui plus d'une fois est forcée, pour admettre leur sentiment, d'abandonner le sien? Est-ce que tout cela est celtique, est romain? « Par gels de France voelt il m l' tut errera y> C'est, à nos yeux, un des plus beaux vers de la Chanson de Roland : car il atteste l'existence réelle et la beauté profonde de ce gouvernement d'origine germaine qui avait été si énergiquement christianisé; il atteste que nos pères n'aimaient point le césarisme et ne le pratiquaient pas; il atteste que notre royauté, comme nos épopées, est venue d'outre-Rhin.
Et ces Cours plénières dont nous parlons ne sont u cour piénicrc. pas autre chose que les anciens a: champs de Mars » et « champs de mai j). C'est lîi que Charlemagne se montre dans toute sa gloire, et c'est là aussi que les yeux de nos pères aimaient à contempler cette majesté rarement pacifique. « Un jour, à Pâques, fut le roi à Paris... — Le gentil roi qui fut si aimable — Tint cour plénière
' • De suz un pin en est li reis aloz, — Ses baruns mandci pursun cunscill finer. » (Chanson de Roland, yers 165-106.) ' «Des Francs de France en i ad plus de mil. « {Chanson de Holand, v. 177.) ' Chanson de Roland, vers 167.
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lai^e et merveilleuse... — Ce jour-là, à sa table, il eut : dix-sept rois, — Trente évoques, un patriarche — Et
mille clercs vêtus de belles chapes. — Jugez par là du nombre des autres... — L'évêque de Naples chanta la messe — Au lieu du Pape, qui fut un peu malade.., — Notre empereur Charles sort de l'église; — Avec lui sort Naimes le barbu. — Charles lui met sa main sur Tépaule — Et Naimes tient le roi par son manteau de soie * .... ï) Mais ces vers d'une de nos plus vieilles épopées ne donnent pas encore une idée suffisante de l'éclat et de la majesté de ces fêtes. Il faudrait, pour les décrire, emprunter cent traits épars à dix ou vingt chansons de geste. Charles est, en effet, entouré d'une couronne de rois, de patriarches, d'évêques, de ducs et de comtes. Le Pape, presque toujours, est là ; mais ce n'est pas lui qui est le centre, le sommet de cette assemblée incomparable : c'est l'Empereur. Tous les yeux sont fués sur Charles. Les rois, assis au pied de son faldesteuil^ se chargent de traduire la pensée universelle,, et font monter jusqu'à son trône un hosanna qui est sur les lèvres de tous : « Sire, font-ils, écoutez, s'il vous plaît; » — Il n'y a terre sous le ciel, si vous la vouliez, — Qui ^ ne fut conquise à la pointe de nos lances^. y>
Cependant l'Empereur, qui se sent devenir dieu au milieu de toute cette gloire et de toutes les fumées de cet encens, élève alors la voix pour annoncer des largesses merveilleuses : « Que tous les pauvres chevaliers D s'approchent », crie-t-il de sa grande voix. Ils s'approchent, nombreux, et on leur distribue tout aussitôt des palefrois, du vair et du gris, des éperviers, des fau- ^ cons, surtout de l'or en bons deniers^ L'enthousiasme
' 0^\er le Danois, vers 3^2-3500. Cf. le beau début d'Aspremont qui offi'e pcut-ôlre le type le plus complet d'un récit de cour plénièrci — ' Chanson (TAspremonty ms. 2495, f* 67 v"* — ' Ibiil., f» 07 r".
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alors touche à son comble, et un cri d'adulation presque ^^^^Sli^xm.^' supei'slitieuse s'élève vers le grand Roi : « Car après Deu a sor tos la valor*. d Non, je le sens bien, je sens que je suis tout à fait impuissant à rendre de telles scènes. Je sens que je ne fais pas saisir ce vaste et imposant tableau ; ce vieux roi en vêtements presque sacerdotaux assis sur un trône d'ivoire et d'or ; ce grand regard, cette barbe blanche, cette terrible stature; ces quinze mille barons occupés à considérer un seul homme ; cet aposlole qui paraît avoir pour principale fonction sur la terre de faire l'ornement des fêtes de Charlemagne ; ces rois qui semblent petits garçons , comparés h leur maître : ces cinquante évêques qui gravitent autour du Pape et autour de l'Empereur, comme autour de deux astres de grandeur inégale ; cette joie, ou plutôt ce délire, ces menaces contre les Sarrasins ; cette espérance de la conquête du monde entier, espérance qui paraît si raisonnable en présence de tant de gloire ; cet ange invisible à côté de ce nouveau César ; et, comme élément ^ pittoresque, ces riches costumes, ce palais plein de merveilles, ces batailles de l'Ancien Testament représentées sur les murailles^, ce luxe oriental, ce cadre admirable d'un plus admirable tableau... Du moins nos descriptions donneront à nos lecteurs cette conviction que la cour de Charlemagne valait bien celle de Louis XIV et de Napoléon. Mais cette cour est légendaire.
Reprenons le récit de la journée de Charles.
Suivant qu'il s'agit d'une Cour plénière ou d'une séance ordinaire du Conseil, les choses se passent différemment dans nos vieux poèmes. Pres(|ue toujours les solennités de Pâques et de la Pentecôte sont marquées
' Chanson (TAspremontt f* 66 \^
* Chronique du faux Turpin, chap. xxi, ci Chronique de Philippe Mouskcs, vers U8Ui et suiv.
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par quelque déclaration de guerre solennelle et terrible. ~ On voit tout à coup entrer dans le palais un messager des Sarrasins : il pénètre tout poudreux jusqu'à l'Empereur, avec une témérité qui ne se peut comparer qu'à Tinsolence prodigieuse de ses discours : « Sois maudit de y> Mahom, dit-il à Charlemagne. Le roi mon maître i> te défie ; il se prépare à envahir tes terres. Si tu ne te y> soumets, tu seras pendu.» De là, une colère effroyable de l'Empereur, et une guerre dont le récit occupera les trois quarts du poëmc et la moitié du dernier quart*. Mais, dans nos plus anciennes épopées, il est rare que de tels scandales se produisent. On y délibère en règle, on y est parlementaire, dans toute l'étendue et dans tous les sens de ce mot. Charles ne s'y livre pas à ces accès de colère qui le rendent si ridicule et si haïssable dans les plus récents de nos poëmes : « L'Empereur tend alors ses deux mains vers Dieu ; — Il baisse la tête, et commence à penser... — L'Empereur demeurait là, tôtc baissée, — Car jamais sa parole ne fut hfttive. — Et sa coutume était de ne parler qu'à loisir.* — Quand il se redressa, très-fier était son visage-, y> Comme on le voit, la modération et la sagesse peuvent avoir une beauté que l'emportement n'a pas.
LcCo«*cii. Quant au Conseil, il est toujours moins solennel que
la Cour plénièrc. Les ambassadeurs sarrasins n^- pénètrent pas, et les choses s'y passent en famille. La plus belle séance du Conseil dont le récit ait été conservé dans une chanson de geste, c'est celle qui se trouve au début de la Chanson de Roland, alors que l'on confie à Ganelon « le gant et le baston^ », alors qu'on le charge de cette périlleuse ambassade près du roi Marsile, alors
* Vpy. le dén de Râlant dans la Chanson (CAspremont.
* Chmwm de Roland, éditions MUller et L. Gautier, vers 137-112. ^ ' Ibid., 16S-341.
que ce Judas se dispose à trahir la France et à livrer " ÎSii'.'iïï; '* Roland. Mais nous aurons l'occasion de revenir longue ment sur cette admirable scène *.
C'est tantôt avant, tantôt après le Conseil que Charles u repa. reçoit à sa table tous les barons et les chevaliers présents. Il y a dans Aspremont une belle description d'un de ces repas qui sont infiniment moins grossiers que ceux d'Homère. C'est durant ce festin que Balant se convertit intérieurement, à la seule vue de Charleraagne qui, cependant, est alors livré à une occupation des plus triviales. L'auteur de la Chevalerie Ogier se contenterait ici de quelques vers : « Ils arrivent enfin dans la grand'salle.
— La cour était nombreuse dans le palais de marbre
— Et Charles fît servir ses hôtes richement. — Dis mes pkniers i ot le jor à table. — Quant mengié ont^ si font oster les napes -. y> Mais, en vérité, pour un poète, ce récit est bien sec, et il nous importe fort peu de savoir le nombre de plats qu'on servait devant le grand Empereur. Il faut donc en revenir à la Chanson d' Aspremont,.. Le repas est servi dans la grande salle du palais principal. Sur des tréteaux mobiles est dressée la table immense, couverte de nappes. On <i corne l'eau » : on sonne du cor pour appeler les invités et les aveitir d'avoir à se laver les mains avant le repas. Lorsque Charlemagne arrive, les vins déjà sont sur la table, et on les a essayés. Ce sont les damoiseaux qui servent lesilhistres convives; les damoiseaux, c'est-à-dire les jeunes nd[>les qui ne sont pas encore chevaliers. Les jours de Coar plénière, il y en a cent qui sont velus d'hermine et de vair, tous fîls de comtes ou fîls de
< Dans notre troisième partie, au chapitre intitulé : « Le ConseU du Roi. » * La Chevalerie Ogier de Danemarche, vers 3502-3506. Cf. les beaux vers de
la Prise de Pampelune : • Ao cief de table fu le Roi des mondeins rois », etc.
(Edit MussaAa, vers 472 et suiv.)
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princes. « Vevc ont carnée^ asis sunt an disner. » Les barons, tout couverts de soie et d'or, prennent place sur des fauteuils ; derrière Charlemagne se tiennent debout trois princes pour le servir : « Li rois Burnos le » jor servi do vin, — De l'escuelle Drues li Poitevin, — » — Rois Salemons tint le jor le bacin *. j) Sur la table ne brillent pas moins de sept cents coupes d'argent et d'or, et le poète, aussi cornmunicatif qu'Homère ou Virgile, veut bien nous apprendre que « Charlemagne i> les conquit outre Rhin quand il occit le païen Guite- » clin ^. D Avons-nous besoin d'ajouter que ce n'était pas toujours fôte à la cour du grand Empereur? La Chronique de Turpin, plus voisine de l'histoire, dit de Charles qu'rl mangeait peu de pain, mais le quart d'un mouton ; qu'il buvait peu de vin et môle avec de l'eau '. Ce géant était sobre.
Si le Conseil ou la Cour avaient eu lieu avant le repas, le reste de la journée n'était plus consacré qu'au plaisir. C'est alors que les chevaliers assis sur le satin blanc se mettent à jouer aux tables ou aux échecs, et que les bacheliers s'exercent à l'escrime. Cependant,
* Clianson (jCAspremonty Biblioth. nat., fr. 2495, C» 71 r*. = On trouve plus de détails encore dans Simon de Pouille : « Vivions sert de Tcve d'Aigrcmont Taloscz, — Et Ogier le Danois del gastcl anpovrejs, — Et Rolans lor aporte gelincs et pastez — Et danz Régnier de Gennes charz d'ors et de çanglez, — Et don Gantier de Termes oiseax bien atornez. — Ollivier sert de vin que ains n*9M ta Uâniez, — Trop lor done vin viez, claroz et ysopez. » {Simon de Pouitte, Miifc nat., fr. 368, r> Ul a.)
* a Li mengiers fu près et apareilliez, — Les napes mises, et U vin asseicz ; — Desor la table ont les couliaus couchiez — Li damoisel qui Mes funt afaitié; — Parmi la sale tels X. en veïssiez — Vestuz de vars et d'emiiiefi dongicz, — Tuit fil à contes et à princes prisiez... — L'cvc ont cornée, asis sunt au disner... — Un faudestuel li firent aportcr... — Voit en la sale tant riche palazin, — Vestuz de paile et de gris et d'ermin, — Et tant bliaut, et tant paile à or fin, — Teli. VH. G. coupes que d'argent que d'or fin — Qui furent traites do trcssor Goustentin — Que Karlemaine conquist oltre le Rin — Quant il oclst le paien Guiteclin..."Les napes traient quand Karles ot mangié... » (Chanson d'Aspremont, Bibl. nat., fr. 2495, f 67 v« à 71 r'.passim.)
' Ghap. XX (édit. de ReiflTemberg, p. 507).
sur son trône d'or massif, Charlemagne les considère "^'.ÎJJJ'''
du haut de sa terrible majesté. C'est du moins le tableau
qui nous est fourni par la Chamon de Roland ; <f II y
arait bien là quinze mille chevaliers de la douce France.
- Ils sont assis sur des tapis blancs et, pour se
divertir, jouent aux tables. — Les plus sages, les plus
vieux, jouent aux échecs — Et les bacheliers légers
à Fescrime. — Sur un fauteuil d'or massif — Est assis
le roi qui tient France la douce *. »
D'autres fois TEmpereur se jette avec ardeur dans ^ ^'«3.=^. le plaisir de la chasse^, qui lui fut toujours cher. Nos poètes ont môme tiré parti de cette passion de Charles pour le précipiter en de nouvelles aventures. Si, dans Jehan de Lanson et dans Girars de Vian(% le roi de Saint-Denis tombe au pouvoir de ses ennemis, c'est qu'il s'est laissé trop chaudement entraîner ix la poui^uite des chevreuils et des cerfs \ En revanche, c'est dans une partie de chasse qu'il découvre un jour les eaux chaudes d'Aix-la-Chapelle *. Mais enfin sa journée est finie. Laissons-le revenir en paix à son palais ou dans sa tente; laissons-le s'endormir sous la garde des anges, sous la protection spéciale, sous les ailes de saint Gabriel...
Et voici que nous avons épuisé tout ce qui se rapporte Fin ac la jonmc-o à la physionomie extérieure de Charlemagne. Le plus rKnM^omur. difficile n'est pas fait, et c'est maintenant le portrait de son àme qu'il nous faut aborder. L'ame de Charlemagne ! Cette psychologie est à la fois complexe et délicate.
< ChoMomàt Roland, vers 109-1 IG.
' Philippe Houskes, reproduisant la tradition épique, dit fort bien ; k Déduis de bois et de rivière — Li plaisoit de moult graut manière. » (Vers 11079, 1 1G80.)
' N*oublions pas que Charles pouvait se pormoltre des divertissements moins matériels. D'après nos poëtes eux-mômes, il rtait savant, il savait lire : • Karles nostre Emperere, s'a brisée la rire; — Quant il fut jovenciaus, si ot apris à lire... » (Henaus de }fontauhan, p. IGi.)
* Voy. G. Paris, Histoire poétique de Charlemagne, p. 307.
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"Siïp'."îu''* ^ous ne pensons pas nous tromper en indiquant la " fierté comme la dominante de cette ûme qui n'eut jamais
da cbariemaric. ricu de baual. La fierté, qu'on ne confondra jamais avec
l'orgueil, est celte conviction modeste de l'homme de génie qui se sent au service d'une grande cause, ou plutôt qui a la conscience d'être un instrument docile aux mains de Dieu. Un homme vraiment fier sait s'agenouiller devant Dieu, et se tenir debout devant les hommes, devant ses ennemis et devant ceux de sa cause. Il est vrai qu'à ce point de vue Charlemagne fut très-fier, comme Godefroi de Bouillon, comme saint Louis. Cette trés-noble vertu éclatait sur son visage : le premier qui l'aperçut à Jérusalem le prit pour Dieu lui-môme, et ses douze pairs pour les douze apôtres : <r Par le mien escîcntre, ço est meïsmes Deus. — Il et )> li duze Aposlle nus vienenl visiter \ » sn \\oT\A. Mais c'est dans le malheur surtout qu'il est beau
d'être fier : Charlemagne a eu cette beauté morale. Plus d'une fois, les douze pairs se révoltent contre lui ; il reste inébranlable. Dans les Quatre Fils Aymon^ nous assistons à plusieurs rébellions de ce genre. L'Empereur ne trouve personne, parmi ses compagnons, qui veuille so charger de pendre Richard. Les voilà qui tournent le dos au vieux roi, les voilà qui bravement l'accablent d'injures. Que fait Charlemagne ? Il se contente de leur raconter l'histoire de sa vie : Jà fui-je fuis Pépin, etc. Et avec un à-propos fort périlleux, il leur rappelle l'histoire d'une première conspiration des douze pairs et de l'épouvantable chAtiment qui l'a suivie. Or, il est là, sans défense, entre leurs mains, et sans eux il ne peut rien. Qu'importe ? il laisse uniquement parler et agir sa fierté ^. Et dans le môme poëme, lorsque les ignobles
* Voyage à Jérusalem, vers i41, 143. — * Henaus deMontauban, pp. 2G6, 2C7.
subterfuges de Maugis ont mis la personne sacrée de Tillustre Empereur entre les mains de Renaud de Monlauban et de ses frères ; lorsque Charles voit qu'il va mourir, il a la gloire de ne point se laisser troubler un seul instant. Il dédaigne superbement et ses adversaires et la mort; il ne se montre pas moins exigeant dans cette extrémité que sur le trône ; il prétend dicter les conditions de la paix, il est fier, il est hautain. Ce vaincu est invincible. S'il a jamais le malheur de glisser dans l'orgueil, ce n'est pas durant sa prospérité, c'est dans ses humiliations et dans ses défaites. Mais, en faveur d'un vaincu, on .peut sans doute admettre des circonstances atténuantes*.
Je ne puis passer sous silence un incomparable passage de nos poëmes qui a déjà été cité bien des fois, et qui a eu l'honneur d'être imité par le plus grand poëte de notre temps ^. Il est beaucoup de Français qui ne connaissent, hélas ! leurs épopées nationales que par ce vers des Lorraifis : « Le cœur d'un homme vaut tout l'or d'un pays 3>, et par cet extrait d'Aimeri de Narbonne, que je dois citer ici une fois de plus. Donc, e l'empereur Charlemagne à la barbe florie y> vient d'apercevoir une ville bellement assise dans une admirable contrée. Il la veut conquérir et fait un appel à ses barons. Ah ! sans doute, il n'aura qu'à parler: c'est à qui voudra faire cette noble conquête; le roi n'aura que l'embarras du choix. Personne, personne, personne ne répond à la voix de Charles. Ils sont si fatigués, il y a si longtemps qu'ils n'ont serré dans leurs bras leurs enfants et leurs femmes, ils jettent desyeux si ardents vers douce France ! Le grand Roi reste seul, complètement seul, et c'est dans cet isolement qu'il grandit de cent pieds. Il insulte
* Voy. encore Gui de Bourgogne, vers 58, 70 et 51-52. — * Victor Hugo, la Légende de» iiècles : Aymeriltot,
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" ^^-*7.* *'lm* '• tous ses barons, il insulte toute son armée: c Allez-
vous-en, Bouipiignons et Français, Angenns, Flamands et Avalois, Hennuyers, Poitevins et Mansois, Lorrains, Bretons, Herupois, gens du Berry et de la Champagne, allez- vous-en ; moi, je resterai ici, sous Narbonne. El quand vous arriverez dans l'Orléanais, en douce France, vers le pays de Laon, si l'on vous demande : Où donc est le roi Charles? vous répondrez, seigneurs Français, vous répondrez, par Dieu, que vous l'avez laissé tout seul faire le siège de Narbonne ^ > Certes, si le mot fierté n'avait pas alors existé dans la langue française, il eût fallu le créer après la lecture de ces admirables vers. Et si ce sentiment n'avait pas été connu dans le monde, Charlemagne était fait pour l'inventer. Mais la Castille et les Castillans étaient là. spncourafiro Toutcfois, pour avoir le droit d'être si fier, il faut avoir fait ses preuves de vertu, de génie, de courage. Notre Empereur les avait faites, et surabondamment. Voyez-le dans Rolmid se mesurer avec Baligant : duel formidable, victoire difficile ^. Dans Gni de Bourgogmj il est accusé de paresse et d'inertie par Ogier le Danois, mais entendez sa réponse : <r II y a vingt-sept ans que nous vînmes en Espagne. Durant tout ce temps, je n'ai pas reposé quatre nuits sans ma cuirasse, sans ma broigne treslie. Mon bliaut est en pièces, ma broigne est rompue. Je suis plus velu qu'un chevreuil ou une biche. » Et il ajoute, après avoir jeté un regard sur son accoutrement: ce Depuis Huisant-sur-mer jusqu'à Saint- Gilles, depuis les monts de Monljeu jusqu'en Galice et par deçà vers Rome, il n'est pas une cité, pas un château, pas un bourg, pas un nmnantie que je n'aie conquis par force et par vertu ^. » El l'auteur d'Ariséis de Car-
• Aimeri de Xarbonney Bibl. nat., fr. Iil8, f' 44 v". — » Chanson -de RoUmdy vers 3500-3624, — > Gui de Bourgogne, vers 58-08.
thagCy plus réaliste encore dans son portait de Charles, dit que « de fer porter avoit la char pourrie * y>. C'est lui, encore un coup, c'est ce Charlemagne dont l'enfance a été si rudement éprouvée, dont le berceau a été tout entouré de traîtres, et qui n'a trouvé, lui, le futur champion de l'Église, d'asile assuré qu'à la cour d'un roi païen. C'est lui, c'est ce Charlemagne qui, trois fois au moins, a traversé les Alpes pour se jeter sur les Sarrasins d'Italie ; qui les a vaincus à Aspremont ; qui les a vigoureusement éloignés de Rome et de la papauté menacée ; qui leur a enlevé le puissant rempart de leur Fierabras. C'est lui, c'est ce Charlemagne qui s'est emparé tour à tour de Carcassonne, de Narbonne et d'Arles, et qui surtout, malgré ce terrible Waterloo, malgré cette étonnante défaite de Roncevaux, a mené à bonne fin l'expédition, la formidable expédition d'Espagne. C'est lui, c'est ce Charlemagne qui, à une autre extrémité de son immense empire, a mis, non sans férocité, le poids de ton pied sur la gorge des Saxons vaincus. C'est lui, c'est ce Charlemagne qui n'a pas fait avec moins de succès la police dans tout son royaume ; c'est lui qui a dompté les résistances de tant de vassaux jaloux et presque indomptables; c'est lui, enfin, qui a porté jusqu'à Jérusalem, jusqu'à Constantinople, la gloire victorieuse de son nom, et dont on a pu dire : « Ains mieldres rois ne cauça espérons '. » Il a vingt fois le droit d'être fier ; il a vingt fois le droit de s'écrier : m Tant que Dieu défendra
> mon corps et ma valeur, je n'aurai pas de seigneur
> ici-bas ^. »
* Aspremonty p. 5, vers 50, 51. = Jocundiis, dans sa Translation des reliques de saint Servais, résume admirablement tout ce que nous venons dY>crire : c Karolus mori pro patria, mori pro Ecclesia non timuit : ideo terram circuit universam, et quos Deo rcpugnare invenit, impugnabat, et quos Christo subdere non potuit verbe, subdidit ferro. » (Pertz, Scriptores, XII, 96.)
• Anséiê deCarthage, Bibl. nat., fr. 793, 0»!. — " Ogiei\ vers 214.
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"cî£î:"m'* Maïs, jusqu'à présent, nous n'avons parlé que des ^inTiTMidaT ^'^^''^"s gueiTières, et cène sont pas les seules qui doivent il faut considérer inspirer de la fierté. Quelque estime que nous fassions iHSmnïTo^Roi. ^e la cooditiou militaire, nous ne saurions consentir le S.1I1U ^ ^,^jj, uniquement dans Charlemagne un soldat, et il
nous faut encore considérer en lui l'homme, le roi, le saint : sans cette' triple étude, on ne le connaîtra jamais tout entier. Cependant nous de\'ions commencer par peindre le conquérant; car c'est par l'épée que Chai'lemagne a surtout été populaire, et c'est par l'épée surtout qu'il a changé la face du monde. Le glaive, d'ailleurs, est plus épique que l'olivier, et l'épopée n'a jamais déifié ni des administrateurs, ni des jurisconsultes, ni des savants. C'est sous son habit de guerre que le peuple s'est obstinément représenté le grand Empereur, c'est ainsi qu'il se le représente encore : et non pas sous cette figure étriquée et mesquine qu'ont voulu lui doi^ner les sculpteurs modernes, placide, rêveur, un rouleau de capitulaires sous le bras. Combien le peuple préfère le Karl dont parle le moine de Saint-Gall ', « l'homme de fer, armé d'un casque de fer, les bras protégés de gantelets de fer, couvrant d'une cuirasse de fer ses larges épaules et sa poitrine de fer, brandissant en haut de sa main gauche une lance de fer ». De même, les paysans et les soldats de nos jours se représentent vivement Napoléon avec le petit chapeau et la redingote grise, et non pas Bonaparte prenant part aux travaux du Conseil d'État et collaborant au Code ! L'Homme. Et néanmoins ce qui me plaît dans le Charlemagne
de nos vieux poèmes, c'est qu'il est homme ; c'est que sous cet illustre haubert il y a un cœur facilement ému; c'est que, sous ce heaume dont le seul aspect fait fuir
' Lib. Il, cap. XVII ; Pertz, H, 759, 760.
les Sarrasins, il y a des yeux qui contiennent tout un trésor de larmes et qui les laissent aisément couler! Ne me parlez pas des héros tragiques qui se promènent sur fa scène avec un pas uniformément cadencé et dont les cœurs ne doivent jamais battre, dont les yeux ne doivent jamais pleurer. Ce ne sont pas là des hommes : ce sont des automates construits par de petits Vaucansons littéraires. Notre Charlemagne ne craint pas de s'évanouir, lui; il a toutes les faiblesses, il a toutes les défaillances de l'humanité ; il sanglote, oui, il a le mérite (immense pour un héros) de sangloter sincèrement et de tomber véritablement en pâmoison. Dans V Entrée en Espagne ^ son neveu Roland est sur le point d'engager un rude combat avec le géant Ferragus, et voici que déjà l'Empereur a des larmes plein les paupières :
Voyez-vous le courageux empereur? Il prend Roland au frein Je son beau destrier roux ; il pleure de ses deux yeux, et dit : «Beau neveu, où iriez-vous ainsi? Vous voulez donc mourir de > la main de ce Turc endiablé? Mais si je vous perds, je vais » rester tout seul, comme pauvre dame quanti a perdu l'époux. » Retournons, frère, au glorieux royaume de Frî^nce : car ce pays
> commence à être triste. Doux ami, je n'ai plus de fils après ma
> mort'.»
Ces paroles ont quelque chose de touchant, et mê7ne d'homérique : « Je vais rester tout seul, comme pauvre dame quand a perdu V époux », nous paraît un trait excellent. Et faut-il encore rappeler ici cette admirable oraison funèbre de Roland que nous avons précédemment traduite^ : « Ami Rollant, prozdum, juvente » bele^ » ? Jamais douleur ne fut plus profonde, ni surtout plus naturelle. C'est ainsi que pleurent les vrais
* Entrée en EspagrUy manuscrits français de Venise, XXI, f 31 r^. ■ Tome I, p. 1!3. — ' Chanson de lloland^ vers 291G et suiv.
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" aup.'vm. ' pères. Mais Charles ne peut cependant oublier qu'il est
roi, et nous avons vu comment à ses larmes paternelles il môlp ici ses regrets politiques : « Il est mort, mon y> neveu, qui m'a fait tant de conquêtes. Les Saxons 30 maintenant vont se révolter contre moi, et les Romains y> et les Hongrois, » etc., etc. C'est bien là l'homme, qui, môme au milieu de ses plus rudes douleurs, prend encore le temps de songer à ses intérêts. Mais croyez-vous que je ne préfère pas ce Charlemagne humain à tous les Charlemagnes matamores qu'on a fabriqués depuis? D'autant plus que l'idée religieuse finira par l'emporter dans l'esprit, dans le cœur de l'oncle de Roland : « Ami y> Reliant , Dieu metet t'anme en flurs, — En pareïs y> entre les glorius^ y> Et le bon Empereur se pâme, et cent mille Français se pâment avec lui. Ici je me rappelle ces deux vers, qui sont célèbres : o: Le masque tombe ^ V homme reste ^ Et le héros s'évattanit. :& L'homme reste, cela nous suffit; et que pouvons-nous demander de mieux ?
Humain pour ses amis qui sont morts, Charles ne Test pas moins pour ses ennemis qui sont vivants... L'enchanteur lîasin a p'énétré dans le palais de Jehan de Lanson : il peut le tuer. Mais il demande tout d'abord la permission de Charles :
Sire, ce dit Basins, volez que soit luez?
— Nenil, dist Karlemaines, por sainte charité*.
Tant de générosité, tant de bienfaisance (je me sers à dessein de ce mot, qui, contrairement à l'opinion reçue, était en usage dès le xiii*' siècle), tant d'autres vertus enfin sont malheureusement ternies par quelques vices. Le Charlemagne de nos premiers poèmes est déjà
• Chanaon de lioland, vers 2898, 2899. — * Jehan de Lamon, Bibliolli. nat.» fr. 2i95, C 03.
DAPRÊS TOUTES LES CHANSONS DE GEfflt "^r .. V 143
II PART. LIVn. 1.
CHAP. VIII
colère, et le sang lui monte aisément à lâ tèfici 'i dans Ogiery il est tout à fait odieux, et l'on se rappelle avec quelle injuste brutalité il ordonne la mort du fils de Geofïroi. Pourquoi suis-je forcé d'ajouter que la brutalité de la luxure s'unit à celle de la colère chez ce grand homme que l'histoire n'a peul-ôtre suffisamment disculpé ni de l'un ni de l'autre de ces deux reproches? Que ne puis-je dire, avec Jacques d'Acqui, avec ce chroniqueur du xiir siècle : « De nmliere aliqua Carolm noncuravilj nisi de regina\ y> Je suis encore forcé de rappeler ici une légende ignoble et qui, d'ailleurs, n'a aucun fondement historique : c'est celle qui se rapporte à l'amour incestueux de Charlemagne pour sa sœur Gilain. Notre Chamon de Roland n'a pas oonnu, n'a pas admis cette fable abjecte, et je m'en réjouis ; elle n'a point fait de Roland le fruit de cette monstrueuse union. On ne s'intéresserait plusà Roncevaux, si l'on savait Roland sorti de si bas.
Après l'homme, le Roi. lcRoî
Quand Bossuet écrivait dans son Oraison funèbre de h reine d'Angleterre son magnifique éloge de la couronne de France; quand il s'écriait, en commentant un texte de saint Grégoire le Grand : k La couronne de France est autant au-dessus des autres couronnes du monde que la dignité royale surpasse les fortunes particulières, il ne se doutait guère qu'il répétait, presque dans les mêmes termes, les vers de nos vieux poètes : c La corone de France doit estre mise avant, — Que > tout autre roi doivent estre à lui apandant'. » = c Quant Dex eslut nouante et dix royaumes, — Tôt le * meilleur torna en douce France ^ )> Et le poète ajoute, tout aussitôt : « Li mieudres rois ot à nom Cliarle-
• G. Paris,' //wtoir« poétique de Charlemagne^ p. 50i. — 'Jean Boilcl, CMn- «m de» Saifnei^ I. — ' Couronnement LooijSf vers 12 et 13.
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y> maîné, * C'est qu'en effet Charlemagne est le type du Roi de France.
Et qu'on ne vienne pas nous dire qu'il est surtout, qu'à meilleur litre il est le type de l'empereur d'Allemagne. Toute la tradition de nos romans, depuis le xi* siècle et antérieurement, toute cette légende, qui certes n'a rien d'apprêté et où la mauvaise foi n'a pu pénétrer, tout enfin, tout proteste contre cette idée. Dans la Chanson de Roland, Charles ne parle que de « France la douce » ; Aix est a en douce France )>. Pris dans leur ensemble, ses soldats sont des Francs. Je ne parle pas des poëmes postérieurs où l'on voit ces épithètes homériques se coller pour toujours à son nom : « Le roi de Saint-Denis, lô roi de Montloon. )> Je me contente de faire observer que si l'on veut mettre dans les deux plateaux de la balance, d'un côté toutes les traditions populaires de l'Allemagne sur le grand Empereur, et, d'autre part, toutes les légendes poétiques de la France sur le grand Roi, on se convaincra aisément que tout l'avantage est pour nous. Charles, lui seul, a produit de ce côté du Rhin toute notre épopée nationale, cent, deux cents chansons de geste; Charles, en Allemagne, n'a donné lieu qu'à quelques belles légendes, courtes, et presque toujours orales. Tirez la conclusion, et convenez que Charlemagne est plus Français qu'Allemand. Je ne dis pas qu'il soit uniquement Français, ce qui serait une injustice profonde, et je ferai volontiers comme Girard d'Amiens écrivait en léle de son prétendu poëme : « CÀ commence le livre du roi Charlemagne qui fut roi de » France et empereur d'Allemaignc », ou comme l'au- » leur du Renaus de Monlauban disant : « L'emperere » de Rome, li rois de Montloon \ d
' Renaus de Montaubayif <idit. Michelanl, p. 47, vers 28.
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La majesté esUle premier caractère de ce roi plusieurs " c^aJi vm/ '* fois incomparable, et c'est cette majesté qui le rend sacré aux yeux de ses ennemis eux-mêmes. Dans Girars de Vmne, le vieil empereur est fait prisonnier par Girard, son ennemi mortel. Que va faire le vainqueur ? Il se jette aux pieds de Charles et lui rend très-respectueusemenl la liberté. Même il va jusqu'à lui demander grftce pour l'audace dont il s'est rendu coupable. Nous verrons dans Renatis de Montauban d'autres exemples de celte grandeur, qui s'impose aux Sarrasins eux-mêmes comme aux autres rois.
Cette majesté, d'ailleurs, n'est chez l'Empereur que la conscience de tous ses devoirs accomplis. Plusieurs couplets de nos Chansons de geste nous renseignent nettement sur ces devoirs de la royauté chrétienne ; mais il n'est peut-être pas de texte plus remarquable, à cet égard, que celui du Couronnement Looys.La vieux Charlemagne y donne ses derniers conseils ù son timide héritier : il ne veut pas que Louis touche à la couronne d'or s'il ne s'estime point capable de remplir toutes les fonctions morales d'un roi de France, d'un empereur de Rome : « Tort ne luxure ne pechié ne menez, — Ne » traïson vers nului ne ferez ; — Ne orphelin son fié ne
1» li toldrez — Bien puez mener en l'est mil et cent ^
» homes, — Passer par force les evcs de Gironde, — 1^ Païenne gent craventer et cunfundre — VA la lor terre p doizà la nostre joindre ^ d En résumé, éviter Finjusiice, la paillardise, la félonie, et guerroyer sans cesse contre les Sarrasins, tels sont les principaux devoirs de rEmpereui'*'. Dans le début de lluon de Bordeaux^ les mêmes idées sont exprimées en des termes moins imagés
' Couronntment Looys, vers 65-67 et 73-76.
" Nous reviendrons en détail sur cette question dans le chapitre de noire troisième partie, intitule : la Hoijauléy le Hoi.
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et moins saisissants : a: Mon fils, ne te soucie point des » traîtres ni des lâches, maischoisis tes compagnons parmi y> les plus braves; car c'est des bons que tout bien peut D venir. Aux clercs porte honneur et amour; paye la » sainte Église de retour; donne du tien aux pauvres de y> bon cœur^ » L'amour de l'Église et la charité sont ajoutés ici aux devoir précédemment signalés. Un autre roman, où sont aussi racontés les derniers moments de Charlemagne, Améis de Carthage^ nous montre dans Charles un ami de la paix, un roi passionné pour la concorde. Lorsqu'il laisse en Espagne le jeune roi Anséis, il lui recommande surtout la paix ; il la recommande à tous ceux qui doivent un jour se partager le grand empire : « Pour Dieu, je vous prie, quand ma vie sera finie,' — y> Qu'entre vous il n'y ait discorde ni mêlée. — Aimezy> vous les uns les autres, comme gens de bien et sensés: )) — Car c'est la haine qui dépeuple la terre ^. »
Mais je ne suis pas encore satisfait de tout ce qui précède, et je ne trouve pas à ces théories un caractère assez élevé. Le Couronnemenl Looijs va donner à cette royauté, qui ne semble pas l'emporter assez sur la royauté antique, le caractère sacre, divin, qui lui manque encore. L'auteur de ce poëme va nettement affirmer que toute royauté descend de Dieu, mais qu'elle n'est instituée que pour le bien du peuple : « Fils Louis, je ne veux )) pas te le celer, — Quand Dieu créa les rois dans le ï> BUT DE GRANDIR LE PEUPLE, — Il ne le fit pas pour y> qu'ils se missent à prononcer de faux jugements, — D A faire luxure, à commettre de plus en plus le mal.
' Iluoiide Bordeaux, vers 210-215. (Voy. le texte entier dans notre analyse cl(; lluon de DordeaiLc.)
' Anséis de Cartilage^ Bibl. nal., fr. 193, f» 73 v** : « Por Dieu vos prie, quand ma vieert ftnco, — Qu'entre vous n'ait descorde ne mellée; — Amezl^un rautre coin bone gent senée; — Car par haine est terre descrléo. v
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^ — Le devoir du roi est d'abattre toute injustice à ses
> pieds ^ y>
C'est ainsi que parle Charlemagne mourant, dans un texte que je serai forcé de citer une seconde fois, mais qui, cité vingt fois, ne fatiguerait jamais le lecteur. Et voilà le caractère surnaturel de la Royauté clairement affirmé ! Au reste, toute la physionomie de Charlemagne révèle au dehors ce caractère intime. Dans la Cliamon de Roland^ l'Empereur a une figure presque sacerdotale; il a des gestes, des paroles et des allures d'évêque. Il donne sa bénédiction à son armée, comme un pape : « Si's beneïst Caries de sa main destre^. » Ses ambassadeui-s ne partent pas sans avoir reçu lu même bénédiction : « Ço dist li reis : « A 1' Jhesu e à V mien ! f> ^ — De sa main destre l'ad asolt e seigniet. — Pois, li
> livrât le bastun e le brief\ t> On ne peut lire ces textes sans avoir presque envie de s'incliner soi-même sous cette grande main bénissante. On se rappelle, en ce moment, le costume que portaient au moyen âge les empereurs d'Allemagne, ce costume qui était pnîsque pontifical, et l'on se dit qu'il faut quelque effort pour distinguer, dans les miniatures ou dans les fresques, le vicaire de Jésus-Christ des successeurs de Charlemagne*. Ce grand roi est d'ailleurs le premier , dans nos vieux poèmes, à pratiquer sévèrement les théories (|u'il y professe. Faut-il parler de sa justice, et rappeler les deux beaux vers d'une chanson que nous avons déjà citée : < Por la justice la povre gent i vet, — Nus ne se claime
> qui très-bon droit n'en ait^? » Faut-il, après un érudit contempomin, énumérer toutes les légendes allemandes
* Lt Couronnement IjiûySy coiiplel xr. — ' Cliamon de Holand, éditions Muller et L. Gauiier, vers 3066. — '/feid., vers 33U-3il.— * Voy. le portrait de Frédéric H, dam ie Recueil des Coslumea de Mercuri. — ' Couronnement Lootj9, vers 32, 33.
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qui nous représentent Charlemagne comme le plus sévère, le plus droit, le plus admirable de tous les justiciers, comme le Salomon de l'Occident barbare? Dois-je parler de cette célèbre cloche que Charles avait fait placer à la porte de son palais, de cette cloche que l'on sonnait quand on voulait recourir publiquement à la justice du roi: et l'invincible Empereur obéissait humblement à cet apper. Où est aujourd'hui la cloche de Charlemagne? Kt enfin ne suis-je pas en quelque manière forcé d'ajouter ici, avec un des savants de noti^e temps qui ont le mieux étudié la figure de Charlemagne : « C'est à ces récits, autant qu'au souvenir de la rédaction des lois germaniques, qu'est due l'expression proverbiale en Allemagne de « Karls' Rechl», le Droit de Charles, pour désigner la bonne justice et les anciens usages^. » Ce petit proverbe me plaît mieux que l'histoire de la cloche, et en dit plus long que toutes nos Chansons de geste.
La générosité de Charles ne jetait pas moins d'éclat que sa piété. Il suivait à la lettre les larges maximes du duc Naimes lui disant : « Tant en dorrez as grans et as i> menus — Que tuit s'en aillent de joie revestu. » Après chacune de ses Cours plénières, on pouvait dire :.« Tiels » i vint fix de povre vavassor, — Qui au partir resanblera »contor. y> Il s'abaissait jusqu'aux pauvres, il les aimait, et j'ignore pourquoi la Chronùpte de Turpin^ copiée par l'auteur d'Anseh de Carlfiaf/c et conforme a un récit de saint Pierre Daniien, lui fait donner par un roi sarrasin une leçon de charité que l'histoire, d'accord avec
' C.hroniquo dn Wtiihonslcpiian (oh. xvii ; citée par G. Paris, p. 354). = L*aulour de Vllistoire poétique de Charlemagne cite en outre un passajçe curieux du piuilc F.nenk(*l. Une couleuvre vient un jour sonner la cloche de justice et réclame TËnipereur contre les envahissements d'un gros crapaud. C'est puéril, et j(^ mn h:Mc d'ajouter que ce nVst pas (|'oi*>(?int française.
• Histoire jmétifjue de Charlemagne, p. T>\ id'nprj's llassraann, Kaiserscro- MiA, ni, îM)7i.
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la plupart de nos vieux poèmes, atteste liautoment "^î"\'*,'î* n avoir jamais été méritée *.
Quant ù la piété de Charlemagne, elle est en quelque sorte la splendeur de ses autres vertus. Dans toutes nos Chansons de geste, et surtout dans les plus anciennes, le grand Empereur, à tout instant, descend de cheval, se précipite à genoux, se couche* à terre et adresse a Dieu les plus simples, les plus ai'dentes prières ; ^r Vrai p père, défends-moi en ce jour, toi qui préservas Jonas > de la baleine; toi qui épai*gnas le roi de Ninive; toi . È qui délivras Daniel du meneilleux tourment dans ' » la fosse aux lions ; toi qui sauvas les trois enfants d^ins »la fournaise. Que ton amour soit aujouid'hui avec M moi. Par tii miséricorde, accorde-moi , s'il te plaîl, de • venger mon neveu Roland*, p Comme on le voit, la prière n'est pas longue; mais elle est vive, candide, sincère. Et ne vaut-elle pas cent fois mieux que ces prières théologiques qui alxindent dans les roman> de la dernière époque, et notamment dans le Ckarlemagne de Girard d'Amiens?
Dans la piété de Charlemagne je trouve une transilion facile pour airiver à étudier le saint, ajMès avoir dépeint le roi.
Charles vit k plein dans le .>urnalurel et dans le uii- i>- ^mt racle; il ne semble pas respirer le même air que le reste des hommes; il voit Dieu de plus prés : ^ Dieu aima Charles d'un tel amour qu*il fit pour lui maint beau miracle en son vivant'. » C'est pour ce nouveau Jo-ué que
• thronique tl^ Turjtin, *^.\tu\t . \\\ : .\i*k*:ï% df. C^irtli'i'j*'. *U:n.'i*t*> wf: fc^im Pierre Djnii«-n, fM eU^montjna. — Ttjr|iin nrouU: \-. U'.\ -u kr rapp</rUrit k
D^n* !•$ tioi* l^xt***, un |f:ti*-n, j.ri^rfifji»'f *\*: l'Krijj*r*-ur. *'• **'4U'\:»..*i: t\*: sotr ' • El Qiar>fuaigne «J'Aiz «iiie b': p^j«rft4 Uni — Qu'il fi*! ui^int k<;l luirif.U:
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le soleil s'arrête. C'est pour lui que la grande ville de Luiserne est engloutie, soudain, au fond d'un abîme où les voyageurs épouvantés peuvent encore l'entrevoir. C'est pour lui que la grande tour de Carsaude se fend en deux et écrase les Sarrasins sous son poids formidable, comme ce palais que Samson fit tomber sur les Philistins, ces Sarrasins de l'Ancienne Loi^ Je sais bien que plus tard, à l'époque cyclique, des poètes de vingtième ordre voulurent donner à Doon de Mayence et à Garin de Montglane une physionomie aussi miraculeuse. Suivant l'auteur de Doon deMaience, les trois chefs des trois grandes gestes seraient nés le môme jour, à la même heure. « Au moment de cette triple naissance, tout le monde croula en long et en large, le soleil changea sa clarté, le ciel devint rouge comme du sang. Jrois grandes foudres alors tombèrent des nues; la première à Paris, devant le palais de Pépin. Elle fit où elle tomba un trou énorme, et de ce trou jaillit un bel arbre, long et droit, fleuri et verdoyant. Et cet arbre resta là tant que Charles fut vivant^. y> Remarquez, toutefois, que cette triple merveille n'a rien de primitif. Si nous voulons connaître les vrais miracles de Charlemagne, il faut lire'^a Chanson de Roland. C'est là qu'on voit le grand Empereur vivre journellement dans la compagnie et dans la conversation des anges, surtout de saint Gabriel. « As li un angle ki od lui soelt parler^. » Lorsque, dans son formidable combat avec l'émir Baligant, Charles est sur le point de succomber, lorsqu'il chancelle et va mourir, Dieu s'émeut et saint Gabriel tombe des cieux : « Grand roi, que iais-tu? » lui dit-il.
por lui en son vivant. » {Les Saisnes, couplet i.) — « ...Kalle que lyex parama tant — Qu'il flst miracles por lui en sou vivant. » (Otinelf vers 18, 19.)
' Ces deux miracles sont racontés dans Gui de Bourgogne^ in fii\e et vers 69-i.
* Dwm de Maience, vers 5377 et suiv. — ' Chanson de Roland^ vers 245^.
c Quant Caries oit la seinte voiz de l'angle, — Nen ad > pour ne de mûrir dutance, — Repairet lui vigiir et rc- >inembrance*. » Charles nous rappelle ici sainte Française Romaine, qui avait obtenu la grâce de voir visiblement son ange gardien. Durant la nuit, Fange qui a annoncé au monde la grande joie de l'incarnation, saint Gabriel, se tient constamment au chevet du Roi, dirige comme il veut les songes de ce conquérant-, et le bénit tous lesi matins avec un geste magnifique^. C'est encore ce messager d'élite qui vient mettre fin Ji la Chanson de Roland^ à la plus antique, à la plus belle de nos Épopées françaises, en se montrant une dernière fois à Charlemagne, en lui disant : ce Lève-toi, ne » prends pas le temps de te reposer. Par force iras en la > terre de Bire^ — Rci Vivien si succurras en Infphe\ » Enfin il n'est guère de page de la Chanson de Roland où je n'aie la joie de trouver le mot anyej et j'ai dit ailleurs que le devoir des peintres serait de toujours représenter Charlemagne avec un bel ange volant au-dessus de sa tète ou marchant à ses côtés. Ce frémissement d'ailes angéliques, je l'entends aussi dans Gui dr Bourgogne; un ange apparaît au grand Empereur pour lui ordonner d'aller en Galice : « Ne suis pas hons terrestre, *ains suiesperités », lui dit cet envoyé céleste^. Girard d'Amiens, reproduisant une légende beaucoup plus antique et plus vénérable, raconte (|ue les Saxons voulurent un jour brûler une chapelle construite par saint Boniface, mais que tout à coup deux jeunes gens, <( qui dms orent plus blans que n'est noif ne gelée », se montrèrent en l'air et mirent en fuite les païens'*'. Dans Y En
* Chanson de Roland vers 3C10-36li. — « ///i./., vei^ 202:j 2:j3I ' IbuL vers «17, 2848. — * /Wc/., 399:., 3990. — » Guide Bouiffogne, ver«s i09t*.
• Manuscrit 778, r» 7i v\ Celte légende a un bran parfum chrétien, et j'o«e à peine «ter après elle rintcnrention presque ridicule d'un anire ilans le due êoln; Charles cl Doon de Maycnce {Doon de Maience). etc
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Irée en Espagne\ c*est un saint qui remplit l'office habituel que la Chanson de Roland attribue à Fange Gabriel : saint Jacques rappelle au roi de France le vœu qu*il avait fait jadis « d'ostoier sur la gent de Tutelle » et de rendre libre le chemin des pèlerins*.
Le monde céleste n'est pas le seul qui soit familier avec le fils de Pépin : Charlemagne, ainsi que les saints, commande aux créatures inintelligentes et aux forces de la nature. Les animaux se placent en quelque manière sous ses ordres et remplissent près de lui une mission miraculeuse. Ce que Grégoire de Tours raconte de Clovis\ celte histoire touchante de la biche blanche ou du cerf qui montre à l'armée française un gué commode et sûr pour traverser un fleuve difficile, nous la trouvons plusieurs fois racontée par les historiens poétiques de Charlemagne. On a déjà cité les deux textes de la Karlamagnus-saga qui placent ce miracle en deux instants décisifs de la vie militaire de notre Charles : le passage de la Gironde avant la grande guerre d'Espagne*, le passage du Rhin avant une grande expédition contre Witikind^. Dans Ogier le Danohy ce prodige a lieu dans les défilés de Montjeu , lorsque Charles se précipite a grands pas au secours de Rome et de la Papauté aux abois : « Dex ama y> Kalle et si Tavoit mult chier; — Si li envoie un message » mult fier. — Parmi les loges vint un cers eslaissiés, — i)Dlans comme nois, quatre rains ot el cief. — Après le D cers aquellent lor sentier *'. » Cette merveille n'est pas la seule. Les Franks sont-ils dévorés par la soif, une eau
' D'après la Chronique de Turpin. — ' Manuscrit français de Venise, n* XXI, fo 1 vo et 2r. — ' Lib. U, cap. xxxvii. — M, 30. — »* I, 45-i7.
" Chevalerie Ogier de Danemardiey vers 269-277. = Un Office en vers de saint Charlemagne, conservé à Einsiedeln (n** 81) dans un Bréviaire de 1462, contient cette strophe : « Jubilemus Altissimo — In alhleta sanctissimo — Cui missa |^ Spiritum — Ccrva duxit cxcrcituni. » (Laleiaische ll^nen des MitlelaUer$,iùn P. Oali. Morel, p. 2-19.)
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miiaculcusejaillit SOUS leurs pieds ^ . De pareils traits abondent. La nature se met tout entière au service du grand Empereur qui s'est mis tout entier au service de Dieu.
Son sommeil lui-même n'est pas un sommeil vulgaire, et il est très-souvent traversé par des songes prophétiques qui sont comme autant de miracles nouveaux. Avant l'épouvantable catastrophe de Roncevaux, Charles rêve que Ganelon lui saisit sa lance et la brise en mille morceaux ^ ; puis, qu'un oui^ le mord au bras droit et qu'un léopard lui fait assaut, mais qu'un limier le délivre de l'ours et commence à lutter avec le léopard ^. Et plus tard, avant la bataille contre Baligant, Dieu lui envoie encore deux autres songes qui ressemblent un peu aux deux premiers, mais qui, cette fois, lui annoncent la lutte suprême contre les Sarrasins et le châtiment de Ganelon *. Ce sont bien là des rêves de soldat : combats d'ours, de lions et de chiens. C'est encore ainsi que le roi de France, dans la Chevalertè Ogkr^ voit par avance le danger couru par son fils Chariot et la délivrance de cet étourdi par Ogier ^. Quelle que soit la grossièreté primitive de ces songes, ils ont je ne sais quel caractère profondément épique, et certes ils ne font point pâlir l'auréole de Charlemagne. Ils contribuent à mettre sa sainteté dans une lumière plus étrange, mais plus vive. Ils grandissent encore le grand Empereur.
Nous avons dit ailleurs que le Malheur et la Sainteté sont par excellence les deux éléments d'une épopée. Charlemagne ne serait pas aussi épique si son armée n'avait pas été viaincue à Roncevaux, si surtout il avait été moins saint. Ce n'est pas ici le lieu de discuter si cette sainteté brille d'un éclat aussi incontestabfe dans
* Soit pendant la guerre de Saxe, soit pendant le siège de Carcassonnc. (Voy. (;. Paris, I. !., p. 361). — « Chanson de Roland, vers 7l6-72i.— « Ihid,, TîTwSC. - « IhUl, 2525-256(5. —^Chevalerie Ogier, 1157-1171.
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l'histoire que dans la légende ; ce n'est pas le lieu de traiter le célèbre et délicat problème de la canonisation du fils de Pépin. On a dit avec raison, on répète encore tous les joules, que Gharlemagne n'a été canonisé que par un antipape, et que cette canonisation est sans vîileur. Nous y consentons. Mais il faut se hâter d'ajouter qu'avant d'ôtre officiellement placé sur les autels par la main tout à fait indigne de Pascal III, le fils de Pépin avait été canonisé par la poésie populaire, par notre Épopée nationale. Loin de nous la pensée démettre cette canonisation poétique sur la même ligne que celle de l'Église. Toutefois l'Église elle-même a toujours fait grande estime du culte populaire, et on l'a vue quelquefois béatifier de pieux personnages morts depuis quatre ou cinq cents ans, mais qui, de temps immémorial, étaient l'objet delà dévotion universelle. Si nous ne pouvons pas ployer le genou devant les images de Charles, si nous n'avoua pas le droit, si les écoliers seuls ont la permission de dire saint Gharlemagne, nous devons a cet homme étonnant le genre de respect le plus voisin de la dévotion que nous devons aux Saints. Nous ne saunons oublier qu'il a régné pour l'Église, qu'il a aimé la Vérité avec des ardeurs admirables, qu'il a tout fait pour la propager et pour la défendre. Peu de grands hommes ont paru en des temps aussi défavorables au génie, et rien n'égale le prodigieux éparpillement de barbarie qui, à la mort de son père, était la plaie du monde occidental. De cet éparpillement fatal, il a fait un faisceau. Il a créé l'unité morale du monde actuel, il a créé la république chrétienne. Il a vu, avec une rare précision de coup d'œil, que les tribus germaines de son temps pouvaient se diviser en deux groupes, en deux familles immenses: celles qui avaient achevé leurs invasions, celles qui n'avaient pas fait halte encore. Il s'ap-
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pliqua à policer les premières, à faire faire halte aux "cÏÏÎp;^'* secondes. Les peuples modernes doivent tout au puissant Empereur ; tout, jusqu'à leur existence. Sans lui, les Saxons eussent conflsqué Paris, et les Sarrasins seraient à Toulouse. Un poète a dit de Waterloo que c'était le gond du xix*" siècle : le règne de Charlemagne est le gond de tout le moyen âge et de tous les temps modernes. Sans lui, c'était la barbarie, le désespoir, la mort; avec lui, c'est la lumière. J'aime donc que, sans entourer sa noble tête du nimbe des saints, on le représente sur les fresques et sur les vitraux de nos églises entre saint Louis et Godefroi de Bouillon ; j'aime qu'on le peigne avec sa formidable épée à la main, « montant la garde » devant^ le trône du Souverain Pontife, devant l'Église de Dieu, devant la Vérité sans armes. Et je voudrais qu'on écrivit au-dessous de ces images ce beau vers d'un de nos derniers poètes: « Qui m'ont meffet non dorment; qe Karlon 1 se reveille ^ i>
Eh bien! cette incomparable figui*e de Charlemagne, duh
j . - . -^ second type
ce grand homme, ce gi^and roi, ce grand saint, que Uante do chariemagno place dans son Paradis près de Roland et de Guillaume ^^JÏJÎ?^ d'Orange*, et auquel les auteurs de nos premiers poèmes j^^mèJc époque. donnent une beauté morale si parfaite, avec une élévation plus voisine de la majesté du Jupiter antique que de la taille d'Agamemnon ou d'Achille lui-même; ce familier des anges et des saints, cet ami de saint Gabriel et de saint Jacques, ce conquérant de trente-deux royaumes... savez-vous ce qu'en ont fait les auteurs de nos dernières Chansons de geste? Ils ont été jaloux de cette grandeur de Charlemagne, et ne pouvant plus, ne sachant plus tailler sa statue, ils ont crayonné sa caricature. Ils ont créé (je sens que je profane ce mot), ils ont cré/e? un
• Entrée en Espagne, Bibliolh. S.-Marc. à Venise, fr. XXÏ, T 10 r",
* Et de Renouarl au Tincl, hélas ! (Paradis, XVIII, 43.)
PORTRAIT DE CHARLEMAGNE
II PAIT. LIVR. I
cuhp. vnu
Nos premiers poètes
avaient
fait rapotii«k>so
de Charles ;
les derniers
font sa caricatura.
second type du glorieux Empereur dont il faut bien que nous parlions, dont nous sommes forcé de parler. Nous voulons bien, sani? les excuser, reconnaître que ces poètes coupables ont pu confondre les traditions relatives à Gharlemagne et celles relatives à Charles le Chauve ; qu'ils ont pu se tromper de légende et prendre le gros vaincu des Normands pour le grand vainqueur des Sarrasins. Mais Charles le Chauve lui-même n'est pas descendu si bas dans l'histoire que notre second Charlemagne dans la légende. Nous avons déjà signalé la fable assez ancienne qui attribue à Charlemagne un abominable inceste avec sa sœur Gîlain : « De là naquit Roland », a dit un jour l'auteur de Tristan de Nanteuil, qui prend plaisir à accentuer l'ignominie d'une tradition antérieure. Mais la Karlaniagnm-saga^ du xiii* siècle, racontait la chose en détail et ajoutait que Charles s'était empressé de marier sa sœur au bon duc de Bretagne Milon. Il faut avouer que ce Milon avait de la vertu, et qu'il en eut besoin lorsque Roland naquit sept mois après le mariage de Gilain. Mais vous allez voir, de plus en plus, se dessiner nettement la caricature- de l'Empereur. On n'ose d'abord , on n'ose au XII* siècle, le signaler que comme un roi féodal qui a bien peur, bien peur de ses grands vassaux. Il est trop évident que par là les trouvères voulaient plaire aux barons à qui ils débitaient leurs vers. Plus ils rabaissaient la royauté, mieux ils étaient payés. Cette tendance se manifeste déjà dans la Chevalerie Ogier. Naimes (oui, Naimes-Nestor lui-même) et tous les barons s'indignent contre Charlemagne et contre son fils Chariot : « C'est » pour vous, lui disent-ils, que nous avons laissé nos » terres et nos fiefs, nos enfants et nos belles épouses, » et voici que vous nous faites insulter par votre fils! ï> Mais, par l'Apôtre qu'on invoque à Rome, si nous ne
> (lensions point par là être coupables envers Dieu, nous
> retournerions en douce France avec un très -grand * nombre de barons chevaliers, et vous verriez votre ost » s'éciaircir. » Le roi les entend, plein de colère : « Car il n'est pas- à Reims ni à Orléans, et il redoute beaucoup Sarrasins et pîiïens*. » Charles, dans Ogier^ est déjà fanlas(iue, bourru, cioiel ; il prend déjà les allures d'une marionnette ; il ressemble déjà à un soldat de plomb et ne se peut remuer que tout d'une pièce. Mais vous allez assister à une progression lamentable. Dans Gui de Bourgogne^ Roland est rebelle à force d'insolences et dit en parlant de son oncle : « Laissomes ce vieillart qui f TOUS EST ASSOTEz^. » Elle fils de Naimes, Bertrand, va encore plus loin : « Plût à Dieu que vous fussiez
* en France , à Paris , et que les dames de tout le » royaume y fussent aussi, et que chacun tint en sa main
* un bâton : elles vous battraient si bien le dos et le » crépon, que, pourVonor d'Avallon, vous voudriez bien
> être ailleurs ^. » Et le débonnaire monarque répond avec l'accent d'un vieillard de comédie* : « Par saint
> Denis, vous dites vrai, barons. » Et il semble tendre le dos par avance. Est-ce là, grand Dieu ! est-ce là « Caries
> li reis , nostre emperere magnes »? Est-ce là le vainqueur de Marsile et de Baligant?Mais, dans le même poëme que nous venons de citer et qui n'est pas postérieur au XII* siècle, Ogier trouve encore le secret d'insulter l'Empereur plus cruellement : « On dit que Char- » lemagne conquiert tous les royaumes. Rien n'est moins t vrai. C'est Roland qui les conquiert, Olivier, Naimes » le Barbu, et moi, Ogier. Quant à Charles, il mange ^. » Dans Asprenionty le grand roi se relève, et cependant je n'aime point cette vilaine et sotte pensée de suicide dont
« Chevalerie Ogier, vers t5lO-tr»!2(î. — « Gui de nourfdgne, vers 1601. — ' Gui de HoyLTtjogney vci-s 970-075..— ' Ibid., vers 078. — * /6id., vers 37-11.
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il est entrepris et dont il a l'audace de parler à Dieu \ Mais, dans la Chamon des Saisîtes^ la caricature, hélas! reparaît et triomphe. N'y voit-on pas l'Empereur aller nu-pieds, en petit garçon, se jeter aux genoux des Herupois, leur faire amende honorable et les supplier de ne point se révolter contre lui*? Vous me direz que les Herupois représentent ici « l'idée nationale française, en* » opposition avec les prétentions des Carolingiens geri> maniques^ ». C'est fort bien ; mais ces Carolingiens, ne pouvait-on les faire descendre un peu moins bîis? Et, dans Rcimus de Montauban, quelle bassesse encore! Charles feint de pardonner à Beuves d' Aigremont et à ses frères ; puis, en vrai renard, en Tibère, il laisse assassiner le duc Beuves par des traîtres r « Moult très-bien l'otrion * d , dit-il avec une cafarderie qui montre en lui le chat à côté du tigre. C'est dans ce même poème que s'étale un des vices les plus ridicules que les nouveaux trouvères prêtent si généreusement à l'Empereur : nous voulons parler de ce prodigieux entêtement, de cette monomanie, de cette idée fixe qui pendant près de vingt mille vers fait dire à Charleniagne : « Je veux prendre Mau- 7> gis, je veux la tête de Maugis*'*. y> En même temps que son opiniâtreté, sa brutalité augmente, il se colleté avec Richard, qui est son prisonnier^ il lui donne des coups de bâton ; ils roulent tous deux à terre sous les yeux des barons^. Dans Gaidon^ môme abaissement. Le roi de Montloon s'introduit dans Angers en costume de pèlerin, de paumier; mais on le reconnaît, on le malmène, et Bertrand lui tire les grenons"^ : voilà ce qu'est devenue la barbe grifaignede Charlemaigne ! Dans VEn-
* c Garisscz->moi cestc riche conpaignC) — VA s'ainsis est que en restor rc" maingne, — Je me ferrai de m'espée en l'entrainne. » (Chanson (TAspremonti Bibl. nat. ms., i495, 1^88 r".) — ' La 6'/ta»ï*on (/f« 5atôwe», couplets XLili, xuv. — ' Hist. poétique de Charlemagne, p. 3:28.—^ Renaus de Montauban, édil. Il ichelant,p. 39, vers 33.—» /6id., p. 337. ^Uh'uly 25G. — ' Gaidon, v. 10(571 et suiv*
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trée en Espagne^ il se sert encore du bâton ; il a la prétention de faire pendre son prisonnier, Isoré \ et c'est là enfin ({u'est mconlée la fameuse histoire du coup de gant dont il fi*appe le visage de Roland, qui a pris Nobles sans sa permission^. Puis, comme un enfant, il se repent de sa colère, fond en lannes, se laisse gronder par ses pairs, essuie ses pleui-s, et se réconcilie avec eux ^. Mais il n'a jamais peut-être été humilié plus profondément que dans les poèmes , relativement modernes, qui ont été consacrés aux chefs des deux autres gestes, à Doon de Mayence, à Garin de Montglanc : il semble que les auteurs de ces rhapsodies aient voulu diminuer la taille de Charles pour faire paraître leurs héros plus grands. Dans Garin de Montglane^ on va jusqu'à lui enlever l'amour de cette charmante Galienne, dont on ne prolonge la vie que pour lui donner le loisir de tromper son mari. Cette adultère se passioiuic tout à coup pour le jeune Garin, qui lui laisse, nouveau Joseph, son manteau entre les mains : il ne manquait vraiment plus à l'oncle de Roland que d'être transformé en Sganarelle ou en George Dandin. Et savcz-vous comment se venge le fils de Pépin? En jouant une partie d'échecs avec Garin : « Si tu gagnes, tu seras roi de France, lui 1 dit-il; si tu perds, tu seras mis à mort. » Quanta Doon de Mayence, il plxînd avec Charles plus de libertés encoie que tous les autres : « Si tu ne me donnes point la cité 1 de Vauclère et la main de Flandrine, je m'en vais 1 immédiatement te couper la tête. » Voilà comment parle un vassal à ce terrible Charles de la Chunson de Roland. Le grand Empereur pouvait- il tomber plus bas? Oui, plus bas encore. Un poème néerlandais du xm** siècle, dont l'origine première, par malheur, semble
• Entrée en Espagne, mss. françnî!! de Vcniso, XXI, f* 1U5-lir>. — * //>i</.,
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être française el dont la légende est reproduite par notre Renaus de Motitauban, Charles et Elegaslj nous monti-e le roi de France se faisant voleur de grand chemin. Et cela sur l'ordre de Dieu M!! Après un pareil trait, il faut se taire, et surtout s'indigner*, cl (SlcîSilon Toutefois, ne restons point sur l'impression, sur le goût de ce Charlemagne de la seconde époque, libertin, traître, oblique, goinfre, berné, trompeur et trompé, imbécile et paralytique; composé de Néron et dePrusias, d'Agamemnon et de Macaire, de Vitellius et de Claude. Non, non, reportons une dernière fois notre pensée sur le vrai Charlemagne, sur le Charlemagne de \diChamon de Roland et de nos plus anciens poèmes, sur celui dont nous avons entrepris témérairement le portrait impossible. Pour faire une telle statue, il eût fallu la foi des imagiers du xii* siècle et le génie de Michel- Ange. Tout au moins, qu'une radieuse image reste dans notre souvenir. Représentons-nous le grand Empereur dans tout l'éclat de sa puissance militaire, au moment où il s'élance sur les Sarrasins pour venger la mort de Roland. Il vient de prier, il se relève en faisant le signe de la croix, monte sur son cheval dont Naimes et Josserant lui tiennent les étriers. Son corps est beau, gaillard et bien séant, son visage clair et de bon contenant; il s'avance à cheval sur le front de la grande armée. A sa vue, toutes les trompettes, tous les clairons retentissent et le saluënt^ ci Barons français, dit-il, vous êtes, des
* Voy., sur ce poëme, VHisloire poétique de Charlemaijne^ pp. 127, 14â, 149 et surtout 316.
' Nous parlerons ailleurs de Gui de Nanleuily où Charlemagne est décidément dépouillé de tout reste de grandeur, où il se laisse corrompre par quelques tonnes d'argent, où il fait une guerre honteuse à Gui de Nanteuil et à Ganor, où il mérite enfin d'être ignominieusement vaincu. = Quant à Girard d*Amiens, 5on œuvre singulière présente un mélange de traits anciens et de nouveautés qu'il est malaisé de bien définir et que nous avons déjà fait connaître au lecteur.
' Chanson de Rolamlt éditions Miiilrr et L. Gautier, vers 3! 10-311Î0.
D*APRËS TOUTES LES CHANSONS DE GESTE. m
> braves; VOUS avez déjà livré tant de batailles! Voici )» les païens devant vous, ils sont félons et mauvais, et «> leur religion ne vaut pas un denier. Je sais que leur 5 nombre est grand, mais qu'importe ! En avant M » Et tous les Francs s'élancent comme un homme. Le jour est beau, le soleil est brillant, il éclaire la défaite des païens, et Roland est vengé. C'est sur un tel spectacle qu*il fera bon de rester, en nous écriant avec l'auteur (le la Chamon de Roland: « Non, jusqu'au jugement dernier, il ne paraîtra rien de plus grand que Charlemagne. N'ierl mais tels hum dcsqaes à V Dca juii^trl »
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L'immortel auteur de Y Iliade a su, avec un art mer- on trouve vcilleux , grouper autour de son Agamenmon vingt "^^j^^*!*;;;'^'"' figures épiques (jui représentent les principaux éléments '^^*^l}!'^CylÙ^^''' de Tame humaine. Rien n'est plus heureusement varié, ni ^IcT//iarff? plusdélicatement nuancé. Autour d'Agamemnon, comme autour d'un astre, gravitent d'autres astres de lumière et de proportions diverses : Achille, Palrochî, Nestor, Calchas, les Ajax, Ulysse... Agamenmon, c'est la royauté, qui, à cette époque, n'est qu'une sorte de paternité et n'a rien de despotique, nouxrrj Xa'>^. Achille, c'est le
* Cifinson tie IMmd, é«lilions MiilliT et Léon Caut'nM', ver» 33o5-3:]l(>. — •/Wrf., vers 1733.
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courage aveugle, exubérant, fantasque, sauvage. Patrocle, c'est l'amitié, qui est aveugle aussi, persévérante et douce. Nestor, c'est rexpérience, et Ulysse, c'est la l'use^ Calclias est le représentant du ciel, et l'élément comi(|ut» est fourni par Thersitc. Voici encore Ajax fils deTélamon : c'est un second Achille, plus sévère, moins capricieux, jnoins enfant (pie le premier. Ajax fils d'Oïlée, c'est la furie qui s'armera contre les dieux euxmêmes, (lonnnc on le voit, ce sont là, pour la plupart, de beaux et austères visages. N'yaura-t-il donc pas quelque lumién» plus douce, quelque rayon plus aimable? Oui, et c'est la Beauté, c'est Briséis qui est chargée j)ar le poëte de jeter sur tout ce drame une petite lueur charmante et trop lot elfacée.
Eh bien! chose curieuscî, nous retrouvons dans nos Chansons de geste, nous retrouvons autour de notre Charlemagne la même variété de figures épiques exprimant les mômes nuances de l'Ame humaine. Je ne compare pas, je ne veux pas comparer le style du vieil Homère avec celui de nos poètes nationaux. Je constate seulement une ress(»nd)lance frappante et bien faite pour ravii' tous les regards. Une telle similitude dans la concei)tion générale de ces dilTéients types prouve l'admirable unité de l'àme humaine dans tous les pays et à travers tous les temjis. Dieu ayant fait l'honnne à son image, tous les hommes ont nécessairement des traits de ressemblance.
Charlemagne est un Agamenmon chrétien, dont le souflle, je le sais, est autrement puissant et dont les proportions sont autrement colossales; mais (jui, eniin, connue Agamemnon, re[)résente l'idée de la royauté, d'une royauté modérée et qui n'a pas l'attribut dangereux de la toute-puissance. Boland ressemble bien plus intimement encore à Achille. Comme Achille il est cm-
porté, il est boudeur comme lui, et fait son motieide se ixHirer sous sa tente pour en sortir bientôt, réconcilie et a moitié honteux. En deux mots, Roland, c'est le Courage, elle courage a trop souvient pour caractère de ne point raisonner et de se précipiter brutalement contre Tobslacle. Olivier est un Patrocle d'un ordre supérieur, aimant Roland comme un frère, et cachant sa propre gloire pour laisser plus de rayonnement à celle de son ami. Deux âmes se sont-elles jamais ressemblées plus que celles (le Nestor et de Naimes, de ces deux conseillers à cheveux blancs, de ces deux beaux vieillards chez qui la modération s'élève jusqu'au génie? Si Olivier exprime la liJélité, si Naimes est le type de l'expérience, Turpin nous apparaît comme un autre Calchas : moins prophète et plus soldat, ayant une lance au lieu de trépied. Rasin estun second Ulysse. Estout, plus honorable mille fois «pieThersite, est destiné comme lui à faire rire le lecteur. Au fils de Télamon, il ftuit opposer Ogier : il n'y a pas plus (le différence entre le Danois et Roland (|u'entre Ajax et Achille. Quant h ce second Ajax, fils d'Oïlée, cpii fait si épouvantablement violence k la prophétesse Casï^antlre dans le tem[)le de Pal las où elle s'est réfii- ?iée, et qui, sur les rochers mêmes où l^illas le cloue, swie encore : (t J'en écha[)perai malgré les di<'ux! » ne rappclle-t-il pasnotre farouche (iirard de Fraite, qui l'ouUi aux pieds le crucifix et rpii, bravant l'Empereur sur la terre, brave encore Dieu dans le ciel? Enfin, ce « petit niyon charmant » dont nous parli(ms tout à l'heure, ne Inira-t-il pas aussi sur tous nos héros vêtus de ici? Nos vieux poëmes ne seront-ils pas éclairés par la Reanté? Voici la fiancée de Roland, voici (i bcihî Aude », tpii a plus de charme ([ue Rriséis, ayant plus de liberté dans sa vie et plus de grandeur dans son ame. ]\ nous a paru utile d'établir tout d'abord cette com-
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paraison, ce parallcic ciilrc nos vieux poëmes et V Iliade. C'est i'inslanl peut-ôtre de peindre les portraits trop rapidement ébauchés de ceux (jui, dans nos Chansons de geste, font cortège à notre Agameinnon, à Charlcmagne. Commençons par notre Achille, connnençons par Roland....
Purtrait
do Roland d'aprc:»
toutes
nos Clitnsons
de çcslo.
Roland*, comme son oncle, est de stature formidable. La force de ses poings est célèbre; son corps est d'acier. Nous avons dit plus haut que Charles, dès son avènement, nous apparaît sous les traits d'un centenaire ; Roland, au contraire, a toujours vingt ans. Charlemagne, c'est Roland devenu vieux; Roland, c'est Charlemagne demeuré jeune. Cette jeunesse est en possession
' Voici le tableau succinct des Chansons de geste où Roland joue un rdic, et des faits les plus importants qui nous sont fournis par ces chansons. — Naissance de Roland ; ses premières années. {Enfances Holaïui^ ou Derte et ÈlUon, 3* branche du Charlemagne de Venise. — Charlemagne de Girard d*Amiens, Ribliolh. nat., fr. 778, f» llQ-111) — Débuts de Roland dans la guerre contre Agolant et Eaumont; conquête de Veillantif et de Durandal. (Chanson SAspremont.) — Ses débuts dans la guerre centre les Saisnes, d'après une autre tradition, {llenaus de Monlauban). — Son combat avec Olivier sous les murs de Viane ; ses fiançailles avec la belle Aude. {Girars de Viane.) — Sa lutte avec Renaud deMontauban. {lienaus de AlontaubanU — Mortdeson père. {Acquin.) — Expédition contre Jehan de Lanson ; Roland contrefait le mort et pénètre ainsi dans le château de Lanson. {Jehan de Lanson.) — \\ fait partie du pèlerinage à Jérusalem et à Constantinople. (l'Of/ar/e à Jérusalem.) — Sa lutte contre Otinel ; miracle de la colombe qui sépare les deux combattants. {Otinei.) — Il entre en Espagne avec le roi de France, se bal contre Ferragus, qu'il lue ; abandonne l'armée de son oncle en un moment crili(iuo, va s'emparer de Nobles; reçoit un affront de Charles que son départ a rendu furieux, quitte le camp français, s'exile en Orient, y organise à la française le royaume de Perse, et enfin revient en Espagne, où un ermite lui annonce sa mort prochaine; sa réconciliation avec l'Empereur. [Entrée en Espagne.) — Il accorde entre eux les Lombards et les Thiois. {Prise de Pampelune.) — Il est d'avis qu'on poursuive éncrgiquement la guerre contre Marsiic, fait confier à son beau-père l'ambassade près du roi païen et est livré par Ganelon ; placé à la tôle de l'arrière-garde, il se voit soudain altaqué par cent mille païens ; refuse d'appeler FEmpereur à son secours, sonne trop tard de son olifant, voit les pairs et les meilleurs chevaliers de France écrasés par les païens, et meurt lui-même après cent exploits incomparables. {Chanson de Roland et sos remaniements.) = Voyez V Eclaircissement intitulé : Histoire poétique de Roland^ dans les éditions 4*, 5* et 6" de notre Chanson de Roland (1875 et 187G, in-i8 ctin-8o, Marne).
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<rnne incomparable énergie. On est vérilablemonl au
pays des chimères quand on lit la Chanson de Roland : ; ~
le noveu de Charles se bat pendant je ne sais combien cxi^-icure.
* •* , M beauté,
d'heures consécutives; il a je ne sais combien d\*pienx " '"«• sarrasinsdans le corps, il enestloullravei'sé; sa cervelle lui sort par les oreilles. Qu'importe? il se bat toujoui^, il se bat en furieux jusqu'à ce que la mort enfin lui descende de la tête sur le cœur. C'est ainsi, c'est sur la pUis haute cime des Pyrénées, les yeux tournés en conquérant du côté de l'Espagne, que je voudrais le voir représenté par nos peintres; c'est ainsi que je voudrais voir sa statue colossale s'élever au sommet de quelqu'une de nos montagnes célèbres : il mérite bien cette gloire autant que Vercingétorix. Néanmoins, ne restons pas sur cette image lugubre. Aux beaux jours de sa vie, le fiancé de la belle Aude est éclatant de jeunesse et de fierté. Les Italiens nous l'ont gAté en le chargeant de trop de panaches; ils l'ont par trop agrémenté. Il est, dans nos romans, infiniment plus simple. Dans Renaus de Moniauhan, « c'est un varlet vêtu d'une pelisse fourrée, de heuses d'Afrique garnies d'éperons d'or* )>. Dans Othiel et dans yingt autres poèmes, c'est un brillant chevalier qu'on reconnaît aisément à son « siglaton vermeil* ». Mais le plus beau de ses portraits, c'est celui que la fière main d'un génie anonyme a dessiné dans la Chanson de Roland : ^ Aux défilés d'Espagne passe Roland — Sur Veillantif, son bon cheval courant. — Ses armes lui sont très-avenantes. — Il s'avanre, le baron, avec sa lance au poing — Dont le for est tourné contre le cieP; — En haut est lacé son gonfanon tout
1 Renaus de Montauban, éd. Michelant, pp. 110, 1*20.— ' « Kt c'est Rolans tiii Ycrmcil ciglaton» (OtineU vers 51). Etc., etc.— ' L'arme habituelle de Roland, c'est répéc Dtirandal dont nous allons résumer Thistoirc en quelques propos!tUms. — a. (JKuvro du forgeron Vcland, elle fut donnée à rEinpcreurparNalakin d*Ivon comme rançon lU son père Abraham. = h. Charles en fit présenta Roland
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blanc — El les franges d'or lui descendent jusqu'aux " mains. — Le corps de Roland est très-beau, son visage
est clair et riant. — Sur ses pas marche Olivier, son compagnon. — El ceux de France, le montrant : «Voilà » notre champion 3>, s'écrient-ils, — Sur les païens il jette un regard fier, — Mais humble et doux sur les Français*.)) Telle est la beauté qu'il garde jusque dans la mort. Quand Charlemagne découvre enfin le corps inanimé de son neveu sur le champ de bataille, le poêle dit encore de son héros : « Cors ad gaillard, perdue a sa culur. » C'est à peine si l'on ose donner à un tel corps le nom de cadavre.
Son amour Rolaud (oour passcr de son corps à son âme), c'est
de la guerre ; .
*?pôve7b"f '^ Germain, c'est l'homme de guerre. Dans toutes les »a /-«m /-rflHCM^r. ç^Qyyyç^ plénières, dans tous les Conseils de l'Empereur,
il est l'ennemi déterminé de la paix. Au comjneucément de VEntrce en Espagne, il lance très-vertement les barons français coupablement endormis*. x\u début de la Chanson de Roland, il repousse énergiquement les propositions mielleuses du roi Marsile et rappelle le meurtre des comtes Basan et Basile : « Sire, » faites la guerre que vous avez commencée. — Menez » votre ost aux murs des Sarrasins, — Assiégez-les » toute votre vie, s'il le faut, — Et vengez ceux que le féj> Ion fit tuer^. )> Une seule fois, dans Jehan de Lanson,
dans la vallée de Mauriennc (c'est le Valsemoi'ien de la Gran Conquista de iiUramar)^ un jour que Dieu lui avait ordonné par un ange de la donner au meilleur de ses capitaines. --- c. Suivant le Karleto, la Cronica gênerai de Espaiia et plusieurs autres textes, Durandal est Tépéc de cet émir Brainiant dont le jeune Charles triompha en Espagne au commencement de ses enfances. » d. Une autre version nous est fournie par Aspremontf et la conqui^tc de Durandal est précisément Tubjet de ce poëme : la fameuse épée appartient ici nu jeune Eaumont, fîls de Ternir Agolant. Roland tue Kaumont et lui enlève Durandal. = e. Nous n'avons point à parler ici de tous les autres exploits que Roland accomplit avec cette arme glorieuse. Il les énumèrc lui-même en un passage célèbre de la Chamon de Roland (vers 232i etsuiv.),
* Chanson de Roland, vers 1152 et suiv. — • Entrée en Espagne, ras. XXI de Venise, f 4. — ' Chanwnde Rolmdy vers 196-213.
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on voit, chose prodigieuse, le fier Roland ouvrir un avis pacifique : « Moult avez Iravilliet vo prince et vo I baron ; — Tez i a qui ne vint set ans à se meson. » L'Empereur, aloi^s, lui réponcf ironiquement : a: Voui lez-vous aller vous reposer dans les bras de la belle I Aude, au donjon de Vienne * ?» Mais c'est Ih, dans notre épopée, une noie fausse; et partout ailleurs Roland est inofondément soldat. « C'est ici que nousserons martyrs,
> (lit-il quelques minutes avant de mourir. — Il est ccr-
> (ain que nous n'avons plus guère h vivre. — Mais félon
> qui ne se vendra cher! — Frappez, frappez, barons,
* de vos épées fourbies ! — Et quand Charles descendra
> sur ce champ de bataille, — Quand, pour un de nos
* morts, il comptera quinze païens a terre, — Le grand j» Empereur nous bénira-. » Roland est tout entier dans ces dix vers. J'aipeut-ôtre eu tort de dire sans commentaire qu'il était Germain : il est surtout Français. Si nos soldats de 1879 comprenaient la langue de nos vieux poèmes, s'ils les lisaient, ils se reconnaîtraient aisément dans ce Roland qui a la ftfria francese^ qui a Télan, qui a « le sentiment de la consigne », qui meurt à Roncevaux parce qu'il ne veut pas quitter son poste, qui se sert de son espié comme ses successeurs se servent de la baïonnette. Roland, c'est l'invincible. Toutefois, ce n'est pas V invincible Espagnol : le Cid est vingt fois plus matamore que le neveu de Charlemagne, et c'est avec une simplicité réelle que l'ami d'Olivier peut prononcer ces paroles en apparence singulières : or II n'y »aura jamais d'homme tel que moi dans le libre pays » de France. D Enfin Roland, c'est, comme nous le disions, le Courage. Le moyen Age, de fort bonne heure, a compris la ressemblance intime du neveu de Charles avec
* Jehan de Lanson, manuscrit B. L. F. 186 de TArscnal. — " Chanton de Roland, vers i^h»-193i.
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apostrophe à Bohéniond : « Nohilis athleta Buanionde,
» militia Thessalo Achilli seii FrancigcMKu Rollando » jcquiparaiide, vivisne*?» Ce mot « Roland » est synonyme de cet autre mot « courage » dans toules les langues, dans toules les littératures de l'Occident chrétien. Synonymie glorieuse, surtout pour la France*. Son ù^tmis Une telle vaillance a ses défauls. La brutalité de
Mt iwiMirt-iw Roland n est guère moms fameuse que son courage, de coîim A tout instant, des flots jJe sang germain lui montent au visage, et il se livre a des emportements d'enfant colère, j'allais dire d'enfant gAlé. Il jette à la tôte de ses adversaires des injures (jui ne se sont heureusement perpétuées que dans nos corps de garde ou dans nos halles^. Il dépasse souvent ces limites délicates qui séparent la fierté légitime de l'orgueil coupable : son refus de soimer du cor à Roncevaux est certainement l'enfantillage d'un génie trop épris de lui-même. Enfin, ce géant, cet invincible est boudeur comme un écolier. Dès que l'on contrarie son sentipient, il va se cacher dans un coin, et il faut qu'on aille le prier longtemps de vouloir bien redevenir aimable. Dans la seule Entrée en Espagne^ il commet au moins trois de ces bouderies*
* Orderic Vital, édit. de la Société de riiistoire de France, lU, p. IWî.
' Roland est, comme le dirait un liislorien moderne, « Tidolc d<f ses soldats ». Les Français « sont plus désireux de le voir qirune mère n'est désireuse de voir son enfant ». (Entrée en Espagne^ f 217 r".) Quand il revic^nl de Persie, les Français s*écrient : « Cantate Domino canttcmn novum. Voici le doux, »riiumble, le père des pauvres gens. » (/fcw/., 2y8-.'i<>i.) L'auteur delà Prise de Pampelune fait sans cesse allusion à cette affection universelle dont Roland était l'objet : « Car plus l'amoit cascun pour sa noble franchise — E pour sa grand larçeçc e pour sa genlilise, — Che bazalier sa amie« ce n'est pas gabcrise. » Enfin, à Roncevaux, a quand l'Empereur chevauche iréement, les Français sont tout soucieux et dolents. Il n'en est pas un qui ne pleure et ne se lamente. Ils prient Dieu de préserver Roland. » {(Chanson dr lioland^ vers 1834-1837.) Nous pourrions multiplier ces exemples.
' Voy. Renans de Montaubany édit. Miclielaul, pp. 21 i, 215.
* Entrée en Espagne, 11 se relire une première fois sous sa tente au sujrt d'Isoré IV* 105-125); une seconde fois parce que les pairs ne sont pas venus à
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dignes ù peine d'une coquette, d'un enfant..., ou du grand Achille. 0 Rollande, Tkcssalo AchiUi œf/fdparuiide!
Mais ce boudeur se fait aisément pardonner ses incartades. Il a le C(pur si large, si grand, si généreux ! Il aime tant la France, il aime tant FEmporeur, il aime tan! ses amis, et ses ennemis même, quand ses ennemis le méritent! Voyez-le encore au milieu de sa défaite deRoncevaux; on insulte devant lui Ganelon, qui est le méprisable auteur de tout ce désastre : « Tais-toi, :> Olivier, répond le comte Roland. C'est mon beau- > père : n'en dis plus un mot *. y> Quelques heures après, le champ de bataille est devenu une épouvantable solitude; deux Français seulement sont debout sur des millier de cadavres sanglants: c'est Roland, c'est Turpin. « Monseigneur, dit le premier, vous êtes à pied et >raoi à cheval. Je veux, par amour pour vous, faire halte • ici: nous partagerons ensemble le bien et le mal-. y> Que d'efforts il avait faits jadis pour convertir son redoutable advei-saire, le géant Ferragus'^! Quelle noblesse il avait témoignée dans cette touchante aventun» d'isoré, (ils du roiMalceris, qui s'était rendu au neveu de Charlemagne et que l'Empereur voulait faire mourir contrah-ement àtoute justice * ! De quelle douceur il avait fait i)reuve en quittant le camp français, dont le séjour lui avait été rendu impossible par les affronts de son oncle *' ! Il a, dans ce moment, certains gémissements plaintifs dont on ne Teûtpas cru capable. Et cependant, quelques minutes auparavant, il avait du se faire étrangement violence
II PART. LIVR.I
r.liAl'. IX
Sa (fiîiu*rosil<<.
son ilévoucnicnt
à la France.
Mn secours [V* 151 r*ù 153 r^) ; une troisième fois , enfin (mais non sans dignité eetlc fois), il s'éloigne du ramp cliriHien ot de l'Espagne à la suite d'un outrage de Charlf'magnc.
• Chanson de lioiaml, vers lOiO-UhîS. — • /fti»/., vers 2137 et suiv.
» An(r« en Espagne, f 08-7U. — ' IhuL, r» 105-lfi. — ' IbitL, f' 217,
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pour ne pas frapper l'Empereur : « Le roi ferist, quant il i) f u remembrant — Qe il Tavoit noriz petit enfant. — » Del treif s'envahonleus et sospirant. » Ne sont-ce pas là (les beautés antiques? Les Grecs aimaient-ils leur patrie, aimons-nous aujourd'hui la nôtre avec un enthou* siasme plus constant et plus vif que celui de Roland? « 0 terre de France, vous êtes un si doux pays ! » Il ne parle que de la douce France : il respire, il vit, il meurt pour elle. Or, nous l'avons démontré ailleurs : la France, aux yeux de notre héros, c'était le pays entre le Rhin et les Pvrénécs; c'était notre France... avec ses frontières naturelles. Il est certain, d'après nos Chansons de geste, qu'on l'aimait en ce lemps-là tout autant que de nos jours, saintoië Sous le Français, vit en Roland le chrétien. Le neveu
iln Roland, ^ y , . .,
h^nomaui de Charlemagno n'est pas un théologien ; il a certams arguments qui ne sont pas invincibles, et ses prières ne sont pas d'un mystique. Mais il a la théologie, les arguments et la prière d'un soldat : « Seigneur Dieu, dit-il, » ayez pitié du roi qui me fit nourrir, — D'Olivier et des ii> autres barons qui vous servent — Afin que païens ne » les puissent honnir. — Quanta mon voyage, faites que >) je l'achève, — Au profit de mon ftme pour accomplir » votre loi, — Et à l'honneur de la sainte ÉgHse que nous » devons défendre *. » Cette oraison en vaut bien une autre. Nos lecteurs savent déjà avec quelle naïveté ce héros mourant tendit à Dieu le gant de sa main droite, avec quelle énergie il « battit sa coulpe », comment il invo(|ua de ses lèvres blêmes le Dieu qui délivra Daniel et ressuscita Lazare. Ce modèle de tous les chevaliers trouva le secret de mourir avec la simplicité d'un paysan et les élans d'un saint. En vérité, il pouvait mourir dans
• tJntrée en Espagne, f» 22y.
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l'osporance et dans la paix. Plusieure fois dans sa vie, il avait sauve VApostolecim esta Rome ; il avait rci;u le litre de i sénateur de Rome »; les /îm// l'appellent le gonlîilonier (le l'Église, etl'auleur de la Prise de PampeUnw trouve encore pour lui un plus beau nom : « h Romain champion ' ». Il avait conquis vingt royaumes, non pas tant à Charles qu'à l'Église. Il avait été h Jérusalem baiser la pierre du saint sépulcre et la couvrir de ses larmes. Il II avait pas reculé d'un seul pas devant les Sarrasins, et mille fois la seule vue de Durandal avait mis en fuite ces immortels ennemis du nom chrétien. Il était vierçe, si nous en croyons les meilleures de nos légendes, et ce soldat avait tenu sans cesse ses yeux baissés devant toutes les femmes, excepté devant Aude. Il était martyr enfin, et véritablement martyr. Je ne m'étonne donc pas (le voir tous les éléments se troubler à sa mort, la terre trembler, les ténèbres couvrir le monde. Ce rocher d'Espagne était devenu pour un moment le centre de notre univers : saint Roland venait d'v mourir!
ir PART. LIVR. 1.
CHAP
StMi iiiarlvro.
Naimes est Bavarois, il est plus profondément Germain que presque tous les autres })airs. Sa m(*rc s'appelait Seneheult, son père était Gasselin ; il avait pour oncle ce héros demi-sauvage qu'on appelle Aubri leBourgoing. Les enfances de Naimes avaient été rudes. Un usurpateur, Cassille (c'est le Tassilon de T histoire), avait mis la main sur l'héritage de Gasselin; Seneheult était morte de douleur; le futur conseiller de Charles avait été forcé de s'enfuir «en Romanie )). Mais un jour le roi des Francs, ce grand réparateur de toutes les injustices, jeta les yeux
Portrait
de NaiiiicA
d'aprcj»
ïoiilcs nos Chuii-
SOIM
cle^'Cbto.
nistoii*o abiHYCo
«lo ne*
onfaiicrs.
• Prixe de Painj>elune, vers 5743.
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CHAP. IX
Naimos nous apparaît
toujours sous les traits d'un vieillard
Sa libëralitë.
sur la Bavière qui était le théâtre de celte révoltante iniquité. Il y ramena victorieusement Naimes, qui, proscrit la veille, fut roi le lendemain *. Dès ce jour, Naimes eut cent ans : il fut le conseil, il fut l'expérience de Charles. L'Empereur, môme deux fois centenaire, parait plus jeune que lui. Le Bavarois est facile à peindre : les sculpteurs et les peintres devront le représenter sous les traits d'un énergique et vigoureux vieillard à barbe blanche. « Sa barbe li baloie jusc'au neu del baudré. — Par D deseurles oreilles ot les guernons tomes. — Multresan- » ble bien prince qui terre ait à garder ^. d lia cependant l'œil très-fier et l'air très-chevalier. Comme il ne quitta jamais le roi de Saint-Denis, on peut presque le regarder comme l'ombre du grand Empereur : il est la conscience de Charles. Quelque baron trop jeune insulte-t-il en sa présence un ambassadeur des païens que ses fonctions rendent sacré, Naimes arrête cet imprudent du même air que Napoléon arrêtait parfois l'élan insensé de ses conscrits ^ Il n'a du reste aucun des défauts qui sont propres aux vieillards. Les vieillards sont souvent avares, ell'on necom|)rend guère Harpagon qu'avec des cheveux blancs. Naimes, tout au contraire, est de nature trèslibérale , et ne veut pas que l'argent du Roi demeure inutile au fond de ses coffres : ce Aimez les pauvres, noury> rissez les orphelins, ne craignez pas d'être dépensier; » il ne convient pas qu'un seul denier reste en vos trc- » sors *. » Les vieillards d'ordinaire aiment le repos avec une sorte de mollesse qui presque toujours est légitime. Tel n'est pas le vieux Naimes : voyant que son neveu
* Girard d'Amiens, Charlemagne, ms. 778, f° 112, v*» B, et 113, r» A. — ■ Gui de Bourgogne, vers 2888-2890.
' Dans Asirremont, cVsl Charlomagne lui-môme que Naimes arrôle de la sorte : « Fcrir le volt, quant dus Naimes i cort : — Merci, biau sire, por Deu » le Creator — Jà le tcnroioul à mal tuit li plusor. » (BiMioth. nal., fr. î-i9ri,
* Aspremonl, Bibliolli. nat., fr. 2195, f «G r«.
Riclier n'a pu franchir la gorge d'Asprcnioiil, qui est défenduepar des monstres hideux, le duc de Bavière prend la place du jeune homme que l'Empereur avait chargé d'un message pour le roi Agolant. Il traverse avec une énen^ie toute juvénile les obstacles qui ont effrayé Richer. Ce centenaire a les élans et les fiertés de la vingtième année*. Les vieillards, enfin, ont de tout tenn)s été accusés de je ne sais quelle paillardise particulièrement abjecte. Le vieux Naimes n'a pas ce caractère honteux et repousse avec mépris les avances de la femme d'Agolant, (jui s'est chaudement éprise de la beauté du vieux Bavarois : < Français, lui demande-t-elle, dites-moi vérité: — * Avez-vous femme en votre pays? — Et tous les chré-
> tiens sont-ils beaux comme vous? » — a Dame, je » n'en sais rien, répond Naimes, — Mais il y en a beau-
> coup de meilleurs que moi. — Vous me demandez si je j suis marié: — Non, Madame, et n'y penserai jamais. —
> A mon seigneur ai tout mon cœur tourné -. y> Tous ces détails sont tirés du môme poëme, de la Chanson d'Aspremonl^ qui est avec Acqnin, celui de tous nos romans où la gloire du Bavarois brille du plus vif éclat ^ Aspremont commence par un éloge du conseiller de Charles, qui vaut mieux que tout notre panégyrique. On l'y représente comme l'ennemi des félons, comme l'ami des t francs lignages », comme un parfait justicier. Et le poète termine par ces deux vers ce portrait auquel nous renvoyons nos lecteurs : (c Le cons(ûl Nayme ne pot nus
> liom prisier. — Après le Dieu nul mcillor ne vos quier*. » A de tels traits il ne faut rien ajouter '\ •
' Aspremont, Bibliolh. iiat., fr. t\\)o, f ' UU r à 1)3 r. — - Ibid.A- 1()0. — * Naiines csl à peu près le seul de nos héros qui figure dans cotto siiigulirre diaiison dWcçuiw, et il y joue le plus beau rôle. — * Aspremont, édit. Gucssard, p. 1, ver» Sl-îi'». — * M. Gaston Paris, dans son Histoire poélique de Ckarlemagne^ pri-tend que la mort de Naimes n'est rapportée nulle part. La mort de Naimes est racontée ù la fin dM/Kvei.s de Carihagey nibliolh. liât., fr. 7U3, f 1t.
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rorirnii d'oiivinr ^f Rollaii/ csl uiuz cl Ollvlors est saues. — Ambedui
daprt'S * «
***"^'** «;âV'""" ^ ""l niervoilliis vasselage *. » Ces deux vers de la Chande gcsic. ç^^^ ^f^, Roland' résument admirablement le caraclci-e de CCS deux amis qui semblent s'aimer d'autant plus vivement (ju'ils se ressemblent moins. Sans le déplorable abus (pfon a fait de ce mot : sympathique^ je dirais volontiers (pie, parmi tous les barons cpii entourent Charlemagne, il n'en est pas un rpii soit aussi sympathique (ju'Olivier. Il a, je pense, toutes les qualités de Roland, et je ne lui connais pas un seul de ses défauts. Si Roland est plus populaire et si son ami est le premier à saluer chez lui une supériorité éclatante, c'est que le neveu de Charles possède au plus haut degré ce génie qui entraine tout, le génie de Tinitiative. Olivier est trop misonnable, trop régulier, trop sage pour être aussi grand. Ce n'est pas Olivier qui ferait jamais un coup de tête sur un
l<a modéra lion
Ci\ son caraclcra
disliaclif.
' Voici |p lablr>au succincît dos r.liansons de jçi^stc où figure Olivier, et des fa ils le» jilus importants fini nous sont fournis par r<!s cliansoiis. — Olivier C!»t l<: lils de Renier de Gennes, le n«neu de Girard de Viane, le frère dWuile. — Il ilélivre sa sœur enlevée p:ir Iloland. — Son grand coiubal avec le neveu de Char- Icmaj^no; leur réconciliation, leur amitié. iGirars de V'uine.) — Il accompagne <>liarli.'s à Jérusalem et à Gonstantiiiople, et joue un rôle inf;i\me à la cour du roi Hugon,dont il séduit la lille. {Voyage à Jérusalem.) — Il a un fils de Jacqueline, fille d'Hugon. — Ce fils, nommé Galif^n, va à la recherche de son père et ne le retrouve <]ue sur le champ de bataille de Uoncevaux, au moment même où rot ami de Iloland est sur le point dexpircr. iGalien.) — Olivier lutte contre Fierabras et triomphe de ce géant. — Il est fait prisonnier par Italan « et est au nombn^ des sept messagers qui sont «lélivrés par la belle l'ioripas, filh; de Balan. (Fierabras.) — Olivier, au début de la grande guerre d'Kspagne, se mesure avec le géant Ferragus et est vaincu par lui. — Ses exploits sous les murs de Pampelune. 11 accompagne Itoland à Nobles; lîoland lui donne cette ville si rapideniMit conquise. — Ses belles pandes pour défendre Roland outragé par l'Hiupereur; sa iloubnir au départ de son ami, sa joie au retour du neveu de Charles. (Kntn'e en Espagne.) — Il fuit, ainsi que Roland, ilans le grand combat sous les murs d'Attilie. {OHuel.) — Ses derniers exploits et sa mort à Roncevaux. {Clmuson de Holnnd.)
' Chanson de Rolandy vers 101)3, lOlM.
II PAHT. MVR I.
CilAP. IX.
cliaiiip de bataille. Il se bal, il agonise, il meurt avec un hcroFsine correct. "
Rien (le si gracieux que sa première apparition dans nos Chansons de geste. Nous sommes au moment où Girard de Viane s'apprête à résister au grand empereur: Renier de Gennes vient rapidement au secours de son frère. Derrière lui marchent deux enfants, radieux de jeunesse et de beauté : c'est Olivier, c'est sa sœur Aude, couple charmant et dont le lecteur ne pourra plus délaclicr ses veux. On connaît le grand duel de Roland oimerot Roia.ii.
, * . *-' Ijp'S dos !iiiii«
avec celui qui va devenir le plus dévoué de ses amis : chrétiens, certes, la générosité et le courage d'Olivier ne palissent point devant le courage et la générosité de Roland. Uuelle joie de les voir tomber aux bras l'un de l'autre et ^ donner leur premier baiser !
Il semble, d'ailleurs, que le fils de Renier manquait à la gloire de Charles, et, à coup sur, la vraie place d'un tel héros était auprès du roi de France, et non auprès d'un vulgaire rebelle. Il est le Roland de la chanîjon de Ficrahras : il tient aisément la i)remière placr dans ce drame un peu banal, et encore aujourd'hui, les paysans peuvent acheter pour cinq sous aux colporleuis villageois Vllisloire de Ficrahras le yeanl cl du petit ^^livier fjai le vainquit. Pourquoi faut-il qu'un autre l'Oman, qui a encore dans nos campagnc^s une sorte de vogue regrettable, Galien le Restaure^ nous montre Olivier sous un jour moins digne de nos regards? Dans ce méchant roman, comme dans le Voyaye à Jérusalent, Olivier joue véritablement un lôle obscène et se rend coupable de je ne sais quelle fornication abjecte avec la fille de l'empereur de Constantino})le. Mais si Ton veiil connaître le véritable Olivier, il faut tourner le dos a ces ridicules, \\ ces ignobles fictions, qui n'ont aucun lundemenl dans notre tiadition épique. La Chanson de
I\ûlc<l'01i\KT ll.-lliS
!«.> roiiuin* de Fifvabra»
et dan»
liî Voyage
à Jérusalem.
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" ''cHAP*''rx'* ' liolnnd doit suffire à qui veut connaître la grande âm
d'Olivier. C'est là que sa modération atteint la plénitude=^
Olivior . .
à Ronccvaux. dc sa bcaulé. e Sonnez de votre cor î>, dit-il à Roland • d'une voix très-douce, quand il voit la dolente arrière-
garde enveloppée par cent mille Sarrasins. Et, d'un ton calme, il lui développe ses raisons, qui sont excellentes : « Charles va vous entendre et fera retourner la grande » armée. » Roland, narines dilatées, œil en feu, Ame en rage, Roland n'écoute rien. « Je serais bien fou, s'écrie- » t-il. En douce France j'en perdrais ma gloire. A Dieu » ne plaise qu'il soit jamais dit par aucun homme vivant y> que j'aie sonné mon cor à cause des païens. » — oc Je y> ne vois pas où serait le déshonneur jd, lui répond Olivier, qui représente ici la Raison voulant arrêter ce cheval emporté, la Fureur. Vous savez qu'il n'y parvint pas- Mais plus tard, quand Roland reconnaît pratiquement la justesse des conseils de son ami, quand il approche l'olifanl de ses lèvres déjà mourantes, Olivier se venge par une fine et mordante ironie de la brutalité de son frère d'armes. <f Non, dit-il, si vous m'en croyez, vous ne cor- » ncrez pas. D'ailleurs, vous n'en avez plus la force : vos D deux bras sont tout sanglants. » — «. J'ai frappé dc » fiers coups », répond Roland, qui, en vérité, se ferait pardonner mille erreurs })ar un seul de ces grands mots à la romaine, que dis-je, à la française. Néanmoins il faut que Turpin sépare les deux amis, trop prompts à s'outrager : cr Par ma baibe ! disait Olivier, si je puis revoir ma » sœur la belle Aude, vous ne serez jamais entre ses bras. » Et il ajoute, en donnant une formule définitive à sa modération : « Biavouie n'est pas folie ; mesure vaut mieux » qu'excès. » IHiis ce philosophe, ce sage seprécipiledans la mêlée. Il se fait tuei', et prouve par sa mort sublime que sa modération n'était pas ijitéressétî. Je n'ai jamais pu lire, sans pleurer, le dernier embrassement de Roland
el d'Olivier, et ce baiser suprême me semble plus ton- " '*ÎSIp.*'lx"' ''
cliant encore que leur jeune premier baiser sous les murs
de Vienne. C'est ainsi qu'Olivier dispaïaît à nos regards.
J'aime à penserque c'est véritablement son image que les
Italiens ont sculptée au portail deVérone, tout près de celle
de Roland. Tous deux se sont approchés de la sainteté.
Aux yeux de nos pères, l'un était le Saint du courage
sans calcul et sans modération; l'autre était le Saint du
courage réfléchi. Morts tous deux pour Jésus-Christ.
Le nom d'Estout est plus ridicule que ses paroles Ponmii dEsiom ou ses actes. Lorsque, dans Gui de Boun/ognc^ il se toutes ne» chan- Irouve en présence de son père, celui-ci, qui ne le <ie geste, connaît pas encore, lui dit en riant : « Tu as mult > verai non. — Tu esfel et estons : Estout t'apele-l'on ^ » Mais en réalité, si le mot slultus * convient à notre héros, c'est plutôt dans le sens de <r fou » ou de « mauvais plaisant}) que dans celui de « sot ». Estout, assurément, n'est rien moins qu'un niais. Il sait aiguiser des pointes délicates; il sait lancer des traits barbelés et qui entrent fort avant dans le corps de ses ennemis. La majesté de Charlemagne lui-même ne lui impose pas. Vous le verrez bientôt, dans V Entrée en Espagne^ railler le grand Empereur qui a rudement châtié les Thiois révoltés contre 'ïii, et t|ui se fait beaucoup prier })OÎir leur pardonner :
* Sire, lui dit Estout, sire, un bon conseil. Il me sou-
* vient, (juand j'étais écolieretqncmaitrcBernier m'avait » bien battu : « Allez, disait-il, je vous pardonne. Pensez » à vous amender. » De môme, vouspouvez pardonner aux
' Gui de Bourgogne, vers 89^,803. — • « Le mot estouty dit M. Bartsch, se rapporte plut<>t au mot aUemand stoU qu'au lalin stultux. Tous <1eux ont la même racine. •
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II représente,
dans
le cycle du Roi,
l'ëlëment hëroï*comiqiie.
» Thiois. A bien regarder leur affaire, plus d'un mille » sont tout couverts de leur sang*. i> C'est dans laPm^' de Pampelune que l'esprit et le courage d'Eslout brillent du plus vif éclat. Il essaye en vain de mettre Roland en garde contre la fidélité d'Isoré et, comme les événements paraissent un instant lui donner raison ; « Ah ! ah ! y> dit-il, on n'en veut jamais croire la parole d'Estout. Eh y> bien ! je ne suis pas fâché de voir le lion pris aux lacs » et la pie atteinte au breuil ^. » Et, quelque temps après, il se bat en lion après avoir parlé en pie, cl va planter son gonfanon sur le plus haut sommet de Toletele ^ !
Par malheur, Estout est aussi étourneau qu'il est spirituel. Les Pairs ne peuvent guère lui voir faire un seul mouvement sans éclater tout aussitôt d'un rire homérique. Lorsque le géant Otinel paraît à la cour du roi de France, lorsqu'il jette son défi à la face du grand empereur, un baron français sort des rangs et donne un coup de bâton sur la tôte de l'ambassadeur sarrasin : c'est Estout*. Mais, parmi les Pairs, nul ne s'amuse plus d'Estout que Roland. Suivant une expression moderne qui est prescjue triviale, il est « le plastron » du neveu de Charlemagne. Au moment où une grande bataille va s'engager sous les muis de Pampelune, au moment où les douze Pairs sont armés et vont d'un seul bond se jeter sur l'ennemi, Roland s'écrie tout à coup : <r. Il faut » gue l'un de nous reste à «»arder le camp. » Et c'est Estout qui est choisi pour cette tAche demi-honteuse. La rougeur lui monte Ji la face, il se précipiterait volontiers sur Roland : a: Estons s'en lorne, irés cuni liopart ; » — Roland s'en rit, le civaler gailart'\ » Il y a dans ces deux vers un joli sujet de (abloau. Chose curieuse : Estout, plus que tous les autres, aime ce Roland qui ne
* Entrée en Espagne, r* 130 r*. — * Prise de Pampelune, vers 4i48 et suiv. — * Vers48ô5-i877.— * Olinel, vers tOl et suiv. — ^ Entrée en Espagne^ f 145 v*.
cesse de le railler. Nos vieux poètes se sont montres ici fins obsen^ateurs de la nature humaine : il arrive fort souvent, en ce monde, que le railleur et le raillé sont unis par les liens d'une véritable amitié : ils ne peuvent se passer Tun de l'autre. D'ailleurs, dès qu'il s'agit de défendre Roland attaqué, Eslout cesse d'être plaisant pour devenir terrible. C'est ce que l'on voit encore dans YEnlrée en Espayn^j quand le neveu de Charles quitte l'ost de l'Empereur, indignement outragé par son oncle. «Si tu m'avais ainsi frappé, dit Estout, je t'aurais •frappé, moi aussi, de mon épée brunie ^ d Pendant ce temps, Roland court à ses aventures. Mais, quand il est en Perse, deux images particulièrement chères passent souvent devant ses yeux : c'est celle d'Olivier et celle d'Eslout. Singulier mélange d'étourderie et de courage, d*esprit et de légèreté, de dévouement et de folie, Estout est un type charmant qui nous repose un peu de la physionomie un peu monotone, un peu roide, de presque tous nos autres héros. Le rire ouvre si rarement les dents de nos vieux barons, qu'il faut se hâter de le peindre quand on le rencontre.
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Turpin n'a que de très-lointaines ressemblances avec le prùlre grec, avec le devin Calchas : la supériorité du litTOs français est au-dessus de toute contestation. Bien que, suivant nous, Turpin ait fort médiocrement rempli ses fonctions épiscopales ; bien qu'il n'ait pas eu l'intelligence de- son caractère sacré, il est mille fois plus beau, mille fois plus grand que le pauvre prophète de la i-uinc de Troie. D'où venait ce Turpin ? Nous
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voudrions bien croire avec la Karlaniagnus-saga^ que c'était un présent de Rome. D'après le compilateur islandais, qui copie sans doute une de nos vieilles chansons, Turpin était un clerc romain que le Pape avait laissé il Charlemagne. L'Empereur en fit son chancelier; puis, le plaça sur le siège de Reims. Telle n'est pas la tradition consacrée par notre Asprcmont : « De quel ^> pays etes-vous? demande un jour le Pape à Turpin. » — Je suis de France, répond Turpin; j'ai longtemps » été moine à Jumiéges, plus bas que Rouen, en Nor- » mandie. J'j suis resté jusqu'à mon sacre*, jd Quoi qu'il en soit, on s'était trompé sur la vocation de Turpin. 11 était né pour être chevalier, et non pour être prêtre. Nous ne sommes pas de ceux qui admirent sans réserve les beaux coups de lance de cette main qui était faite pour bénir et qui aiment à voi» le heaume sur cette tête destinée à porter la mitre. Que nos chansons ne soient pas une œuvre cléricale, c'est ce qui est surabondamment prouvé par la seule conception de ce Turpin.
C'est dans Asprcmonl qu'il fait sa première apparition. (( Gentix lions fu et joenes chevaler », dit le poêle. Et il ajoute que cet archevêque aimait surtout à faire des achats d'armes et de chevaux : ce qui n'est aucunement pontifical. Ce qui Test encore bien moins, c'est le ton leste et cavaher avec lequel il parle au Pape; a Nous y> devons bien aimer les chevaliers, dit-il; ils se battent y> pendant que nous faisons de bons repas ^ » Et, quelques instants plus tard, à la vue du pauvre abbé Fromer qui tremble de tous ses membres en lisant devant le Roi le message guerrier d'Agolant, le pétulant archevêque ne peut contenir son indignation : « Allez chanter vos » matines. Vous êtes fait pour lire la vie de saint Omer. >
• I, 26. — * Chanson d'Aspremontf Bibl. nat., anc. ms. La vall., 123, f* fti. - ' Chanson (TAspremont, édit. Guessard, p. 2, ver» 46 et suiv.
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El il rit*. Nous ne rirons pas avec lui. Car, en vérilé, Jes abbcs, comme les archevi^ques eux-nirmes, sont faits pour chanter matines et lire la vie des saints, plutôt que pour oouper des tôtes. C'est ici qu'il conviendrait de relire, dans le Pontifical romain^ le bel office do la Consécration des évêques. Ce chef-d'œuvre, mille fois trop peu connu, peut passer pour la véritable antithèse de Va lî^eiule de Turpin. Mais par bonheur cet étranjçe héros va bientôt se relever.
Nous avons déjà vu avec quelle fierté il remplit sa mission difficile auprès de ce farouche Girard de Fraite qui lui jeta son couteau à la tète * ; nous avons vu sa belle résistance à ce sauvage^. Ici, nous le trouvons tout à fait dans la beauté de son vrai rôle. Un archevêque en effet peut être un ambassadeur : car jadis les ambassadeurs s'appelaient /^ffaff^m ou amis de la paix; mais il ne saurait jamais être soldat. En fait de sang, il n'a que le droit de répandre le sien dans le martyre, et je frémis à la lecture de ces vers horribles de Gui de Bourgogn(^ lorsque Turpin tranche en deux la tête du païen Emaudi-as et que les spectateurs de cette brutalité plaisantent sur ce beau coup d'épée sacerdotale : « Certes ci a bon ^prestre^ dist lluidelon li frans. — Voire qui bien con- >fesse, dist ses fils Dragolans. » Ces plaisanteries donnent le frisson ^. Le rôle que Turpin joue à la fin (VAspremont me parait autrement magnifique : c'est entre ses mains sacerdotales qu'est soutenu le vrai bois de la croix qui, comme nous l'avons vu, devient alors étincelant comme le soleil et jette d'admirables rayons. Il est vrai qu'il enrage < en dedans » de ne pas se battre et qu'il finit par jeter ce cri : « Voici la croix que je vous rends. Je suis cvesque, > or me fais chevalier. » Mais, dan^ Renaus de Montauban
* Chawton (PAspremoni^ édit. Guessanl, i». 4, vers 05-08. — ' Ibid.y p. 13, vers 56 et siiiv . — * 6'mi de Bourgogne, vers 3000 et suiv.
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tout au moins, le terrible prélat daigne déclarer qu'il n'aime à occire que les Sarrasins, et que, pour tout au monde, il ne voudrait pas verser le sang chrétien. L'Empereur veutlechai'ger de mener au supplice l'un des quatre fils Aimon, Richard : « C'est trop de paroles, répond suy> perbement Turpin : quand j'ai chanté ma messe, je vêts 3) volontiers mon haubert et mon heaume bruni, le tout y> pour le service de Dieu. Je vais à la bataille contre félons » Sarrasins, et suis tout heureux quand j'en vois mourir » un. Mais jamais un chrétien ne sera tué par moi, et je D ne commencerai point par mon cousin Richard ' . » Dans la Chevalerie O/7/^r, Turpin paraît mieux se rappeler qu'il est prêtre, et l'on voit enfin dans l'exercice de la miséricorde celui que nous n'avons guère vu jusqu'ici que dans les fonctions sanglantes du soldat. C'est l'archevêque de Reims qui, dans un des plus remarquables passages du poème attribué à Raimbert, c'est Turpin qui sauve la vie à Ogier; c'est lui qui nourrit en secret le fier Danois, condamné à mourir de faim *. Ici, nous n'avons qu'à nous incliner, et nous sommes ravis par le spectacle de ce prêtre qui enfin agit en prêtre et pratique ainsi la première des œuvres de miséricorde corporelle. Mais pourquoi faut-il que nous retrouvions encore notre prélat impénitent, la lance à la main et le haubert au corps? Par bonheur, c'est k Roncevaux, et Turpin, qui fait horreur quand il est vainqueur, n'excite plus que l'admiration ctr^ràRoiand qw^^d il est vaincu. Il est innocenté par sa défaite et par
sa mort. Sur ce dernier champ de nataille, il grandit soudain de cinquante coudées ; sa gloire, chose difficile, efface presque celle de Roland lui-même. «L'archevêque commence la bataille. Il se jette sur Abîme, le frappe sur son écu où il y a pierres précieuses, topazes, amé-
Sa mort
h Roncevaux
rachète
toutes les fautes
lui-même.
Benaus de Montaubariy édit. Michelant, p. 263. — ' La Chevalerie Ogier de Danemarche, édit. Barrois, vers 9607-9660.
Ihysles et cscarbouclcs ardentes. Turpin lui tranche le " '^^Ifln*'^' '* corps de l'un h l'autre flanc et l'abat roide mort sur la place. Et les Français : « Voilà du courage! s'ccrient-ils.
> Cet archevêque sait bien garder sa crosse*. » Nous ne pouvons ici que signaler fort rapidement les incomparables harangues de rarchevêquc de Reims, auxquelles nous aurons lieu de revenir plus tard : « Si vous mourez,
> vous serez saints martyrs, et vos places sont prêtes » dans le grand Paradis'-. i^ Et ailleurs : <c Le Paradis est à vous, et vous y aurez place parmi les innocents ^. » Ces dernières scènes sont tellement sublimes, que nous devrions peut-être ne pas craindre de nous répéter et de les redire. L'auteur de la Chanson dr Roland îi\\i^h Turpin digne d'être avec Roland le dernier survivant de toute l'armée française. Il a bien fait : pas un n'était capable de faire meilleure figure sur la solitude sanglante de ce champ de bataille. <r Turpin de Reims a son écu percé, son heaume brisé, sa tête toute blessée, son haubert tout rompu et démaillé; quatre lances lui sont entrées dans le corps ; son cheval a été tué sous lui : Dieu ! quel malheur quand rArchevôque tombeM » Et plus loin: * Turpin de Reims, quand il se vit par terre percé de quatre coups de lances, rapitlenKMit se redresse en pied, jette les yeux du coté de Roland, court à lui : « Non, je ne » suis pas vaincu, dit-il. Un bon soldat n'est jamais pris
> vivant.» \\ tire Alniace, son épée d'acier, se jette dans la mêlée et y frappe plus de milhî coups '\ » Voilà qui est beau, qui est Rolandien, si je puis parler de la sorte. On oublie le prêtre. D'ailleurs, si le saint chrême n'a pas fait d(î Turpin un évêque vraiment épiscopal, on peut dire (prit Ta consacré pour V\ martyre. Turpin est aussi beau au milieu des étincelhïs qui jaillissent de son épée,
• ChanMn de /io/.in/, vnrs Ïfil8-Ï070. — « Ihid.. vers lt3.i,ll3o — ' Ibid., vers 147y,1-WO. - * Jbùl., vers i077-i08i. — ' Ibid,, vers i083-!i(nK).
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"'*cSÎpTx'^ ' parmi les Sarrasins qu'il immole, il est aussi beau h
Ronccvaux que Tévôque Gozlin sur les murs de Paris, luttant contre quarante mille Normands. Mais il est surtout admirable quand, la mort au cerveau et au cœur, à peine animé d'un dernier petit souffle de vie, appuyé contre un arbre, il étend à grand'peine ses belles mains mourantes sur les corps inanimés des Pairs que Roland, moribond comme lui, vient de ranger sur une ligne aux pieds du grand archevêque. C'est la plus belle scène de toute notre antique épopée. Cette vie de Turpin, consacrée aux coups de lance, se termine par une bénédiction pontificale.
Il y a quelques années, on eut l'heureuse pensée de remettre sur la scène française le grand drame de Roncevaux ; mais le poète * n'osa point reproduire dans son dernier acte, d'ailleurs fort beau, ce superbe épisode de la bénédiction de Turpin. Cette omission est le plus grand reproche qu'on puisse faire à toute son œuvre, et elle a par là mérité de ne pas conquérir une gloire durable.
Lcjdo^ePa»" Autour de Charles, lorsqu'il tient ses cours plénières ou nos Snwns quaud il s'élance le branc au poing contre les mécréants, degesio. ^^ ^oil uuc couronuc de barons, de chevaliers de prix. C'est l'élite de la France, ce sont les douze Pairs. Il n'est pas besoin de posséder un trésor d'érudition pour constater, dans ces compagnons du grand Empereur, uno institution profondément germanique. C'est encore une de ces preuves, que nous trouvons sans réplique, de l'origine germaine de nos épopées. Le nombre doicc^ je le sais, est un nombre sacré chez presque tous les peuples,
* M. Mormot, antrur «le Topera intitulé : Rolantl à floncevaux (I86r»).
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et il n'offre rien de particulièrement barbare. Mais, quant au compagnonnage, c'est fort différent, et l'idée appartient tout à fait aux envahisseurs de l'Empire. Un certain nombre de guerriers s'associaient dans les forêts de la Germanie à la fortune du chef de la tribu, combattaient, triomphaient, partageaient le butin avec lui. C'étaient les pairs du chef de clan. Nos poètes, frappés par ridée des Apôtres, donnèrent à Charles douze compagnons, comme l'Évangile donnait douze apôtres à THomme-Dieu. Je ne comprends pas bien pourquoi un savant contemporain a prétendu que a: la conception des douze Pairs n'apparaît pas dans notre poésie primitive* y>, quand nous la trouvons dans la Chanson de Roland., dans le Vofjaf/e à Jermalem^ dans la Karlamagnus-saga, et même dans la Chevalerie Ogier. Il n'est pas plus exact de dire qu'ils figurent uniquement dans la guerre d'Espagne, puisque nous les trouvons dans Rcnaus de Montonbanj dans le Voyage^ dans Fierahras et dans Simon de Pouille. Mais c'est ici le lieu de nommer h nos lecteurs les douze Pairs de la Chanson de Roland : Roland, Leur* nom*. Olivier, Gérin, Gérier, Bércngier, Otton, Samson, Engelier, Ivon, Ivoire, Anséis, Girard. De tels noms ne peuvent être passés sous silence. Ils ne doivent pas périr"'.
* Histoire poétique de Charlemagne, p. 417.
' Nous allons donner ici seize lislos des douze l^airs d*aprcs nos principaux l<xi*^ épitiues. — I. Chanson de lioland (voy. ci-di'ssus). — II. Honcevaux ^remjniemenl du Roland, texte de Paris et de Venise, VU) : P Roland, 2* Olivier, 3' Tuq,in. i* Eslout, 5" Halon, G" Gérin, 7* Gélier, 8' Samson, 9' Girard, l^.\nséis, 11* Bérengii»r, lia* Hue. — III. Entrée en Espagne: 1" Roland, * Olivier, 3" Esluul, A" Hostes (? = Ollon), 5** Ogier, G" Rérengier, 7* Anséis, ^Turpin,y* Girard, 10" Sunison de Bourgoj^ne (remplacé à la fin du poi-me par 1* jeune SamMnnet, fils du roi de Perse), W" Naimcs, lii^Salomon de Bretagne 'OU Richard de Normandie). — W . Henaus de Montauban : 1" Roland, 5" Olivier, 3* Richard de Normandie, i" Naime», 5" l'Ilage l'An^^lois, (î* Bérenger le Gallois. "• Ydelon de Bavière, 8' Ogier, 9" Turpin, Hf Salomon de Bretagne, II*Ccoirroi d'Angers, li" Estout. — V. 6'iu de liounjogne: h Roland, 2" Olivier, 3^ Nuimes, A" Ogier, 5" Richard de Normandie, (y" ReniiM-, 7** Yvon, 8* Yvoire, 'J* Halon, [(^ Thierri, ll-Oede (— Otton), it" Samson. - VI. Voyage à Jeruulein et à Cotustantinople : l" Roland, 2" Olivier , 3' Guillaume d'Orang*?,
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D'après une tradition singulièrement défigurée et qui "; a été recueillie par l'auteur d'Aspremont, l'institution et leur des douze Pairs aurait eu lieu avant la grande victoire des
intlitatkm. ^ .
chrétiens en Italie qui remplit une partie de ce trop long poème : « Beau neveu, dit alors Charles à Roland, vous 3) serez douze pairs, et je vous les donne comme garde ]^ du corps^ :> Mais je pense que le poëte fait ici fausse
4» Naimes, 5» Ogicr, 6* Gérin, 7* Borengicr, 8" Hernaut, 9<» Aïmer, lO^Turpin, 11** Bernard de Brcbant, 12" Bertrand. (On voit que coite énumération et le poëme lui-môme sont dus k un cyclique de la geste de Guillaume ; car il met an nombre des douze Pairs cinq membres de cette geste : Guillaume, Uernaul, Aïmer, Bernard de Brebant et Bertrand).— Vil . Karlamagnus-saga. Les mêmes que dans la Chanson de Roland, saur que Turpin et Gautier remplacent Anséis et Girard. — VHl. Otinel : 1» Roland, 2" Olivier, 3« Turpin, A« Gérin, 5« Naimes, 6" Otton, V Ogier, 8« Engelier, 9« Estout, 10* Bcrloloi, 11« Anséis, 12» Girard. — IX. Fierabras: l*» Roland, 2« Olivier, 3" Thierri, 4» Geoffroi , 5» Naimes, 6" Ogier, r Richard, 8" Bcrard, 9* Gillimcr, 10» Aubri, 11« Rasin, 12» Gui de Bourgogne. — X. La Chronique de Weihenstephan supprime, de la liste de la Chanson deRoland, Gérin, Gérier, Ivoire et Girard, qu'olle remplace par Turpin, Thierri, Guillaume et Geoffroi. — XI. Dans Simon de PouUle, les noms des « douze compagnons » (mais sont-cc bien les douzo Pairs?) son îles suivants : 1° Bernard de ijrcbant, 2^ Thierri d'Ardonne, 3" Geoffroi do Danemark, 4* Bernard de Clermont, 5" Hue de Maanlc, G" Geoffroi Marteau d'Angers, ?• Dreux de Poitiers, 8* Raimbaud le Frison, 9" Simon de Pouille, 10" Richard de Normandie, 11» Gautier de Lombardie, 12** Hujçucs de Dijon. — XII. Ogier nous offre : 1» Naimes, 2* Gilimor, 3" Salomon, 4» le roi Otton, 5* Thierri d*Ardane, G* Geoffroi, 7" Doon de Nanleuil, 8" Aimon de Dordone, 9* Girard de Roussillon... — XllI. Prise de Pamiwlune : 1** Roland, 2° Olivier, 3» Estout, 4" Turpin, 5" Samson le Persan, 0' Girard, 7* Bérengier, 8" Otton, 9* Anséis, 10° Ivon, 11° Ivoire (ces dorniors présentés par le poëte comme les fils de Naimes), 12° Engolier. — XlVotXV. l^nns Galien (ms. 226 de l'Arsenal), Garin de Montglanc figure au nombre dos douze Pairs. — Dans lluon de Bordeaux, le héros du poëme entre dans ce corps sacré. — Jacques dWcqui y place le géant païen Otincl. — XVI. Nous donnons ici, à tilro de curiosité, la liste des douze Pairs, telle qu'elle se trouvo dans les Cnnquestes du grant Charlemagne de la Bibliothôquc hlouo. C'est cette liste qui circule aujourd'hui dans nos campagnes : « Chacun des principaux do l'Euipereur Charles, appelés communément les douze ou treize pairs de France, qui étaient capitaines de TExercice, étaient forts et vaillants. Il y en avait plus de treize, selon ce que je trouve. Premièrement étaient Roland, comte de Cenonta, fils de Milan {sic) et de dame Borthe, sœur du roi Charlemagne; Olivier, fils de Régnier, comte de Gènes, qui était au lit à l'Exercice de Charlemagne (sic) ; Richard, duc de Normandie; Guérin, duc de Lorraine; Geoffroy, soigneur bourdelois; Hocl, comte de Nantes; Oger le Danois, d'Asie; Lambert, prince de Bruxelles; Thierry d'Ardenne;«B<isin le Genevois; Gui de Bourgogne; Geoffroi de Frise; le traître Ganelon, qui fit la trahison deRoncevaux; Salomon, duc de Bourgogne ; Riol du Mans ; Alory et Guillaume d'Extoc (sic) ; Naimes de Bavière et plusieurs autres qui étaient sujets à Charlemagne. • Cf. notre Chanson de /{o/(in(]f,l'*édit., II, 73-75. * Aspremontt Bibl. nat., fr. 25529, f 55 v«.
route, et je préfère la tradition qui se trouve dans la "'èlHp")?;'- Karlamagnus-saga ^ et dans le Charleniagnc de Girard d'Amiens-. Ce fut Naimes qui, d'après Girard, donna à Charlemagne Tidéede la création des douze Pairs, et, dans la pensée du Bavarois, le but très-élevé de cette institution était de faire rendre meilleure justice au peuple. <k Ce ^ fu Naimes qui prist le Roi à conseillier — De fere douze
> pers por fere droit jugier. — Mes ne furent pas gent * chcitif ne garçonnier; — Ainz furent conte et duc, » preudome et droiturier. » Voilà qui vaut mieux que les gardes du corps d'Aspremont.
Les douze Pairs, comme on le voit, formaient un tribu- Leurs privilèges, nal supérieur, une sorte de placite^ d'ordre encore plus élevé que les placites de nos deux premières races. Le roman de Huon de Bordeaux ajoute que les Pairs ne pouvaient être jugés qu'à Paris, àSaint-Omerou à Orléans*. Leur amour mutuel était célèbre, et il y avait entre eux une belle solidarité qui éclate en plus d'un passage de nos vieux poèmes. Dans la Prise de Pampelune^ Charles leur demande de vouloir bien laisser une place libre parmi eux, afin de la donner à Malceris, le roi païen ; tous refusent avec une fierté dédaigneuse : « Miens aimons-
> nous mourir ou le cuens de Clermont — Che tenir quant Leur amour
> que vaut Paris jusque en Piémont*. » Dans Renam de Monlauban, il faut voir avec quelle unanimité touchante ils tiennent tête à l'Empereur lui-môme, qui s'opiniAtre à ne pas faire la paix avec les fils d'Aimon : ils se retirent, l'un après l'autre, avec desgesteset des paroles superbes. « Je m'en vais sans congé, par Dieu qui ne mentit, 3 s'écrie Roland. Ogier, que ferez-vousV Viendrez- vous D pas avec moi? Laissons ce vieillard. » Ils s'en vont tous, abattent leurs tentes, quittent le Roi. A cette vue
• I. 54. — « Biblioth. nal. fr. 778, P 113 v*. — ' Iluon de Bordeaux, vers 1005^-10068. — * Prise de Pampelune, vers 560, 561.
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toute Tarniée s'émeut et les suit. Il ne reste au camp que des valets de soldats * . Et voilà comment ils s'aimaient, ces douze compagnons ;voilàquelle était la puissance de leur fraternelle amitié. Le grand Empereur en était à trembler devant eux. Un poëme de seconde époque et de second ordre, Othiel^ est spécialement consacré à cette gloire « des doze pers qui s'entr'amerent tant. — Tant i> s'en tramèrent, cetrovon-nos lisant. — Nesegrepirent » oncques en lor vivant. — Deci au jor que il furent mo- }D rant — En Roncevaux ^. i> On ne peut s'empêcher, en pensant à cette profonde union des « douze compagnons » , de donner un souvenir à ces jeunes Gaulois qui, devant les bataillons ennemis, se liaient de chaînes de fer pour n'être séparés, ni dans le combat, ni dans la victoire, ni dans la mort !
Portrait do la belle Aude d'après tuutos nos Chansons (lo gcsto
Évoquons, pour finir, une image plus douce... Aude est la fiancée de Roland, depuis le fameux siège de Vienne, depuis le combat de son frèreOlivier avec le neveu de Charlemagne. Vous vous la rappelez, cette curieuse, cette imprudente qui s'aventure loin des murs de la ville assiégée « pour voir i), pour se rendre compte de la prouesse et de la courtoisie des Français. Vous vous rappelez aussi le brutal enlèvement dont Roland la rend victime, et les cris de cette enfant qui aime par-dessus tout son honneur, et les angoisses de cette sœur qui voit Olivier aux prises avec Roland, et les angoisses peut-être encore plus vives, mais plus inavouées, de cette amante qui voit Roland aux prises avec Olivier. Et puis, ce sont les fiançailles joyeuses, et les adieux de Roland qui veut
Renaus de Mmtaubany édition Michclant, pages 394-396. — ' Otinel, vers 5-9.
revenir vei's son amie, le front ceint de la couronne d'Espagne. Aude occupe sans cesse la pensée de Roland. C'est pour elle qu'il est brave. « Belle Audain que dira ? » répond-il quand on lui propose une lâcheté*. C'est pour elle qu'il est chaste. A la vue de la belle Dione, en Orient, il se sent à moitié vaincu par la beauté de cette Sari^sine; mais « Audain li manbre » : il se souvient de sa fiancée et triomphe de lui-même*-. C'est pour lui, d'ailleurs, que vit belle Aude, et c'est pour lui qu'elle meurt. « Roland est mort i>, lui dit Charlemagne. c A Dieu ne plaise que je lui survive ! » répond-elle, et elle tombe roidc morte ^ A vrai dire, elle ne pouvait mourir autrement, et nous avons peine à comprendre comment l'auteur d'un drame récemment consacré à Roland, comment ce poète a eu la malheureuse idée de ne pas imiter de très-près la scène de notre ancienne chanson. Quand elle a un fiancé tel que Roland, une femme telle qu'Aude n'a pas l'effronterie de lui survivre.
• _Entrée en Espagne, mss. fr. XXI de Venise, r» 31 . — « Ibid., t' 239-31-1. — ' Charuon de Roland, vers 3705-37 1 1 . = La mort d*Auilc était devenue proverbiale au moyen âge. L*auteur anonyme des Enfances Godefroi dit, en parlant du départ du Clicvalier au cygne : « Là plorrni vavassor et prince et castelain. — Onqucs n'en ot à Blaives si grant duel por Audain — Quant fu morte de duel por ion cousin germain. » (Bibl. nation., mss. fr., anc. SiO*, P i'^.)
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LUTTES DE CDARLEMAGNE CONTRE SES VASSAUX — RENAUD DE MONTAUBAN
Renaus do MontauJban, ou les Quatre Fils Aymon*.
Pr()lo|^o
liu DraiiH) :
• Le Conseil de
Char-
lemagne
et la
Analyse de Nqus sonimes il Paris, et c'est le iour de la Pentecôte.
a( Montauban, L'cmpereur Charlcinagne, après la messe, tient dans
son palais principal une de ces Cours plénières qui rappellent les anciens Champs de mai. On y voit vingt archevêques, deux cents abbés, une foule innombrable de chevaliers. Tous ces gens font grand bruit et, remettant au lendemain les affaires sérieuses, jouent aux
mon de Lohier. . échccs « cu graut joic ct grant déduit 3>. Jouer aux
échecs, c'est, pour les héi'os de nos Chansons de geste, le plaisir le plus délicat ct le plus vif : jeu toujoure nouveau, toujours charmant, et dont on ne sait point se lasser. Mais une grande voix a retenti dans tout le palais et un grand silence vient de se faire : l'Empereur a parlé. « J'ai concpiis, dit-il, villes, ferles^ bornas et y> châteaux; j'ai vaincu et tué mille chevaliers; jus- X qu'aux ports d'Espagne, tout m'obéit, tout est a moi, 3) tout tremble. Et ce})cndant il est un homme, un seul » homme, qui ose encore me résister. Il n'est point venu
* La Notice bibliographique et historique sur le roman de r Renaus de MoNTAUBAN » trouvera sa placc logiquc dans la geste deDoondeMaience (t. Vl)«
» à ma cour, il se refuse à me servir, il est on pleine » révolte. C'est Bernes d'Aigremont. » Comme on le voit, nous avons affaire, dès les premières lignes de notre roman, à un Charlemagne de la décadence, capricieux, irascible, rassoie, et qui a de grosses colères bien ridicules: c Je rassemblerai, dit-il, tous les hommes démon » royaume. Normands, Flamands, Lombards, Bretons; » j'irai avec eux assiéger le château d'Aigremont, j'abat- I Irai le château, je pendrai Beuves*. s>
Le duc d'Aigremont est surtout coupable, aux yeux de TEmpereur, de soutenir Doon de Nanteuil,son frère, un de ces vassaux qui se sont jadis révoltés contre Charles et auxquels il a dû faire une guerre implacable. Mais un autre frère du rebelle, Aimon de Dordone, est présent à cette assemblée. Il entend avec quelque frémissement les paroles de Charles et ose interrompre à deux reprises le puissant empereur, qu'on n'interrompt jamais sans danger : « Le duc Beuves n'est pas un 1 lièvre, lui dit-il. II se défendra, et vous aurez pcut- 1 être quelque peine k triompher de lui. Puis, il a
> de bons amis qui l'aideront, d Ce langage est trop sincère pour ne point irriter le Roi : si mua et rogi com charbons flamboiant. (n Aimon, dit-il, je saisirai
> aussi votre terre. Sortez de ce palais. Allez. )> Un grand bruit se fait alors dans le palais et aux environs : ce sont les quatre mille sept cents chevaliers du duc Aimon qui se lèvent, pleins de fierté, tcte haute, et qui se retirent à la suite de leur seigneur que TEmpereur vient d'insulter*. Et c'est ainsi que, pour avoir noblement défendu ses deux frères, le duc Aimon encourut la colère de Charles; c'est ainsi que ses quatre fils, Renaud, Alard, Guichard et Richard, devinrent pour un si long
' Renaui de Monlauban, cdit. Michelant, p. 1, vers 1, à p. 3, vers 7. — » Ibid., p. 3, vers»-»).
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temps les ennemis du grand Empereur. De cette belle scène va sortir tout notre roman.
Peu de chansons commencent aussi fièrement.
Cependant, le prologue de notre poëme n'est pas encore achevé. Charles, voyant partir Aimon, voyant les nombreux chevaliers qui s'éloignent de sa cour avec le frère de Beuves et de Doon, devient aussi triste, aussi abattu qu'il était tout à l'heure orgueilleux et colère : c'est ainsi que se comporte Agamemnon dans Tépopée homérique. Le Nestor de nos Chansons de geste, Naimes de Bavière, vient alors en aide au pauvre empereur déconcerté : « Envoyez une ambassade au duc Beuves, lui » dit-il ; sommez-le de venir à Noël vous servir avec y> cent chevaliers, et s'il refuse, mais s'il refuse seule- )i) ment, ravagez sa terre, abattez son chAteau, et pendez » le rebelle. y> Naimes est essentiellement diplomate; il est tout d'abord pour les moyens doux. Charles se hiisse convaincre, et envoie un messager au duc Beuves. Mais, en vérité, cet ambassadeur est sacrifié par avance. Comme son message est fort désagi^éable, il est certain que Beuves le tuera. C'est ce qui arrive en effet : h peine le malheureux Enguerrand d'Espolice, envoyé de Charles, a-t-il rempli sa mission, que le duc d'Aigremont se précipite sur lui et lui coupe la tête en deux. Telle est sa réponse aux sommations impériales ^
La guerre va sans doute éclater. Ah ! vous ne connaissez pas encore toutes les lenteurs du duc Naimes, ni tous les procédés de nos romanciers. L'insuccès de cette ambassade ne déconcerte nullement le duc de Bavière. « On a tué votre premier messager, envoyez-en un second. On a tranché la tôte d'Enguerrand, c'est votre fils, sire, qu'il faut choisir pour ce nouveau message. »
' Renaus de Monlauhan, p. 3, vers 31, à p. 8, vers 13
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Charlcmagne a de tristes pressentiments, il hésite : mais " part.livr.i.
il se décide enfin, et Lohier se dispose à partir*. Son
pèi*e lui a recommandé la modération. Mais Lohier est jeune et oubliera trop vite les conseils paternels.
Le voifà dans le beau château d'Aigremont, dont noti-e poète nous fait une description charmante. Quatre cents chevaliei-s de France lui composent une escorte vraiment royale. Il marche seul devant eux, beau, fier, et même un peu dédaigneux. Beuves est assis sur un fauteuil d'or au milieu de deux mille barons, il s'apprête à écouter le fils de l'Empereur. Lohier ouvre enfin la bouche, et jamais plus insolent discours n'a éclaté sur les lèvres des ambassadeurs très-insolents de nos Chansons de geste : « Dieu sauve Charles et con- > fonde Beuves! L'Empereur te somme de venir le ser- 1 vir à la Nativité prochaine. Si tu n'obéis, tu seras » pendu et ta femme sera déshonorée. Quant à moi, peu 3 s'en faut qu'en ce moment môme je ne te tranche 3 la tête d'un coup de mon épée*. » Tel est le résumé le plus exact de cette sommation peu diplomatique^.
* Rauius de Aloniauban, p. 8, vers 14, à p. 11, vers !27. — ' Ibid.j p. H, ▼ers 28, à p. 15, vers ti.
* Le discoubs de l'ambassadeur Lohier. — « Barons, oyez cliansoii qui e^t toute enluminée de bien : — Jamais jongleur n*en chanta de meilleure. — Ce fut un beau matin, quand l'aube venait de crever, — Que le fils de Cliarlcmagne à la barbe mêlée — Kntra [au château de Beuves] dans la salle pavée de mosaïque. — Il y vit mainte gent assemblée, — La maison fut peuplée de bonne taronnie; — Chacun avait l'épée à son côté, — Pour entendre ce que sont les paroles du messager de Charles — Et comment il mènera son discours à bonne fin. — Lohier passe devant, Lohier à la chère membrée; — Il est tout aussitôt suivi par tous les siens. — Oyez ce qu'il va dire au duc d'Aigremont, — Devant toute la baronnie assemblée : — « Que le Dieu de gloire qui fit la pluie et 1 la gelée, — Le chaud, le froid, le ciel, la terre et la mer salée, — Qui aussi,
• par sa bonne pensée, a fait l'homme et la femme, — Que ce Dieu sauve et
• garde Charles, roi de la Terre honorée, — Et toute sa maimie qui est sage et
• vaillante! — Mais qu'il confonde le duc Beuves, chez qui il n'est rien de bon,
• — Lui et toute sa chevalerie réunie en ce lieu ! ■ — Chacun, à ces mots, met la main à l'épée pour commencer la mêlée. — Mais, avant qu'il soit nuit, ils auront assez de batailles. — « Sais-tu ce que te mande Charles, roi de la France
• honorée? — C'est que, sans plus de retard, tu ailles lui rendre hommage à ■ Noël; — Et il n'y veut plus de délai. — Il te faudra emmener quatre cents
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'• Beuves s'indigne, Beuves frémit, et bientôt on en vint "~ aux coups d'épée. Les quatre cents Français sont enveloppés, sont cernés, sont massacrés sur place. Lohier se défend avec un merveilleux courage, mais enfin le duc Beuves lui-môme l'atteint dans la mêlée, le Frappe, le tue*. Et voici qu'à travers toute la France consternée, quelques chevaliers français portent le corps du fils de Charlemagne qui a été tué, à la fleur de l'âge, par la main d'un vassal rebelle ; voici que Charlemagne lui-mômc apprend l'afl^reuse nouvelle en son palais de Paris. Il aperçoit le corps sanglant de Lohier; il se pûmc. Tous les Français sanglotent; mais, au milieu de ces tristesses, la vengeance ne perd aucun de ses droits, et cent fois on entend ce cri : « Mort au duc Beuves*! » Une guerre terrible va commencer. Aimon de Dordone s'y trouve naturellement engagé ; il va prendre en main la cause de son frère, et les quatre fils Aimon vont ainsi devenir les ennemis personnels du grand Empereur. Le Prologue est fini. Le vrai Drame va commencer.
Premier acte du Drame :
« l^a g^rando (fiicrro
de Charles
contre le duc
d'Aiçremonl et les
trois frcros de
Dcuvcs. »
Contre Charles se liguent les quatre frères' : le. vieux Girard, type du vassal en révolte; Doon de Nanteuil, le
M hommes de ta maisnie privée. — Si lu ne le fais, TEmpereur a juré — Qu'il
j» mandera ses Français, sa gent bien ordonnée. — Pas un homme jusqu'à la mer
» salée, pas un homme ne restera — Que Charles ne conduise contre toi, pourvu
M qu'il puisse porter une épéo. — Il abattra ta cité, il abattra celte tour carrée,
0 — Et, s'il te peut tenir, ta mort est jurée. — A une branche d'arbre, en haut,
» on te pendra — Conmie un voleur pris en flagrant délit. — Ta femme sera dés-
» honorée et honnie. — Tu verras par là quelle mauvaise pensée lu as eue —
n Et de quelle trahison lu te rends coupable envers TEmpereur, — Quand, par
» amour pour Doon de Nanteuil, — Tu veux guerroyer le roi de la Terre honorée.
j> — Charles a chassé de son pays ce Doon — Qui est allé se cacher en Fouille.
» — Est-ce aussi là ce que lu désires? — Parla foi que je dois à mon père à la
» chère memhrèe^ — Peu sVn faut que je ne te tue avec l'acier de mon épée ! ■
— Lohier met aussitôt la main à son épée, — Mais Savari de Toulouse la lui a
remise dans le fourreau... » (lienaus de Monlauban, édit. Michelant, p. 14, 15.)
* Renaus de Montaubariy p. 15, vers 25, à p. 19, vers 28. — • /Wcf., p. 19,
vers 30, à p. 25, vers 29. — ' Ibid., p. 27, vers 38.
proscrit; Beuves, le meurtrier de Lohier, et enfin le "'*\",T:i'? '• duc Âimon, nature plus pacifique, et qui, par certains côtés, comme nous le verrons tout à Theure, ressemble au Prusias du Nicomède de Corneille. Le vieil Empereur n'aura pas trop de toutes ses forces contre une ligue aussi puissante. Le poète a su rendre avec une exactitude presque involontaire la physionomie de ces grandes rébellions féodales qui ont, aux ix*" et x*" siècles, compromis l'existence de la royauté française. Le souvenir de ces révoltes était demeuré vivant dans l'esprit du peuple et des barons : ces derniers surtout devaient prendre un plaisir tout particulier à entendre réciter les vers de Renatis de Montauban^ qui étaient favorables à leurs prétentions et à celles de leurs pères.
Les deux armées féodale et royale vont se rencontrer enfin et se heurtent au moment où le duc Beuves vient d'échouer devant Troyes. Les bourgeois de cette ville ont fait une défense héroïque : a Li citeain s'esmaient 1 de la cité garnie; — Vasaument se défendent contre la > baronie * . * Ces vers ne pourraient-ils pas s'appliquer à la commune de Troyes, et par là servir a dater cette version de notre poëme*? Quoi qu'il en soit, la grande année de Charlemagne arrive à marches forcées, et déjà Beuves peut entendre le bruit terrible de l'avant-garde impériale. Girard de Roussillon entend « la cornée de Tosl Karlon » : tout aussitôt il s'arme et fait armer les siens ; les quatre frères rebelles sont en ligne ; un choc cfiroyable fait retentir la terre, et le sang du vieux Girard est le premier versé. La môlée devient générale ; des milliers de duels font la bataille immense: bataille qui, d'ailleurs, ressemble à toutes celles de nos romans et
* Renau» de Monlauban, p. 30, vers 3 et 4. — * 11 convient d'observer qiio lu cbartede Cominune,octroyécà Troyes par Thibaud le Chansonnier, est de septembre l!i30 (d*Arboisde Jabainville, Histoire des comtes de Champagne^ V, p. 29^). et que, malgré tout, noire rédaction cllc-mômc est Certainement plus ancienne.
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" '"ÎuIp!' x^' *' Q"^ "^^s ^^ voulons pas analyser. Les vassaux sont
vaincus, ils plient \ Avec cette variabilité singulière qui
caractérise nos héros, ils passent de Textrôme oi^ueil à une soumission extrême : Girard, Beuvcs, Doon et Aimon sortent de leur camp' nu-pieds et « en langes >, avec quatre mille et sept cents chevaliers dans l'attitude des suppliants. Le spectacle de cette humiliation n'eût pas attendri le cœur de Charlemagne, si Naimes et Richard le Normand ne lui avaient pas conseillé la clémence. Il pardonne enfin à ses adversaires agenouillés, et ce pardon met un terme à la guerre^.
Mais il ne met pas un terme à la colère de l'Empereur, et ce pardon n'était pas sincère. Ce n'est pas en vain que la race de Ganelon lient une place importante auprès de Charlemagne : ces traîtres de profession se trouvent là fort à propos pour donner au -roman une nouvelle impulsion, pour l'empêcher de finir. Ils s'approchent du vieil Empereur et lui proposent d'assassiner le duc Beuves, celui-là même avec lequel il vient de faire la paix. Le roi de Saint-Denis, qui tout à Theure s'est bravement comporté dans la grande bataille, redevient tout à coup plus vil qu'il n'a jamais été ; il recule les limites de la bassesse : « Assassinez-le, dit-il, y> et je vous payerai bien ^. y> Les traîtres ne demandaient que cette permission; ils savaient d'ailleurs que le duc Beuvcs viendrait prochainement à Paris et qu'il devait passer par la Bourgogne. Ils s'embusquent dans les bois de Floridon ; ils attendent son passage, ils se jettent sur lui, ils massacrent les chevaliers de sa Siiite, ils l'assassinent lâchement *. Un cri d'indignation retentit sur toute la terre du duc Beuves, autour de sa
* Renaus de Monlauhan, p 30, vers 34, à p. 37, vers 2. — ' Ihid., p. 37, vers 3, à p. 39, vers 10. — ' IbUf., p. 39, vers 11-36. — * Ibid., p. 39. vers 37, à p. 44, vers 1.
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veuve en larmes * ; mais il ne parait pas que ce cii soit entré bien profondément dans les oreilles de Girard de Roussillon, deDoon de Nanteuil, d'Aimon de Dordone. En effet, nous voyons ces frères tjop aisément consolables faire rapidement leur paix avec Charlemagne et oublier rapidement le pauvre Beuves, t etKarleslor donna maint riche garnement^ i>. L'Empereur leur ferma la .bouche et leur calma le cœur avec de beaux présents. Ce rôle très-vil de corrupteur convient bien au Charlemagne * très-vil de notre roman.
C'est ici que se termine le premier acte de notre drame épique ; et ce n'est pas sans raison qu'on a regardé cette première partie de notre chanson comme ayant dû former à l'origine un roman complet, sous ce titre : Betives (V Aigrement. Nous nous rangeons volontiers à cet -avis et avons hâte d'en arriver au véritable roman des Quatre Fils Aymon. Il est bien temps que ces héros paraissent.
Charles règne en paix; il est bien cet imperator au- second «cto: 9^tus dont parlent les diplômes, romanum pacifice 'de/qumro fii> 9^oernans imperium. Il a oublie le meurtre de Beuves ; Laparuodvchcc.
.| ■■ 'La mort
" 6sl joyeux; il est entouré d'une belle cour, et, chose eua^ii^âre
^ï*ange, il n'a pas de courtisan plus empressé que cet
Aimon de Dordone, qui ne sait pas regretter assez fière-
'^^enl l'assassinat de son frère. Et voilà qu'un jour, au mi-
Keu de cette cour où brillent sept rois à coron es (Vor mier^
paraissent quatre jeunes gens, quatre bacheliers vaillants,
«qui entrent au palais soef et bêlement ». Ce sont les
quatre fils Aimon \ Charlemagne leur fait bon accueil :
^ Je veux vous faire chevaliers îi la Nativité prochaine. »
de Renaud et do ses frères. »
' lîenau* tU Montaubant p. 4i, vers 2, à p. 45, vers iO. — ' Ibid., p. 45 ▼en 11-37. — ' Ibid., p. 45, vers 38, à p. 47, vers 10.
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Et en effet, il les adoube devant tous ses barons ; il assiste au jeu de la quintaine, qui, d'ordinaire, suit ces adoubements, et il y admire l'adresse de Renaud. Renaud et Alard servent le vin à la table de l'empereur; Guichard et Richard servent le pain : le vieil Âimon est tout ravi de la fortune de ses fils '. C'est en effet le point culminant de leur jeune prospérité. Leur joie ne sera pas de longue durée.
Une partie d'échecs s'engage entre Renaud et Bertolais, neveu de l'Empereur. Ce jeu, passion de nos héros épiques, tient une large place dans toutes nos chansons. L'auteur de Renaus de Montauban, imitant sans doute l'auteur de la C/ievalerie Ogier, fait d'un coup d'échecs la péripétie principale de son long roman. Bertolais, tout comme Chariot dans Ogier, insulte gravement son adversaire, qui le tue d'un coup d'échiquier '. Cris, pleurs, mêlée dans le palais de l'Empereur. Renaud se défend énergiquement, mais il ne saurait résister à toute la baronnie de Charlemagne ^. Il se jette sur la croupe de ce bon cheval Bayard qui désormais va tant faire parler de lui ; il s'élance avec ses trois frères vers le château de Dordone, il y va trouver la duchesse sa mère : « Fuyez, » leur dit la dame, fuyez vite ; emportez le plus possible i> de mes trésors. Mais vous ne pouvez rester ici : on i tuerait votre père. » Les quatre enfants s'en vont, et Renaud pleure de pitié en s'éloignant de ce château où il ne doit pas revenir de longtemps *. Rien ne serait plus touchant que ce départ, s'il s'était trouvé un vrai poète pour le peindre. Mais notre trouvère, qui consacre volontiers plusieui^ centaines de vers à la description d'un seul combat, ne veut consacrer que dix vers à cette
• Renaw de Montauban, p. 47, vers H, à p. 51, vers 12. — * Jbid,, p. 51, vers 13, à p. 5i. vers 15. — » Ilnd., p. 52, vers 16-26. — * /6id.,p. 52, vers 27, à p. 53, vers 1.
AMLTSE DE RBNAUS DE MONTAUBAN. m
admirable péripétie. Et cependant nous sommes vérita- " **c!îrr"x'^ ' blement au cœur de notre épopée, et c'est ici que commence la longue histoire des malheui-s de notre héix)s...
Mais où courent ainsi les quatre fils Aimon? Où pensent-ils se dérober à la colère du grand Empereur?
Ils se réfugient sous les arbres de la vieille forêt des Ardennes, dans un lieu inhabité, dans un désert. Ils s'y construisent un château' et, commençant d'être malheureux, commencent aussi d'être intéressants. Nous nous attachons très-vivement h leur destinée. Que vontils devenir?
Charles s'est jeté à la poursuite des quatre frères : il a Troi«uroe jugé que toute une armée ne lui serait pas inutile contre j.,"\i^J^ f,,, ces rebelles. Mais il est sur leurs traces et, par un beau dan^*rfonn jour d'été, il aperçoit enfin leur cliAteau de Montessor. Or, les trois frères de Renaud revenaient de la chasse, joyeux, quand ils rencontrèrent les chevaliers de TEmpereur. Tout aussitôt la bataille commence*. Ogier le Danois lutte à armes égales contre ces désespérés, qui se préparent à une formidable résistance el s'enrcrnicnt dans leur château. Il faut se résoudre Ji un siège en ^le. La tente impériale est dressée sous les murs de la 'firrible forteresse, dont le poêle nous fait d'ailleurs une description pittoresque et saisissante. Le cliAtean est perché sur un roc. Autour de lui « les montagnes sont hautes, et profonds sont les sables; — Les prairies ' laiçes, les bois grands et pleniers: — On y peut chasser les sangliers et les laies, — Poursuivre et percer à coups
• Remui de Montaubûn, p. 53, vers 2-10. — « /6wi., p. 53, vers 21, à p. 55, vers il.
des Ardenncs .
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de flèches les cerfs et les biches. — D*une part court la Meuse, qui est tant à priser ^ — Où Ton prend les saumons quand on y veut pêcher. — D'autre part est la roche : on n'y peut approcher ^ » C'est devant ce formidable château que tous les peuples de l'empire de Charles se donnent rendez-vous : Normands, Poitevins, Thiois, Bretons, Flamands, Norois. La guerre ne se faisait pas alors comme de nos jours: la guerre n'était qu'une suite de duels brillants. Avec cent bons chevaliers, on arrêtait aisément toute une armée. Charlemagne l'apprit à ses dépens; le siège de Mojitessor se prolongea^ « dcsi après l'aoust que tôt vait li esté. — De l'iver qui vint grans sunt François tourmenté ^. » Par bonheur pour Charles, il avait près de lui un félon, qui lui propose alors de lui livrer traîtreusement Renaud : (T Seulement promettez-moi de me donner le château » des fils Aimon et cinq lieues de terres à l'entour. > L'Empereur lui promet en outre sa ville de Laon. Est-il utile d'ajouter que le traître s'appelle Ilervis de Lausanne*? Lausanne a eu le singulier privilège de fournir notre épopée de traîtres, et Hervé ou Hervis est un de ces noms dévolus par l'usage à tous ceux qui sont de la race de Ganelon. Hervis de Lausanne se compose un visage triste, humilié, et se présente devant Renaud comme une victime de la tyrannie deCharlemagne^. On lui tend la main, on lui sourit, on l'accueille^, et ce nouveau Judas se met tout aussitôt à accomplir sa détestable trahison : ce Ilervis ne dormoit mie, li cuivers » renoiés — Qui en liu de Judas fu laiens herbergiés ''. i» Il veut ouvrir à Charlemagne les portes de Montessor,
* Renam de Moniavhanj p. 57, vers 27-33. — ' Ihid., p. 57, vers 37, à p. G8, vers 5. — ' Ibid., p. 68, vers 6 el 7. — < Ihid., p. 68, vers 24, à p. 69, vers 2. — » Ihid., p. 69, vers 3-25. — • Ibid.y p. 69, vers 26-30. — ' /6/rf., p. 70, vers 13, U.
mais Dieu ne permet pas toujours que le dessein des Judas réussisse au gré de ces maudits, comme au jardin des Olives. Hervisest déjoué. On s'empare de Tinfûme, on le garrotte, et l'affreux supplice de î'écartèlement ne parait pas trop dur contre lui^ Mais, hélas! la ij^ite des fils Aimon n'est que différée par ce rude et légitime châtimfiit. Leur courage reste toujours le même, mais ils n'ont'iMîs; que des âmes. Ils bnt des corps et sont affamés. Toute résistance serait vaine. Rennud qui, au milieu de ses frères, représente l'élément de la prudence, qui est une sorte de Nestor sans cheveux blancs, Renaud prend la parole et s'écrie : « Voici que ce château est B bien pauvre ; voici qu'il est tout dévasté, tout détruit.
> — Nous n'avons plus ni avoine, ni vin, ni blé, — Que * nous y avions en abondance et h satiété. — Ce serait
> folie d'y rester davantage*. » Ilss'envont, tristes, mais non désespérés. Ils s'en vont, durant la nuit, et Renaud, les yeux trempés de larmes, jette un dernier regard sur ces murailles qui pendant cinq ans ont abrité la fortune de ses frères et la sienne ^ Je ne sais si mes lecteurs partagent en ce moment l'émotion que j'éprouve; mais, a mesure que le malheur s'abat plus pesant sur les quatre héros de ce roman, je les vois grandir dans mon imagination, je les sens devenir de plus en plus épiques. Tout à l'heure je ne voyais en eux que de vulgaires révoltés, peu dignes d'émouvoir mon cœur et d'exciter mon indignation contre leurs puissants adversaires. Mais, dès qu'une armée tout entière se réunit contre quatre hommes et s'estime à peine capable de les vaincre, dès que j'aperçois ces quatre vaincus héroïques se dérobant à travers les ténèbres de la nuit aux efforts de tout un empire et à la colère d'un Charlemagne, je me sens pris
* Renau» de MontaubaUj p. 70, vers 15, à p. 73, vert 17. ~ * Ibid., p. 74, ▼en 3-7. — » /Wd., p. 74, vers 26-32.
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pour eux d'une invincible sympathie, et ce long roman commence à m'intéresser vivement. C'est ici, pour mieux dire, que le roman se change en épopée.
Quel va être le sort des quatre frères? Ils ont de bons chevaux, je le sais, et Bayard surtout est incomparable. Mais ne vont-ils pas être cernés par les chevaliers de l'Empereur? N'entendent-ils pas, là, toiit près d'eux, les pas de ceux qui les poursuivent? On ne peut s'empêcher de concevoir pour eux une crainte fort vive. Cependant le bruit s'apaise. Charles, renonçant à poursuivre ses ennemis mortels au milieu des formidables broussailles de la forêt d'Ardenne, a congédié tous ses Français. Un seul baron s'obstine à donner la chasse à Renaud et à ses frères, et ce baron, qui le croirait? c'est leur père, c'est le duc Aimon. Je ne sais si le vieux poète s'est ren(fu compte d'un fait aussi odieux et qu'il raconte avec une simplicité si naïve ; mais quelle justesse d'observation ! Aimon veut avant tout plaire à l'Empereur, et cette bassesse de courtisan lui ôle son cœur de père. Rien de plus naturel que cette dureté contre nature ^
C'est pendant celte fuite des quatre fils Aimon que Bayard, le cheval Bayard, témoigne pour la première fois de son intelligence et de son dévouement. Sur sa croupe complaisante il reçoit k la fois Renaud et Alard, et ce surcroît de charge lui communique un surcroît de vitesse et de force ^. Une véritable bataille s'engage entre les chevaliers d' Aimon et ceux que ses fils sont parvenus à grouper autour d'eux ^ Ceux-ci sont battus ; quatorze barons seulement survivent à cette déroute : les quatre frères n'ont que la vie sauve, et leur père enfin se prend à s'émouvoir à la vue de leurs malheurs *. Pour eux, ils
* Renaus de Montauban, p. 75, vers 5, à p. 80, vers 38. — • /6id., p. 81, vers 1-34. — ' Ibid., p. 81, vers 35, à p. 83, vers 8. — * Ihid., p. 83, vers 9, à p. 85, vers 2.
ne savent pas encore désespérer, et les voilà qui rentrent " ''JSIJ^ xf * dans la grande forêt d'Ardenne, où ils comptent bien trouver un asile assuré. Mais, hélas ! quelle misère ! Onze de leurs chevaliers, onze sur quatoi^e, meurent de faim*. Renaud et les siens ne vivent qu'avec la chair gascrue des bêtes qu'ils abattent et l'eau des ruisseaux ; ils errent comme des ombres sous les hautes futaies de ce bois immense ; ils sont défigurés, hâves, hideux. Leurs chevaux sont décharnés comme eux, et le poëte s'apitoie autant sur leur sort que sur celui de ses héros. Les pauvres bêtes ne vivent plus d'avoine, ni de blé, ni de foin essoré au soleil ; mais ils n'ont que racines et feuilles pour tout régal, et celui qui trouve fougère est bien heureux*. Au milieu de cette disette et de cet amaigrissement général, le seul Bayard conserve sa belle mine et son embonpoint : c Mais Baiars en fu gros et
> cras etsejornés ; — Mieldres iert-il de feuilles qu'autres
> chevaus de blés ^. »
Nous nous arrêtons longtemps, comme on le voit, à ces scènes de désolation et de tristesse ; mais c'est h dessein. Nous sommes vraiment au cœur de toute notre épopée. En cette matière, d'ailleurs, le peuple est le bon juge : il a oublié presque tout le roman des Quatre Fils Ayman; mais il a retenu, mais il retiendra longtemps encore les scènes de la forêt des Ardennes. A côté de ces images grossières qui décorent la chaumière du paysan, à côté de ces enluminures brutalement Touges et bleues, Ji côté du Juif errant^ de la Bataille d'Auslerlitz et de Crédit est mort, on voit figurer le bon cheval Bayard portant joyeusement les quatre fils Aimon. Et la vue de cette image nous ravit, nous aussi : car nous y trouvons la traduction très-populaire d'une de nos plus popu-
* nenaui de Montauban, p. 85, vers 3 à vers 20.;— * Ibid., p. 85, vers 21-26. — • /«d., p. 85, vers 27-29.
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laires et de nos plus antiques chansons. Notre cœur n*est pas loin de battre, et, pour tout dire, nous sommes charmés.
L'hiver fut long pour les quatre frères, et ce rude hiver fut suivi de six autres. Sur leur chair nue ils portent leurs hauberts; ils sont velus comme des ours, et ont la peau noire comme encre; ils conduisent leur^ chevaux avec des harts en guise de rênes : c Ils sont en Ardenne, les fils Aimon, ils sont tout nus; — Quand il pleut, quand il vente, quand il grêle même. — Chacun est sous un arbre, son écu à sDn cou, — Son heaume tout rouillé et son épieu brisé. — Oh! que l'hiver les ennuie, l'hiver qui fut si long ! — Et comme ils désiraient que l'été revînt* ! > Enfin, un souffle chaud passe un jour sur leurs fronts : c'est le mois de mai, c'est l'été. Ils frémissent, ils espèrent, une idée les saisit: c Si nous
> allions voir noire mère, qui a tant pleuré à cause de
> nous? » Ils y vont, mais en se cachant, mais comme des coupables, mais en marchant pendant la nuit et en dormant pendant le jour*. Le voyage fut rude. Un matin, ils aperçurent les tours du château de Dordone et, d'émotion se pâmeront. Toutefois, avec une témérité admirable, ils pénètrent dans le palais. Ils sont méconnaissables : on les prend pour des ermites, on les accueille, et ils s'assoient à la table pateniclle ^ C'est ici que se place une des scènes les plus profondément homériques de toute notre ancienne poésie : a: Leur mère sort de la chambre, dont la porte est ouverte , — Et ses fils la regardent, tenant leurs têtes basses. — « Alard, dit » Renaud, quel conseil me donnez-vous ? — Voici notre
> mère, je la reconnais bien. — Frère, répond Alard,
> pour Dieu ! allez à elle, — Contez-lui notre message et
* Renaus de Monlaubanj p. 86, vers 33, à p. 87, vers 3. — ' /frid., p. 87 , vers 4, à p. 88, vers H. — • Ibid.^ p. 88, vers 15, à p. 89, vers 20.
inos grandes misères. — Non, non, répond Richard le " part. livu. i.
> preux et Valosé^ — Sire Renaud, beau frère, attendez » encore. i> — Les quatre frères donc sont dans le grand palais. — Ils sont tout dépouillés, tout misérables; n*ontpas un vêtement entier, — Laids et hideux comme le diable. — Quand la dame les vit, fut toute émerveillée, — En ressentit une telle peur qu'elle ne put se ranimer.... — Mais bientôt regarde Renaud, court lui parler, — Et tout son sang déjà frémit en elle. — Dans le palais, voilà la duchesse qui se dresse — Et qui voit changer les traits de Renaud. — Il avait une cicatrice sur le visage, devant. — S'était fait cette plaie en jouant au behourty étant petit enfant. — Sa mère le regarde, le reconnaît : « Renaud, dit-elle, si tu es Renaud, pour- >quoi le cacherais-tu? — Beau fils, je t'en 'conjure au >nom du Dieu puissant, — Si tu es Renaud, dis-le-moi ^sans tarder. » Quand Renaud l'entend, il veut cacher ses larmes. — La duchesse le voit, ne doute plus. — Pleurant, les bras levés, va baiser son enfant, — Puis tous les autres, cent fois de suite. — Pour tout au monde, ils n'eussent pas dit une parole \ » Est-ce être exagéré que de placer cette scène, je ne dis pas au-dessus, mais tout à côté des plus beaux passages de V Iliade et de V Odyssée! Nous ne le pensons pas. Ce qu'il y a de certain, c'est que rarement nos épiques français se sont élevés à une telle hauteur; c'est que nous sommes en présence de sentiments très-naturels fort naturellement rendus; c'est que voilà une mère, une vraie mère, et des soldats chez qui le poids de l'armure n'a pas étouffé le cœur. Ils pleurent, tant mieux : et nous pleurons avec eux.
El je veux , s'il m'est permis de parler ainsi, faire
Henau8 de ifonlauban, p. 89, vers 30, à p. 91, vers 13.
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tomber le rideau sur cette scène presque sublime. Je n'ai pas besoin d'ajouter que la pauvre mère traite maternellement ses fils, leur verse ses meilleurs vins, leur sert ses meilleurs mets. Voilà la joie revenue. Mais^ tout à coup s'ouvre la porte : c'est le duc Âimon qui revient de la chasse, un gros bâton à la main. Il a tué des cerfs; il a faim. Au moment de s'asseoir à table, il aperçoit quatre mendiants, quatre misérables qui dévorent les viandes placées devant eux. a Ce sont tes fils », dit la duchesse*. Aimon n'est pas ému par tant de misère et se prive de la grande joie de serrer ses fils fortement dans ses bras. Il se jette dans les transports d'une mauvaise colère, maudit ses enfants, les accable de reproches et leur ordonne de sortir de son donjon. Toutefois il se radoucit un peu, et laisse bientôt la duchesse accomplir librement envers ses quatre fils tous les devoirs de l'hospitalité antique. Elle les baigne, les chausse, les couvre de vêtements neufs; puis, elle leur ouvre les coffres paternels : « Prenez », leur dit-elle. Cependant sept cents chevaliers viennent se ranger sous la bannière de Renaud et de ses frères. Ils étaient entrés au château de Dordonc en accoutrements de mendiants; ils en sortent beaux, fiers et puissants comme des rois, sous les baisers de leur mère triomphante ^
Ils partent, ils quittent une seconde fois le palais où ils sont nés. Et où vont-ils ainsi? A leurs aventures.
Ils s'acheminent vers le Midi, et c'est dans le Midi que sera désormais placée la scène de notre chanson.
C'est ici que s'achève notre troisième acte; c'est ici que finît la première partie et la plus intéressante de notre roman.
« Remus de Montauban, p. 91, ^rs 87, à pi 92| tat 14. — « Ibid^t p. Oi, tcrs 15, à p. UO, vers 38.
AKALT8I DE RBNÂVS DE MONTAUBAN.
Bordeaux et Toulouse font depuis longtemps partie d'un même empire : ces deux nobles villes sont depuis longtemps françaises et chrétiennes. Mais l'auteur de noire chanson, témoin des nombreux bouleversements politiques dont le Midi était le théâtre, suppose qu'au temps de Renaud de Montauban et de ses frères, Bordeaux était la capitale d'un royaume catholique, et que Toulouse fut un moment le siège d'un émir sarrasin. A Bordeaux régnait le roi Yon, « molt prodome et de } grant manantie i ; à Toulouse se tenait le païen Begon, qui jetait sur le royaume de Gascogne des regards pleins de concupiscence et d'envie. Une guen^e devait nécessairement éclater contre le mécréant qui venait de conquérir Montpellier, Beaucaire et Avignon, et qui menaçait la France entière*. On ne saurait trop admirer avec quelle fidélité opiniâtre les Méridionaux ont gardé le souvenir des invasions musulmanes. Lisez plutôt la Geste de Guillaume au court nez, lisez ces pages de Renaus ie Montauban.
Tandis que le roi de Gascogne tenait conseil avec « ses hommes, ses drus et ses privés », tandis qu'il se laissait aller à l'effroi que lui inspiraient les conquêtes de Begon, on vit entrer dans Bordeaux, certain matin, cinq barons superbement vêtus, suivis de cinquante chevaliei's de belle mine qui venaient se mettre au service des chrétiens menacés. C'étaient les fils Aimon qui avaient rapidement traversé toute la France et qui avaient placé la Loire entre la colère de Charlemagnc et leur faiblesse. Mais à côté d'eux voici un nouveau venu qui paraît tout à fait associé à leur fortune*:
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Qualrième acte :
t Renaud
dans lo Midi.
Lo chAteaii
de lloolalbaii.
Nouvelle pierre
contre CliarloBiaipie. t
* ReimtdeM<mtaubany p. 98, tersl-iS, et 28-34. — « Ibid., p. 97, vers31, à p. 99, vers 30.
" ^^cnsi^'V! ' Renaud et lui se traitent de cotisins; il monte un chcv^^
noir ; il a je ne sais quelle physionomie étrange et f^ lui trouve trop de finesse dans les yeux. C'est Maugi c'est Tcnchanteur Maugis qui fait son entrée dans uotr roman, dont il sera désormais un des héros. Quand i^ a rencontré ses cousins, il venait de voler un trésor à^ Orléans*. Ce magicien est doublé d'un coupe-bourses. Pour tout dire, je me serais bien passé de cet oblique personnage. Maugis entrant dans le roman des Quatre Fils Aymony c'est la légende celtique pénétrant dans le domaine de notre vieille épopée nationale ; c'est la fable, c'est le mensonge, c'est la magie, ce sont d'odieux mé- ^ langes. Il faudra nous résigner à cet amalgame, il faudra tolérer les tours de passe-passe et les escamotages de Maugis à côté de l'héroïsme de Renaud. Mais nous avons l'espoir qu'on retrouvera quelque jour une antique rédaction de Renans de Montaiiban où l'enchanteur Maugis sera relégué au dernier rang, qu'il mérite.
C'est dans cette espérance que nous continuons un récit qui nous irritera plus d'une fois.
On devine aisément ce qui va se passer. Le roi Yon accepte avec joie le secours des quatre fils Aimon. On marche contre les Turcs, on les rencontre, on les bat. Les honneurs de la journée sont pour Renaud de Montauban, qui lutte contre le roi Begon et le force à se rendre. Je ne décrirai point ce combat, qd ressemble ù tant d'autres, mais il faut y signaler un épisode intéressant. Alard, Richard et Guichard ont un moment perdu de vue leur frère Renaud et le pleurent avec une tendresse touchante*. Bientôt ils se re-. trouvent, et ce sont des larmes de joie. Les chrétiens rentrent dans Bordeaux, vainqueurs; Renaud triomphe,
* Renau9 de Montauban^ p. 96, vers 34, à p. 97, vers 30. — > Ibid,, p. 100 vers 26, à p. 107, vers 22.
.A^ik
Begoii est jeté en prison comme un autre Jugurtha :
c Ens es fons de la cartre ont Begon avalé, — Plus d'un
« mois et demi a là dedans esté * »
Les quatre fils Aimon cependant ne prennent point
le temps de jouir de leur triomphe. Craignant toujours la colère de Chiu4emagne, ils s'enfuient, tout vainqueurs qu'ils sont, o: Ce fu el mois de mai, à rentrée t d'esté, — Que florisent li bois et reverdisent pré*. » Renaud et ses frères, errant dans la campagne, aperçoivent tout à coup une belle montagne située à Ton- I droit même où la Garonne prend le nom de Gironde. « Labelle place pour un château ! » s'écrient-ils ; et surle-champ ils demandent au roi de Gascogne la permission d'y bâtir une fertP. Le roi ne peut rien refuser à ses libérateurs, et voici (jue les pierres s'élèvent, sur les pierres; voici que l'on voit s'étager les unes au-dessus des autres, les belles salles voûtées dont les seigneurs étaient alors si fiers. Autour du château se construit toute une ville; cinq cents bourgeois s'y établissent et y font le commerce; des chevaliers, des sergents, des valets, des jongleurs, accourent de toutes parts à la voix de Renaud, qui « les retint par amor* ». Sur la maîtresse roche se dresse, terrible, le nouveau donjon. ^ Quel nom lui donnerez-vous? y> dit le roi Yon h Renaud. — cr Quand nous vînmes ici, mes frères et moi, ce
* fut en qualité d'étrangers ou à'aiihains. Eh bien ! le
* donjon s'appellera mont des Aubains ou Monlau- •bau*. » Je ne discuterai pas cette étymologie : je ne suis, et ne veux être qu'un narrateur.
La destinée de Renaud a |)ris une face nouvelle. Il possède maintenant un beau château (pii se mire dans
' Henauê de Montauhatu p. 107, vers 2:J-2l. — ' IhhL, p. 108, vers 1-^1. -*Jhid., p. 108, vors ±1, à p. 100, vers tîK. — ' //m/., p.. 100, vers 20, à p. 110, vers 37. — i Ibul., p. 110, vers :]S, à p. 111, vers 31
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les eaux de la Gironde; il a des chevaliers, il a une bourgeoisie : c'est un petit prince. Or. le roi Yon avait une sœur: ce Vous feriez bien, lui dirent ses conseillers, y> de la marier à Renaud le bon chevalier, à Renaud y> Vaduréy à Renaud le vainqueur. Ce serait le moyen de » l'attacher pour toujours à ce pays qu'il a sauvé. Mult » en acroisteriés le barnage et la flor. » Yon, qui d'ailleurs est un roi tout débonnaire, consent volontiers à tout ce qu'on lui demande *. Il ne faut plus que le consentement de la jeune fille; la scène où elle le donne est véritablement charmante :
Le Roi est entré dans la chambre pavée de sa sœur ; — La trouve assise sur un coussin de soie, — Tenant sur ses genoux une enseigne sériée — Qu'elle enlumine gentiment : car elle était leUrée. — Elle a dit en son cœur qu'elle serait à Renaud. — Le roi Yon l'appelle, lui parle : — c Belle sœur, lui dit-il, je vous ]^ai fiancée. » — La pucelle Tentend, change de couleur, — Reste penchée sur renseigne, livrée à ses pensées ; — Mais bientôt se ravise, et elle a bien parlé : — « Pour Tamour de Dieu, à qui "h m'avez-vous donnée? » — « Belle sœur, dit le Roi, vous êtes
> tombée en partage — Au meilleur chevalier qui ait jamais ceint » l'épée. — C'est Renaud, le fils d'Aimon au noble visage. » — Quand la pucelle l'entend, est toute réconfortée : — « Comme il vous
> plaira, dit-elle au roi. — Ce n'est pas moi qui m'y refuserai. * >
Sans plus larder, le mariage est conclu; de belles fêtes enchantent tout ce pays qui, quelques jours auparavant, était dans l'angoisse et redoutait de tomber aux mains des Sarrasins. Renaud de Montauban semble atteindre, cette lois, l'apogée d^uii l)onh(»urqui, hélas! ne sera pas de longue durée \ Il ne Tant pas onblier, en effet, qile la vieille inimitié du roi de F'rance subsiste toujours,
* Henaus de Moniaubany p. Hl, vers 33, à p. 113, vers 24. — • Ibid,, p. H8, vers 25, à p. lU, ver» 3. — ' Ihid.y p. 1 14, vers 4-34. ^
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et c'est là une de ces haines qui ne s'éteignent jamais. Il nous semble que le poète a trop longtemps oublié Charlemagne : nous avons hâte de revenir au grand empereur, à ce centre auguste de la Geste du Roi.
II PART. LIVR. I
CH4P. X
Or, un jour, Charles revenait d'Espagne, où il avait fait pieusement un pèlerinage à Saint-Jacques de Compostelle; il passait par Bordeaux*. Tandis qu'il se reposait à l'ombre d'un olivier, il aperçut tout à coup un château superbement perché sur un roc imprenable : «\ qui est ce château? dit-il. — A Renaud et à ses > frères^. » Colère de l'Empereur, qui envoie au roi Yon le Danois en qualité d'ambassadeur, et somme le Gascon de lui livrer immédiatement les quatre fils Aimon pour qu'il les pende à Montmartre MMais le roi de Gascogne ne saurait oublier que sa sœur est la femme de Renaud : il se refuse à livrer traîtreusement son beau-frère ; il résiste aux prières, il résiste aux menaces. Sa résistance équivaut à une déclaration de guerre. Charles, la rage au ^'œur, revient à Paris, mais avec le dessein bien arrêté d'en repartir le plus tôt possible pour venir mettre le Sïege devant le château de Montauban *. Contre ces vaseux rebelles, ce n'est plus seulement de la haine que '■^sent Charlemagne : dès qu'il prononce leurs noms, il devient fou furieux. Donc, il faut s'attendre à de longues, a d'interminables guerres. L'avenir est gros de plusieurs années de grandes batailles... et de plusieurs milliers de ^^rs consacrés à les raconter. Ce n'est doue piis sans "abileié que Fauteur des Quatre Fils An mon a profité de
''««CM* </? ilontaubarif p. lii, vers 35, à p. 115, vers 10. — - Ilwl.y p. 1 15, Vrj IU34. _ » /fcirf.^ p 115^ vers 35, à p. IIG, vers 5. — * Ihid,, p. 110, '<^^6,àp. 119, vers 16.
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ce moment pour introduire dans son poëme le personnage donl la gloire sera destinée à contre-balancer celle de Renaud lui-même. Et ce personnage, c*esl Roland.
Ce passage de notre poëme est d'une importance considérable.
Roland arrive à la cour de Charlemagne. Il est encore enfant, et est accompagné de trente damoiseaux dont pas un n'a de barbe au menton. Tout éclatant de jeunesse et de beauté, il est vêtu d'une pelisse d'hermine, porte aux pieds des heuses d'Afrique et, bien qu'il ne soit pas encore chevalier, des éperons d'or. Notre poète se complaît dans la description du jeune héros : « Il avait le corps bel et droit, les traits d'un baron — Et le regard plus fier que léopard ou lion. » Beaux et jeunes comme lui \ ses trente compagnons sont couverts de soie vermeille. « D'où es-tu, lui demande Charles, et quel » est ton nom? — Je m'appelle Roland, répond l'enfimt; D je suis né à Saint-Fagon, en Bretagne, et je suis le y> fils de votre sœur et du bon duc Milon d'Angers. » L'Empereur s'émeut et le baise quatre fois*. Et, tout aussitôt, il veut éprouver le courage de son neveu: il l'envoie contre les Saisnes, qui viennent de ravager Cologne. Roland paraît, Roland triomphe. Il s'empare du prince des Sarrasins, du terrible Escorfaut : jamais, jamais on n'a vu pareil chevalier \ Mais (ô remarque naïve de notre auteur !) à un si parfait soldat il manque quelque chose : un bon cheval. Et comment Irouveral-on ce trésor introuvable : le cheval de Roland? Le Nestor de l'armée, le vieux Naimes, n'est jamais embarrassé : « Annoncez une course à Paris, dit-il à Charle- » magne, une course de chevaux qui aura heu dans les
* lienaus de Montanhaiiy p. 119, vers 18-30. — ' ibid,, p. 110, >'ors 31, à p. liO, vers 8. — ' Ibid., p. 110, vers 9, à p. 123, vers 18.
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* prés sous Montmartre. Voire coronc (Tor al chief des i> cors metés — El qiMlre cens mars d'or et cent pailes ») /'(^^v. Le cheval vainqueur sera peut-être digne de votre
* neveu * . » Si j'avais l'honneur d'être membre du Jockey- Club, je verrais dans cette page de Renaus de Montauban l'origine des courses de Paris et je la ferais êrrire en lettres d'or au-dessus de la tribune. Mais je ne suis que littérateur, hélas ! et je m'afflige de cette longue digression de notre poëte qui nous fait si longtemps perdre de vue Renaud et ses trois frères. Car, enfin, où veut-il en venir ?
C'est le cheval Bayard qui va nous servir de transition pour retourner aux quatre fils Aimon.
Renaud apprend qu'une course aura lieu à Paris : il brûle du désir d'y faire triompher son cheval, l'incomparable Bayard. Il quitte son chilteau, il quitte ses frères, il quitte sa femme au clafr visage; il se fait accompagner décent chevaliei^, mais surtout de l'enchanteur Maugis*. Celui-ci commence aussitôt son métier. Pour empêcher Renaud et Bayard d'être reconnus par l'Empereur, il change et la couleur du cheval et la figure du cavalier. Renaud paraît avoir quinze ans ; quant à Bayard, il semble « plus blanc que n'est flors en eslé^ ». Avonsnous besoin d'ajouter que Bayard remporte aisément le prix des courses? Et quand Cliarlemagne, étonné, ravi de l'adresse du cavalier et de la vitesse du cheval, demande à Renaud, qu'il ne reconnaît point, s'il ne veut pas lui vendre son bon destrier : « Je suis Renaud, s'écrie > le vainqueur, et j'emporte votre couronne. Cherchez 9 d'autres chevaux pour Roland *. » Et il s'enfuit. C'est en vain que Charles lance quinze mille hommes à sa
^ Renaus de }fontauhany p. 123, vers 19-37. — • Ibid., p. 124, vers 19, à p. 127, vers 3. — • IbUl.y p. 127, vers 3-27. — « /6id., p. 127, vers 28, à p. 131, vers 20.
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poursuite : se rendre mîiltre de Renaud et de Maugis n'est point chose si facile. Ils échappent, ils arrivent h Montauban, ils sont sauvés *.
Et pendant ce temps, à Paris, TErapereur se laisse aller à sa colère et crie : « Vengeance !» Il a Roland près de lui et lui dit comme don Diègue à son fils dans le Cid : « Yenge-toi, venge-moi '*. j> Roland s'apprête. La seconde moitié de ce poème pourrait être intitulée : ^La grande rivalité de Roland et de Renaud. » Mais le poêle nous avertit que de graves événements se placent entre ces deux parties de notre roman, et ces événements sont ceux que Jean Bodel a racontés tout au long dans sa Chunson des Saisnes. C'est la défaite de Guiteclin ; ce sont les aventures de Baudouin et de Sébile ; c'est la conquête de l'olifant de Roland '. De tels triomphes enflent étrangement le cœur de Charlemagne. Il se tourne, plus furieux encore, du côté du château de Montauban et s'écrie : « Je n'ai plus d'autre ennemi que » les quatre fils Aimon\ » Quelque temps après, il fait solennellement une nouvelle convocation de toute son armée : Français, Brabançons, Allemands, Saxons, Bretons, Normands, Frisons, Anglais, se précipitent à la suite du grand empereur, que gêne la vue du château de Montauban. Turpin s'y trouve près de Canut d'Angleterre, Roland près d'Ogicr, Olivier près de Richard de Normandie, et le vieux duc Naimes près du roi de Montloon pour l'empêcher de commettre plus de vingt imprudences toutes les heures. Quand Charles partait en expédition contre Marsile et contre ses cent mille
' Renaus de Montauban, p. 131, vers 21, à p. 133, vers 34. — ' Ibid., p. 134, vsrs 24, à p. 135, vers 23. — ' Ibid., p. 136, vers 1-14. Le poète semble ici coinmencer une nouvelle chanson : « Seigneur, or faites pais, que Dex vos soit amis, — Jhesu de sainte glore qui en le crois Tu tnis. — Si vous dirai canchon ki mult doit estre en pris. » Etc., etc. Cf. p. 137, vers 25, à p. 138, vers 17. - * Ibid, 0. 136, vers 15, à p. 137, vers 13.
Sarrasins, il ne s'entourait pas en vérité de plus de che- '"* aup"x"' *'
valiers, de plus de héros. Et qui donc provoquait ce
vaste mouvement, ces bruits de guerre et ce départ de
tout ce que la France, de tout ce que TOccident comptait
alors de chevaliers de prix? C'étaient quatre pauvres
jeunes gens fortifiés dans un château de Gascogne,
c'étaient les quatre fils Aimon \
L'armée impériale ne met pas d'abord le siège devant la ville de Monlauban, mais devant le château de Montbendel, à quatre journées de Montauban : c'est là qu'on dresse la tente de Charles, cette tente admirable surmontée du grand aigle d'or. Cet aigle, dont la seule vue a mis tant de fois les Sarrasins en fuite, ne saurait effrayer ni Renaud ni ses frères'- : ils résistent vigoureusement. Si Montbendel est pris, il reste à prendre Montauban. Le roi de Saint-Denis, ne pouvant venir à bout de ses ennemis par la force, se transforme en Machiavel et emploie la ruse : méchant moyen. Le roi Yon est sommé par les députés de l'empereur de lui livrer traîtreusement les quatre fils Aimon ^ Ce prince faible, poussé par la peur, va se changer en Judas. Il assemble son conseil, et son conseil le pousse à la félonie. Cependant il hésite encore; mais sa résistance n'est pas de longue durée: il livrera Renaud désarmé, il livrera désarmés les frères de Renaud, et évitera par là les terribles effets de la colère de Charlemagne. Celte lâcheté, d'ailleurs, lui est imposée par ses barons, et il en pleure. Le roi Yon ressemble au roi Prusias : il est de ces bons hommes qui, par bonhomie, commettent les plus grands crimes.
Les quatre fils Aimon sont bien loin de songer au malheur qui va les frapper. Renaud chasse. l\ revient un
* Renaus de Montauban j p. 137, vers liô, à p. 1 U, vers 2. — ' Ibid.y p. 144, ver» 3, à p. 151, vers 7. — ' Jbid., p. 151, vers 10, à p. 151, vers 6.
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certain soir à Montauban, par la porte Foucher, avec un grand équipage et un grand bruit : il a tué quatre sangliers, il est fier, il est joyeux*. Dans les rues de sa nouvelle ville, il voit un mouvement inaccoutumé, il s'informe : « C'est le roi Yon, votre beau-frère, qui vient y> d'arriver à Monlauban. i> De joie, Renaud embouche son cor, et ses trois frères se mettent h sonner avec lui : « Au bruit que font les comtes avec leui's clairons et leui^ cors, — On n'entendrait pas Dieu tonnant dans le ciel ^. » Montauban en retentit, le clocher de Saint-Nicolas en résonne, et c'est pitié d'assister àl'explosiond'unejoiequi va bientôt être suivie d'un si long deuiP. Toute cette partie de notre poëme est bien loin, sans doute, d'avoir le puissant intérêt des premiers chants; mais elle est pleine de belles et énergiques peintures de la société féodale. C'est une galerie pleine de fiers tableaux de bataille et de charmants tableaux de genre. On s'y attarderait volontiers.
La trahison, d'ailleurs, a été très-habilement organisée par l'Empereur, et c'est merveille de voir comment, depuis le drame du jardin des Oliviers, toutes les trahisons ont été calquées sur celle de Judas. 11 a été convenu que les quatre fils se rendraient sans armes dans la plaine de Vaucouleurs, vêtus de beaux manteaux d'écarlate, une rose à la main, et que, grAce à celte démarche pacifique, ils obtiendraient enfin le pardon de Charlemagne. Renaud, qui, parmi tous nos héros, se distingue par la grandeur étonnante de son Ame, ne sait pas se défier de cette étrange convention. Comme il désire surtout la paix, il veut tout faire pour la paix. 11 ira à Vaucouleurs*. Sa femme en vain le met en défiance et lui raconte un
• lienausde Montauban, p. ISi, vers 7, à p. 106, vers 33. -- • /fcirf., p. 166, vers 34, à p. 107, vers 17. — » tbid., p. 107, vers 18-21. — * Mïrf., p. 167, vers 32, î\ p. 170, vers 6.
songe qu'elle a fait (car notre poëte a tout autant usé et abusé des songes que toute l'école tragique des deux derniers siècles). Renaud n'est pas superstitieux, et lui répond : <r Qui croit aux songes renie Dieu. y> Il ira à Vaucouleurs*.
La scène est belle, elle est touchante. Ces quatre forts chevaliers, habitués à porter le haubert et le heîiume, sont sur le chemin de Vaucouleurs en manteaux de parade, une fleur à la main, la joie au cœur. Ils chantent : a: Aallars et Guichars commencèrent un » son, — Gasconois fu li dis et Limosins le Ion. — Et » Richars lor bordone bêlement par desos^ » On n'est jamais allé plus gaiement à sa perte. Les fils du vieil Airnon, tout à coup, sont entourés et se sentent trahis \ € Est-ce toi qui nous hvres à l'Empereur? y> demandent à Renaud ses trois frères, qui veulent se jeter sur lui, farouches. Renaud leur répond par un sourire, et ses frères, rapidement désabusés, tombent dans ses bras*. Ils n'en sont pas moin§ cernés par plusieurs milliers de chevaliers. Une horrible bataille s'engage. Le chef des traîtres s'appelle Fouques de Mourillon : Renaud, exaspéré, se débat formidablement dans la mêlée ; il tue Fouques^. Nouveau combat. Guichard est fin" t prisonnier par les gens de Gharlemagne ; puis, il est délivré par ses frères^» Richard se bat en frénétique; il est frappé, il va mourir. Mais il ne se déconcerte point : « Il enpoi- » gna la plaie de son ventre en son poing, — Ses boiaxi > rebote et lie à son giron ^. » Puis, semblable à ce héros des chansons populaires, dont il est dit : « Renaud de In guerre revint, — Portant ses tripes dans ses mains )>, il
* • Li bons qui croit en songe a bien Dieu renoir. » Voy. Renaus de Montauhan, p. 170, vers 7, à p. 173, vers 7. -- « Ibid., p. 175, vers 1-7. — ' //m/., p. 175, vers 8, à p. 179, vers 17. — * Ibid.^ p. 179, vers 18, à p. 180, vers 25. — * 1bid„ p. 180, vftrs 26, à p. 185, vers 26.— • Ibid., p. 185, vers 27, à p. 188, vers 23.— ' Ibid., p. 188, vers 2-1, à p. 189, vers 25.
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" ""mL»"!!?' '* s'évertue à rejoindre ses frères qui bientôt l'embrassent,
le baisent, et parviennent à le transporter derrière un rocher, àTabri des traîtres \ Renaud est au comble de la rage et du désespoir. Ce géant de quinze pieds veut se ruer de nouveau sur les meurtriers de son frère : « U nos y> i garrons tuit, u nos tuit i raorron^. i> C'est presque le mot prêté à Cambronne.
Il trouve devant lui un autre géant, Ogier le Danois, que l'Empereur a chargé de cette besogne de traître, et qui n'obéit à cet ordre qu'à contre-cœur et en murmurant. D^ailleurs, il est le cousin des fils Aimon et s'émeut de leur détresse. Quelle détresse, juste ciel ! Ils sont là, se défendant à coups de pierres, derrière cette roche qui abrite un de leurs frères mourant. Renaud lance de véritables blocs de rocher, et écrase vingt de ses trop nombreux ennemis. Il se démène superbement, et Alard jette au Danois cette parole : o: Reprové vos sera tou- » jours, se ci morons\ » Notre poëte, disons-le à sa louange, n'a pas médiocrement réussi le portrait fort délicat de cet Ogier, q*ui est placé entre un ordre de Charlemagne et son affection presque maternelle pour Renaud et ses frères*. Le Danois trouve le moyen de tout concilier, lui dont l'esprit est en général fort peu porté à la conciliation. Il se bat avec Renaud, mais juste assez pour ne pas être accusé de lAchelé, et se retire de la lutte lorsqu'il peut le faire sans déshonneur ^ Dix mille Gascons arrivent par bonheur au secours des quatre frères, et Maugis est à leur tôle^. Maugis chevauche sur le fameux Dayard : il change soudainement la fortune de
* Renaus de Montauban, p. 189, vers 26, à p. 192, vers 36. — ■ « Ou nous échapperons tous, ou tous nous mourrons. » Ibid.f p. 192, vers 37, à p. 194, vers 26. — ' « Ce sera pourvous Tobjct d'un éternel reproche, si nous mourons ici. 1 Ibid., p. 194, vers 21, à p. 196, vers 34. — « Ibid., p. 196, vers 35, à p. 204. vers 20.— ' Ibid., p. 204, vers 21, à p. 213, vers 9.— • /6m/., p. 199, vers 28, à p. 204, vers 1.
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ses cousins, force le Danois à s'enfuir, applique un merveilleux onguent sur les plaies de Richard, et les guérit en un instant'. Cependant Gharleinagne s'indigne du mauvais succès de sa trahison, et Roland insulte grossièrement le bon duc Ogier, qu'il accuse d'avoir été le complice des fils Aimon, qu'il appelle a coars, mauves sers I acatis, > et contre lequel enfin il a une de ces fureurs d'enfant qui sont un des caractères de cet Achille de la France ^ Il faut séparer ces deux héros trop colères; il faut, avant tout, songer à continuer la guerre. Et, en effet, elle va recommencer, plus terrible que jamais.
Roland s'empare de la personne du pauvre roi de Gascogne, qui s'est en vain réfugié dans un couvent. Renaud veut délivrer le frère de sa fenime : c'est ainsi que s'ouvrent de nouveau ces hostilités immortelles \ Dès le premier combat, Roland et Renaud se trouvent en présence l'un de l'autre, et c'est ici que se révèle, une fois de plus, le grand amour de Renaud pour la paix. Il s'humilie devant cet advei^saire qu'il ne craint pas, et dit à Roland : « Si vous voulez m'accorder avec l'Empereur,
* je deviendrai votre homme, je vous livrerai Montau-^
* ban, je vous donnerai mon cheval Bayard. Quant à moi,
> je sortirai de France pour n'y jamais rentrer, et j'irai
> nu-pieds au saint Sépulcre. » Renaud, disant cela, se jette à genoux aux pieds de son ennemi, et Roland ne peut s'empôcher de pleurer. « Quand Rollans l'a oï, si com- » menée à plorer, — Et del cucr de son ventre forment È à sospirer*. » N'avions-nous pas raison de dire qu'il y a dans ce poème, un peu long, d'admirables tableaux, et les Italiens trop vantés des xv* et xvi* siècles n'ont-ils pas gâté ces fiei's récits en les enjolivant?
* RenauM de Monlauban, p. 217, vers 24, à p. 219, vers 20. — • Ibid., p. 213, ver» 8, à p. 217, vers 16. — ' Ibid., p. 219, vers 21, à p. 230, vers 6. — • Ibid., p. 230, vers 7, à p. 236, vers 10.»
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La longueur de notre roman est d'ailleui^ abrégée par la variété des scènes qui le composent. Màugis représente, dans cette chanson, cet élément héroï-comique que nous ne rencontrons pas fréquemment dans les monuments de notre littérature épique. Voyez-le, voyez cette sorte d'Ulysse français : il se change en pèlerin, en mendiant; sa peau devient noire et son corps se gonfle ; il ouvre un œil, il ferme l'autre ; il se traîne, il ressemble à un lépreux, il est hideux \ Sous cette forme il pénètre dans la tente de l'Empereur : a Je viens de Jérusalem, » dit-il d'une voix tremblante, et, en passant devant le y> chilteau de Montauban, j'ai été indignement battu par » Maugis et par les fds Aimon. Voici en quel état ils m'ont » mis : vengeance, sire, vengeance^! » L'Empereur se sent pris de pitié et jette trente livres en bons deniere dans le chaperon du faux mendiant, qui, d'un ton dolent, s'écrie : « J'ai bien faim. y> On s'empresse de le servir : « Pourquoi me regardes-tu de la sorte, et ne me » quittes-tu pas des yeux? » lui demande Charlemagne. « — C'est que je n'ai jamais vu un si beau prince que » vous, répond mielleusement Maugis. Ah ! je suis bien i) malade, conlinuc-t-il. Et cependant il y aurait un y> moyen de me guérir. — Lequel? demande l'Empereur, )) (pii a été ravi du compliment de notre pèlerin. — J'ai y> rêvé que si Charlemagne voulait me découper ma » viande et mon pain, me servir à boire et me mettre le y> premier morceau dans la bouche, je serais miraculeu- » sèment guéri. i> Charles, le grand empereur Charles, s'exécute alors sons trop de peine : il se met à genoux, prend un couteau, découpe le pain de Maugis et lui met dévotement le premier morceau dans la bouche. Maugis se laisse faire, ayant grand'peinc à s'empêcher de rire :
* Renaus de Montauban, p. 219, vers 38, à p. 250, vers 25. — • Ibid., p. 250, vers 26, ù p. 252, vers 4.
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€ Sachiés qu'il n'i failli, se mult petitet non — Que Mau-
> gis ne le prisl as dens par le doiton *• » Il nous semble que c'est là du bon comique, et que les barons des xii* et xm* siècles devaient souvent redemander ce passage aux jongleurs. Mais il ne faut pas s'étonner si, désormais, dans lout le reste de notre poëme, Charlemagne, qui tant de fois déjà a été la victime de renchanleur, refuse brutalement toutes les propositions pacifiques de Ilenaud de Montauban et lui répond invariablement : « Livrez-
> moi Maugis, si vous voulez la paix. y>
L'Empereur, du reste, ne va point tarder à élre vengé; I un des quatre fils Aimon est fait prisonnier et tombe entre ses mains: c'est Richard. Charles pousse un cri de joie haineuse, Charles va pouvoir assouvir sa rage. Même il oublie sa dignité, même il oublie que son ennemi est désarmé, et le frappe brutalement au visage '. a. Richard >scra pendu avant ce soir», s'écrie-t-il, furieux \ Ici va se placer un des plus beaux épisodes de tout le roman *,
' lienaus de Montauban, p. thtj vers «*>, à i». tô^i, vers 31 : « Sachez qiril son faUût de bien pou que Mauj^is ne h* mord il au iloijjt." » — ' ///w/., p. iôl, ters ÎJ2, à p. 256, vers 30. — ' Ibid.y p. 3r>6, vers 31 , à p. !2r»7, vers 28.
* Les uorzE Paihs kefisent dk mettre a moiit niciiAHu, fkkre di: Remit».— • Richard était dans la tente du roi, lout anj;oisseux et triste ; — 11 avait les yeux bandés, les poings, étroitement liés; — Par le milieu de ses ongles jaillit son sang glacé. — « Richard, lui dit l'Empereur, vous serez pendu tout »à l'heure. » — « Certes, répond renfant, j'en ai grande douleur. » — Charles ap|»clle devant lui le duc Naimes, — Richard de Normandie et l'Anglais Vllage : — « Francs chevaliers courtois, dit Charles, conseillez-moi. — Ri-
• chard, le fils d'Âimon, a grande force. — Si .Maugis, si Alard le farouche,
• allaient venir aux fourches joii on va le pendre), — Avec Renaud le furieux,
■ avec Renaud le terrible ! — U faut que j'aie là un homme à uioi — Qui fasse a pendre Richard et veille sur mon droit. » — Alors (Witrles fait venir Rérenger le Gallois : — ■ Bérenger, bel ami, entendez -moi hicn. — Vous tenez de
• moi le pays de Galles et la terre d'Irlande; — Vous devez aussi tenir de moi
■ rÉrwse et le Danemark; — Vous me devez le service, en France, avec
• quatre rois; — Chaian d'eux doit avoir* mille chevaliers de sa maisnic.
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presque digne d'être opposé à ce que la Chamon de Roland contient de plus fièrement épique. L'empereur Charlemagne veut tour à tour charger tous ses pairs de conduire Richard au gibet de Monlfaucon ; aucun d'eux ne veut accepter le déshonneur de cette exécution, et
» — Eh bien ! Bcrcnj^cr, je vous proclame quittes, vous et vos héritiers ; — » Jamais plus vous n'aurez à me rendre de services de ce côté de la mer, — » Si vous voulez pendre Richard. Et je vous en prie vivement. — Si Renaud » y venait, veillez bien sur mon droit. » — « Sire, dit Bérenger, laissez-moi » vous le dire. — Vous me faites injure à moi et à tous rois. — Pour m^adrea^^r » une telle demande, il ne faut guère m*aimcr. — Mais, avec l'aide de Dieu et » de ia foi, point ne pendrai Richard. — Reprenez toute votre terre, si bon
• vous semble. — Maudit soit qui se déshonore pour garder son fief! >
fl Charles appelle alors Ydelon le Bavarois. — « Bavarois, dit TEmpereur, » tu es mon homme lige; — Tu me dois servir avec dix mille compagnons. — R Eh bien ! pends-moi Richard, le fils au vieil Aimon, — Et je te donnerai ces » dix mille compagnons. — Ton devoir, d'ailleurs, est' de ne point me faillir, N quand j'ai besoin de toi. — Je te donnerai la cité d'A vallon — Si tu main- 9 tiens mon droit contre Maugis le larron, a — « Sire, répond le Bavarois, » par ma* foi, ne le ferai. — Nous sommes cousins germains, de près nous
• appartenons. — Richard n'aura jamais de mal, si je puis l'en garder. » — Quand TEmpereur l'entend, peu s'en faut qu'il ne fonde de colère. — « Va, » glouton, dit le Roi, et que le corps de Dieu te maudisse! — Par mes grenons » fleuris, Richard, vous serez pendu. »
« Charles appelle alors Ogier, le combattant, le poignéor, — c Danois, lui dit » l'Empereur, tu es mon homme lige.— On m'a conté l'autre jour qu'aux plaines » de Vaucouleurs — Tu m'as grandement trahi pour Renaud. — Eii bien ! je 9 veux éprjauver si c'est vrai, ou non. — Si c'est faux, je t'en saurai bon gré. » — 11 te faut aujourd'hui pendre Richard, le fils d'Aimun, — Avec mille che- » valicrs que je te confierai, — Qui garderont les fourches contre Maugis le » larron. — El je le donnerai Pavic, par delà les monts, — Ainsi que Verceil, » Ivrée et Plaisance. — Quatre mille chevaliers t'en feront le service, — Qui » jamais n'auront à me servir de ce côté dos monts. » — « Merci bien, sire, dit » Ogior. — Nous sommes cousins germains, de près nous appartenons. — » Malheur à qui pendra Richard ; je le défie à mort. — El j'aiderai Renaud » avec mes Irois mille hommes, — El jamais je no lui ferai défaut pour aucun 9 homme qui soit au monde, n — « Ah ! glouton, dit l'Empereur, que le corps » de Dieu te maudisse! — Par mes grenons fleuris, Richard, vous serez pendu. » — El vous, Ogier de Danemark, sortez de ma tcnle. — Par le corps de » saint Simon, si je vous puis jamais saisir, — Je vous ferai brûler etardoir » en charbon. — Ame qui vive ne pourra vous sauver. »
M Charles appelle alors l'archevêque Turpin. — « Et vous, sire archevêque, » lui dit-il, — Vous me devez le service avec dix mille hommes armés; — Quand » j'ai besoin de vous, en bon vassal vous ne me devez faire faute. — Le pre- « mier pape qui sera mis sur le siège de Rome, — Par saint Denis, ce sera » vous, ~ Si vous voulez pendre Richard, mon ennemi mortel, — Avec dix N mille chevaliers en armes, — Pour bien garder mon droit contre Maugis le » larron. » — « Vous en avez trop dit, répond l'Archevêque. — Quand j'ai N chante la messe pour le service de Dieu, — Je revêts mon haubert et mon » heaume bruni ; — Je vais à la bataille contre (Mons païens, — Et je suis
rien n'eslplus français que leurs réponses*. L'archevêque Turpin, entre tous ces fiers, est plus fier encore: « Sire, » dit-il, si je vais en bataille, c'est contre les Sarrasins, » et je suis joyeux de leur mort; mais jamais je ne tuerai
> un chrétien, et je ne commencerai point par Richard,
> mon cousin, i» Quant à Roland, sa furie est étrange et touche au sublime : « Qui touchera à Richard, dit-il, 1 je le tuerai d'un coup de Durandal ; puis, je me rendrai * àRenaud; jequitteraimon nom de Roland pour prendre
plein de joie quand j*cn vois mourir un. — Mais jamais je ne tuerai un chrétien. — Et ce n*cst pas par mon cousin Richard que je commencerai. »
— « Va, glouton, dit l'Empereur, sois maudit par Dieu ! — Par mes grenons fleuris, Richard, vous serez pendu... »
— t El vous, beau neveu Roland, dit TEmporeur, — Quand j'ai besoin de vous, en bon vassal vous ne me devez faire faute. — Beau neveu, voyez-vous comme tous les Français m'ont trahi? — Eh bien ! c'est à vous de pendre Richard, puisque vous l'avez pris. — Et je vous donnerai Cologne sur le Rliin,
— Et Bàlc, et Dortmund, et la Hollande on fief, — Et le val de Saint-Dié, un lieu tout barbare, — Et toute la terre jusqu'à Valcncienncs (?). — Les seuls péages vous y rapporteront mille livres par jour. — Dix mille clievaliys vous y feront le service du fief. — Mais faites pendre Uiclianl... » — « Sire, répond Roland, vous m'avez surpris, — Car j'ai engagé ma foi à Richard, avant de le prendre, — Que, pour aucun homme vivant, on ne lui ferait aucun mal. — Suis-je l'Antéchrist pour mentir ainsi à ma parole? — Jamais plus je ne serais honoré en nul i>ay8; — Mais je serais honni, b;soigneux, mendiant. — Ah! douze Pairs de France, c'est à vtKis tous que j«î crie merci. — ye tuez pas Richard, sans quoi je serais en un cruel état. — Malheur à qui pendra Richard : je le délie. — Il lui faudra mourir d'un coup de mon épéc Durandal. — Et enfin, s'il arrive que Richard périsse, — J'irai me rendre à Renaud, comme son prisonnier. — On ne m'appellera plus le duc Roland : ce nom sera mis en oubli. — Je prendrai le nom do Richard, et serai l'ami des fils Aimon, leur parent; — Je les aiderai à soutenir la guerre contre vous.
— Si Renaud m'en demande davantage, il sera fou. » — « Va, glouton, dit TEmpercur, et que Dieu te maudisse! — Richard, je vous pondrai. Tout cela ne vous servira de rien... — 0 Dieu! reprend l'Empereur, comme j'ai mauvais barons, — Qui hésitent à pendre un maudit glouton! — Par mes grenons fleuris, Richard, vous serez pendu. »
• L'Empereur de France s'est levé, il est debout. — De colère, de rage, il est tout couvert de sueur. — « Écoutiez, seigneurs, dit-il aux Français... — Par " cetti» couronne qu'au chef je dois porter, — 11 n'en est pas un parmi vous,
• pas un de tous les douze Pairs, — Qui ne soil tout à l'heure appelé par son
• nom. — Cehii qui refusera de faire ma volonté, si Dieu me garde, — Je le
• ferai brûler, et je ferai j<»tcr sa c«'ndre au vont, — El jamais plus de moi ne
• tiendra terre. » — Quan«l les Français ont entendu Charles, ils en sont moult cHrayés. — Les plus hardis sont tout tremblants... t {Renaus de Montaubanj éiiiL Nichelanl, p. 261, vers 25, à p. 2(>7, vors 12.)
' Henaus de Montauban, p. 261, vei-s 25, à p. 266, vers 7.
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y> celui de Richard, et je vous ferai bonne guerre. s> Tous refusent et s'éloignent de l'Empereur, qui reste dans un lamentable isolement. La fierté de Charles s'en accroît, il se dresse de toute sa taille, sa voix tonne. A tous ces barons qui refusent de lui obéir, il ne fait qu'une réponse : « Je suis le fils de Pépin », et il leur raconte l'histoire de sa jeunesse; il leur rappelle en particulier qu'une fois déjà il s'est dénût de douze pairs révoltés contre lui *. A ces éclals de la voix de Charles les barons pâlissent, ils tremblent, ils sont près de tomber à ses pieds. Richard n'échappera pas à la mort et, à défaut des douze Pairs, le traître Rispeu de Ribcmont le pendra de ses mains. Rispeu n'a pas les scrupules des douze Pairs, il ne connaît ni les délicatesses ni les douleurs d'Ogier, qui « se pâme sept fois » a la seule pensée de la mort de son cousin -. 11 a vraiment le cœur d'un bourreau, et serre vigoureusement la corde autour du cou de Richard qui va mourir '\ Mais Rispeu acompte sans le cheval Bayard, qui était « faés.)). Bayard, en ce moment, vient à Renaud qui dormait et le réveille en fiappant un grand coup sur l'écu du bon chevalier. Renaud, à peine sorti de son sommeil, jelte un regard vers Montfaucon et voit son frère, son Richard, déjà pendu. 11 se jette alors sur Bayard, cfui fait des sauts de trente pieds, et arrive assez à temps pour délivier Richard et pour tuer Rispeu de Ribemonl *. Mais tout le mérite de cette délivrance revient véritablement à Bayard, h ce merveilleux cheval, et l'imagination poi)ulairc lui en garde une profonde reconnaissance. A riieure même où j'écris, les éditions des Quatre Fils Aymon^ qui font les délices de nos paysans, sont généralement ornées de deux gravures, et l'une
• llemus (le Monlauhmi, p. ÎRC,v<ts8, î\ p. 207, vers 10. — * Ihid., p. 271, vers 33, à p. 275, vers 9. — ' Ihid., p. 275, tcrs 10, à p. 277, vers 2t. — W/m/., p. 277, vers 25, à p. 280, vers 19.
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d'elles représente le bon destrier réveillant son maître endormi par un coup de sabot intelligent qui retentit sur l'écu de Renaud. 0 précieuse naïveté de ces images populaires !
La dureté de Charles b. l'égard de Richard n'était pas de nature à adoucir la férocité de cette guerre : la lutte 'recommence encore une fois, plus violente, et les épisodes se multiplient. Les batailles succèdent aux batailles, les duels aux duels; le sang coule à (lots. Dans une de ces mêlées, Renaud de Monlauban se trouve en face de Cbarleniagne, qui déjîi s'était mesuré avec Richard '. Renaud devant Charlemagne! Un vassal forcé de combattre son seigneur! C'est le monde féodal tout i> fait renversé. Il a plu h certains écrivains contemporains de représenter Renaud comme le type du rebelle; c'est une grave erreur. Contemplez-le plutôt, dans l'ivresse d'un combat, en présence de l'Empereur: a Jamais, » jamais, dit-il, je ne le frappei^ai le premier *. » Ce n'est point là le cri d'un révolté. Môme il arrive que, dans un moment, Renaud tient dans ses bras l'Empereur fait prisonnier. Eh bien ! il ouvre les bras, et le laisse aller librement. Ceu'est point ikl'acliond'un révolté'. Charles est d'ailleurs d'une profonde ingratitude. Il n'a sur les ■ lèvres que le mot de pendaison, et se réjouit un jour d'avoir enfin entre les mains son ennemi mortel, l'cnchanleur Maugis, dont Olivier s'est emparé : «. Qu'on le » pende ! » dit-il *. Charles a tort de s'abandonner Ji une telle colère. Déjà Richard a enipvé le fameux aigle d'or qui surmontait la tente impériale"; l'Empereur peut s'attendre à être encore plus impuissant contre Maugis. Et en effet, celui-ci fait appel à toutes les ressources de
' Rfiunu de .VimUi^n.p.'iSi. >
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la magie, endort Charles, vole les épées de Turpin, d'Olivier, de Roland et d'Ogier, et pousse l'insolence jusqu'à emporter la couronne de l'empereur dans un pan du vêtement impérial *. Maugis est toujours le comique de notre drame. Il le fera bien voir une fois de plus, quand, après de nouvelles batailles et après un épouvantable combat entre Renaud et Roland (combat qui reste indécis et auquel Dieu lui-même vient mettre fin miraculeusement)^, le subtil et redoutable magicien enchantera de nouveau le terrible empereur et le livrera aux quatre fils Aimon, endormi, désarmé, en position d'accepter les pires conditions de la paix ^ Mais ce sera là le dernier de ses tours. Le remords le saisit au milieu de cette dernière victoire, il sent sa conscience qui s'agite et qui crie ; il se repent de tous ses péchés : « Je veux me faire 3> ermite », dit-il. Le voilà qui part, en effet; le voilà qui s'installe dans un ermitage, où il veut vivre de racines et d'autre a herbe salvage* ». Mais pendant ce temps, l'Empereur, toujours endormi, est complètement au pouvoir des quatre fils Aimon. Qu'en feront-ils?
Le moment est solennel, il faut en convenir, et, si l'on se reporte aux mœurs féodales, il semble que le roman va finir la. Richard a trouvé le dénoûment le plus natard de tout le drame que nous venons de raconter : « Tuons-le », dit-il en montrant Charlemagne. Mais c'est ici que l'aîné des fils d' Aimon atteint réellement Tapogcc de sa gloire : « Charles est mon seigneur }f>, dit-il. Dès ([uc le roi deSaint-Denis est réveillé, Renaud et ses trois frères tombent à ses gcMioux : « Nous voici » prêts à laire tout ce que vous exigerez. Il n'est qu'une » chose que nous vous refuserions : renier Jésus, » Et
• Renaus de Monlauhan, p. 306, vers 5, à pajçc 307, ver» 5. •- • /6irf., p. 3iy, vers 20, à p. 343, vers 8. — ' Ibid.y p. 329, vers 17, à p. 330, vers 19. — » Ihid., p. 331, vers 1-26.
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ajoute : « Pardon, sire, pai'don. Au noTii de hi dou- '
» lcuretdcspleursdeNotrc-Dame,quandclleviti)erci'r
» le beau corps de son fils, faisons la paix. Je vous
I» donnerai Monlauban, je vous donnerai Bavard, j'irai
l'> au saint. Sépulcre, je quillerai la Fi'ancc'. » On u
leaucoup vanlè, et l'on a ou raison de vanter la belle
f «cène de VIliudv où l'on voit Priam se jeter aux genoux
d'Achille, vainqueur et meurtrier d'Hector. Y aurait-il
de ta témérité h proclamer que cette scène des Quatre
Fils Âynion n'est peut-être pas inférieure ? Nous posons
I la question, et nous gardons bien d'y répondre.
Quant tt Cbarlemagne, il est inflexible, il refuse superbement la paix; il exige toujours qu'on lui livre Maugis, et la monotonie de ses réclamations n'a d'égale . que la fermeté de sa résistance. Vaincu par une puissance supérieure, égaré au milieu de ses plus irréconciliables ennemis, sur le point d'être frappé et voyant le fer sur sa gorge, il ne frémit point, il ne cède point, il wnserve la rigueur de son caractère, il est aussi hau- Uiii dans son humiliation que dans sa gloire. Celte impertinence dans la défaite a une grandeur qui ne laissera personne insensible. Renaud en est plus ému (lue personne : « Allez-vous-en, dit-il au Roi, et soyez
> libre. Quand il plaira à Dieu et quand il vous plaira,
> nous serons amis, b Et il le délivre*. Nous sommes Vraiment en plein sublime. Les premières, les plus anciennes versions de noire poëme devraient être admirables en ce passage, et le rifacimenlo que nous
I analysons, ce remaniement lui-même n'est pas dé- I pounii d'un grand charme.
Biais Charles ignore ce que c'est que la reconnaiiS- Lsancc et répond odieusement h la clémence de Renaud
' fnwui de Monlauban. \i.3-Jô, \vn :il,:'iii. M37.vcis 1i>, —'IbiiL.p. aa7, ti H.S f. 310, VPts30.
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par un nouveau déploiement de barbarie. Le château de Montauban subit assauts sur assauts*. Le grand cœur des fils Aimon n'est pas effrayé de tant d'épreuves; mais, hélas! le temps s'écoule. Renaud et ses frères n'ont plus de blé, ni d'avoine, ni de vin. Déjà, dans les rues de Montauban, meurent les affamés. Les petits enfants vont criant : a Du pain! du pain! » Les tout petits qui tettent leurs mères tirent du sang, et non plus du lait, de ces mamelles desséchées*. On ne prend plus le temps d'enterrer les morts, et on les jette pêlemêle dans un horrible charnier aux portes de la ville, ce sans messe et sans matines^ i>. Les chevaliers « qui » muèrent à dolor et de faim sunt pâli », les. chevaliers . sont réduits à tuer leurs chevaux, et voici une grande question qui se dresse déjà devant Renaud : « Tuerat-on Bayard? y> Si l'on examine l'amour de tous les cavaliers pour leurs chevaux, des Hongrois et des Arabes par exemple; si l'on veut surtout se rappeler les rares qualités de Bayard, de ce cheval faé, et les sei^vices qu'il a rendus aux quatre frères, on comprendra la douleur et les hésitations de Renaud. Sa femme est là qui lui dit : « Il y a trois jours que mes enfants n'ont » mangé; quant à moi, je mangerai mes mmvs^ car U » ciiers me desvoie. i> Les deux petits enfants, de leur côté, poussent des cris lamentables : <r Nous allons y> mourir, si vous ne tuez Bayard. » Le cœur de Renaud est brisé, il ne saurait hésiter davantage. 11 s'avance vers son cheval pour le frapper d'un coup mortel; mais il jette un dernier regard sur lui, et le voilà désarmé à la seule vue de ce bon serviteur qui hennit de joie devant son maître*. Le vieux duc Aimon, par bonheur,
' fienaus de Montauban^ p. 3^, vers 18, à p. 3-15, vers 16. — * Ibid.yp, 345, vers 29, à p. 346, vers 18. — ' Ibid.y p. 346, vers 19-27. — » Ibid., p. 347, vers 16, ù p 354, vers 17.
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vieni alors au secours de ses fils et de ses petits-enfants, (]ui di^jii sont étendus à terre, presque sans mouvement. [| leur envoie des vivres et ils se ruent dessus ; ce pain si longtemps attendu < de) ciel lor samble gloire », suivant l'énergique expression du poëte'. Mais bientôt la famine recommence, pins horrible, et il faut de nouveau songer h sacrifier Bayard. Mêmes douleurs de Renaud, qui se contente de saigner le bon destrier pendant quinze jours, jusqu'il ce qu'il n'ait plus littéralement que la peau sur les os'. Alors, leur dernière ressource étant épuisée, ils ne songent plus qu'à mourir : ■ Renaut, dist la duchesse, il nos covient morir. — • Dame, ce dist Renaus, nos n'i poons faillir', a Renaud, qui jusqu'alors a virilement consolé tous ses compagnons d'infortune, sent Ji son tour ses forces le trahir : ce géant de quinze pieds pilit, il va mourir*. C'est alors que Dieu a pitié de lui. Un vieillard se présente devantcette famille de mourants: a Vous n'avez plus qu'à » quitter Montauban », leur dit-il. — a Mais comment » le quitter? » — « Je vais vous montrer un souterrain^- > uae bove, qui vous mènera loin d'ici, cl vous permettra 'd'échapper à la colère de Charlemagne*. s Renaud, lout joyeux, se relève; il va chercher Bayard et entre avec lui dans la crypte; la duchesse le suit, portant ses deux enfants. Alard, Guichard et Richard marchent derrière elle; ils allument un cierge pour se conduire au niiheu de ces ténèbres; ils pourraiententendrc au-dessus d'eux le bruit de l'osL de Gharlemagne qui assiège Montauban et ne se doute pas de leur fuite". Et c'est ainsi qu'ils quittent leur beau chilteau, ces rudes chevaliei-s contre qui tout l'Empire avait été si longtemps impuis-
RtnauM dt lUanlauban, p, 35 p. 350. venlT. ù p. 301. vm \.
p. Jai, *e«S- - ' llml.. ]). 3111, '
vcrn 18. A p- 35», vers 1G.
' Ibid.. p. 361, vflr!.nct4.
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sant; c'est ainsi qu'ils trouvent le secret d'ôlre à la fois fugitifs et invaincus. Un dernier Irait achève de caraclérisor Renaud. Il s'apergoil qu'il a oublié d'emmener avec lui le roi Yon, celui-là même qui les a odieusement trahis. Mais Renaud sera généreux jusqu'au bout. II ne veut pas livrer le frère de sa femme aux mains de l'Empereur irrité; il revient sur ses pas, il prend Yon par la main, il le déli\Te, il l'emmène '. El bientôt une grande clarté se fait dans leur souterrain : c'est le jour. Les fds Aimon sortent de la f/ove, ils sont sauvés*.
Mais oii vont-ils ainsi? Où prétendent-ils échappera la longue main de Charlemagne? Ils vont à Trémoignc, et s'enferment dans un autre château? Charlemagne sait bientôt les y atteindre. L'Empei-eura la rageau cœur: car il est entré dans Montauban qu'il a trouvé désert et où il n'a rencontré que les hideux cadavres de toutes les victimes de la faim '. Nouveau siège, nouvelle résistance des fds Aimon. Maison vérité on se lasse de tant de coups d'épée et de tant de lêles tranchées. Il faut, il faut que le dénoùmcnt se précipite, et le lecteur a hâte d'arriver h Vexplicil de cet interminable roman. Laissons donc les deux armées de Renaud et de Charlemagne se mesurer encore une fois et se couvrir de leur sang'; laissons un des douze Pairs, Richard de Normandie, tomber au pouvoir des fils Aimon, qui s'apprêtent h le pendre si l'Empereur ne veut pas enfin leur accorder la paix*; laissons Maugis quitter son ermitage et venir en aide îi ses trop infortunés cousins ", et arrivons aux dernières
ral-îï.— '/(lid., p. 383,
(ora Ï3-S9.— i, il p. 37a,
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péripéties de cette lutte effroyable. Nous avons vu que les douze Paii-s, tout en se pliant hux voloutés de Charles, n'avaionl pu se dépouiller enlièiement d'une sympathie très-vive pour Renaud etpoursesh'ères. Cette sympathie devient encore plus ardente lorsque Richard de Normandie, leur compagnon, est tombé au pouvoir de Renaud, loi-squ'il leur apparaît la cordeau cou, tout à fait misérable et sur le point d'être suspendu à un gibet honteux, a Richard le Normand ne sera délivré, il » ne vivra que si Charles veut se réconcilier avec nous » ; voilà ce que Renaud répète tous les jours à l'Empereur, dont l'opiniâtreté atteint décidément les proportions de la niaiserie et de l'enfanlillage. Mais les Pairs ne sauraient supporter le spectacle de la mort de Richard, et se révoltent contre le Roi : « Si vous ne voulez pas » de cette paix qui doit laisser la vie sauve h Ricliard, » Roland vous quittera et, nous aussi, nous vous quitte- 9 rons pour toujours. » Roland s'en va, en effet, et les autres Pairs s'en vont, emmenant avec eux la plus grande partie de l'armée. Le roi de Montloon reste seul '. Celte solitude l'attriste el l'effraye. Que ferait-il sans ses Pairs, ce grand, ce puissant Empereur? Il les rappelle, tout éploré, et, enfin, consent à faire la paix avec les lils Aimon. Cri de joie, cri de soulagement dans toute l'armée impériale. Et quelles seront les conditions de cette paix si longtemps désirée ? a Renaud s'éloignera de la France, il ira faire un pèlerinage au saint Sépulcre, et le fameux cheval Rayai'd sera livré k l'Empereur*. » Ces conditions sontscrupuleusement exécutées. Renaud, ravi d'avoir enfin conquis la paix, fait ses adieux à ses enfants, embrasse sa femme, qu'il ne reverra plus, et recommande ses frères à Richard de Normandie. Ses
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yeux sont en larmes, mais son cœur est ferme. Il ne prend môme pas le temps de se reposer; il s'en va, épuisé et résolu. Il s'éloigne enfin % et certes ce départ a quelque chose de touchant, si l'on pense à tant d'années de lutte, à tant de blessures, à tant de sang versé pour en arriver à ce départ qui ressemble à un exil. Quant à Bayard, il résiste mieux à la colère de Charlemagne. Le Roi se déshonore en voulant se venger d'un cheval : il fait jeter Bayard dans la Meuse, une meule au cou*. Mais le cheval faéj avec ses redoutables pieds, brise la meule, surnage, se débat, atteint la rive et, libre, superbe, se précipite dans la forêt des Ardennes. Il y est encore à l'heure où j'écris: c'est la légende qui l'affirme^. Si nos lecteurs en doutent, ils peuvent aller s'en convaincre par eux-mêmes, et entendre de leurs propres oreilles les terribles hennissements du cheval qui porta les quatre fils Aimon.
Giiiquièmn
et dernier acte
du Drame :
« Conversion
de Renaud de MonlAulian.
Son martyre,
aa mort,
sa canonisation
populaire. »
Cependant Renaud traversait toute l'Europe et, sous les pauvres habits depmwiiery arrivait enfin à Constantinople*. Couvert de cicatrices glorieuses, oublieux de ses vieux exploits, ne voulant plus se rappeler qu'il avait, durant plusieurs années, concentré sur lui tout l'effort d'un grand empereur et d'un grand empire, il nous apparaît de loin comme un pénitent vulgaire (si l'on peut être vulgaire en étant pénitent). A mesure qu'il vieillit, il devient plus grand, plus épique. De Constantinople, où il a retrouvé Maugis^, il se précipite vers Jérusalem. A peine a-t-il aperçu la ville sacrée,
* Renaus de Montauban, p. 399, vers 24, à p. 401, vers 35. vers 36, à p. 403, vers 1. — ' Ibid., p. 403, vers 2-11. vers 12-15. - " Ibid., p. 403, vers 16, à p. 404, vers 30.
- * Ibid., p. 4«3,
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qu'il descend de cheval et s'agenouille; mais, ô dou- " leur! Jérusalem n'est plus au pouvoir des chrétiens. ~ L'émir de Peree s'en est traUreusement emparé'. Le saag de Renaud frémit à cette nouvelle, et hientôt le [tèlerin chez lui va faire place au croisé. En vérité il lui manquait la gloire de Godefroi de Bouillon. Il semble que, l'intention du poète étant de faire mourir son héros en confesseur et en martyr, il ait voulu ménager la transition en le représentant d'abord comme un défenseur armé de l'Église, de la seule Église. Et en effet, le Toilà qui s'agite sous les murs de Jérusalem comme un autre Godefroi ; Maugis se tient auprès de lui et rachète i nos yeux sa vieille honte d'enchanteur par sa jeune gloiii! de soldat chrétien. Le vicomte de JalK mérite, lui aussi, d'attirer et de retenir noti-e attention, que Renaud partage avec lui. C'est une croisade, une vraie i
croisade dont noire romancier entreprend le récit. Esl-il besoin d'ajouter que Renaud est vainqueur, <]iie Jérusalem est délivrée, que le saint Sépulcre est Mouillé de ses larmes*? Mais il est tellement vrai lie le trouvère auteur de Benaus de Montauban a eu les jeux fixés sur Godefroi de Bouillon, qu'il prête i son héros imaginaire les aventures véritables du cliL'l' de la première croisade. On offre h Renaud 'a couronne de Jérusalem et, comme Godefroi, il la refuse. Elle est décidément placée sur la tète de Godefroi de Nazareth*. Nous ne saurions trop admirer cet épisode de notre chanson. Combien ce récit n'est-il pas supérieur aux imaginations ridicules des romanciers du XV* siècle qui voudront continuer l'histoire des quatre tils Aimon, et qui feront de Renaud le conque-
IIHNT.UVH. I.
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rant de loul l'Orienl, conquérant un peu matamore el héros sans caractère ! Combien je préfère notre Renaud qui est humble, qui a des défaillances, qui se dévoue, qui est homme, qui est chrétien ! Une de ses larmes au saint Sépulcre vaut mieux que tant de stupides conquêtes qu'on a mises au compte de ce César d'aventure.
Lorsqu'il revient en France, c'est pour y souffrir. Sans appartenir à cette école httéraire qu'on a si bien nommée « Iroubadour-empire », et qui a trouvé moyen de ridiculiser la chevalerie en la faisant sensible et larmoyante, il est permis de se figurer ce que pouvait être, dans la réalité, le retour d'un pèlerin ou d'un croisé après plusieurs années d'absence. Renaud l'éprouva. Loi-squ'il revint dans son château, sa femme était morte, et il fit noblement le vœu « de ne jamais en avoir une autre Ji son côté' ». Quant k ses deux fils, Aimonet et Yon, ils avaient k lutter contre toute une famille de traîtres, contre Hardré, contre Ganelon, contre GrifTon de Hautefeuille. Il s'agissait de savoir si jadis, au début de ces guerres que nous avons dû longueratjnt raconter, Renaud de Montauban avait tué par trahison le fameux Fouquesde Mourillon. Rohart et Constant, les deux fils de ce Fouques, déclarent qu'ils veulent à tout prix venger leur père. De là des colères, des complots, des embuscades odieuses. Mais enfin la vertu triomphe ; les fils de Renaud sont vainqueurs, en combat singulier, de leurs ennemis mortels ; les traîtres sont pendus: Renaud jouit de la justification et de la joie de sa lamille^
Certes il est au comble du bonheur. Il est en paix avec l'Empereur, ses lîls sont d'admirables chevaliers, sa propre gloire est répandue partout. Eh bien ! c'est le
A p. *2I. vers 35. - ■ /Wd.,p.«l,
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momeot que va choisir notre poète pour précipilei' son héros dans la sainteté. 11 faiidrail citer, il faudrait traduire toutes ces deniières pages de notre chanson.
Un jour donc, Renaud se lève, Renaud se revût de pauvres habits'. Il évite de faire le moindre bruit; pieds nus,
' U OOirtEKSiOK DE BEMjHID de MONTWJBa». —Tons dormcnl dans la lallf. RflUuil DE donnit pus. — Qunnil il voit que tous sont asiaupis, — Il se lAve, ••(auTni de pauvres babils, — Nu-pïeds et en chemise descend les degrés, — Jugn'i la porte mareli* rupidemeat, — Appelle le portier, lui fait unn priârc. — QiuDd û portier l'eatend, tient tout sussiLât vers lui, — Voit son seigaenr, Juirrie merci : — • Sire, loi dit-il, où aJlei-vou9ain»i? — Jem'en vais éveillée
• ïM frère* et vos fll». — J'ai peor pour vou* quand je vous vois ainsi désarmé. ' — Vous n'avei pas votre épée Frotiertie, ni votre bon cheval arabe. — Si vous
• rencontriet quelque baron qui fût votre ennemi, — Il aurait bienUt fliil de
• iDus tuer ou de vous désbonorer. — Avant deux mais, vos deux flla seront
• ùas. — Non, mon ami, non, dit Renaud, il n'en sern pas ninai : — roi > (onflance en Dieu qui jimui!i ne mentît. — Vous diruï à mes frèrei et â mes I 01* — Que je les ialun ; qu'ils prient pour moi. •
• Ami, lui dit ltcn«ud, écoule-moi un instant. — Tu diras h mes Irères, lu I dirai i me» Qls, -- Qu'au nom de Dieu omnipotent, ils pensent i bien fuire I — El qn'ili tiennent ma lerre comme je leur ai dit de la tenir. — Quant il moi, ' il« oe me rererronl plus en ce monde. — Iv tais sauter mon Ame, et tais ' vitra uinlement. — Tai \ué mille hommes en nia vie, el j'en aile cœur dolent. ' — Si je puis sauver mon Ame, plus ne- demande rien. > — Alors il regarda : son doigt, j vit un anneau luisant; — Il était d'or (la, el valait cent marcs fftrgeaL Renaud le relire de son doigt, et la tend au portier : — ■ Tenes, portier, dll-ïl, je vous donne cet anneau. — Vous m'avez bien servi; voilà votre r^mpensc. — Si j'avais davantage, je vous le donnerais sur-le-chnmp. i - • Crand merci, lui dit le portier. — Mais votre d^art ta mettre en tournienl tout le pajs et toute la terre. — Dieu ! de si haut descendra si bas ! ■ Qudle pauvreté pour mon seigneur ! • — Lors commence A pleurer piteuse- II n'eAt pu dire un mot pour or ni pouf argent. — Et Renaud partit son vojage. — Quand le portier s'en aperçoit, il tombe A terre, — *e pAme, il reste étendu; — Puis, se redresse el crie à haute voix : — • Dieu I où va mon aeigiteur, où va-l-il aussi pauvrement? •
Le portier fut tout dolent, il eut grande tristesse. — Quand il eut assez
curé, s'en retourna, — Ferma sa porte et son gnkbel, — Par 1m degrés remonta
rnssaloge, — Entre la lune ellui regarda son anneau, — Le mit dans sa main,
1* >aupes>i. — Quand il vit qu'il était lourd, il en eut grande joie, — E
Joiolc transporta tout â fait, —('.ependast Renaud était dehors, suivant sa
Par des chemins couverts s'en alla rapidement, — Se cachant sous i
il ne letanl pas les jeux.
DotM, Renaud s'en alla, il quitta sa mniton, — Ses frires, ses Dis, et maint
antre damoi*«au. — Le jour parait, le suleil so livc. ~ Les deux en^nls se ré-
«cillent. Von et Ajrmonet. — Ils se lèvent, et rottlenl habits tout neufs. — Puis,
ml i la chapelle en passant le priïaii. — Ils n'y voient pas leur père, el les
un«âseaus se mettent i pleurer.
Ui s'étonnent, ils ont do tristes pressentiments — Quand ils ne voient pas
maud où élait tout leur amour: — Car leur pire nvoit coutume d'entendre
■Btlnes — Et il avait mis en Dieu toute son espérance.— Le chapelain les voit,
t^aiance l-nit en émoi : — i Où est Beuiind ? Cl pourquoi ce relanl .' ■ —
;t cette
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il descend les degrés de son château, il s'enfuit comme un malfaiteur, il ne veut même plus lever Jes yeux; il marche, il court, il entre dans une forêtobscure : le voilà séparé de ses fils, de ses frères, du monde entier. C'est cette séparation qu'il désire, dont il a soif et faim; il ne pense plus qu'à sauver son âme et cherche, à travere toute la chrétienté, quel est le genre de dévouement qui lui sera le plus pénibleet le plus utile ù ses frères. Enfin, il arrive un jour à Cologne, oi'i l'on était encore occupé
■ sire, i1i( Alord, je crDirais- folotillcrs — Que mon frère est malade ou qu'il & » quelque peinp. — Baroni, allons voir comment Renaud leparle. ■ — Ils y Tout, ils s'avancent 4 qui mi^tix mieux. — Paint ne le trouvent, et les roilà pleins da cminlo : — • Barons, dit Richnnl, voici ilo quoi se rassurer un peu ; — Voici
■ tous SCS vâlemenls, son habil et ses armes. — Ses chausses, ses soulier*,
I son épée, sa lance. — Son cheval est ici, j'en «uis certain. • Pcndnnlque tes baron* ion I ainsi eRt^jés. — Voyei-voui le portier dolent el
olTanS, -- Qui leur crie àvoix haute, comme un fou ^— ■ Par Dieu, barons, Renaud
• s'en est allé, — Nu-pieds, en clicmise. comme un homme qui a perdu la t*le.
■ — C'est aujounThui. à minuit, qu'il a quille la ville. — Il m'a clinrgé de
■ Yon» saluer de sa part el vous envoie ses amitiés. — Si vous rnvei jamais
• chéri, — Si tous lui "portei bon et loyal amour, — Que chacun de vous se
• contente de In part qu'il lui a hite. — Vous ne la reverrei plus jamais. —
■ Il ne pense qu'à sauver son âme. — Vous auriei peine à le reconnaître. —
• Il m'a donné cet anneau, auquel il tenait tant. • — Quand les barons entendent ce» paroles : — • Héla» ! disent-ils, malheureni que nous sommes t
• — Nous avons perdu notre frire, le bon chevalier. • — S'ils eurent de la peine,
II ne le faut pas demander. — Leur douleur fut telle qu'ils se pimËrent. — Lorsqu'ils reviennent à eux, ils s'éerii>nt : — • Nous aurions dû deviner ce qu'il
■ avait en sa pensée — Quand il s'occupait ainsi de régler nos partages. • — Et pendant ce temps, qtii qu'en pleure et en soulfre, — Renaud s'en va tout joyeux; le voili qui entre dan» un hois.
Renaud s'en va m.iintcnant à pied, et marche vite. — Jusqu'au soir il passn sous In forit obscure; — Se nourrit d'un peu d'ail, de pommes cl de mûres,
— Paît comme bSte au pïturage, — Quand Dieu donna la nuit, il a pris son gîte — Sous un arhre, pris if une roche ombreuse. — Il y reste jiisqu'î l'aube, quand la nuit se dépure. — El nion reprit sa roule i grands pas.
Les trois rrères de Renaud ont tendrement pleuré, — Ses deux petits entïnls l'ont doucement regretté. — TCt et rapidement, ils montent à cheval, — 11» vont cherelicr Renaud parmi le bois ramé. — Toute la journée jusqu'au soir, ils l'ont cherché — Et, ne le trouvant pas, ils ont beaucoup pleuré. — 11» s'en retournent «tors, dolents cl accablés. — Cependant le bon Renaud marche toujours.
Renaud s'en va J pied par la terra élran([Ère. — Il s'achemine tout ce jour par boi» et par essarts, — Il mange des fruit»sauvB(^s. boit de l'eau stagnante.
— Toute la semaine il marche dans In plains — Jusqii'A ec qu'il soil hors de son pays, \i où il ne connaît plus le chemin. — Mai» il ne veut pa» s'arrêter M. 11 rédéchil, il s'otruie, ~ Ne trouve aucun raoulier vers lequel il puisse se
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«•- construire le mouticr de Saint-Pierre. A la vue dos «nuvriei's qui mat;onnaient l'édifice sacré, Renaud pousse *jn cri de joie : il a enfin, il a trouvé sa vocation, a Je ~jm> serai leur valet, se dil-il h lui-même, et je travaillerai ':m pour la gloire de Dieu. i> Il se présente au maître ^açon, et on le met aussitôt à l'épreuve'. D'une main ÏL'gère, le géant remue les plus lourds fardeaux ; les pierres les plus pesantes lui semblent plumes. Il fait, lui seul, ta besogne de quatre ouviiers; il se démène Œur le chantier comme autrefois sur le champ de ba-
Deiixiid a Uni marcbé, en amont, en aval, — Qu'il arriva i Cologne, au prin- ■^1(1*1 mou lier, — A régliscdeSainl-PierrerMpiritoI. — Uyadora, J'un cœur lion ■^( l»][al,leirelii]iieidei trois Roii; — Puis, regardant en avant, du cillé du [lor- '«ail, — Il vit qu'on travaillait, en maint lieu, aux fondemenlsdcl'édince. — Lus «ini porloient des pierres à grand'pvi ne, — Les autres du niorlier nt de l'eau dont ïli avaient toute leur cbarge. — Renaud s'arrêta quelque temps A les regarder — Et ledit en lui-mime, en homme déji tout dégage de la chajr: — • Parlafni
• que je dois à Dieu, ce pur esprit,— J'ai envie de m'arrêter ici pour y travailler ' I« reste de mes jours. — Par là, je tavcrni mon Ime du crime et du pfché. u
Renaud alla au moutier où il vit beaucoup d'ouvriers ; -~ Les uns portaient la pierre, le* autres le mortier; — « Pour l'amour do mon Dieu, dit-il, je veux
• rester ici loin des miens, — J'jveux, paurl'aiiiaur de Dieu, prendre de In peine, > trantiUer. — Le vrai Roi justicier m'en saura meJllcurgré — Que si jel'adorais
■ dans un bois, ns mangeant que des herbes [comme Tont les crmiloi]. — Celui •qnitranillersitici SEtnssalairej pourrait sauver son tme.— Si on leveul bien,
• i'j travaillerai de la sorte. — Pour tout prix dn mon labrur, je ne demanderai
• •pi'un denier. — Ce sera suftisant pour avoir le pain nécessaire à mon corps, i — Lori, Renaud ref^arda vera la porte d'un ëclisRiudage, — Il Dper^ut le maître ma^on au bas du cloelier, — Vint à lui sans plus de retard, — Le salua de Dieu, le vrai Père céleste : — • Ami, dit-il, que Dieu te sauve. Dieu qui
• jugera touti •
• Maître, dit Renaud, cntendei eu que je vais voua dire : — Je suis un
■ ttrangir, et ne possède rien, — Si vous y eon>enleE,jc travaillerai pour vous.
• — Je porterai la pierre; quant à la placer, je ne saurais. — Mats je saurais
• liien perler et l'eau et le mortii^r. ■ — Le maître l'entend : c'était un homme tincire el bon ; — Il lai répond bellement, sans délai : — • Vous ne ressembles
■ futre à un homme en émoi pour gagner sa vie. ~ Vous ressemblei |)lutdt à ' un cemte ou i un roi qu'à un porteur de mortier. — Je ne vous puis mettre
• lur le ffléntepied que ces vilains
• Ami, lui dit le maître, puisque onlln vous le voûtez ainsi, — Vous pouvez
• travailler ici, j'j consens, — Et quand viendra le jour de la pa;>', quand tous ' mts ouvriers viendront â moi, — Vous serei pnjé, vous, suivant l'ouvrage
• 1(00 vous aurei bit ■ — Renaud ftte sa eape, la met i terre, — Va vers
«ne fiittv qui tUail grande el large : — ■ Alloi-vouven, dit-il aux quatre
• hommes [qui allaient s'en charger] ; je vais la porter seul... • — Il j mit la main et la souleva. {Renaui de Mmtaiibau, pp. Uâ^i?.)
< Aendus de Jltmiauèan, p. 442, vers 19, 1 p. 445, vers IS, et p, 445, ver* 18, if. 148, vers 4. «
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taille, et ne veut accepter d'autre salaire que son pain*. On ne parle en tous lieux que de ce merveilleux, de cet incomparable ouvrier. El vous jugez s'il devait être admiré du peuple, lui qui avait à la fois le prestige de la force matérielle et celui de la sainteté !
Mais tant de vertus devaient également exciter une vaste jalousie. Les ouvriers surtout étaient singulièrement animés contre ce redoutable compagnon qui vivait de pain et d'eau, qui refusait l'argent du maître, qui les surpassait tous en adresse et en vigueur, a II faut B nous en débarrasser», dirent-ils. Ils s'en débarrassèrent. Certain matin, ils se jetèrent sur Renaud qui venait placidement ;i son travail, et lui cassèrent la tête à coups de marteau*. Oui, cette tète qui avait résisté aux terribles coups de l'épée de Gharlemagne fut brisée par le marteau trivial d'un maçon de Cologne. Et ce corps formidable qui avait tenu tant do peuples en échec, fut ignoblement jeté dans le Rhin par les derniers des assassins*. Mais Dieu veillait.
Un beau miracle frappa ce jour-lâ les yeux des habitants de Cologne Le corps d'un homme mort parut soudain k la surface du fleuve, et ce corps était surnaturellcment porté sur les eaux par les poissons du Rhin, qui obéissaient k la voix de Dieu; une éblouissante lumière sortait de ce corps merveilleux, et l'on entendait, tout autour, des chants admirables qui ne pouvaient être que des chants angéliques '. Ce fut une grande rumeur par toute la ville ; les clercs s'émurent ; le peuple se jeta sur les rives du fleuve; l'Archevêque lui-même voulut contempler l'étonnante beauté de ce miracle. Les ouvriers de Saint-Pierre étaient là, eux
' /tenoN* de ilontaiibaii, p. US, vers r>. A \i. 4111. vers 7, — ' lUil., p. 410, n 8, à p. 150, vor> lU. — ■ Ibid., p. 450, vcra INâi. — ' Ibi-I., p. tël. :rs 7-24.
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aussi: on i^econnut bientôt le corps-saint, et ce fut partout un concert de louanges en l'honneur du martyr, et un cri d'indignation contre ses meurtriei^. Mais personne encore, personne ne soupçonnait que c'était là Renaud de Montauban ' !
Une procession fut bientôt « richement ordonnée », et Ton voulut « enfouir > le corps du confesseur au milieu des chants et des prières. Mais, alors, ce fut bien un auti'e miracle. Le corps se mit en marche en tète de la procession et s'en fit le guide lumineux. Dames et pucelles, chevaliers et clercs se précipitèrent à la suite de celui qui renouvelait ainsi le miracle de saint Denis : € Nous nous arrêterons où il s'arrêtera. y> Le mort ne s'arrêta qu'à Trémoigne^.
Et partout, sur le passage de cette procession extraordinaire, les cloches s'agitaient d'elles-mêmes et se mettaient en branle; les malades étaient guéris, les boiteux marchaient, les aveugles voyaient, les miracles pleuvaient '.
A Trémoigne, enfin, les fils et les frères de Renaud, qui depuis longtemps étaient inquiets de sa disparition, se demandent si le Saint ne serait point par hasard leur père et leur frère tant regretté. L'évêque de Trémoigne découvre la face du martyr, jette un cri, et reconnaît Renaud* : « C'est lui, c'est Renaud de Montauban I » Et, depuis ce temps, les chrétiens de ce pays l'invoquent sous le nom de saint Renaud". Ainsi se termine ce poème qui avait commencé par de rudes scènes féodales, et qui ne contient guère que des récits de batailles. II finit par un cri de paix et d'amour^.
* Renauê de Afonlauban, p. i5l, vers 25, à p. 453, vers 7. — « Ibùi.y p. lâJ, vers 8, à p. 454, vers 27. — ' Ibid.t p. 45i, vers 28, à p. 455, vors 2. — * lbid.f p. 455, vers 4, ù p. 457, vers 14. — ' Ibid.y p. 457, vers 15-25. — •/Wd., p. 457, vers 26-33.
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C'est ainsi que certaines mélodies de Beethoven et de Mozart commencent par une fanfare et se terminent par un cantique...
OGIER LE DANOIS
La Chevalerie Ogier de Danemarche ♦.
de Danemarche.
Anaiyio « Jusqu'à cc jour on a chanté, on chante encore
**"' ^^og^^'''^ sur Ogier des cantilènes en langue vulgaire, parce qu'il
a fait d'innombrables merveilles. » Tel est sur Ogier le témoignage de la Chronique du faux Turpin, dont la rédaction peut être placée au commencement du xii" siècle : De hoc viilgo canilur iisqtie in hodicrnum diem, quia innumcra fecit mirabilia. De cc passage, on peut rigoureusement conclure qu'Ogier a été l'un de nos héros les plus populaires, les plus chantés, les plus épiques. Or, jusqu'à ce jour, nous n'avons guère parlé que de ses enfances. Il est temps de voir maintenant ce que fut la virihté de ce grand rebelle....
Ogier, depuis longtemps déjà, est près de Charle-
* La Clievalerie Ogier appartenant à la Gcs'c de Doon de Mayence, c*estdans notre troisième livre et dans notre tome Vi que Ton trouvera, à sa place lojçique, sa Notice uibliographique et historiui-e.
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ma^'oe, car son lîls Baudouiuet est déjà écuyer '. Oj;ioi\ d'ailleurs, a toutes les bouues grâces de TEmpereur : ou >ait qu'on lui doit le salut du i-oyauuie ; on voit en lui jo rsl^-yr. le meilleur boulevard de la France conliv les Sarrasins, u» V«" "^'^«r 11 u'est plus question des intidélités du duc Geoflmi iwiXeî! et tout esl à VAUelma. quand un lerrible événenienl va cruellement raviver les vieilles haines el niènio leur donntr je ne sais quel redoulable accix)issenient. iVélail au palais de Laon. Le lils d'Ogier, lier el beau comme son père, jouait un jour aux échecs avec Charlol, le lîls de Charlemagne. Baudouiuet eut un tort c|u\m se pormel rarement avec les lils de rois : il Liagiia la partie. Chariot, furieux d'avoir été trhec et mat en quelciues œups, se précipite sur son adversaire, le liaite de bâtard et, d'un coup d'échiquier, lui casse la ttMe et le lue surplace-. Grand bruit dans le [valais. Un éciiyer tout en larmes coui1 à la rencontre d'Ogier, cpii levenail <k.ièn- .lu h^mu. de la chasse : « Votre lils est mort ; Chailot l'a tué. >» l.e père se jette sur le corps sanglant de son lils, le baise mille fois, puis saisit un gros levier et cheirhe lihailot IK)ur le tuer. L'Empereur essaye en vain d'apaiser ce père fou de douleur : Ogier sent que sa colère déborde, jette autour de lui un regard de lame, se précipite sur Charles lui-même et tue Lohier, qui t^sl le |)ru|)re neveu de la reine. Les Français veulent se saisir de ce furieux; Ogier, pareil au sanglier, se défend s(»ul contre tons. Les douze Pairs lui viennent en aide, le révèlent de ses armes, lui procurent le moyen de s'enfuir \ Voilà Ogier hors Av Laon : l'Empereur le voit, l'Empereur se jette à sa |)oursuite. Le Danois se retourne, terrible, et frappe si brutalement le père de Chariot, qu'il Tétend à terre plus {\\\\\ moitié mort; il s'apprête même à couper la tète du roi de
Ui Chevnierii' Oijier de Datummnhe^ vcii lU.'iS-JlôTi. — - Uir»(»-;MKO. m. ir>
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France, quand mille chevalière viennent au secoure de Charles. Ogier ne peut tenir tête à mille hommes; il prend le large, met une rivière entre lui et ses ennemis : il est sauvcV. 11 se hîUe cependant, et va jusqu'à Pavie demander asile au roi Didier '. Didier ne le UKicr irouvo counalt pas. Il voit devant lui un homme de grande
du nulTidicr l^iJJ^j f<>i'^> membru, aux gros poings, au regard fier, au visage vermeil « comme rose de rosier » : m Qui es-tu, y> chevalier? — Je suis Ogier, fils de Geoffroi le Vieux. > Didier se jelle dans les bras d'Ogier, et Tétreint : il le fait, sur Theure, gonlalonier de son royaume , et lui donne les deux châteaux de Montchevreuil et de Caslellorl sur Rhône ^ Ogier se fortifie, et attend tranquillemcnl, derrière ces mure redoutables, les effets de la colère de Charles *. L'empereur de France les assiégera en vain pendant sept ans ^.
Il convient de se faire une idée exacte du héros dont nous analysons l'histoire. Ogier est un type à part : il ne ressemble ni a Roland, ni k Olivier, ni à Renaud de Montauban. Ogier est plus barbare, il est plus profondément Germain que la plupart de nos autres héros. Il n'a pas la raison d'Olivier, ni la grandeur de Roland, ni la douceur de Renaud. 11 semble appartenir à une génération antérieure, a une génération plus voisine des forêts de hi Germanie. 11 a la force d'Hercule, la taille d'un géant. Presque toujours hi colère gonfle ses narines : sa haine est d'une complexion formidable ; il fait peur. Tel est le sentiment qu'éprouve le lils de iNaimes, Bertrand'*, quand il est envoyé par Charlemagne à la cour du roi Didier, (luand il reproche à ce vassal riiospitalité qu'il a trop libéralement offerte à Ogier, à cet irréconciliable ennemi de l'Empereur. Mais
' LaCheralerie Ogier de Danemarche, vers ;Ji6G-:mi. — = 337e-331Mi. — ^ aauT-aUl. — ' 3.Ui-3-i49. — ' a450 et suiv. — " 4074-407:..
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Bertrand reprend bien vile eetle assurance i|ui e<l cuni- '■ ^'^^bÎ;^^^^',^' *
munf à loiis les ambiissadeui-s de nos Cliansons ilo
yiesle: il est insolent et éloquent à force d'insolence*.
Ogier, plein de raj^e, lui jette son couteau à la lèle-.
Didier refuse les propositions de Charles, et lui donne
fièrement rendez-vous dans les prés de Saint-Ajuse, uù
il Y aura grande et décisive bataille", r/eslcn vain que t..jD.jeLjuii!.
y*. , , ,, % t- m' ■ *lati* les |»rr*
»>aimess oppose a cet te guerre dont lecaradere 1 ellravo*: *<e
ïjliarJes réunit ses barons et descend dans les prés dt* ^ «mv lEiupercir
■ cl le rvi
Saint- Ajose. Il dispose son armée, la partage en treize '**' ï.^"u»»rti>.
klttillei>\ et se précipite contre les Lombards (|ui sont aii nombre de cent mille, partagés endix échelles''. Le grand combat commence, et notre vieux porte le décrit longuc- "lont^. Didier et Charles en viennent aux mains cl se portent de grands coups. Didier, (|ui est re|»résenté par l'^ poète comme un roi plus prudeirt (]ue courageux, "^enfuit honteusemenl, et laisse Ogier sur le clKunp de bataille, Ogier avec cinq cents hommes, Ogier contre '<HUe une armée ^. Nouveau combat, non moins long. "on moins sanglant que le premier*. La résistance J'Ogiera quelque chose de féroce : il se dél)al, il laillt*, 'U'oupe, il tue; le duc Richard de Normandie snc- <^^ombe sous un de ses terribles cou|)s''; Ciiard de 'ianeest prés de succondjer aussi ^^'. Mais le l)anoi> perd son bon compagnon Derron '*. Lui-même <;st dans "n triste état : son écu est pt'rcé n\ trente endroits; Hui heaume est fendu ; il a sept épicux dans le corps, ^n sang coide à ruiss(*aux *-. De plus, il est resté (quelle. Jouleur pour un chevalier !), il est resté à |)ied ' \et c\»sl àgrand'penie qu'il parvient à reconquérir son cheval
' La Chevalerie Ogier de Dauemarchf, \or- IK^i-lilJî». ■ i-2lo-ii88. r»a4et suîv. à 4.'»7r» et suiv.— ' 48(>5-Wl'J.— ' r.(Kii.r)OiO.— " r»()17-r»37i».
- ' 53«0.5385. — " 5392 et »uiv. — ' r»UVJ-r.n7. — " r.OlC-ôn-il. - " r><)7i»-
5(i»5. — " 5329-5331. - ' 5:Wr)'55!27.
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Bi-oiefort parmi la mêlée * . Épuisé, perdant tout son sang, il est forcé de reculei devant tant de milliei's d'ennemis. Les Français se lancent à la poui^suite de celui qu'un savant moderne appelle avec quelque raison « rAcliille » du Danemark. Ils l'atteignent au creux d'un val, ou, plutôt, ils le surprennent pendant son sommeil : car, tout criblé de blessures qu'il était, Ogier pouvait encore dormir. Le cheval du héros, qui joue exactement le même rôle dans notre chanson que Bavard dans celle deRenaud ileMoutaulwn, Broielbrt, parvient k réveiller son maître ({ui, cerné par ses ennemis, trouve encore assez de force pour se jeter contre eux et pour tuer Ilernaut de Beaulande. L'Empereur est obligé de rallier vingt fois ses barons, qu'un seul homme tient en échec. Ogier ne peut enfin résister plus longtemps, il s'enfuit'*; mais il ne se Le Danois rcconualt plus, mais il écume de rage, mais il est fou. Il S. fuite devant reucontrc sur sa route» Amis et Amile qui revenaient pieu-
sementd'un pèlerinage à Rome. Ces deux parfaits modèles de l'amitié, cetOreste et ce Pylade de nos vieux poèmes, étaient désarmés : doublement respectables aux yeux d'un chevalier et aux yeux d'un chrétien, ils étaient en costume de pèlerins. Ogier ne voit qu'une chose en cette rencontre : c'est que Charles aime ces deux chevaliers, c'est que leur mort lui causera une vive douleur. 11 faut donc qu'ils périssent. Et lâchement Ogier les assassine\ Ce dernier Irait nous paraît gâter toute l'œuvre attribuée à Raimbert de Paris. Malgré touU* sa lierté, malgré tous ses malheurs, nous ne j)Ouvons plus nous mon lier désormais sympathiques au meurtrier de saint Amis et de sainl Amile.
Ogier, cependant, fuyait toujours.
Charles et les Français sont tout près de l'atteindre : Ogier distingue h^urs voix. Il peut entendre la grande
• La Chevalerie Ogier de Oancmardie, vers SôiS-oOOO. — - 0<îlU-088;î. — • r»8b 1-6891.
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douleur de Charles qui pleure Amis el Aniile et qui donno Tordre d'enterrer à Moutier les deux sainls ehevalitM^. On les enterre à un arpent de dislance l'un de l'autre. Mais ceux qui s'étaient tant aimés durant leur vie ne pouvaient ainsi rester désunis après leur mort. Leui>i corps se rapprochèrent miraculeusement : ils vinrent fraternellement se placer cote à côte, et il sembla que ces deux cercueils n'en faisaient qu'un *.
Ogier, cependant, iiiyait toujoui^s *.
De temps à autre il se retournait, furieux, contre ceux qui le poui'suivaient, et il en tuait plusieurs sous les yeux de Charles. Durant trois joui^, Rroiefort resta sans manger; mais la noble béte, enfin, tomba exténuée sous son cavalier \ Quelle épreuve pour OgitM', que deux mille hommes poursuivaient de si prés ! Il est à pied : comment leur échapper? Par bonheur, un chAtoau se présente à ses yeux : Ogier y entre, tue Ylufissier, massacre les habitants , coupe plus de vingt têtes, ne fait grAce à personne: qui merci prie ne le (légua /^rA/Vy, jelte les corps par les fenêtres dans les fossés du cluUeau : « A lor voloir porront ore pcschier*. » A la vue de ct^s épouvantables boucheries, on ne peut se défendre dt» haïr cette race germaine, cette race sanvage, dont Ogier est ici le représentant trop exact. II serait effrayant de calculer, d'après le seul poëme de Raimberl do Paris, combien de têtes Ogier a séparées de leurs bnstes, combien de sang il a versé. H tue, tne, tue. Dans la bataille, cette férocité pourrait encore se comi)rendns niais comment excuser le menrtre d'Amis et d'Amilc, ci le carnage des pacifiqnes habitants de ce chAteau on Ogier trouve un asile assuré contre la colère de rKmpenuu"''? Charles, en effet, arrive aii pied dn donjon, anquel il
• La ChevaUriê Ogier de DanemanUe, vit*^ 589^-5917. - • r»fUH-.V.)7r>.
' r.97G-ri99i. — ♦ r»oÙ2-fi05:î. — * r»or>i-i)ir.t.
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" ■'îSTn*' V,"' '• 'ivre un Ibrmidablo assaut. Toute une forêt est jetée dans
les fossés : les assaillants s'avancent, terribles. A celui qui entrera le premier dans la place, Charles a promis cent marcs d'argent*; mais le Danois se défend en baron-, et ce rude massacreur écrase plus de cent Français à coups de pierres *. Charles, alors, a recours aux grands moyens (»t fait défoncer par ses mangonncaux les murs du chiVteau; mais Opier se précipite devant la brèche et la déft»nd héroïquement. Cependant il va succomber, lorsque la nuit tombe*. Tout aussitôt la plaine s'illumine d'une j^aande lueur : c'est l'Empereur qui a fait allumer deux mille cierges pour passer la nuit autour du château oiiOgieresl cernc'\ Le Danois sentquesa perte est différée, mais certaine, et, Irés-simplement, il pAlit. Notez, en passant, que cette peur prouve la belle antiquité du poëmc: les héros de nos dernières chansons sont ridiculement étrangers à la crainte''. Ogier, d'ailleurs, manque de sa plus précieuse ressource, de son cheval BroieforI . Mais Broiefort a mangé un setier d'avoine : il est maintenant alerte et vigoureux, il pousse des hennissements et présente sa croupe à son maître. Ogier s'y élance; les coqs chantent , c'est le jour qui se lève"^. Le Danois fait un signe de croix et sort du château, qui est environné de cent mille Français^. Le galop de Broiefort est alors un beau spectacle; ce galop fut célèbre au moyen Age. A travers cent milh; hommes, le bon cheval fuit plus vite qu'un cerf: on \r perce, on le crible de coups; sa vitesse s'allume sous l'épiMon d'Ogier. Charles vîv toucher Ogier: Broiefort galope toujours. Ogier a treize blessures: BroieforI galope, galope encore. 11 galope jusqu'à c(» qu'enfin soïi maître pénètre dans Castelfort et mette
' ht Chevalerie Ogiei de Dane marche, v^rs 0155-0150. — - OllU).— ' (ilCi- 0107. — ' 01080194. — ' 011)5-0:2-21). — ' 0:230-0205. — " 0200-0581». — ' 02lMMm2.
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ces terribles murailles entre sa détresse et la colère " '^rMlp^x,"' '' de Charlemagne * . Toute cette fuite est très-vivement décrite par notre poëte ; c'est de la bonne épopée. Cela vaudrait peut-être la Chanson de Roland, ^i.,. les deux héros se valaient.
Et maintenant c'est devant Castellbrt que la scène siége du château se transporte ^. Le siège de Castelfort a presque joui, chez vondmi^àpTnm, nos pères, de la môme popularité que le siège de Troie ^ »""ie« ic«fon"»'< chez les Grecs. Avouons-lo : la conception française est pleine d'une beauté mule et fière qui n'est peut-être pas inférieure aux beautés plus délicates et mieux drapées de l'épopée homérique; mais il est, d'ailleurs, bien convenu que nous n'entendons comparer ici ni les deux langues, ni même les deux stylos. Cet homme entouré d'abord de quelques rares soldats, puis seul, et qui soutient un siège contre toutes les forces du plus puissant de lous les souverains, c'est un beau spectacle et qui ne nous laisse pas insensibles \ Les péripéties abondent; il y en a peut-être trop. Un des premiers et des plus louchants épisodes est la mort de Guielin, de cet ami d'Ogier *. Frappé mortellement dans une lutte Irop inégale, Guielin U'ouvo la force de venir mourir aux pieds du Danois : « Dieu ! comme Ogier pleurait '\ » Cependant les joui^s, les mois, les ans s'écoulent encore : et l'ire de l'Empereur cDnservcî toujours sa vivacité première, et Charles ne cesse de jurer qu'il mettra à mort son ennemi Ogier^K II fait un«* nouwlle levée d'hommes ; il convoque tous les vilains : ce n'esl pas trop conire le Danois des armées de tout rOccident. Et cela se passe après un siège de cinc} ans ! Ogier, qui avait d'abord Irois cents hommes avec lui, Ogier n'en a |)lus que dix".
» Im Clieralerie Ogier de Danemarche, vers 03i:î-00tî». — * liGWMHJHS. — 6G89-772f». — * 7727-7765. — • 77r)<)-77«i et 778:J-7H1(). — « 78ll-810ri. -- ■ SlOO-Hirû.
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Og'wT seul
dani le château
de CaRtelfort.
Puisqu'on ne peut rien contre le Danois par la force, on emploiera la trahison. Dans quel roman de chevalerie n'y a-t-il pas un Hardré ? dans quel roman ce Hardré n'est-il pas le type des traîtres? Hardré fait ici son appal'ition un peu tard ; mais enfin il parait et joue son rôle : il veut livrer Castelfort îi Charles * . Ogier s'aperçoit à temps de cette insigne trahison : ce nouvel Hercule s'arme^d'une barre de fer qu'il arrache au mur, il poui'suit les traîtres, il les écrase littéralement à coups de barre; puis, avec la même arme grossière, il chasse les Français, qui déjà s'étaient introduits dans le château-. Mais ce dernier effort lui a été fatal : Ogier reste seul, Ogier reste absolument seul"* : et c'est ici qu'il prend plus que jamais des proportions épiques. Le poêle nous le représente * tirant son eau, moulant son grain, pétrissant la pâte, chauffant son four, cuisant son pain, faisant sa cuisine et mettant des fors a son cheval Broieforl. Cependant les Fran-
' La Chevalerie Ogier de Dnnemarche, vors 81îï7-8258. — • 8*59-8331. — ' 8332-8367.
* La grande misère d'Ogier . — Ogier fut [stnil ' en son château plénier. — N'avait avec lui ni serg<*nt, ni ôciiyer : — Nulle aide, si ce n'est de Jésus au ciel — Et de Broi<*fort, son bon cheval courant : — « Dieu, dit le, duc, inspireza moi : — Ne sais que faire, ne sais où aller, — Quand j'ai perdu Benoît, mon >» écuyer, — Kt Guielin, que tant j'aimais î — S'il eût vécu longtemps, je puis )» hien assurer — Que jamais meilleur baron n'eût monte sur destrier. — De u trois cents que nous étions tout d'abord, — Nul autre que moi n*a échappé )) à la mort. — Tous les autres sont lues, sont en pièces. » — Alors il pleura, le bon Danois Ogier; — Longtemps demeura tout troublé. — Le duc avait là un puits, une corde, un seau, un traillier, — Un moulin et un four, du blé en son grenier. — Quaiul il veut moudre, il va charger son blé: — Il va lui-mémo préparer son moulin. — Veut-il de l'eau, il va la tirer du puits, — Chauflfo son eau, la met sur le trépied; — De ses propres mains tamise sa farine, — Retrousse ses bras, pétrit sa pâte, — (îliauffe son four (il est bien forcé de \o. faire), — Retourne son pain et le met sur le tablier. — Kt le baron l'enfourne : car il n'a pas «l'autre fournicr que lui. — En même temps Ogier est cuisinier. — Veut-il manger ou boire , — II met sa table, car il n'a point de d<îpeusier ; — Puis, va tirer du vin dans son cellier. — Ensuite, seul, tout seul, il s'assoit à table, — Et va vers son bon destrier Broiefort, — Lui donne volontiers foin et avoine, — Lui soulève tour à tour les quatre pieds, — Lui remet les fers qui lui manquent, — « 0 Dieu, dit Ogier, qui es et toujours fus, *» — l*ar ta vertu, Seigneur, donne-moi bon c«)nscil... » {La Chei'nlerie Ogier lie Danemarche, ver.< 8332-K374.)
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çais, par milliers, enlouront toujoui-s le chiUeau. S'ils savaienl à quelle exliCme solitude Ogier esl réduit 1
Pour donner le change aux Français, Ogier a recouiï k un Mratagènie vérilablemeiU primilir : il fabrique en bois de faux chevalière et leur fait de fausses barbes avec les crins de Broieforl. Il revêt ces mannequins de belles armures, et les Français s'imattineul voii' de nombieux chevaliei-s autour d'Ogier, îi l'abri des murs de Castelfort. Charles va môme jusqu'à leur l'airr une belle harangue, à laquelle il s'étonne grandement qu'ils ne daignent pas répondre '. Kt le poëte d'ajouter naïvement: <s II sotil île fusl, sine fnienl parler'^. s Cependant il y a sept ans que Castelfort est assiégé : les vivres d'Ogier s'é puisent. Le Danois n'a que la peau sur les os : « F^a fors leqnir ei Im os gros et fier i ; il a laissé croître ses cheveux qui lui couvrent les épaules; il est obligé d'attacher ses éperons à ses pieds nus ; il est pAIe, il est défiguré, il meurt de faim. (Combien de jours pourra-l-il résister encore? Ou, plutôt, combien d'heures? Il se le demande avec angoisse ■'.
11 sort du chAtcau : à son aspect s'enfuient les écoyers de Charles. Ils reconnaissent le Danois, et vont soudain porter cette grande nouvelle aux Français. Le fds de l'Empereur, Chariot, qui désormais va jouer un rôle admirable dans notre poëme, apprend qu'Ogier n'est sorti de Castelfort que pour assassiner le roi de France: a Barons, f dit-il, apportez-moi mes armes. J'irai parler au due » de Danemark. « Ft il se dévoue, lui, le meurtrier' de Baudouinet, à aller trouver le père farouche de sa victime el à s'interposer doucement entre l'Empereur et lui *. Ces dévouements pacifiques, ces dévouements d'agneau sont peu ronununsdans nos Chansons degesle.
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OÙ les Ogiers abondent plus que les Chariots. Rien n'est véritablement plus touchant que la première entrevue des deux héros*, et surtout que les très-douces paroles du fils de Charlemagne ; écoutez plutôt : « Je suis Char- ^) lot, le fils de l'empereur Charles. Tu me portes grande » haine, je le sais, et, si l'occasion t'en était donnée, tu » ne me ferais pas grâce de la mort. C'est à cause de ton )> enfant, que j'ai tué follement. Mais j'étais jeune alors, » Ogier, et ne savais ce que je faisais : ce fut l'œuvre du yi péché et du diable. Il n'est pas de jour où jo n'en aie Si remords au cœur, et j'en pleure soir et matin. Au i> nom de Dieu, Ogier, et par Fimage de ce Dieu, faisons ;) la paix. Cette guerre mortelle a trop longtemps duré. )^ Si j'ai tué ton fils, jo suis prêta te faire la réparation i) qu'exigeront les gens de ta famille. J'irai outre-mer » et ferai pèlerinage au saint Sépulcre-. )>
A tant de douceur Ogier ne répond que par les accès d'une brutalité avec laquelle il n'est pas d'accommodements : « Je te hais tant que je ne te puis regarder, d Et il avoue qu'il n'est sorti de Castelfort que dans l'intention bien arrêtée d'égorger l'Empereur ou son fils. Il no craint pas, même après cet aveu, do mettre son dessein h exécution, il i)énètre dans la tente où dort (^iharlot, lo fils de Charlemagne ; il s'avance vers lo lil, y porte un grand coup de son épieu et se réjouit, avec une volupté sauvage, d'avoir tué son ennemi. Par bonheur, il s'est trompé do lit : Chariot est miraculeusement préservé-'.
Il est temps que le Danois soit puni d'une rébellion qui est compliquée de tant de crimes; il est temps que lo poète le conduise à soii chAtimont. Ogier fuit de nouveau, k travers champs, devant la grande colore de Charlemagne; mais il connnet la faute grave de se désarmer
' La Chwalerie Otfier de nnnemarclie, vors 867.1-8738. — - 8739-8758. — 87r»9^98r».
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elde s'endormir dans un champ. Or, Turpin de Reims ""^chaV^x^*' vint à passer par là, qni revenait de Rome avec de nombreux chevaliers*. On reconnaît Ogier, on l'entoure^ on lui enlève son bon cheval Broiefort , sa bonne épée Courlain, toutes ses armes, son écu, sou haubert, son heaume d'acier. Ogier s'éveille ; il se voit entouré de cc^nl chevaliers : il sent qu'il est perdu, lève son gros poing el assomme du premier coup un de ses ennemis. Puis, ce nouveau Samson s'arme d'une selle de sonunier, et lue dix autres chevaliers. Résistance inutilt» : on s'emj^are de lui, et Turpin l'emmène dans sa ville de Reims-,
Oue va-t-on faire de' l'illustre prisoimier? l^harles
n'hésite pas un seul instant : a Ogier sera écarlelé. « El
vile on envoie un bref à Turpin pour qu'il ait à livrer le
Danois. Mais Turpin n'esl pas animé contreOgier de celle
implacable fureur qui dévore l'Empereur: irayanl pas
lanl de griefs, il n'a pas tant de cruauté. Il s'éludie i\
î^auver le lils deGeoffroi : « Écoutez-moi, dil-il à (^iharles.
» Je vais jeter Ogier en prison el le faire mourir |)elil
>>îi petit, en lui donnanl le moins possible d'aliineuls.
» Lo jor n'ara de pain Van snd quuviier — Et /dain
^ hanap entre aif/ue et rin vies. » Charlemagne daigu© capiiviu- aopor.
consenUr a cette morl, qui lui paraît sans doule |)lus .inmm ^,.,,1 an^.
cruelle à raison de salouleurmémt». Mais il avail conq>lé
sans la charité de l'archevêque. L'excellent Turpin fait
passer à Ogier de bonnes viandes rolies, des quarliers
de porc, delà venaison el du vin pour dix chevaliers.
Les bourgeois de Reims, les damoistsuix, U'^ dames
surtout, vont visiter OgiiM' dans sa prison, vont dhier
avec Ogier. Décidémenl. uoln* héros ne inourni ni de
faim... ni d'einuii '.
' La Chevalerie (Ujxer de Danemairhe, voi-^ 8îm(W):20l). — * l)il(M)iii. - • iUiô-ycîfiO. M. Deiiiaisoii prrparf* en i-o niomont nI«''C«MnlM«' 1878) un Iravail <iir les traditiiins ivnioi»ios rpii <onl n*lativ«"< au lion il«* la raplivilr irOjjior.
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CHAP. XI
La Franco
est menacée
par le Sarrasin
Brëhus :
Offior aeul o*l
en état Uo la winver.
Charlcmafrne
supplie le Danois
de venir on aido
à l'Ëmpiro
et lui livre son fils
r.harlnt.
La captivité du Danois dura sept ans*.
Cependant le bruit de sa mort s'était répandu dans tout le royaume de Charles et était rapidement parvenu jusqu'aux Sarrasins : « Ogier est mort, et la France perd » en lui sa meilleure défense. C'est l'heure de venger » nos antiques défaites. » Le roi Bréhus, qui gouvernait à la fois l'Afrique, Babylone, Damas et le pays des Saisnes, rassemble alors sa formidable armée : quatre cent mille païens s'avancent vers la France'*. Ils ravagent l'Allemagne, ils brûlent, ils massacrent tout sur leur passage : les voilà sous les murs de Laon. La France et l'Empereur sont perdus. Un homme, un seul homme ^ pourrait les sauver, et cet homme est celui que Charles a plongé il y a sept ans dans les prisons de Reims, qu'il a donné l'ordre d'y laisser mourir de faim, qu'il croit mort depuis longtemps. Au roi Bréhus on ne peut opposer que le Danois Ogier. C'est le cri universel : a. Ogier ! Ogier"* ! »
Charles est forcé d'entendre ce cri de ses barons : il est tout étonné, il est tout heureux d'apprendre que le Danois est encore vivant. Pour sauver la France, pour se sauver lui-même, il descend aux supphcations ; il tombe presque aux genoux de son prisonnier *. Ogier, avec sa férocité ordinaire, répond qu'il sauvera la France, si l'Empereur veut lui livrer son fils Chariot^. Et il ajoute brutalement qu'il tuera sans pitié le fils de Charlemagiie. La situation est pathétique, mais le poëte en a tiré médiocrement parti. Il n'a pas montré le combat qui dut alors se livrer, dans Tâme de Charles, entre son amour poui* la France et son amour pour son fils^'. L'Empereur consent trop facilement U la mort de
' La Chevalerie Ogier de Danemarche, vois %6 1-9793. — «979i-982-i. Le roi p:iïf*n est, dans los manuscrits, appelé n Bréhus »> ou « Brehier ». — '9825-10081 . - * 10082-10380.— ' 10381-10770 et surtout 10748-107(U. - " 10777 et suiv.
, Chariot; le père abdique trop lût devant le roi. Quant ' ** Ogicr, il serevêl de nouveau de ses armes; on lui a ■■«ïtiouvé sou bon cbeval Bioiel'ort, el il est lonl joyeux cl« revoir ce vieux compagnon de ses exploits et de sa ïnisère. Le Danois alors se redresse, plein de fierté; it >i'a jamais été si terrible ni si beau. Ou attend avec quelque impatience l'instant où il sera eu présence de Krélius et des Sarrasins.
Mais Ogier ne pense guère aux Sarrasins ni à Brélius. On tut a promis de lui livrer Chariot ; il aspire uniquement au moment où il pourra trancher la tête du , meurtrier de sou Fds; it a soif du sang de Chariot. Il ne veut pas de retard, frémit d'indignation et somme l'Kmpercur d'avoir h tenir sa promesse. C'est alors que chez Charles le père se révèle, c'est alors qu'il laisse éclater sa douleur'. Ici se place le plus bel épisode, et peut-être le plus beau passage de tout le poëme*.
' Ia Chevaltrie Ogier de Uanemarehe, vem 10777-10869.
' Le Bnoi'Ei«.xt tiE Cbabuit. — ... Ld Roi lit venir Charlol devant lui , — Son elier Dis qu'il aimait d'un li ijraiiil amour. — On le lui amùiic . pleurant mnuU l«iiJrerocnt. — Chariot ul vi*tu d'un simple bougraii. — Il a le viaugu clair, vermeil el bien léHnl, — El li.'s clievebi blonds romme l'or lin lui^ianl,
— Lu yeux vain, qui lui siéenl à ravir, — Les dents blanches, la boiidu^ riante. — En un mol, il eit moult avenant, — Hais il Tut par tra(i liurs de lui.
— Au pavillon du Roi il entre triilemenl. — Tout austitdt deux arclievi!i|ui:a root confeMé. -~ Il leur dit tut péchés avec de grands soupir* ; — Sans retard, il) l'cnnuinent dam la lents, — Le long de ses joues coule l'eau de ses veu^i ;
— Il M repeot trt*-tivGaient, il bat su toulpe,— Et le* arclievèquet, au nom de Oi*u, luidonnenll'absoUitioD. — Puii ils l'acheminent, tout en pleurs.— Lil oii su tiiHirent maints barons ricbei et puissant!, — Et saints évêques. et prêtres cliaiiunl masses. — Cliarlem ligne a saisi ton enfant. — Il l'a baisë, pleurant nioull lendrttnent. — peu s'en r«ut que ton eteur ne se fende , tant ii Mulfrc. — Pai' sa main blani^he, qu'il eut si belle , — Le Roi prend Chariot , le Roi qui e^t tout ennsumi^ de douleur. — Il «ient vers Ogier et lui dit fièrement : — ■ Beau
• sire Ogier, ee que je l'ai promis, — Je le tiendrai, mai i c'est d'un cŒur dolent. . > — lu lieu de ton fils Baudouin, je le rends mon fils Chariot : — Tue-le donc
> et fais-rn te qu'il te plaira. •— Alors le Roi i qui la France est soumise cul uw telle douleur, — Que son eœur fut pr*» d'en éclater en deux. — ■ Ogier, ■ dll le Roi.Agier, Jcoute-moi ;— Laisse-moi mon lils, ne le tue pas; - Con-
> trnie-loi d'une autre riiparation. maislaissG-nioi mon enraol-— ii' to dnnnerai •Chartres, Eumpes, li- Miiu»,— Toutle Vr-rniandoi», le Hainnut, le Hrabant.—
• Toute la Flandre , eu |ia;s tivenjint. > >- ■ Oui , beau père, r'ett vrai >, dil Cliarlot en fleurant. — Et il se Jolie en cruix aux pieds du dut : — ■ lluruu.
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Alix pit/dMlM^k-i St.' jolteiU leur à luur l'Kiiiporeur, tlliarlot. Ir vif.-ux Naiines. Mais c'est en vain que le père fait eiitendiv des cri'- déchirants; c'est en vain que la victime, pleine de douceur, demande le pardon au nom de Dieu; c'est en vain que Nainies mppelle au Danois le >uuvcnir de Jésu-- né dans une étable et mort sur une croix. La brutalité d'Ojîier n'est pas un instant attendrie: il a toujours devant les yeux l'image de son
pr^Mîd» telle .imeii'Jo et. pour liieu . lai>>e-iiiMi vivre. — Pardonne-moi. cl cilmo t* fcireur. — >i je tuai Ion liU, ce fut ^raiule folie ; — Oui, ce fut nlor? l'.> Krlié ijut me >ouilla. — P.is un jour ne s*est passé depuis lors, que ji.' n»; ni"»'n <ois ri="p».Mili, — ti dan^ mon ca*ur j'en ai douleur bien (çniDde.
— PrcniN c«?ltt* .'inifiide. baron, no la refuse pas. — Je serai ton homme, toutr ma vit* durant. — Même aux yeux do mon père, même aux 3reux de -«a gont. — T»»ut h>>iMme en France fera ta volonté. — Ceux que lu haïras n'y resteront pas. — h- passerai la mer en nef ou en chaland : — J'irai au saint Sépulcre qui e>t à Jérusalem — .Avec deux cents honuies 1res-
■ ricliement armés — Do lionumes oi ilo hauliorts, sur de rapides destriers:
— Je MTvirai à l'Hôpital, au Tomph*. — Sept ans entiers, pour Tàme de Uui
• ciifaiiU - Kt je ne rovicndrai plus jamais en Franco — Ni de ce côté de la
■ mer sins ta poniii>sion. — Alors Chariot commença à pleurer tendrement: - Puis regarda Ii*s hauts hommes puissants : — ■ Pour Dieu, seigneurs, allez « prier Ojçier — D*accoj»tor ruffre do mon père, ot ilo s'accorder avec moi ; —
S'il ne lo fait , jo vous recommande à Jésus, — Et je vous conjure, si j'ai
■ jamait étéroupahle à votre égard, — De vouloir bien mêle pardonner aujour* '> d*liu!. » — Vous auriez alors assisté à une grande douleur. — Les barons '*o lonloiil les bras, s'arraclionl les choveux : — On n'entendrait jwis Dieu tonner. — Tous ouNemble, ils vont on «-riant vers lo bon Danois, — Ils scjotteiit tous à so* \t'n^\*. — Elcoïont les plus hauts ilii royaume de France : — »■ Pour
- Dion, Ojiier, dit N'aimos au poil tout blanc, — Tu dé>hunores Charles aux
• veux do tout son )>ouplo. — U le domando [»ard<)n. ot tu n'en veux tenir •' compte. — Eh hion ! voici maints barons hauts ot puissants — Qui te supplient, >' mains jointes, on pleurant; — Et me voici nioi-mémo qui te prie doucement. » — En échange, si tu veux accoplrr cot acconi, --- Je serai ton honunc toute
• ma vi«' durant:-- Mille combattants te serviront pour moi. - - Si tu n'y coii- « sens pi>int, sache bien — Que, pour un t«'l méfait, (u ne pourra> jamais entrer
• en accord .\voc Jésus-rjnist. avec le Pôro tout-puissant. — lu mettras la
- France en ^traiide douleur. — Les hauts barons qui aujourd'hui t'aiment do ■> jfrand amour, — Eu vérité, Ogier, vont to iiaïr, — Si tu mets à mort ce " vaillant damoiseau. — Parduune, Ogier, au nom do Diou le grand. — Laniorl
• lie mon propre fils, que j'aimais tant, - Je te la pardonne bien au nom do » ce grauii Dieu. - Pour Dieu, ne sois pas oublieux, Ogier,— Mais souviens- » ti)i (le Jésus le tout-puissant - Qui à Bolliléem naquit de la Vierge, — Qui " a subi mort horrible ot posante - Et (juc les païens peinèrent sur la croix » - Pour nous arr.ichor aux tourments de l'enfor — Où nous étions tombés )• par le péché ir.Vdam, — Et d'fivo aussi, sa femme. — Au nom de toutes ces ■> choses (bml je to parle, - Je te requiers de bon c<rur, on toute vérité, —
■ De pardonner à Chariot sa colère. » — ««Je n'en ferai rien •>, dit Ogier. — Kl il tiru <iOurlaiu, son épée au ponmioau d'or tout reluisant. — Quand il voit
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tîls Baudoiiinet et ne veiil pas pardonner. «( Renils-nu»i inun lîl< ! > lui crie le père. « Xon ! non! » répond Oiïier. Et d^une main il Siùsit le malheureux Chariot par les clieveux; de Tautre il prend son épée.... Il ne fanl rien moins qu'un miracle pour empêcher ce véritable assiissinat, pour désaniier la main de ce forcené. Au moment même où Ogier va détacher la tête de Chariot, un ange appai-ail au milieu des tonnerres : c'est saint Michel.
11 PART.LUA. I.
CJI\r. M.
Dieu.
par un mÎFaclo.
arr^ k bras
qui \a fra|«pcr
<kr|^aiiH*r répé<'. Charles ts'eiifuit. — Et \a dans sa flia|H^lle, so voilant lo xisa^p. — I>e\-ant raotel. le Roi s*êtend tMi croix; — Si ^irando angoisse ros- <>4*iititpourraiDour de son fils —Uu'il se pâma deux fois de suitt' — Quand il se redresse, il dit au Roi puissant : — '0 vous qui fîtes les étoiles luisantes. — Qui
- fîtes rhomme et la femme selon votre bon plaisir, — Qui de la Vierge na-
- quites à Bethléem. — A cause de votre naissance, 0 bon roi , o roi puissant, — Nous lisons quon vil entrer en grande liesse — Tous les animaux , et jusqu'aux oiseaux de Tair. — Vous fûtes < rien n'est plus wai < déposé dans la cK'che,
^ — Et un des bœufs , qui prenait là sa pâture, — S'inclina ilevant vou< profondément et doucement, — Et humblement vous couvrit de paille. —
- A Marie<-^Madeleine vous avez pardonné ses péchés: —Vous avez ressu<<Mté
- L.uare de la mort, — Lazare qui, enterré depuis huit ji»ur>. senlait déjà mauvais. — Si tout cela est vrai: si je le crois; — >i j'ai janiai> , en ce
- si».'cle , — Fait quelque chose qui fùl selon vous, — Gardez. Seigneur, le
• corps de mon enfant; — Qu'Ogier le couibatLint, qu'Ogier ne le tue pas. «
- Alors se relève le puissant Empereur ; — 11 vient vers Ogier, cl lui crie :
- *■ Rends-moi mon fils, par amour de notre graïul Dieu, rends-KMuoi ! >•
- ^ Je n'ea ferai rien -, dit Ogier. — Lors, va vers Chariot, le prend par les cheveux — El, de Tautre main, tint Courtain. l'épée nue. — Quaml r.harleniague ■ïoil ré|»ée levée, — Pour loul au inonde il ne l'eût regardée: — .V sa clia|K'lle il revient tout en pleurs. — Ogier tient l'épée nue suspendue, -- Il étreinl Chariot d'une forte et cruelle étreinte — Et il eût tout aussitôt pris si télé:
- Mais le Seigneur Dieu fit alors un grand miracle. — iVur Cli^uleniagne. i|u'il aima tant: — La fuuilre du ciel descend du haut des nues: — Elle de>cend entre eux deux, comme un feu tout ardent. — Mais Ogier n'a point de mal) et Chariot ne sent rien, — Car le saint ange était à ses côtés : - C'était saint Michel, lisons-nous dans l'histoire: — 11 saisit la lame de l'épée tranchante : — « Ogier, dit-il, lu ne toucheras i>oint à cet enfant. — C'est I>ieu
- qui le défend , Dieu qui t'envoie cet ordre. — Tu lui donneras seulement un
• soufflet — l»our tenir le serment insensé que tu as fait. — El, aujiuirdMuii même, l'àmc de ton fils — Sera couronnée dans le grand Paradis. — Va mainte-
- liant, arme-loi au plus vile — Et va combattre les païens iiiêcréanls. — I-cur roi Bréhus l'attend à ravanl-ganle. — Il est fort, laid et grand ; il e:-!
1 hideux; — Ne le crains pas, va hardiment, — Dieu Caidera, le roi «niiiii-
• polent. — Cest au nom du Rédempteur que je viens le le dire. •• - Quand il entend celte parole, Ogier a grande joie. — Le saint ange alors >*en retiuune au ciel, — Et loul aussitôt le Danois vient vers Chariot, — Lève le bras et lui donne un si grand souffiet, — Qu'il le renverse à terre loul cliaiicelanl. — Chariot se relève. Chariot s'enfuit. — Pour le monde loul entier, il n'eût été si content,
- El il en rend grâces au Père Inul-puissant. {La Chevalerie Oyier de Dane^ marche, édit. R:irrois, vers 10818-1 1017. >
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CHAP. XI
Cumbal
du Lkinuis
coiitro Brchu:»;
sa victoire.
Trimaplic
d'Ogier ; Sun mariago avec la fille
du roi d'Angleterre.
Ses dcrnièrus
années .
su Miutelé,
*A mort.
o: Ogier, dit-il, ne touche pas à cet enfant : Dieu te le » défend. Aujourd'hui même l'àme de ton propre fils » sera couronnée dans le paradis. Et maintenant, sus y> aux Sarrasins ! i) Au milieu de la joie universelle, Ogier embrasse enfin le fils de Charlemagne, et toute Tarmée s'ébranle et marche à la rencontre des païens *•
Le reste de la chanson ne présente rien qui soit d'un intérêt bien original. Nous ne ferons pas un long récit du long combat d'Ogier contre le Sarrasin Bréhus : ce combat ressemble à tous les autres, surtout à ceux d'Olivier contre Fierabias et de Roland contre Ferragus*. Bréhus possède un baume tout pareil îi, celui de Fierabras; Ogier raisonne en viai théologien et fait d'interminables discours, tout comme Olivier et Roland. Bréhus s'endort sur le champ de bataille tout comme Ferragus, et Ogier, tout comme Roland, lui met doucement une pierre sous la tète. Knfin, et à plusieurs reprises, on en vient aux mains : c'est l'argument définitif. Aux grands coups d'épée succèdent les longues prières, et aux longues prières les grands coups d'épée. Ogier, décidément vainqueur, tue le Sarrasin ^
Le poÏMne s'achève par la défaite complète des païens* et par le mariage d'Ogier avec la fille du loi d'Anglelenv, qu'il a délivrée des mécréants'*. Chai'lemagne, plein de reconnaissance, s'humilie devant h». Danois jusqu'à vouloir lui tenir Tétrier quand il descend de cheval. Il hii donne le comté de Hainaut, le duché de Brabant, « la grandcî cité d'Ermay*' ». Ogier finit noblement et saintement ses jours sur ces beaux domaines qu'il lient de lamunificencede l'Empereur : « Il
' La Chevalerie Ogier de Danemarche, vers i 0870- 11038.
- 11 est bien entendu que nous ne contestons pas ici la priorité de rauteur fïOgier.
= La Chevalerie Ogier de Danemarcfie , vers 11039-11850. — * 11857-12969. - ' 12970-13035. — « 12976-12978 et 13040-13042.
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fut craint et redouté, aima les bons, greva les mauvais, """^Vr"»?.' aida à relever les orphelins et dota les pauvres pucelles. Voyait-il un franc homme tombé en pauvreté et qui avait été forcé d'engager sa terre, au nom de Dieu il la l'achetait. Il fit craindre et redouter le nom de Charlemagne. Il vécut ainsi tant qu'il plut à Dieu et, après sa moYlj fut enterré à Meaux, près de Benoit, qu'il avait tant aimé K »
Ces dei*niei*s vers, comme on le voit, équivalent à une canonisation populaire.
Mabillon a publié, au tome V de ses Acla sanctonim ordinis sancti Bénédictin la vie de saint Ogier. Rien ne manqua donc à Ogier : comme Charlemagne, comme Renaud de Montauban, comme Guillaume d'Orange, il apparaît aux yeux de nos pères avec l'auréole de la sainteté, avec le nimbe au front.
JEAN DE LANSON
Chanson de Johan de Lanson *.
Il ne faut pas demander à nos épiques la gaieté fine, ' ""«'*^
la plaisanterie délicate, le rire tempéré, le sel altique; ils n'ont jamais possédé ces qualités, qui semblent
» La Chevalerie Ogier de Danemarche, vers 13043-13055.
* NOTICE BIBLIOGBAPHIQUE ET HISTORIQUE SUR LA CHANSON DE » JBBAN BB LANSON ». — I. BIBLIOGRAPHIE. — 1<> DATE DE LA COMPOSITION. La Ckënson de Jehan de Latison , dans sa forme aclucUe , ne semble pus roui. 17
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éminemment françaises. On ne retrouve pas chez eux le tempérament parisien. Quand ils rient, c'est d'un
iiioaler beaucoup plus l^au( (|ua ta ma' iiie]<s. Dans lo manuscrit do l'ArsensI, la duc de Venise jauc un rdle aeBi;i importinl, et l'on niconlc un comlial singulier cnlre Roland et lui. M^e ce combat lermine la guerre. I4'y anraiV-ïl pas là une influence de la qualrième croisade, où les Vénitien» ont été les alliés des Fruntait? C'est une simple bypolhèse et à laquelle nous n'attachons pu» plus di: prix qu'il ne convient. Le manuscrit de la Bibliothèque nationale ne renferme pas tel épisode. = â° ADTEUH. Jehan de Latwon est anonyme. = 3* NoHBtiE DU VERS ET NATURE DE LA VKRSIFICATION. Le manuscrit 3i95 de la Biblioth^quc nationale est par mallieur incomplet ; deux mille vers environ d« notre roman y font dél^ut, et ce sont ceux du conimenccnient. Le manuscrit de Berne renferme 2S7i vers |vny. Cndicum Deraeraiuiii Calatogut, édit. Bermannus Ilsgen, Libr. Haller, 1B75, p. iTI). Le manuscrit do l'Arsentl, qui est légalement incomplet, renferme 6330 vers (du 1^ t08 r* au r> 203 v>J. Dans tous les textes, ces vers sont des alexandrins. Le manuscrit do la Bibliothèque nationale nous olIVc ces alexandrins légèrvinunl assonarici^ dans les couplet» masculins, où Ton admet, par exetnj^lv, é i cété do éi, de ei, de er. Le texte de Berne est de la même lamiUc. Le manuscrit de l'Arsenal, qui est un remaniement, est rimé. — i' Manuscrits qui sont parvenus icsgu'A nous. Jehan de Lamon nous a été .conservé dans trois manuscrits : a. Paris, Bibl. nat., fr. S495 (anc. 8J03), lequel contient aussi, par un accident de reliure, une TidKrtion de l'Aipremotit. xur siècle. — b, Berne, n° ^73. Nous allons consacrer i la comparaison de ces manuscri li un certain nombre de propositions ofi nous résumons toutes nos conclusions.— c. Bibl. de l'Arsenal, 3145 (anc. B. L. F., (66), XV* siicle. — Les deux manuscrits n et c renferment la meilleure rédaction de Jehan ite Lanion. — Le manuscrit e représente une version amplifiée, un remaniement. — Il ne lïudrail pas cependant aller jusqu'à dire avec H. Paulin Paris (llitloire lUtéraire , XXtl , 58!) que i les vers diffèrent complètement dans les deux manuscrits a et c •. D'une collation que nous avons i^ile couplet par couplet, il résulte qu'un nombre considérable de couplets offrent une rédaction à peu près semblable, avec plus de longueurs dans e. — Les vers du manuscrit a sont, comme nous l'avons dit, assonances dans les coupleli masculins ; dans c, ils sont rimes (voy. des citations d'à, de b cl de c dans la 1" édition dt» Épopées franeaiêe», Il , p. itë et 319). = Le manuscrit a est un texte français, d'une Unguo très-pure. Le principal caractère de C, c'est d'être une rédaction picarde, do langue et d'esprit également picards. Le remanienr u même jugé bon do changer, i ce point de vue, le déuoilment du poëme. Dans le manuscr. a, Charlemagno fait présent du duché de Lanson à Isoré, qnï, pour les Frantais, avait' laissé Harsille et Irestot Ieregné>,Dl qui, eerlnln jour, à la lete de cinq cents ferarmés, a sauvé jadis Cliarlemagne de la Irabiton du duc Jehan : i Por ce qu'il nos aida par boneloïauté, — Je lo claîm toute qulte ■iLanson, c«to cité, — Et tôle la contrée et de lune et delé. '(F'Sl, v.) Dans c, rien de soinblablc. C'est il Nalmes que Charles cède le duché de Lanson. lit que donne-t-on à Isoré? f.cou(ei : • De Haraaille ru sires Ij vaillant Ysorés, —
• t>o Saint-Omer et d'Aire fu saisis et flevei— Et de Callais aussi... > (F* JOi.) Aux derniers vers de son poiime, l'autour revient sur cette idée, à laquelle il semble attacher une importance considérable : ■< Uuant Charles fu venu i Paris
• la cité, — Il donne Saint-Omer o vassal Ysoré — Et Cossic et Callais environ
• et en lé, — Et le conte de Gjnes, un bon castiel farmé. — Et se avoit Hartoille,
• Jehan li ot donné — Du tampsqueïsoré fude Franco boulé; — Puisfu-ilcont " de Flandre et ol grant poésie, a (V 3()3.) ~ Les derniers couplets du poénie n'ont presque rien do cummun,quant àla furmi.-,duns a = A cl diins c. Durant le
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gros rire qui fait voir toutes leurs, dents ; quand ils plai- ' santeot, c'est avec une lourdeur incomparable. Le ri ce
dernier combat tous lu murs de Lnoiuii, on voit, dans e, Roland se battre bvpc le dite de Venise et lui prendre son cheval • qui valloil .H. conl^ >. Li^lcxlc n ne amu fournil [ut en détail qui peut servir ù dater la rédaction picarde, cl nous j lisons uniquemonl ([ue Jehan de Lanion fut enfermé & Paris • rn un ai Ires nan lieu dont jamoii nan islri ■, tandis que c nflimie i deux reprises que le ducrebdie fui emprisonné i Paris dans la tour dcpenurcf(*303). — Lesdernivri vmdec Mut les suivants ; f Hais de cho livre ehj je n'arajr plus parité, — Ne
• de Jeban ousj qui esl etnpriionné, — En le tour de pcnure li l'ol Charb en-
■ rruinf. — Taniet si longemenl qu'llydildemor*. —Et pour elie m'en laïraj:
• Dieuidoinsiicliiauisanlè— Qui l'ot muull volleoliers oy et escculé. • La lin iTaett na peu différente: • Ici faut lachanson que je vus aicliaiité, — Damediox
• ïoigart loi quitn'avéteicoulé— Et vos doint en cosl sietle si bien avoir ovrii
■ — (Ju'en paradis soies devant Dieu coroné. ■ — En résumé, les luunuscHIs de Uhm de Loïuon pcurciil se diviser en deux familles : a et ft, d'une pHrt; e, de l'^iutre. = S' EiijTiaFi mpRiHiE. Jehan de Lanttm esl inédit. =^ G' et 7° Vehsion vt raasi CT DIFTU&IOR a l'^thangeb. Il esl peu de chansons dont la popularité ait él£ moius vaste et moins durable. Los nations étrangères ne paraissent pu l'avoir coonue, et il n'en existe pas de version en prose. = 8' Travaux tour CE rotiE A Eté l'objet. H. Paulin Paris a consacré à ce roman trop ou- Uiéunenolice déullléc dans le lome XXil de VHitUtire IMéraire (p.56S-5H3). L'auteur de VHatoire poiliijut de Charlemagtie ne l'a jugé digne que de vingt Hgnes (p. 33i). On doit cependant 4 M. G. Paris celle excellente remarque,
I que le uom de Jcliin sulTIrail à marquer la date récenlo de ce poîime. Dans Iti anciennes chansont de geste nées au sein do rarislocratie issue des Franc», il a*j a guère quR dos noms d'origine germaalque. ■ =: tl' Valeur uttëraiiie. ( CÂlte œuvre, dit avec indulgence U. Paulin Paris, n'esl pas dépourvue de Dénie. Elle soutient raltenUon des auditeurs par le nombre, sinon par la vii" riélé de) incidents. Il y a des éclairs de gaieté. Dans rcnsembie do la conipo- ■ilian, la règle de l'unité d'action est mieux observée que dans In belle Cliiai~ Km de noacetaus elle-même. Tout marche vers le dénoamenU - (L. 1, p. fiS^.)
II a'en faut pas moins préférer le beau désordre de nuire RolaiiU i l'ordre cnnufcux et médiocre de Jebatt de Laruon.
II. ElëUENTS historiques du roman de JSHAN DK lassos. - On ne peut scien iniquement établir que Iva prupustiions suivantes : f' Le roman d(i Jehan de lansoni n'a imÉPtATEMEMT aucun fondement hitlortiive, —i-llw njwM mime pat nir une (rniJilion légendaire vérilabtement lérieiue. ~ 3' Ce f>i a pM donner naùmnce à l'affabutaiion de notre poème, c'eit le vague tou- «Mjrdea nonibreuus expéditions de CAarlemaifne eldeses/IJi en Italie. Il faut ■urloulnoterlescampagnesilcCliarlet en TS7 contre le ducdcBénévcnt.Arigisc, et ceil«i de son Ris Pépin en 793 et en SOI contre Orimoalil, successeur d'Ariglie. L'expédition de 193, disent les BénéUiclins, n'eut d'autre elTct que la prise d'un chàloau peu considérable, et c*esl une ressemblance avec le dilnot'intnt de notre poème (Art de vérifier le» date*, III. TG7). Celle de HOl aboutil lia prise de Nocera, dans In Pouitle. — Il y a en Italie, dans l'Abnizze citi^ricurr, une ville de Lanàaaa ou Lanciam : pst-ee de ce nom qu'est dérivé cdoi de Umion? Il est permis de n'en rien croire. — i' Les révolte' de l'Italie wntreda emfiereart itAtlemagne ont pu donner à la légende de notre roman «M eerlaine raîsun ifélre ou, tout au moins, une «rloine eortfirmalion.
ni. VAII1A^TES ET MODIFICATIONS DE UA LÉGENDE. —Le priFii.|i;,ipei-.
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àa nos héros i-essemble assez à celui des dieux dans l'Olympe, à ce nre horaérique que ne provoquaienl pas toujoui-s des plaisanlerics du meilleur goùl. Roland, Olivier, Gharleniîignc, ùclalcnt en gaieté bruyante devaul des iiioLs grossiers que l'on estimerait aujourd'hui dignes des seuls tréteaux de la foire. Il faut nous résigner il ce gros sel : résignation d'autant plus facile, i|ue les poèmes héroï-comiques sont fort rares dans la nomenclature de nos Chansons de geste,
Jffiaii lit: Lanson doit être, suivant nous, classé parmi ces poëraes. L'élément héroïque y est tempéré parle rire. Heureuse rencontre !
Jean de Lanson appartient k la race de Ganclon, il cette famille de traîtres contre laquelle l'indignation
uiiimigB Ju roman de Jehan de Latuon cil ce Baiin liv Gênsi, cel UJ}(sc, cul ericliaiiLcur mndrc dgnt la [ihyïinnuinie n'a rien d'héraïriuc. Or, ce Basjn, (l'aprè) H, G.islon Carii. était lo liérot d'un autre poomo francait que nous ■voni perdu cL qui a servi de type à loui les voDians étrangers. La légende de celle nnlïque chanson, dont le titre devait âlre celui-ci : ■ fiaain de Gamei >, celle ligende ett résumée dans noire Henaut île Montauban du xiH" sièclii. Un jour, d'«près ea ricit que nous avons précédemment ciW, un Auge apparut i Gliarles cl lui dit : ■ Fais-loi voleur, Dieu le veut. ■ Ëtonncmcnl du Roi. L'Ange ajoute : ■ Dieu le donnera pour compagnon un vrai bandit, Baain. ■ L'Empereur s'incline davanl la volonté céleste et, sans en demander plus long, nssocie sa forlune â celle de Basin le coupe-boursei. Ils vont travailler eniumblc, el arrivent de compagnie au chAloau du duc Gérîu. Cnluî-ci était occupé il raconter en secret à sa Teinmc une conspiration que Ira douic Pairs ourdissaient, en ce moment même, contre In vie do l'Empereur, fiatin était aux écoules, Bosin entend tout Vile, le larron s'empresse de tout rapjiorlcr au Roi, qui déjoue vivement le complot cl fait pendre les douie coiiepiralcurs. C'était pour bire arriver Charles i la découverte de cette conspiration que Dieu lui avait enjoint de se Taire voleur de grand chemin. Rien n'égale rinfainic de cette Tuttle, qui se retrouve avec des variantes assez notables : 1* dans la première brancha de la Karlamagnut-taga; ï° dans le Charlen et Elegatl, œuvre nérrlandaiso du 1iw: siiele : le voleur ici s'appelle Elegasl; le elief de» conspirateurs est Ectoricli d'Eckcrmunde, bcau-rrère de l'Empereur, qui est bientdt accusé par Elcgasl et tué par lui en un conibnt singulier; 3* dans le Kari Meiiut, compilation allemande du commencement du s>rv' siècle rpii ne Taii guère que reproduire la légende néerlandaise, (Voy. VUlttoire poi~ liquf de Cliarlemagne, à laquelle nous avons emprunté la lubslani^e des observ.ilioiisprécédenU's, pp, 315-322, el aussipp. liJ, IlS-lW. Cf. surtoui l'arliele de G. rniis sur Charles el Eleg«it. dans la flewrie critique, I86B, pp. 3»j, 3B5.) — Tvl l'sl le Uasin qui joue un n)le si éti'angc dans le roman de Jehan de Lanson. 0.\ vuil que ■ ses anléi'édenls sont déploraMi's ■.
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ài moyen ilge s'est inexorablement déchaînée. Il esl le jirapre neveu de Gaiielon et le petit-fils de Grifon liellautefeuille. Malgré cette parenté odieuse, Jean de Lanson nous est représenté au commencement de noli'C • poème comme ayant reçu de l'empereur Cliarles un irtajinillque duché dans le midi de l'Italie. II possède ia Pouîlle, la Calabre, et même..,, le Maroc. Mais la reconnaissance n'est pas la vertu des Iraitrcs de Mavence. JeandeLanson, tout chaîné qu'il est des bienfaits de Charlemagne, ne s'occupe qu'à conspirer contre lui. Il a des intelligences coqpables jusque dans le coQseil de l'Empereur; il entretient de perfides relations avec Hardré, avec Ganelon, avec Alori. Celui-ci assassine Humbaut de Liège et est honteusement exilé par le fils de Pépin : vite, Jean de Lanson lui offre une hospitalité libérale. La patience de Charles est h la fin lassée; il réunit ses barons et se décide avec eux à envoyer des messagers au neveu de Ganelon pour le sommer de mieux remplir son devoir et pour le défier, s'il est nécessaire'. En vain Roland se montre-t-il, une fois par hasard, partisan de la paix : Charles s'entête dansson dessein. C'est ici que les invraisemblances commencent à succéder aux invraisemblances. Vers le duc Jean ou n'envoie rien moins que les douze Pairs. Oui, les douze l'aiiï travei-sent la France et l'Italie pour aller jeter un défi à ce vassal infidèle. Roland, qui garde d'ailleurs dans toute cette chanson sa physionomie hahiluelte, son courage aveugle, sa brutalité, son imprudence, Roland lue de sa main Nivard, qui est le propre fréie de Jean de Lanson*. Voilà tous les messagers de Charles en grand danger de mort ; les voilà k cinq ou six cents lieues de l'Empereur, isolés au milieu de leurs ennemis,
• JiUaa de Lenwn. mnmispril dn rArsemil. 3I4!>, (*• 108 cl KW. — ' Itiul.,
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sans défense, aux mains des traîtres. Alori, d'ailleurs, esl là qui excite contre eux l'esprit dèjk mal disposé du duc Jean' ; c Par la ruse, par la trahison, lui dil-il, ï ou viendra aisément h bout des ambassadeurs du roi » de France, s Mais Alori comptait sans le ducde Gènes, sans l'enchanteur lîasin, qui devient dès ce moment le principal personnage, le héros de tout le poerae. Dès ce moment, en effet, le lecteur se pose vraiment cette question, h laquelle il ne sera répondu qu'à la fin du rojnan : « Comment les douze Pairs se tireront-ils B de ce mauvais pas? » Et l'on peut déjà prévoir qu'ils ne s'en tireront point sans les ruses et sans les enchantements de Basin.
Alori, comme premier exploit, cherche à s'emparer des épées des douze Pairs pendant leur sommeil. « La B nuiz fu bele et clerc, et li ers fu seriz ^» : le traître se glisse dans la tour ofi dorment les barons. Sans doute il les déteste tous; mais il est surtout irrité contre Roland, qui l'a battu la veille avec son impétuosité et sa force ordinaires. Il y a, dans cette partie de notre chanson, un très-saisissaut épisode : c'est quand Alori s'empare de Durandal, la lire du fourreau, s'approche de Roland pour le frapper... et recule, saisi d'effroi, devant le lier visage du neveu de Gharlemagne '. On rapproche volontiers ce passage de celui d'un autre pocme, où l'on voit Charles, dans son tombeau, faire reculer les Sarrasins devant cette majesté terrible dont il fut eru-oie environné après sa mort !
Alori parvient h empoiler les douze épées; mais Basin le rencontre, les Pairs s'éveillent. .Mori esl saisi,
■ Jehan de Lanson, ms. de rArscnal, 3145, f 121. — '/bùr., Bibl. nation., fr. 3il>5, P I V. — ' ' nraiBislDurandarlau cosliaui d'nflcr bis. — Lcbrancjelndp) ruerrc, mouU Tu maliiilaniig — Et vinl droit & Rolint, dolant cl agrcmix. ~il regiirila le Duc qui si ol lier le ïis. — \prosa ndcaer, li currili est ftillix — Kl[>,in*fi, »'irrwoillp, .ionl scroil il hnnii... - (Uibl. nalioti., fr-âWS. r 3 vM
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jugé, pendu '. Celle exécution capitale remplil nos Français d'espérance, et ils en viennent aussitôt h comploter ensemble la prise de la fcrte et de la, ville de Lanson^. C'est un projet qui, au premier abord, paraît des plus déraisonnables : ils sont si peu, et leurs ennemis sont si nombreux ! Qu'importe ! à défaut de la force, ils emploieront la ruse. Roland, le batailleur Roland, se prête fort volontiers h cette politique nouvelle : il fait le mort; on l'étend dans une bière, on couche près de lui sa Durandal; les Pairs sanglotent et pénètrent ainsi dans le château de Lanson : «Je n'ai jamais vu si beau mort», dit Naimes en plaisantant^. Le prétendu mort a un réveil terrible pour les gens du duc de Lanson. Roland se dresse soudain sur ses pieds : i Frappez, francs chevaliers, frappez sans plus tarder. » Le chflteau de Lanson est pris et enlevé, et, dans l'ivresse de leur victoire, les Français s'écrient que Jean le parjure n'y rentrera plus
Le duc Jean n'a pas plulùl appris la victoire des Français, qu'il songe Ji reprendre leur conquête. Il fait le siège de son propre château h la tâte de dix mille Sarrasins^. A l'enchanteur Bnsin il oppose un autre enchanteur : <t Ne fu leux enchanlerres dès le tans Salamon". » Ce rival de Basin s'appelle Malaquin. Il renouvelle l'entreprise d'Alori contre les épécs des douze Pairs, mais il réussit. MOme il se donne la joie de couper les grenons du duc Basin pendant son sommeil "". Le lendemain, Basin se réveille sans moustaches, et les douze Pairs d'oublier un moment le grand danger qu'ils
• iehmdt l.anttm.'BiU. notion., tr.ii95, fiv, Sr*: ■ LipanJentla (tloiilon i U i4us maistro brantlie... — El ti vani qui fu pans tôle nuil \c balance. •
— ■ rtid,. ^ 4 V. — 'Mid..r-5r". -'/di'f., P5.'. — ' /(«</., r- r., v,8 r*.
— • ibiil.. car. -^ ibid.. Miv,
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courent pour se moquer du pauvre enchanteur sans grenons: « Basin fui dans la tour, eut les grenons coupés.— Tel deuil eut de sa barbe qu'il en pense devenir fou. — Quand les comtes le voient, ils se regardent l'un l'autre, — Frappent leurs mains et rient assez : — s Par ma loi, dit Ogier, voilà Basin dans les ordres. — s Oui, dit Bernard, et vous verrez qu'il voudra être » abbé. » — Quand Basin l'eatendit, il en pensa devenir fou ; — A parlé à haute voix et fut bien écouté. — Après avoir juré le Seigneur Dieu et sa grande majesté ; — s H n'en est pas un de vous, dit-il, de quelque valeur » qu'il puisse être, — A l'exception de Roland, le neveu B de Charles, qui est notre avoué, — Pas un qui ne nie paye cher, s'il me plaisante plus longtemps. » .( — Seigneurs, s'écrie Roland, laissez, pour l'amour » de Dieu, — Laissez le duc Basin : car il est moult en » colère. — Celui qui lui coupa ses grenons nous a fait B vraiment très-grand tort; — Car, -si on le sait jamais B à Paris, — Il sera appelé Basin Vainebarbe. — Je ne il le voudrais pas pour, cent marcs en deniers mon- B nayés. » — a Roland, vous parlez trop, lui répondit 11 Basin, — El je vois bien que vous vous moquez de i> moi comme les autres '. s Scène d'un franc comique, et oi!i le rire est de bon aloi.
Quand les Pairs eurent étouffé leurs gros rires, ils marchèrenl k la bataille avec leur enti'ain ordinaire : Basin avait à faire oublier sa mésaventure et h mettre les rieurs de son côté C'est ce qu'il sut faire, en s'attaquant aussitôt à l'enchanteur Malaquin, son confrère en magie et son advei'saire déclaré. Les deux magiciens, d'ailleui's, ne se combattent pas h coups de lance ou d"épée, mais à coups d'enchantements. Par l'effet d'un
Jtlian de laruoti. BiW. n-iliran.. tr. tlSr., f lit v ,-t 11
ANALYSE DK JEHAN DE LANSOS. 36,1
sort f|ue lui jelte soudain son ennemi, Basin se croit sur un navire agile par une horrible lemp/^tfi ' ; mais il ne met pas sa puissance en oubli. Il lance un charme sur Malaqiiin, et Malaquin se croit transporté au milieu d'un palais en feu ; épouvanté par ces flammes imaginaires, il va jusqu'à se précipiter dans l'eau sous les regards et aux grands éclats de rire des douze Paii-s*. Enfin, Basin vainqueur tue son rival et rentre en possession de Durandal et des douze autres épées^... mais non pas de ses grenons.
Le duc de Gênes cependant voit toujours les Français dans la môme situation critique. Ils sont enfermés dans le chSteau de Lanson, et n'ont pas en leur pouvoir la ville i)ui entoure le château. Comment, comment pourront-ils résister longtemps h des ennemis presque innombrables? Il faut que Charles soit informé de la détresse de ses barons ; il faut qu'il vienne à leur secours. C'est Basin qui se chaîne d'aller vers l'Emiwrcur : mission dangereuse. Mais l'enchanteur a plus d'un secret : il se trotte le visage d'une certaine herbe magique, et le voilà qui ressemble à un vieil ermite qui se serait macéré pendant sept ans. Sous cette physionomie nouvelle, il part *. C'est en vain qu'il est saisi par les gens du duc de Lanson, il trouve moyen de leur voler Irès-adroitentent un excellent cheval dont il avait besoin pour faire plus vite le voyage. Les écuyers croient Basin vieux et infirme et le font monter de force sur le beau desti-ier Alifart : h peine Basin y est*il assis, qu'il excite la bflte et s'éloigne au galop des écuyers abasourdis^.
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Tous ces épisodes, comme on le voit, font décid^;menl de celte chanson un véritable poëme héroï-comique.
Ces aventures, cependant, deviennent trop nombreuses et occupent h la fin trop de place dans l'action : le voyage de Basin se prolonge à l'i'xcès. Il y a là de vraies histoires de brigands dont le récit devait faire frémir les enfants et les femmes dans tous les châteaux où les jongleurs chantaient JeJian de Lanson. Le duc de Gfines tombe aux mains du terrible Sei-vein, une sorte de Carlouche ou de Mandrin qui détrousse les voyageurs et est In terreur de tout le pays. Basin le jette à Teau et lo noie : a Baignez-Vous ii votre aise », lui dit-il en faisant ce beau coup, et il .s'échappe'. Encore quelques rencontres de ce genre, et Basin arrivera enfin près de Charles. Il traverse son pays, son propre pays au moment où sa femme allait épouser de force le comte de Poitiers, Archambaud. Basin tue Archambaud ' et ne s'arrête plus jusqu'à Paris, où il arrive un beau dimanche^. On peut dire de ce voyage qu'il est le centre de toute l'action de notre poëme.
Au moment où Basin, toujours méconnaissable sous son costume de pèlerin, pénètre dans le palais de l'Empereur, l'oncle de Boland est précisément fort inquiet au sujet de son neveu et des Pairs. Ganelon fait IJi son office Iiabiluel de traître, et le poète, imitant ou plutôt copiant presque mot pourmotIaC/iffns*)»rfe/?o/fl7M/, met le discours suivant sur les lèvres de ce Judas: «Vous con- 1) naissez Roland. Pour prendre deux pluviers, il chasoserail toute une journée. Quelleinsolence! quel oi^ueil! ï II n'a vi'aiment pitié ni de vous ni des autres. Je crains » bien qu'il ne soit encore pour vous la cause de nomï breux malheurs *. o On n'est pas plus perfide.
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Le traître veut faire croire h l'Empereur que le fils de ' Gilain et de Milon est tranquillement établi à Orléans ; ruais, en ce moment, une voix s'élève dans l'auditoire, et Un pèlerin demande la parole : c'est Basin, que personne ne saurait reconnaître. Il déclare qu'il arrive de Lanson, que les douze Pairs y sont cernés, qu'ils y courent le plus grand danger, qu'il les faut secourir au plus vite '. C'e:*t en vain que Ganelon donne un insolent démenti au paumier'^', c'est en vain qu'aux dires de Basin il oppose le faux témoignage de trente faux pèlerins ^. Le vif^ux sang de Charlemagnc bout enfin dans ses veines ; il pousse son cri de guerre; il réunit son osL ', et, à la It-te de sa grande armée, se met en marche vers la = Calabre'. Le traître de Lanson est prévenu par Ganelon et par Hardré ; mais il ne saurait échapper ii la ven- i geance de l'Empereur. C'en est liait : il est perdu, et les douze Paii-s sont sauvés".
Une terrible bataille s'engage, dans les vaux de Ballignés, entre les barons de Charlemagne et l'armée du duc Jean ; l'Empereur y fait merveilles, a C'est là, c'est \k que vous [verriez une belle bataille en plaine, tant d'écus dépecés, tant de chevaux tués. Parmi les chevaliers, les uns gisent morts sur le champ de bataille; les autres, blessés, Cliaries n'a que dix mille hommes cl Jean le Maudit en a soixante mille. L'Empereur y osl rudement malmené et, de toutes parts, percé de coups. Mais qui l'eût vu, lui aussi, donner de fiei-s coups, trancher les heaumes et faire voler têtes et cervelles, cehii-lîi eût eu l'idée d'un vaillant', n
mit)iar panre .ir. ploiiviora, — Tanl par m orgiiolli'iis el oatriKnii cl lier»; — Ne lie voi ne d'aulruï ne li prant or piliez. — Je cuit qu'ancor [uir lui icroii maiill dMiugiei. ■ (Ihid., P 31 v*,)
' Jean de Laiumi, BiLl. nation., rr. 2495, f H r. — • Ibid.. r iî V, 23 r-. -'ftid..r*î6-î9. — '/iiJ..r*23v.î4r.-')ftW.. r4î V cUiiiv.— • /6n(.. t- W I-. — ' Ihid.. Bilil. nnliati., fr. 2195. r 53 v : ■ Li paiuii^i »*(>ir un fbrl i^tlor cliaiipiS, — Tant «scux drperi^E cl bnt cliprnui luci. — Mort i pisml li
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Bref, les Français sont vainqueurs, comme on s'y pouvait alleiidre, et vonl sur-le-champ mettre le siège devantLanson'. Les douze Pairs sont loujoure enfermés dans le donjon, cernés, perdus.
Cependant, que devient noti'c héros, le duc Basin, sur lequel s'était presque uniquement concentrée, et non sans raison, l'attention du lecteur'? Basin, toujours inconnu, venait de faire le chemin de Paris à Lanson*. Tantôt habillé en pèlerin et tantôt en marchand, il avait traversé toute une nouvelle série d'aventures plus ou moins plaisantes^; il était enfin parvenu à rejoindi'e les douze Pairs dans leur tour et à les avertir de la prochaine arrivée de Charles, de leur délivrance prochaine. La scène où le duc de Gênes se fait reconnaître de Boland ne manque pas de beauté. Les douze Pairs sont si joyeux de revoir Basin, qu'ils eu perdent l'appétit. Cependant le prévoyant enchanteur leur apportait du pain, .« de la chair salée, des grues et des paons empoivrés ». Mais qu'importe? a De la joie qu'ils ont la faim ont oubliée », et Roland demande avec anxiété : «Où est Charlemagne? Où sont nos barons'? s.Chartemagne et ses barons ne tardent pas à se montrer, et la . gi'ande bataille dont nous venons de parler se livre sous les yeux des dou7.e Pairs, qui sont dans l'impossibilité de prendre part h la lutte et soullrent étrangement de ne pouvoir jouer de la lance eu une si belle occasion.
On croit peut-être que le roman touche k sa fin? nullement. Ces poètes ne savent pas finir. Charles est sous les murs de Lanson, le siège se poursuit^. Mais un
un et 11 aulro navn!, — Karics ri'ol avec lui que dis milo liome armes; — Soiisanle milo on a Juliunz li iltlT^ez. — Moût i fu Karlemaigne duremciil pDConbrés ; — Cap i Tu do cent pars et farus et boulci. — Qui là veïit â Rarlo maint ruatc cap daner, — Tr.inchîcr biaumea nt lertci et cervelles voler, — De preudome et vaillant M poixl renienbrer. . . ■
' Jehan de Lamon, Bibl. nation., fr.ïifl», f 53 V i 55i-.— */ftid., f-aiv-, — ' Ibid., (■' 31 V" & 3(1 V". — ' ll'iiL. (•' 3« v" A 38. — ' IbUI.. P 56 r,
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four l'Empereur veut se donner le plaisir de la chasse; il esl surpris, enveloppé, saisi par les chevaliei's du duc Jean, et le voilà prisonnier de son vassal'. Qui le déli- Tera? Qui mettra fin h cette guerre? Qui sauvera décidétncnl les douze PairsV Ce sera encore l'enchanteur Basin. 11 pénètre dans la demeure, dans Vkdtet du duc de Lanson* et y opère ce prodige si admiré de tous les enfants qui lisent la Belle au Bois dormant. Il y endort tous les liabilunts de l'hâlel et le duc lui-même, qu'il Uaine par les pieds jusqu'aux genoux de Charles : « Sire, j ce disl Basins, volez que soit tuez? a — « Nenii, dist
> Karlemaine, por sainte charité^. » On épargne ce révolté, qui sera plus tard condamné h finir ses jours dans
• Une prison de Paris, « en un si très mau lieu dont jamais nen istra». Puis, Basin et Charles sortent de ce palais endormi. Le portier, qui n'est pas victime de ce sommeil universel, essayed'arrêterles fuyards; mais Basin, de sa plus grosse voix, lui fait une peur horrible : a Prends >gai-de, prends gardeà toi, lui crie-t-il,noussommes deux
> diables échappés de l'enfer. Nous allons t'y emporter
> sur-le-champ. » Le portier- s'enfuit, et court encore '. C'est ainsi que Charles, grâce à Basin, se rendit
maître de la cité de Lanson'* et délivra les douze Pairs". . .
Ithan de iMUon, f 58 r et 50 r ilu nianuBcr. de la fiîbliath. naliati., Tr.
U85, El C !U0 (lu nu. de rArscn^J. C'est à iiarlic de ce puu)^ que let àiSé-
enlre lei drux textes deviennent plua caraclÉriiliques. — * Bibl. nalion..
fr. 2405, f G2, G3. — * Ibid., t- 63. — • • Nos lomns .il. deable d'enfer deichaïnéB
— Oui Fnpvrtenl Jclian que morl avons (rové. — En enfer renpartons^jB aéra
en^w. — Et lui meïimes qui a nom Sormen^. " — Il dit à Karlemaine ;
leeiUui jus ^elez : — Parlons en ccbI portier que ci avona Iroté. ■ — Uiianl
Il portier rentcnl, en mie en est tornés. ■ (Bibl. n.it-, Tr. ît9S, f^ 64 r.) = Ce
'me dpisoile eil raconté un pou différemment dan» Je manuicTll do rAnenM :
^ mou chief. ditt Baiin, par moi le saicréi. — Nous sommes lu Diable
l k iDus les mauffés, — Uonl cli; portons ung homme qui est mors et flnés ;
-El il sera par noutau pujd'cnller poriéi. — £1 lu vcnras o nous el serai
tien loei — B gardons noi portes : chy ai trop demoré. ■ (P ÎOI.)
' l'n dernier coiul)nl se litre sous les murs du cliillcnu de Lsnsuii, el c'oil
4U« noos «siial>iiu, dans lu texte do l'Arieiial, an grand duel de Roland
te la due de Venise. — * Le rojaume de Jean esl donné i Isoré, i]ui a puis-
mnenl secouru les duuic Pairs. (Bllil. natiuii., tr. iUlTi, F' 64 r* et y,)
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CHAP. XIII
Tel est ce roman bizarre, dans lequel ont pénétré les superstitions ridicules de la féerie celtique, mais que nous ne jugerons pas néanmoins avec plus de sévérité que les auteui^ de VHistoire littéraire. Malgré ses longueurs, cette chanson i^tient l'attention du lecteur : elle est neuve, elle est originale, et c'est une qualité assez rare dans nos poèmes pour que nous Teslimions à sa juste valeur. Il nous a été vraiment agréable de lire ce roman, où Tépée n'est pas la seule puissance, où les descriptions de batailles n'occupent pas trop de place, et où l'on entend çà et là quelques francs éclats de rire. C'est une si bonne chose que la joie, même quand elle n'est pas attique.
CHARLEMAGNE EX ORIENT
Voyage ù Jorusalom ot à Gonstantinople ♦.— Oalioii.
— Simon de Pouille.
Analyse
du Voyaye
à Jérusaltin
et à Coiittantinoplc.
c( Un jour, l'iil Cliarlemagne au moulier Saint-Denis;— 11 avait pris sa couronne, fait le signe de la croix sur son chef— Et
* NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE ET HISTORIQUE SUR LE « VOIACE pE CHARLEMAGNE A JÉRUSALEM ET A COXSTANTINOPLE » — !. BIBLIO- (iKAPUIE. — 1" Date de la composition. Le Voyage a été, suivant nous, composé durant le premier qi'ART du xii* siècle; mais cette proposition est loin cTôtre admise par tous les érudits, et plusieurs autres opinions se sont déjà produites : a. M. Ed. KoUchwitz (Homanische Studien,W5, !l, p. 1) a entrepris de prouver que ce fabliau épique est plus récent que la Vie de saint Alexis et
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ceinl son épûe, dont le |iommeau étail d'or pur. — (I y avait là lurons, chevaliers el seigneurs, — L'Empereur regarde la Reine
â p«o ftt* contemporain de la Ctnnuon de Roland. — b. Uuna In première ^(litïoa des Epopées frm^aiMs (18BT, II, p. ^60), ngus avions leulemunl pJacé ■a riilaclion de tepoëme ■ durant le |)remi?r liera du \ll* siècle i. — c. D'autres ^rudili iaclinaienl, vers le même temps, i une date plus mudurne El nu «mjaieat pas l'œurrc antérieure au règne de l>hilippo-Aueusti'. — il. Dans lu JRommia de'i875 (IV, 506), H. Gaslon i'aris le raltachact déjà Irèa-vivemcnt à l'opinion de U. Kolaehwiti : g C'est un résultatqui pourra sur[ircndri^. disait-il, ■ nuis qiii n'est pas très-différent de celui auquel, pour ma part, je suis • depuis longtemps arrivé, i Dans une lecture faite, le 7 détemhrc 1S7T, à b sÀincc publique annudic de l'Acndémic des inscriptions, M. Gaston Paria a repris en cITet la tlitsr de H. Kuttrliwil;!. Le savant romaniste n'bésilo pas â reporter décidément la date du Voyage au deU du concilo de Clermonl et de U preniiire croisade. La lliÈie qu'il développe cal d'une véritable originalité et mérite d'élre rappariée; mais, dés ce moment, il noua parait nécesMire d'avertir nos leelcuraque nous récusons absolument le premier du MI argamenls, et que ,leB autres nous paraitseni aussi dëcisifs pour établir natre date (UlO-tlâO) quepour prouver celle de H. G. Paris (1080). Cola dit, et toute» réserves biles, résumons l'argum en talion de M. C. Paris. — o. Argumenl tiré du earaetêrc paeifiquc itu voyage de Charlemagnc cl de ses Pairs. Si le Yogage eil été écrit après la première croisade, \i fuHn nous aurait certainement montré le grand Empereur sous des traits Hniblable» k ceux de Godcfroy de Bouillon. On ne pouvait moins faire que ■la BOUS lu représenter comme un ennemi luorlel dos Sarrasins. Or, il n'j a rien •Is pareil dans notre clianson, et tout y respire la paix. Charlema^ne el sus Pairs sont velus en 'pavmiera, en pèlerins, et n'ont mémo pas la croix cousue i leurs vêlements, ce qui eUt été certainement exigé après 1096. D'armures, il) n'en ont point, et chcvauchenl sur de paisibles mulets, C'est bien U, en général, ce que l'Eglise recommandait â tous les pèlerins d'avant les croi* udeSi et il leur était sagement défendu de porter des armes. Ajoutons ici quti j^ dauscc jMËme étrange, le Patriarche de Jérusalem invile Cbarles à aller alla- ^* fttt les Sarrasins... en Espagne : il ne lui jiurlc même pas de ceux qui sont en Terre-Sainte. Bref, ees vers ont dit être eoinpniiés avant 1096 pnr un homme qui écrivait -d'après les rawtitart et presque sous la dictée dos pÈleriiis. — >•. Argument tiré de la description de Cunstanlinuplc. •Hotro poêle a peint Constantïnople lello que la cam:evait l'imagination populaire, enHammée par les récils des vojrageuri. Dans le palais, tous les meubles >ant d'or; les murs sont recouverts de peintures qui représeatenl toutes les ^ Ulcs de la terre, tous les oiseaux du ciel, lous les poissons et les reptiles dvs e«iu, etc., elc. Ces récits, qui paraissent aujourd'hui fantastiques, sont presque au-dcssout des mognincencei qui s'étalaient fécllcmenl aux yeux des Francs stupéfaits dans lu palais impérial de Uytince. Qu'un se rappelle les descriptions laissées par lus historiens de la Salis d'or ou ChryiO' inclimim». Ces merveill.is furent eiéculéei au IX* siècle, H durent subsister jvaqu't la prise de Constanlinople par les Frati{ais. i (G. Paris, Je l'èUriiiagr. à Jgriuatem, pp. 13, U.) Cerlos, de lelles splendeurs ont pu frapper drs pèU'ritu fransiiJa toulaussi bien avant qu'après la première croisade; mais, ajoute H. C. Puis, si le CotfflBe était postérieur auiderniÈrcs années du M* siècle, on y Inmverail quelque part ta trace de ce mépris que les Frantais aObctèrent depuis 1» ursitcle pour la corruption et In bassesss des Grecs. Dans notre pofiine, loot au contraire, les Français sont représentes comme très-grossiers et les Grecs cuoiiue fort tivilisés. Et c'est encore une preuve de l'antiquité de la clianson.
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sa femme: — Elle était bien couronnée,* au plus bel elau mieux».
— Il la conduit par le poing sous un olivier, — De sa pleine pa-
— c. Argumml lîré de la doicription de Jérut.ilem. Le mouLior décrit par l'auteur du Voyage rai tans doute l'église duSainl-Sépulcra,oiroare- (»>iinaltdant ici vcra « l'impressiuri pruJuito sur an Uilini par une riche église byiaiiline omée de peintures et de mosaïque» >. Mais le po£te noua parie en uiLlre d'un autel de Sainle-Palernoatre, lequel était en ce moulier.i En réalité, dil }|. G. Puris, c'élail une église située hors dn la ville, sur le mont des OliTiers, i.a qui s'appelait Sainte-Faternoitre, comme nous l'apprend, entre autres textes, la précieUEo Description de Jérusalem écrite en Trançais au Xii* aiècle : • Sur
■ le tor de celé voie, à mnin deitre, avait un moalier c'on apeloil Sainte-Paler-
■ noitrc : là ilitt-on que Jcsu Crîs (istlapaternostre et l'enseigna A ses apoitret.n Notre poêle ne s'en tient pas ti. Dans cette même église qu'il prend plaisir à décrire, Dieu et les Apdtrei ont, suivant lui, chanté la messe, leun ilouie cliaires j sont encore; au milieu, la Ireiiième, bien scellée et close. Ce sau.- VL'nir se rapporte évidemment à l'église appelée Sainte-Sion que l'on considéra de bonne heurccuinmcoccupanllBplaceduCénHclD,i(G. Paris, 1.1., pp. 10, (7.) Eti résumé, le moutier Actif décrit par l'auteur du Voyage a été composé par lui avec les (raits et les souvenirs du Saint- Sépulcre, de Saintc-PaternoEtri! et de Sainle-Sion, naïvement Tondus enseinble, mais encore asseï exacts. La même exactitude se retrouve, avec de aingolières cunrusions, dans la description du ' marché aux épices et aux soieries • qui existait à Jéruuilem depuis le a.' siècle, prËs de l'emplacement uii se trouvaient l'église et l'hospice de Charlemagiio. Le poËto nous le montre au même endroit, et l'on voit une fois de plus qu'il écrivait d'après des témoins oculaires. Et, suivant les données générales de la lliiise de H. G. Paria, ces tén:)oins seraient des pèlerins d'avant la première
- d. Argui
. tiré du
itjlc d
1 cUui
• Pris H
■eni purement lilléruire, le sljle du Voyitgê est, de tous les argiimenls que j'ai réunis, le plus cunTaincant. Il frappe irrésifitiblement par son caractère archaïque tout lecteur habitué 1 notre ancienne langue ; Il aftre nu plus haut ^^gré cette élégance concise, même elliptique, celle allure saccadée, cette Kbsence de Iransilioiu, cl en même temps cette extrême précision de termes et ce réalisme dans le détail qui donnent tanl de grâce et d'origiaalité aux monuments les plus antiques de notre poésie nationale. ■ (G. Paris, 1.1,, p. SO.J — e. ArgumeJit lire du Lendit cl des ruliquei de l'abbajc do. Saint-Denis, i Depuis le milieu du xi* siècle, l'abbaje de Saint-Denis possédait des reliques de la passion du Christ, entre autres la couronne d'épine» ot un des saints clous. Ces reliques étaient exposées A la vénération publique depuis lu 11 jusqu'au 11 juin, et cette cxposllion était eu mâmu temps l'oecasiiin d'une foire Irès-impurtiinte qu'on appelait i'Endit. ■ M. G. Paris suppose (et rien n'est plus acceptibic qu'une Ictle hypothèse) que i te Voyage a précisément été composé par un jongleur jaloux de plulre aux pieuses multitudes qu'attirail le Lendit. Il j avait là Irès-cerlalncment de nombreux pélerlni qui venaient vénérer les reliques et de nombreux marchands qui venaient ; faire leurs alTaires. Il e$t aisé de se figurer quel succès était acquis d'avance A une chanson qui racontait aux pËterins l'origine de ces précieuMi reliques et qui égajalt les marchands par les grosses pluti^ntencsdelascènodcsGabs. ■ Toutes eus pages de M. Gaston Paris (I. I., pp. !3 et 33) sont d'une justesse reinar* quabic ; mais je pense qu'il en a voulu faire unu preuve en faveur de l'origine franïaise et parisienne du Voyage plulOl igu'Dn faveur de son ancienneté. — Quoi qu'il en soit, tels sont les cirkr| arguujcnls dévelo[>pés pur H. Guiton Paris, tel* sont les cinq arguments auxquels nous ail ns répondre. Le premier.
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rôle se prit à lui parler : — u Dame, vKes-vous jamais auuua • homme sous le ciel — Qui porte mieux l'épée el la c
■draelln, quant ù
le Voyage ait élé composé a* a al la première ci'ui-
niacnt sa rcraïL-ïl, comment ]iourrail-ïl se taira
<|ue, ilaiia laiit ce poeiue, an ne trouve pas une seule fuis un accent indigné
^eonlre les Sarrasins, maires de- la sainte cité, mullres du saint Sépulcre'.'
I . <ia>loii Paris no nous j>aralt pas s'Ctre bien vivement représenté lu Irâs-lêgî-
e cl ardenle colère de tons les chrétiens de l'Occident oontre lei Sarrusins.
Il la ChamoH de Holond, il est question d'un païen, nummé Valdabrun,
I ipti prûl Jenualem par Irauun, eklal le temple Salomun el oeeiil le
t*^Ti»rehe ievant la /un*i (v, 1519-1525). A lii,bonne lieure, el je sens ici
F^BMlion d'un puiite qui écrîl avant la croisade. En 9G9, les Musulmans brfk-
nfervat vir le palriarcha de Jérusalem, Jean VI. En 1012. le kalilé nakoiQ per^
£<ula les chrétiens, détniisil la grande église de Jérusalem el fli crever le^ *
II au pnlriarclie Jérémic. Les Turcs s'emparirenl de la ville sainte en 10ÎB. >
: Icls rails durent avoir un grand retentissement en Europe, où ils hircat
Kagcréi en raison de ta distance et où ils provoquèrent une indignation et
« rage indicibles. C'est l'ëcbo de ces cris qu'on entend dans le Roland;
■ÏE sn ne sent lien de pareil, en vérité, dans la placidité absolue avec laquelle
Kauliur du Voyage nous décrit Jérusalem, que l'on peut fort bien, d'après lui,
Buppwer nu pouvoir des chrilien*. La légende latine du Voyage à ièrutalem,
■ ^ (T Jerxuolinitf anu m dont nous parlerons tout II l'iiouro, est cerlatucment anté-
*'s*Mir i 1b croisade : aussi y parle-t-on très-clairement des Sarrasins. Rien, rien
™*! Ici dans le Voyage. Hais allons encore plus loin. Un article que H. Luduvic
^'^linne a publié dans la Bibtiolliique de l'Ecole dee charlei sur o les PËlcrinages
*•* Terre-Sainte avant les croisades ■ (Vil, p. 1 et suiv.), nous montre i quelles
^^Wioni, â quelles épreuves étaient soumis les pauvres pèlerins chrétiens, et nous
I **'leiilonilre le grand cri d'jodignation cl d'appel qui, pendant plusieurs siècles,
■ '^BUldc Jérusalem vers l'Europe chrétienne. iLes vexations dont les pèlerins
I ^^ieul l'objet, dit a. Lalanne, étaient fort peu de chose en comparaison des
l ■hunbreux dangers qui les nicnactront lorsque la Palestine fut soumise aux
"^lifoi liilîrnites, puis aux Turcs Seldjoucides, et la peinture qui en fut fuite
l'^r Urbain II au concile de Clerinonl remua profondément le cœur des assij-
''■ali. I (P. 30.) * Les pèlerins n'étaient point encore en sitreté dans l'eneeinlc
■Mute de Jénuulem. On craignait sans cesse, dit Guillaume de Tyr, qu'en se
i^ins précaution, ièi ne fanait frappa, loufflelâ, aatiagét, au hëme
^Ut SECRET. ■ [1>. 31.) Voili co que nous ne voyons pas dans la
Vhnai/n du Vogage à JintMlem el ce qu'un y aurait certaiiiemvnl hiisiié
'"Il si elle élail véritablement antérieure î la pi'eaiièro cruleadc. L'argument
siiiis semble irrécusable, iv sais bien que M. Gasloti Paris a cru entendre un
en findignatiou dans ce vers du Voyage i|ui est dirigé contre les babilaiils de
Jjnualem, 1csi(Ub1s vendaient cITronlêmeiil leurs étoffes cl leurs épiccs sur la
^liM même du moulier fondé par Charlemagnc. A ce propos, le poète s'écrie :
• Deu* e«l uncorc el cH qne^n volt faire justisc ■ (v. 113). Sur ec, N. Paris
•'^crie: ( Voiliun éclat de culère contre les Sarrasiusqui certainement n'aurait
tni te pn>duirc apri.'t le triomphe des clirétiens, «près la première croisade. •
Hun» croyons qiie M, Paris lial iibsolumcnt dans l'erreur. L'auteur du Voyagt,
ta eflél, ne prononce pas une seule fois le nom dus Sarrasins; il se contente
de dire: ■ Li hume de la terre ■ ; ce qui est Fort difleroiit. Des chrélieus
mime ont parfiiitemenl pu se rendre coupables de cetlii l'spèce de [icvraiiatiun
signalée |>ar le poËte, et Ira vendeurs du temple uni eu des imitateurs, hélas!
cliet les nations les plu* chrétiennes. La dcscrijition de Jërutateui n'en rester- -
s lit description d'une ville clirclit-iiiic où les processions circulent
ruinenant uns il» i aui^im s
cB\r. \fn.
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II rA«T. uvE. L > chef t — Et encore je conquerrai cîlés aTec celle épée! > — . La Reine ne fal pas sa^e ; elle répond follemeni : — 4 Empereur,
libreineot ei vu U Pz\narche e^t un^ s->rte de poienUt libre et booorê. El nous »mnie9 en dr>>it de cooehire qu? ce r«cil est postérieur à la première croisade, à moins toutefois que le pi'jête n'ait prétendu faire Je la couleur iijCdl'^ et décrire une Jérusalem antérieure à la conquête musulmane. Hais, [rour qui connaît la poér^ie du moyen à^, ce serait le comble de rioTraisemblauce. — 11 est une autre remarque de M. Gaston Paris qui nous parait tourner contre sa thèse. Le Patriarche inrile Charies à aller combattre les Sarrasins en Espagne. Mais, en Térité, s*il j araît en encore des païens en Terre-Sainle, c'est contre eux que le Patriarche eût excité la colère de TEmpereur. Rien ne semble plus clair. — Restent donc les quatre autres arguments de M. Gaston Paris, et nou« aurons dit tout ce que nous en pensons en affirmant de nouTeau
que CCS AKGl ME5TS 50CS P.ilAJSSESrT ACSSI FtOBATTS POCl I HO QUE POCIt 1080.
Les inajriiificences de Constantinople étaient certainement les mêmes aux deux époques, et, quant à Jérusalem, il faudrait prouver qu'au commencement du \ir siècle on avait perdu le s>>u venir de Sainte-Patemostre et de Sainte-Sion. Or, c'est ce qu'on ne pourra pas faire .^et c'est ce que contredit le témoignage, iuvoqué par G. Paris, de ia Description de Jérusalem au xir siècle. Je n*at pas besoin de répéter que rarguuient tiré du Lendit est aussi légitimement applicable au xir siècle qu'à la tin du xi', et je ne vois subsister que Fargument tiré du style de la chanson. Mais. A TRENTE ANS PRÈS, je ne saisis pas trop clairement ce que l'on |>eut arguer de l'archaïsme d'un poëme. U convient d'ailleurs de se souvenir qu'il y a eu jusqu'au xiiT siècle certains versificateurs à prétentions archaïques, et je pourrais citer ici les Enfances riricn. Néanmoins il y a un parfuni réel d'antiquité dans le Voyage, un parfum que je ne conteste point. Et je demande seulement la permission d'en placer l'exécution vers les années 1110 et 11:20. Je me sers, pour établir cette date, DE tous LE^ ARGl')iE.NTS DE M. Gasto' PARIS , mais cu retournant le premier contre son système, et en déclarant, pourjes raisons ci-dessus indiquées, que le Voyage a dû être écrit au moment où Jérusalem appartenait aux chrétiens, c'<*sl-à-dire après le couronnement de Godefroi. — On ne saurait d'ailleurs le reculer beaucoup plus loin : car la langue et les assonances sont les mêmes que dans le Huland. il est certain «{ue, dans le V'oi/aye comme dans le Roland^ÏA distinction entre an et en, laquelle est Irès-rigoureusoniiMit obser\'éedans VAiejcis comme dans les puëmes plus anciens, est à peu près complètement effacée. Mais, d'un autre cùli}, ou trouve encore dans le Voyage un couplet en ei, aiec des serondes personnes du pluriel comme rre/ir//-eii et huniseii (cf. la Cha^ison de sainl Alexist édit. Gaston Paris, Introduction, p. \t\ ). Il convient encore d'observer que parmi 1rs douze Pairs nommés dans le Voyage, figurent cinq héros du cycle de Guillaume d'Orange (Guillaume, tlrnalz, Bernard de Brusbant, Bertrand et Aimer). Or*, bien t\\w le fragment de la Haye nous offre déjà, au x* siècle, plusieurs personnages de la Geste de Guillaume (Bernard, Hernautet Bertrand), il y a cependant qncbjue chose d'assez frappant dans cette intervention de cinq héros de rc cycle dans la Geste du Roi. 11 faut que la Geste de Guillaume ait été bien complètement et bien puissamment organisée pour qu'un cyclique ait pu avoir l'audace de donner à Charles cinq Pairs de la seule famille d*Aimeri de Narbonne. C'est ce qui nous ferait encore avancer de quelques années la date du Voyage f que, pour conclure, nous nous bornerons à placer durait le premier UiAHi DU xii* SIÈCLE. = 2" AuTEUH. Le Voyagc est anonyme. Il est très-probable que l'auteur él^iit originaire de Paris et qu'il y a compose sa chanson i»our être chantée à la foire du Lendit. Bref, on peut adopter ici les conclusions de M. Gaston Paris : « C'est le plus ancien produit de l'esprit parisien qui soit
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■ dit-HI«. VOUS vous estimez trop. — Je sais tin homme qui est ' > pins agriUble, — Quand il porte couronne parmi ses chevaliers. -
athn jufqu'i nuus. L« puéle éuil «âretnctit <|pl'lle>^tivFruicc, cl uns dauleilc ~ (P. S3. 24, 9S.] J'ujuuLv que ce Pirisirn élail un cirelique île la Geste
tt CaiOumie. = ^ Ko»» DE vus ET KATCBE UE LA vEBStncàTHiH. Ce runixn ne contienl que 859 lers. Ces vers toni dodécaijlbbique* el distribué] ru aivpleU nnaarïtiie» qui sont gfnéralemenlpeu développés. Pour donnor au leo ICBT quelque idi^ de celte langue el de celle versîlkalïan. nuus alluni Irautaire une de ces liraitM, celle où il esl quulioD de t Snïnti^PalernosIre ■ et nui de celle • Saînle-&ion • dont parle N. Gaston Parii el que l'on considêraïl Maiw occuiMDI la pince du Cénacle: < Null Pit geiu li prcieni qui Knr-
■ lelmain»!, i vltrtl. -~ Eulnt en un mii&tcr de marbre pciul ù voile. — Li ' mt ad un aller de Sancte Palernostre; — Deus l chaulai |la| messe, si firent
■ H Apustle. — El les .xii. chaères iiunl tûtes uncore, — La treeiime estennii. ' hta leeMe e c1<h«. — Karle|nl3Jne| i i>ntral, ben nul al queor ^rast joie. —
• Cnm il rit ta cbtère, ieele pari se aproce. — L'Cmpeicre s'asisl, un petil se
• repotel. — Li xu. pcra as altres envirun pi ta cosle ; — Ains n'i sist jalcus)
' hnnie, ne unkes pus cneoro. ■ C'est dans le Voijoge que l'on Irauvo le plus inciea ncoiple, parvenu jusqu'à nous, du vendit ■ alexandrin >.— On y ren- MOlr» un couplet en ei, avec des Tomira telles que crenrfreit el hunûtti. Il Taul nudoulc y voir une preuve de l'nniiquité du podme. = 4* Lanoue bv même. l"«ilni«Qnscrilquenouf possédons de celte chanMu nous offre unlexlpangloiwnund. La conrusian pnpétuelle entre les nolations é ette nous panillsunln! tiiHAiver cette attribution, clc'eit en vain que U. Kntschwili cherche à établir V» cdli- contusion se retrouve dans le dialecte iionnand proprement dit. Le Wnucril offre en réalité tous les caractères aiiMiuels on reuonn.ilt le» leili>s EopiMTn Angleterre (participes présents en aNnt;= onl. fornies telles i\\ufret = ffru. etc.). Et N. Gaston Paris dit avec raison t qu'il aét£ écrit cnAngletvre par un copiste qui savait à peine le francaii •. — Il va «.-ins dire que le falsOe de ce manuscrit no peut auciuiemenl servir de prouve pour établir l'wgiw pnmiiJK'e du poënie. Le Voyage a été, tuut d'abord, écrit i Paris ou MI eavuw» de Paris. Un manuscrit de ce poème parisien aura été nchcté, ptodtnl le Lendit, i un jongleur rrancais par un pèlerin anglais qui l'aura nparlé dans son pajs et l'y aura Tait copier. O n'est li qu'une hjpolfiÈw; MN elle lerable Tort vniisemlilablc. = 5* Hanuscrit qui est pabvenu JUSOirA on. Va («ul manuscrit du Yoyagt nous est resté, il e«l conservé à Londres, m Noiée Britannique (Bibl. du (toi, 16, E. VIII.) On l'avait jusqu'Â ce jour ItUîbnéaa Ui'siëcle, elH, Gaston Paris p,-iratlélre le premier qui Tait da^ du 'M'. To;. le t^c-«in)ilc idacé on \èl- du t'/'iliiion di' Francisque Michel. — iU)
"rt, qui représente snns ilmiii' 1 1" ■ 'ii: ■ m^l'- ni.yiiiti- il'iiii nianuscril
rapporté du Lundi t piir im ; ' ■ .i '..'■. ■ l'ii^ir iMruiiun véri- ' déteitahls, et M. Fr. Mi< i. -. .i.m- -mi ùdition, i,
les innombmblei fiiulfs <l . li -< miili- <|ij'i'ii ritlendant
Ùilion vérilablemMil eriti'ju'', il ->'i .i.l 1:.>i< lU i.ijiil^jlvi U: Vwjiifjf du mut de Londres i la forme citrriicto -l-i mu iliulccu.', d c'i'iîl ce que nous tenter pour les prcini'.Ts l'onplpte ilc la clinnson :
^. àitmt ]i puuK nid il'ur tniur.
L'Baptran [de FnKcl Remnlgt u muilll Elahieunmëiiil'plubrTelir iiiîd)).
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— Quand il la met sur sa tête, elle lui sied plus bellement. »
- Charles l'ententl, il en est courroucé. — A cause des Français
Il ploioe iwnris ti prlil t uilinlir iil Mjido ne la
V ut ds Grti» s ds GulDiiUiiiible.
.a la Pana trauiueE en CapMlDCc;
lui ual eheralier da cl su Aiilioehs,
!d tnl InrDis cuin la tun, tent la voilre.
-> Par miui rhiet, ïi dEat Karloa, va UTeml-ja 11
io iiiaii(iui(e «ta dits, 1 Oanca eitea marie, >
> U'amiilieil a mun gni en avea lui pn^ud;
■ Uiiior qnid qu'en perdrca la letls inr la bnc.
■ Nel duBiJs ja pCKHr, dame, de ma terut,
> Ja Den prendrai maïa fln Ireaque Tavraï Yeiîd. ■
Il n cerlaiaemenl pxialé un certniti nombre d'autres munuscrits, parmi lee- , quais plusieurionl servi de base aux VBrdQns Scandinave et ealloisc. Voirai plut l<iiolj.DiniuioKàtétranga: = CËDmoH infniMt. la Voi/age à Jénualem et ' à Cowtim/iiwp/* a ;été publié en 1836, pnr M. Fr. Michel, soui ce titre qni ilûroule urpeu les recherches : ■ Cliai-I'iiinpie. an Amili-normait Poemoftke tweifthcentury, nnw tlrslpubliihcl wiih :in Ininiiltii'tiiiii.inO.iglriasnriul Index, bj Francisque Michd, London, l'ickwiiiii, WM \jiri. ih-K). » MM. Conrad Hofraann et Gnstun l'arli priparonl cb.ioun ui<r i/diimn innivelle de ce poËnie. = 7" RESASlElENIfl E» VEKS. 1.0 Voyaije j t'iù reni.iiiii: vn vert au un" siècle, il furmait, fous cetle Torme nouvelle, le diiliul d'un luiig pucme depuis lon^
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qui l'enlendirent, il en pM tout confus et baisse ta tête. — < E iilame, quel est ce roi? indiquez-le-moi; — Nous porterons
\mipi pvrdn, <tui était inlilulé Galien. et où il Taiil voir rnrittine du ti!xla sn praw lie In Bibliothèque nalionnle (fr. 1470). — Dans le Gdl'tn infunalile, ikml l'affabulation Mt identiiiuc à en roman en p^rose. il noua etl reilâ un cei^ Liin nombre d'alMandrini qui iippnrten nient évidemment à ce vaste poimt dii|wru, i ce Catien Tit vers dont le Voyage forronit le préambule ou la début. -Enfln le compilateur du Galien conMrvé dans le manuirril 335t de l'Araena) t'nt égalemeut lervl du Gatieti en vers-, mais avec tant da libertét, que ion iMte noua Ml beaucoup moins utile que les deux aulriM pour rvconatituer le remaniement du Voyage en vers du XIII* tifecle.» If VEHSiona en PRUSE. a. b. Les dfuxprinelpxles versions en prose du Voyage soutire présentées par deux mnnu- •crils considérables : a. le m«. de l'Arsonal 3351 . anc. B. L. P. 9ÏG (Xt- siècle), qui a le type de tous les Garin de Monlgtavt incunables, ol b. le ms, de la Biblio- Uitqne iiatianste, fr. 1 J7U (w* siècle), qui peut passer pour le type de Ions les <klim ineunnbles. — c.Dani lODles les éditions riu Galim rhélon (IbOO, iâH, hrii; 1515, Ljon, etc.), les huit premiers chapitres ne sont en elTct qu'un réumé de la chanson du xil' siicle ; mais la forme j iittbn notablement de »ne du manuscrit de l'Arsenal, ni l'on y trouve d'excellentes leçons. — d. Dans In Cmq»ta«t de CHarUmagne, de David Aubert (I45S), nous n'avons plus albiirR A une version en prose du Votjage, maïs i l'ampliflcation d'une certaine
I partie de ce Cliarlemagne que Girard d'Amiens libella en ver* au commen- Mntat du XTV* liècle, et qui n'est pas inlégralemeni parvenu jusqu'à nous. f%, le manuscrit 9060 de la bibliothèque des Durs de Bourgogne A Bruxelles, t m et luiv., el, plos loin, les Varianlet et modîficatiom de la légende.) — t Dans la Fleur de* Huloire* de Jehan Mansel (Bibl. nat., fr. 399, f 346 i' Msuiï.), on ne fait que donner uno forme nouvelle i Vller Jeroiolitnitimmn, lutte légende latine qui fut tans doute écrite à Sainl'Denis vers 1060-1080.— M'en nsl de mime de la compilation connue sous ce titre : lei Neuf Preux, el fui ijoui d'une certaine popularité jusqu'au xvii* siècle (Bibl. nat., fr. 13598). ~f. Guillaume Crétin ne va même pas aussi loin que Jehan Manselel que l'auirar inconnu des Neuf Preux : il se tait sur le pèlerinage de Cliarlci et se eon- InHederésumerla Chronique de Turpin(Bib].nal.,rr. S89), X>1* t.}. — A. 11 ne Tiut voir enfin qu'une simple traduction de Vller Jeroiolimitanum dans l'opuseuln
»fiJ nous a été conservé dans un manuscrit de la Bibliathèquenationale(rr.2157i nf iiMe) : 1 S'enmil comme la Irei-digne et precieiue couronne Notlre Sei- IMr avec dvtres Mincir* ràïque» furent confuùM par le hon taîncl Charlbmaigite, tmpereur de Homme et roy de France. ■ ~ En résumé, il n'y a eu que trois *érilables versions en prose du Voyage : l'une qui nous a élé conservée dan* le tns, U70 de ta Bibliothèque nationale, l'autre dans le ms. 3351 de l'Arifnat el dans Ions les Catien de Monglave imprimés, et la troisième enHn dans tous les Cafien rAeforé. La légende latine, Vller a élé suivi fort servilement p«r Im plupart des autres compilateurs el narrateurs rrancais. C'est ainsi, par KçjKnparâison, que louiles récils relatifs à Roncevaux se divisent en deux grandes uî suivent in vieille chanson, et ceux qui enlquenl la Chronique k tknx Turptn, = 9" Diftl'sion a l'étranger, a. Dons les pays seandl- (i Outre sa septième branche, qui reproduit presque textuellement noire a,tAKarlamagnu»-iaga(XUf %ibc\e) contient te ri^cil d'un voyagede Charn Orient, d'oA tout élément comique est absonl et q'ii ne nous oITrc le d«s gah* (BMiolheque de rÉcole ilei charlet. arl. do Gaston Paris, B XIV, p. tOil. Celle afTibulation se retrouve dans la version suédoise de la I. et elle n étt résumée ,iu xv* siècle dans l'feuvre danoise qui csl si connue iVr KotI ItfaiinHii's Kronike, Dam «oti livre r Sagnkmlirne om'
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» easernble la couronne au chef. — Devant nous siégeronl vos ■ » conseillers et vos amis. — Je manderai ma cour, mes bons
Karl dm Store og Dîiirik al Btm ho» de ttordi^e Folk. (Kristiaaia, 1874), M. Cuslave Stgnn a piililii? en rpgard les duiis verrions danojae et suédoise. — llBnsun cliiinli]i>sllcB Pérou qui a pour objet le même pËterinage du grand ^pcreur, i rimnginalïon s'est donné cairlfire et n'a conservi^du récit françRisquo In donnée générale. Ce lied des Usa Féroé, qui nous dunnn ta légende par fragnipntB, te rérirqauteKle de la Ke'uer Karl Magnut'i A'ronift«, cl même, ajoute M. Kolichwiti.â une chronique nordique plui complète. >"&. En illomagne. L» dilTu.iLon de noire légende eil altpstée, enlr<^ autrei documents, par le Karl M'inet iruinni. du iiv* siècle) et parie DeveUrumpriiicipum gemianonim\ttlo fl fercore in chrïitianainrttigùmKm,àe Lénpotddc Bebenburg, évéquedelbuniiei'gver» \2W. — e. EnAugletiTre. Dne version gallaisedii Voyagtstlrùwe iliin» le Ui're rougf d'nrrgeat. L«dy Gueit, dans 1rs SlabîitoghH (I, p. x\nt), ne fnil <|UF la lUEutionni'r <m pnawnl, août In titra H'Hytloria CharUi {?• 605-615}. .1 Celle version, ajoule M. KotBchwilï, luit le texte de la vieille chanson franr'iiisp, i\nnl l'Iti- allongo ^''ulenienl les defcripliens. (Juand elle s'éloigne de l'af-
rdiiil.tii'pri (r. li-". r'iic -'«l (l'aiTiinl nvt'r |n Knrhmdgiivt-tagll. » Depuis
i(ii.-[i[ii- •II' ■ l.ii !■.■ \--\\t- ciirii'in ^i ■'■W- ini[priiri> iii.iC une traduction,
]iM "•{ ■'■]:■ ■ ■ l'i.liijiiri ili' M I' ',i<l HiiCmmiiii. I]npriinë, mais non
[■■■•• I ■■:' . i Mr. l'.ir .-, ■ il i-Mi'i L ,1 ili -M-i-i ijn'il soîl onfln mil A
1.1 ili-i'i-iii. I :|i( {.ii'.l ■■ ■■ l.i' \''i'jiiiji- lijjiin- r'|,Mli> lit rlaris in Conipilatiaii
anglaise M\taK-i- Charlcmigne fl linlawl, qui eit .inaloguu au Charitmagtu de Girard d'Amiens et au Kari Meinet allemand. —d,En II aile. (Test en Italie que Beuett, moine du mont Soracte au x* siècle, a sans doute inti-n lé celle fablo que M.irino Sanuto a reproduite dans ses Sécréta fidelium Crucia{comm. du xlViîieie, lib. JII, purs m, cap. VI et ViiJ. — Le Fiafffio d'i Carlo Hogno in Etpagna est une œuvre du Xiv ou du xv* litcle que M. Cenili a publiée à Bologne en 1S71. Il eanvient de la rapprocher de 11 Spagna en prose que J'on avait jadis dasife parmi les Heali. On y trouve (Ceruli, 1. 1,, p. 170 cl luiv.) une version en proie du Voyagf à JérutaUm qui nous icmble dériver d'un poème franeD-ilalien. Kl c'est i ce poëme aujourd'hui dis]iaru que l'on esl sans doute rodevablo de toute la dilTasian de notre lé(;ende en Italie. Nous donnons plus loin une analyse dèiniliér de la partie du Viaggio qui répond i notre vieille chanson. M. Ceruli iVinggio di Carlo ilagno, p. xlv) s nipproehé de la scène des gabi un pclil por.ine iwlien conservé dans un manmiril de l'Ambrosieune et inlitnié ; tr l'anluifioni di ulcuni baroaidi Carlo. Ce poênie, où il ^cr.iil absolument témArnïri' di- voir avec M. Ceruli un fragm-:nt de chanson épique, n'offre on réalité auconc l'i'sscniblnnee avec la seconde partie du Voyage à Conxlantinoplv.Cliama ile5 l'iiirs y prend la parole, y raconte sa vie et y Tait son éloge : lo lono i gran Salanione ili Bertagna;— Coronaiforo porta mio capo, etc. L'édilcur italien ei'iL niii'u\ Cnit de nous Pournir la date et l'indication exacte du manuscrit de rAmhrosienne.= IO-Thavauï Oost CE POÈME a ÉTÉ j.'ukbt. a et b. Dans l'fîifloire de l'Acad. lia interipHont, au tome XXI (qui Ait publié eu 17IJ4j. parurent deux Méiuaires fort intéressauls, l'un de l'abbé Lebçuf : E-tamen critiqw de Imia hinl&irtx icandateuseï d«nl CharUinagtte ttt le tujel: l'autre de M. de Foncemagno : Examen de In Iniditiiiit hL-'Iorii/ue louchant te voyage de Charlemagtie àJinualem. — l.'al<l< ' l.< '.•■-nf -- i.;...-!; de démonlrer(p. 13T) que la
légende latine où est rn{>{i. r I ^->', que l'Iter Jeroiolimitàmàm,
en d'autres termes, (Tut Tilm : < i I.' Saint-Donisdonlle'butétail
d'accréditer de prétendiii's i. I i<i .- iH' • ni.' avait Iraniportéea d'Aix-la- ' Clinpi'lieâ Paris '.Cr. Lainbi. kj-, i.:i„imk:ii,<, h .le Augiata Ribliotheea Citsareii • rj'iiMuiifiKi (Vienne, 1'Mi-'i el s*.), 11. ilGJ, — r el (*, Déj.i, au siècle précédent.
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> chevaliers. — Si les Français sont <le votre avis, je m'y raii-
> gérai; — Mais, si vous m'avez menlî, vous me le payerez -
m (t. V, Supplémwt, p. 66-71 j, m Kart der CnMiEJp. 100), une anllqur ;. Mais c'iSUil en 18U, ri t'nn avait it été tenl^, lui austi, pnr In qu'on auurp filre spirilUPl :
-.. m, p. S3y-!8t.>ct a *
teP. L«oinle,di! l'Oratoin-, availdann ses Annote» «cdétiiiiitiftiM.àraniKSo 800, dëuiunlré la fausseté dB celle légende. Et, eu 1715, il en araït été question dans le Jfgnaj^idTUi.— e. La HUitiothtque des romans, en 1777 (octobre, l,p. 131),se proposa de faire connaître ce roman à ses lecteurs, elle dénguracn te reprodui- — /".EnlTSi, fînillanlundonna un abrégé au tome (Il de son llatoire de Chaflenuioiie(p. 398-403). — ?. M. dePaulmy. eu l7SH,réBUmnlamème légende dam ses llilatigalirà d'une grande bthliùlhéqueiyi, Uetsuiv.), — A. Ce tut la mente ann^c que parurent Ice (Euvres de Nivelle de laCli»iu»ie (5 vol. ia-lS, hria) : eepère denosdranialurgesniodi'niesa également essaifé de rt le vieux poëuK, ou plutflt d'en offrir m ' ' '
— i. En AtLeiaagne,Bredawpubli3dans Iraductinn allemande de la légende latin |Kii Traprit à ces fables, — j. H. J. Cliéi tctne des gabs i^l en avait fuit le s^jet d'ui iattinele* (Œuvres de M. J.Chinier, 18'.
1. IV, p. 15i). — k. Dans ses Archiveâ publiée* i Hanovre, H. Perli fludin en I8U le texte itu moine Benoît du montSoracLc (t.T, p. 148, U9). — I. llilcv.iii [itU! lard (en 1838) consacrer a ce mSmc passage une Note très-intéressante rin tes SeHptDrer (I. III, p.'710). — m. n. n. Notre légende fixa l'attention île
■s, Ilûlonj ofChlvalry (Londres, 1830, p. 319); de M. Raynouard (younio/ ietMvmtt, 1833, p. S9-73), de l'abbé Delarue (Bardes, Tronvires et JontteuTt, 183i). — p. J- Wilben eonsacra un des Appendices de son HUloire dex troisurfe» (1807-1833) à étudier le > vojage fabuleux dcChartemagno enP.^les■ . Un(i • (CocAicAle der /freuiiiijfe, crste Beilage : lielier den Fabtlha/Jen lug Kvil de» Grouen nach Pateitina). — q. Le tome WIIl de rffiifnîre litléraire I en 1835; il canleniJI une Nolîee importante tous ec titre : • Awinyine, HT du Vouf^e d* durlemagne à Jirasaleni > (pp. 704-7U). Cette NoUcr ^Isignée par M. Amaury buval, qui la conclut en ces termes: ■ Il jra eertes it l'imagination dftni ci-> poËmcs; mais quel étrange mélange d'idées supersti' UcuMs, ehevalercsquei, fantastiques, grossïires 1 l.'Odjissée est aussi le récit n njaga d'un guerrier: elle contient beaucoup de fables ot de prodiges. Qui Merail eoApnrer "titre eux les deux poënies?«M.'AmanrjDuvBl cite un eerlain Itre di- VIT' il" f'"'!"'!' ■ i-Vbi m. Raynou.ird qui lui avait communiqué une ■ criiiii.i. ■ ■ I- . .rr,. .,,, ■ niii-i.- rhanson. — r. L'édition de Francisque Hichel omiii' " ' " , .)l>liéeiLoudresen1836. — i.l.Ën18iS, MH.Nolle
lel-T ' ..' iiti' pni^mc une des excellentes Notices de leur
CtsAichte <!'■! r.!Vi:'iir..:i'.,iir,\ natwtiAl Lileratur (U, p. 81; vuj, aussi Ideler. Sgàthard, 11, p. l">-'i;,— ". I,a même année, M. Grœsse écrivait, dans son Dîf ■ gFMMn Sageiikreise dei MitlelitlteTs, une aulru Notice bibliograpliiquc sur 1<' " VB et •nrCalint (VII, 31!).— ». M. Paulin Parisa donnéen français l'analpe i\ë notre romun dans le premier volume du JahrhSch /ïlr miuanûelte tind tche Litfrntur (185U, p. rj8-âtlj. — jr. Dans ses Origiiieii littéraires de la ice, M. Lonii Noiand a publié une ancienne traduction de l'Iter, légende btine qu'il a également nnal^iée et miK en lumiùre avec le plusgrnnd soin (l'Hri:<, IHS3). Cette élude avait d'abord paru dans laAevAe archêolog. (18GI, p. 37 et si.).
— p. H. Gaston l>aris a consacra â cette bble un des meilJeinsetinpilres de sou WtMnpoéUquedeClutrlemagtieip. 55, et p. 33i,el soiv.). Il élailspiielé i étri' in JMr celui de tous les érudils qui s'oecuperail le plus de notre chansnn. — I. En lïliS7, parut le tome II de ta première édition des Épopées françaises, où 1« Vogêge était analysé longuement (p. 3RII et snîv.) et accompagné d'une police "' "on metlail "n relief li> prneiW dont «'é1a.it serti Benidl, ini'in" iln m"nl
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» chpr : — Je tous Irancheraî la léle avec mon f pfe li'aciDr. — ■ I Empereur, dit-elle, ne vous en conrroucei, — Il est plus riche
Soraclc, pour donncT coan 1 «tte Table d'un pèlerinage de ChorlcmagHc en Orii;nl(pp- ses. 366).— od. En;i8TI.M.Oniti fit paratlre i Bolognc^iinp 5pairM pn prow, d'après un manuieril du Ti' siècle conserve 1 la bibliathËque de Pavie. mus ce litre qui lui-même est ancien : Il Vûgipo di Carlo Uagno m Eipagna per coaquitUre il cammino rfi S. Gùkoiuo (3 roi. in-18, cliei Roiiiai;noti). !lous n'avoni pu â critiquer ici l'inlroduction de M. Ceniti, on trop d'emprunts sont fait* à l'Ilùtoire poétique de Cbarlemagne de H. G. Paris; mais nouii dcvoni signnler l'inl^rfi qup pn^tente, dans le texte italien du moyen kgf, Mtte version du Voyagt (II, p. 1 10 et suit.), qui ett pleine de traili ori(;in.iut «t étranges. — bb. Trois ans après, dans un excellent article de la BiblioVtèque de CEeoU de» cltartei (1871, p. SlSctss,}, M, luIeiLairélndlait, avec une subtil ild remarquable, un munascrilde la Bibliothèque nationale (lai. 13710, fin du Xii* siècle), oi!i il noua faisait voirie point de départ, la maquette des Crnntfei Chroniqua de Saint-Denis. Cette compilation, d'après M. Lair, i serait l'ieuTre de quelque disciple de Suger oj d'un de ces abbés de Saint-Denis, ses tucceslunirs, qui, associa par la juste confiance des rois i la direction des atTaires, eurent à cœur de commencer pour la poitériti l'histoire delaPatrii^rrançaisct. Or, sur les premiers feuillets de son manuscrit, le compitotcur transcrit in exletuo la légende latine du vojaite, Vller Jeroêolimilanum, et il propose, pin) loin, d'introduire ce mBme docunient, avec une Vit de âaini Gitlei et In r.hreniquo deTurpin, dansic corps de ses Chroniques onlcicllei (ilTona Geiln), et au milieu des documente les plus sérieusement historiques ( inf erjionendum untti Egidii, lier JerotolimitaHHm et htoria Tilpini in Hupania). Celle intercalation scandateuie n'a pas été du re«te pratiquée dam les A'oi>a Geila du manuscrit ISTIO (1. 1. p. .^)59) et l'onn'apai osé la réaliiei* dans les Crandei Chrofiift»ei avant le règne de Charles VI (firanJ«(CAroiti4iiei,édit. Paulin Paris, II, p. 171). L'artii^le de M. Lair n'en jette pas moins une vive lumière sur notre ■ujeL Seulement, le savant critique a tort d'adribuer • à quelque inllueneo de clocher ■ l'insertion projcti^e, dans le corps des Xora Guta, d'un cliopitre sur saint Gilles. > Ce saint, en effet, a joué un râlo très-important dans la l^ende de Charlemagne, et sa Vie, avec te faux Turpin et ['lier, forme réellement toute uneHisIoire apocryphe dn grand Empereur. Un vitrail de la Itn du xii\iièc)a^ dont nous parlerons plus loin, est un réiumé de ces troia documenls ijnnt le lion est évident. — ce. ■ La mime année, H. Gustave Storm étudiait ta ferme que notre légende a reçue daiia la Karltmagniu-tttga, cl comparait avec «oin les versions danoise et suédoise de notre vieux poëtne {Sagt^rtfltetie om Karl denSInreog Didrik af Item hosde norduke FM. ^ Et Bidrag fil mUledalderenu Jif[ewweHù(orie,arCu!tavo Storm :Kri5liania, 187*, pp. 59-63 et !Ha.«i5). — dd. L'année suivante, paraissait l'ouvrage de Kolbing : Zurailerat rdnuinlitchen Ltteratur im Norden [Germania, 1875, p. ai), qui ouvrait de nauvellei vuii.'s aux travailleurs. L'auteur y complète et y rectille les récits et éclaircissements donnés par G. Storm sur la Karlamagimi-taga et ses dérivés. — et. Dès l'année 1875, le W Ed. KuIschwiU faisait paraître dans les AontawscAe ^Indien (Il,p. 1)une première étude [/eAerdieChanaon du Vojage à Jérusalem, dont H. Gaston Paris so hatail de donner dans la Romania un résumé Irèssabtlnntiel ni li'êi-fomplcl(l87.'i, p.^SOR). — /T- Le D'Kntschwiti ne devait passe contenter longtemps de ses prL'mières recherches, «t, en IBTG, il nous donnait nu second travail : Deber lieferuag iiad Spradit der Chanson du Voj.ige de Charlemagne i Jéruanlem et A Constantinople, eine IrritlKhe Vntermehung (lleilhronn, 1870). C'est A In langue du Koi/i'î' 1"'^st consacrée la plu»gr.inaep!irtiedc celtn utile lirarhurp (pp. 20-93); mais on amail lorl dp
.1 JEni'SALFJI ET A CONSTANTimPLK. iSI
> en argent, on or, en deniers, — Mais il n'est mie si preux ni si
> bon chevalier, — Pour férir en bataille et poursuivre les païens, u -
négliger la première partie, où l'érudît illpmand esiaje de <lreiicr une clniai- Oeation ibi manuscrils du Voijagt qui ont ionnt lieu aux ililTérentc» venions frarifaisci et élrangiresfvov. le «Tableau rteilliation ■ clelapagelS;, Cette nouvelle <Buvre de H. KoUcliwilc fui sigualËe k l'attenllon ilii public par M. d. Pari» dans b tiotnaiûa de janvier 1877 (p. 146). — gg. (^pendant le ChaTUmagne île N, Alphonse Vétaull avait paru à Tours vsri l.i lin de 1871), Au nombre îles gninilet planches hors texte qui ornent ce volume de luxe, deux i^t.iient contterirs A la reproduction d'un vitrail de Chartres oA est exposée en couleurs la légende du Voijagt en même temps que celle de Ronceuaiui et de saiiiL Gilles. Ce vitrail avait i^ té jusque-là mul déchilTrë iTiiuleurde \'éd<ÙTCiiitmenl IV iV\ CharUmagne en donna une lecture plus cxnete el le rapprocha de I7ler Jrro- «ptûmbiniini. — hit. Le 7 décembre 1877, .ivait lieu, au palais di- l'Institut, hi i^ace publique annuelle do l'Acad amie des inscriplions. Apr^slc • Itiipporl.iur le* prix de l'année i et t l'ÉUigo de ti. de Tlougé i, la parole Fui diJiin<<e A H' Ctsion Paris, qui lut un Mémoire sur la C/wnwn du pèleràtage de Chtirltmtfne. Vous avons en lieir d'en iliscuter plus haut les conclusions ; mais il faut «onslaler que le succès de cette leelure fut ciHnpIel el qu'elle servit singuliËremenlâ populariser noire vieille épopée :• L'esprit de notre petit poi.'me,dil U. Ctiilon ParisA In Tin de son discours, est éminemment parisien. Je meUgurii le plaisir que durent éprouver i l'entendre pour la première Tois, chanté sans doute par son auteur, avec accompagnement de vielle, les Parisiens qui, lljn environ huit siècles, assistaient à la foire del'Snilil, Tout se réunissait pour les Charmer dans ce conte vlf.et singulier, où ils Apprenaient l'origine des reliques qu'ils venaient de vénérer A Saiot-Denis, où ils vojraienlle roi ide Paris > triompher si mervcillBu sèment de celui de Constant! no pie, où le bel Olivier gagnait si vile et traitait si généreusement l'amour de la princesse byzantine, où étaient rACuntét tant de beaux miracles et d'aventures imprévues, le tout i la plus grande gloire des Fruiitais. ils se sentirent remplis île vènémlion A l'aspect <l« Charles entouré de ses Pairs, assis aux pl.-icos de Jésus el de ses ApAIrcs; lia (onpirtront i la pensée des saints lieux que les héros du poëme avaient eu le bottheur d'adorer ; mais ils rirent de bon cixur, avec leurs femmes, des gabs de* douie Pairs et de la piteuse mine du roi Hugnn. Et surtout ils renièrent convaincus que jamais, que nulle nation ne pouvait sa coni- Fraiifait de France, n En quelque psjs que nous venions, répétaienttoujours ra\AntagG, Ja ne vendroru en terre iment où nous écrivons ces ligues (mars 1BT8), n livre nouveau sur notre vieux poÉme et Tîn- I regard l'un de l'autre, les Irois textes en prose is. n-. U70 de la Uibliothèque nationale et du qui avait eu le même projet promet une série d'arlicics,
il* avec le poëte, n Milne ne teit li lot. ■ — Ai M. Kolaeliwitx nous annonc leotion où il est d'y publiei dams, de l'Arsenal 3351, d GfJim iocunablo. — D'un autre cdié, M. G. Paris, ■ renonce en faveur de H, Sotschwitz, j
daits la Aotnanùi, sur le Voijage et sur le Lendit. — On attend toujours tion de H. Conrad Hofmann, et il faut espérer que M. Gaston Paris voudra publier lui-même un texte qu'il a si longtemps et si profondément étudié. — tl'VAun)* LtnUAiRR. Dans notre première édition des Épopée) (II. p. ÎS3), Rtai nous étions peut-être montré sévère i l'endroit du Vni/age; • Prumière partie, iTaîuient épique el parfois sublime ; seconde purlie, obscènf et ridicule, • Le lecteur devra corriger ce qu'il j a d'excessif dans ce senUmcnt et dans Mtre analyse avec la pagf' ilr M. Gaston Paris que nous avons imitée plus haut. Lm deux parties de noire poème sont bien d'un seul et même auleur, mais qui, dans la première, s'pjI proposé de plaire niix liarnns. eldanslasecoiideanibnur-
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— Quand la Reine entendit combien Charles est irrité, — Forte- ' meni se repent, veut lui tomber aux pieds : — « Empereur, lui
geoii du Leniiil. Sans doute, comme le dit M. ■>. Pnrii, • l'auteur du Rolatfut aurnil ïccoub la ICIo 1 ces liadiniiges hardis > ; muii, 1 coup lûr, te poêla du Voyage ii'a pas voulu écrijv: une parodie de not Chanions de geste. 'Ha voulu aciilcnipnl Taire rira, non pas aux dépeus de Charlema^e el de la poi-tic •-|)ique. mais bien aux dépeni du roi Hugon, de tous ceux qui pré- IcDilraîeiit i^trc plus puiasanti, plui maenifiquea ou plui m«lin» que le» FranniiA. I>nr l'iiiprilqui ranime, mélange de bonliomii^ et de ftinlhronuBde, par In malice de son style el par plus d'un trait de diîinil, le Voyage rappelk, i itualru sitcles de dislancr-, te charmant roman de Jean de Pari». ■ N'était le gab d'Olivier, nous souscririons vulontiers ao jugement de M. G. Paris; mais nous rcgardo«R comme un devoir de prolesler, nu nom de la morale et du bon goût Égalemenl outragea, contre cet épisode par trop croustillant, qui n'a vraimi'nl rien de parisien etqui décidément est par trop gaulois.
II. ELEMENTS HISTORIQUES DU VOYAGE DE CHARLEMAGflE A JÉRUSALEM ET A COSSTANTINOPLE. — Qn peut scienlidqueraent établir les propotilioni suivantes :1- Dant leVoyagcdeCImrleniagneÂ J£rulalem olùConslantinople, Toci ESi fabuleux. — TU est nèmmoin* certain g«e Chartemagne s'eut préoccupe de la titualion det ehrétieH* dt la Terre-Sainte, et qt'â teffél île leur tienir en aide, Q a entretmiu d^ejteUentex relation* aiw le celtfe llaroitn-al-Ra»clùd, gui lai fil de beaux pràenli. — 3" Il véevt OHM) daru itn« tiilime alliance avec lei empereun yic^rhnre, ttieliet et Léon. — i' Trêi-historiquet sont igalement sa rapporlt avec te Patriardie de Jéniulem, legvel, «iTOU et en BOO, fui adretia de précieuiet reliquet avec let eleft du Saint-Sqititere et du Calvaire.— S' Cluirlei envoya lui-même UM amliasiade en Orient, chargée de set donipow les Lieux laintl. — Tous res faits sont atlcsléi par plusieurs textes historiques : n. Egiiihard, en sa l^ila A'arolt.'iCircapauperessustcnlandoiotgi'ataitamliburaliliilcmdcvotissimiia.ut,
• quilraas maria i» Sijriamet .€g;ptumaliius Arricam, Hieronolgmit, Alexandrie
■ atque t^rthajiini, ubi ehriatîanos in paupeiiale vivere eompererat, penuri» < illorum oompaliens, pecuniam raittcre lolebat, ob hoo maxime trantmariii norum regum amicilias expelens ulchrislianis sub eonim domina lu degentibus 1 refrigiTium sliquod ac relcvatio proltcerel.>(Cap.xx\il.JCElexle>élé reproduit pur Hugues de Saint-Victon't publié dans ses fxrerpfionef, lib.X.cap.viiiietc,
— ■ Cum Aaron, rege l*crsarum. qui, excepta In di a, lolum pêne Urienleui lenriial, IF talem habiiil in amicllia concordiam ut ïs gratiom ejus omnium qui in tolo orbe
■ terrarum crnnt regum se principum arnicitiie pmponeret snluuiqueillum honore
■ ae magniDcentia aibi colendum judicaret. Ac proinde, cum legall ejus, qung
• cum donariis ad sacraliasimum Domini ac Sulvalorit nostri Bcpulchrum locnm-
• que resurrrctionis miterai, ad eum venisscnt et ai doroini sui voluntalem indi-
• cassent, non solum qurc [lotebanlur fleri piirmiilt, sed eliim sacrum illum l>1 > lalularem locum ut in tllius potestate adscribcretur conceesit el, rerertentibus ilegalia suas adj un gens, inter vesles et aromaUiclcœlcras Orienlalium terrarum
■ opes, ingenlia itii doua dircxit. . . Imperalores Constantlnopolilani ad eum xlcgalos miscrunl, cum quibusAEdusDraiisaimumatnluit.i (Cip. xvi. Ce texte n été reproduit par tiuillaume de Tyr, I, cap. lit, etc.) — b. L'unlcurdcs.lmra/M longlem'ps altrihuées i Eginlinrd, et qui est sans doul^ Angilberl (ann. 799), ajoute aux rails précédcnis les indications suivantes : ■ Nonuchus quidam,
■ lie Hleroaolyma veniens, brnMictionem el reliquias de luco resiirrectionii •■dominii-ip, qua:- l'atriarclia Régi miserai, delulit. Et rcx '/.urlwri»™ q ndam
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> ilil-elle, pardon pour l'amour de Dieu. — Je suis votre femme, » et roulais plaisanter. — Si vous le commandez, je m'excuserai -
> lUA aij illa veneranila Iota ilererenila cmntnisit. ■ — i Ann. SOO. Eadcm ilie
• Zschnrias prcsbytrr. qiiem rex Hlerosolymam miserai, clim duobu» manBcliis ■ quos Pairiarclin cuin eo nJ Regem misil, Romani vem't; qui, liRnciliclioiiiii
• gTiilia, duvei Sepiilchri dominld n« loci Calvrtriic cum vcxillo delulcrunt. > Cï* deux dcrnfcra textes otil élé rqiraduits dans les Annala Lauriiaaut* (PerU, 1, I8B], dans lai Annala Fraacorum vulgo Tittani mmeupali UH^oriait lU France, \,i3}. d»m \es Annales Mrtautêiibid., p. 350I, dan» les CkroHiipiet de Samt-DeHu (ibid., 908), etc. Cf. les textes anilngucs du PoPle «amn, d«la Chronique de Haiisac el delà Cliraniqiie d'Adon (llalorûnide France, \, 167, 1%, 3S0|, — 6* L'origine de la fable du voyage à JèTusalem doit innu itovU être rappnrtie à Benoit, moine du mont Soracit, qui l'est bomi 6 faltilier indignement un texte if Eginhûnl et à remplacer lei motf legati régis n par le wiol ' rex ■. C'est ee quo nous allons dimontrer tout 1 l'Imurc.
ni. VAniANTES rr MODIFIUTIO^IS DK la LËCËNDIi:. — Le Vo-jage de CImrkmHgiie a Jérutalem et à Coniianlinople est, indépendamment de notre pnfioe, l'objet d'i'nviron trente récits légendaires dont nous allons Taïre l'éniimi^tion -. I* Un Traj^ent de la Chronique de Benoll, moine de Saint-ilndr6 mi DMiil Sorartr, moit vers 908. — 3' Une li'fen.de latine anonyme, oonnuo sous ]'. nom d'/ler Jeroiotimltanum, qui titl sont doute écrite vers 1060-80, et qui ruius cit conscrt-éc dncis le manuscrit de la Bibli'itnèquc nationale, tsi. 13710 IHn ilu \ii* siircle) : > Descr^lio quatiler Carolut Mngtiut clamim el coronam Demini II Comtantinrtpi^i A^Ugrani atlulerit qvnlileniiu Carolui Calvuf bœc «i Sanclam-Diontiiium reluUril. t Cette léeendc u élé nbr^éc et co^denséc^ ; «. par Hjlinand. qui éeriviiit sôus Philippe-Auguste ; b. par. Vincent de Beaunù Ml niu* ciècle, qui cite Hélinand en ion Spéculum bktonale (lib. SXtV. tip. iv); (, par Harino Snnula : Seerela fidelium Cmcà (lib. 111, pari lU, eip. VI et vu; première nioHié du xiv' siicle). Nous parlerons plus loin des ViilucUons dont elle a été l'objet depuis le Xi il* jusqu'au xv siècle. — 3* Les Annttle* Elnoaeiaei mîunrM, qui s'arrêtent en lUGt. — t' La Chanion île noland (dont ou peut placer la rédaclion entre les années lUSH el 1095). — S* La Chronjf Hf de Pierre Tudebode (commencement du xn" siècle). — 6" l.n CArontfM i(« TiirpiR(en(rell09 et ]tl9),cap. XX. — T* Un vitrail de la callié- Arale île Cbftrires 'Itn du xit> siècle ou commencement du Xtirj, consacré à Vller IrrMOtimilanum. A la Chronique de Turpin et i la Vie de saint Gilles.— 8" L-n Iragment de Pierre l^meslor imorl en 1178). — 9" Cui de Basoehei (mort en liOS}. eilé par Auhri de Troi^-Fantainec. — 10" Richard de Clunf, Un tlu Ilfribele. — M* Les dilTércnles versions du Galien en vers, qui ne sont [loini FUvonnei jusqu'à nous el qui étaient du xiu* siècle. — 13* La Karlamagnm- ■■Sa|IIIt*uèele)irésnméednusle Keiirr Karl Magma's Kronike, irutTS danoise ■la !IV*«ièeIe. — 13' LaCftronigue de Tournai (xiu" siècle). — 14* La Chro- •i«K de Philippe Ho'uskes (xui* siècle; vers 1003! Pt suiv.). — l5°La J/orl tAilMfi de Sarbonne, t\\»t\toade geste du iiH'sitcle.— 16' Le Charlemagne le Cirord d'Amiens (eommeneement du xiv siècle, Bibl. nat., fr. TTtl. (• 131lU r). — 17" Le Kart Heinet, corn pilai ion nllcmnnde du comme ne i-mi^nl du Vf liicle. — 18" Le Charlf^nagne et tiolani, eompilntion anglaise aniikigue % celle de noire Girard el au Karl Meinet. — <S' Le De velerum i>niiiipum gurnianortim nlo ft fervor* in clirationam reOgionem, de Léopold du HeUi'utmrg.mêquedi'Bjinilierg vers I3i0, — ÏO"Lo Viaggio de Carlo Magnii m Eipa- JM, cnmiiîlalirin ÎLilienno du xv* siècle, composée d'après des poi^iiii-* fi .incDilalÎFiis du xiir, ~ ;i" La drrnière rédiniinn des Gramiet Chroniqn" de Satitl-
ANALYSE DU VOYAGE DE CIIARLEMAGSE
» et me défendrai.
» par épreuve judicia
- Oui, je jurerai par sermenl, j'attesterai e ; — De la plus haute tour de Paris la citf
Dmii {eominencecMnl du w' siècle). — 33* Lei Coiiqueilea de Chartrmagnt de Datid Auberl(venili58). — SS-Lems. de l'Arsenal 3351 (anc. B. UF., M6), ■lu \t' siècle, qui renrenne une compilalion en prose J'apréa six nu »cpt Cbanioni de gealc, et où il faul voir l'origine de tous les Guerin de JVonlglnre incunables. — 21- Le mi. de U Bibtiolhèque natinnalr, fr. 1170, du W siècle, qui consent un CdJien en prose dont le Voyage Tarme le prologue. — Vf Le (rfiJteit incunable, donl l'original remonte uns doute au xV siècle.. el qui, comme le ms. U70 et inddpendammcnl de lui, est copié sur un poëine de la lin du XUt' sifiele. — 26" Les CucrJn de Uonlglave incunables (»vi' siècle). — 27" La Fleur det hittoirei de lehan Uanscl. — [!8' Les XeufPreu.^, campoiilion du xv'iïicle oJi le Voyage a Jénualem est i^alenienl raconlé d'après ta légende latine, — 39° La Chronique Frantaiso du nis, 5013 de I* Bibl. nalionalc (du xvr siècle ; l'orignal pourrait être du xiv't. — 30" Les Calaloguei publiés tous les sept ans, pour i'osleasinn lolennelle des reliques d'Ail, clc., etc.'
Nous Hllnns reprendre en détail les plus importants de ces rVils.
1° Malgré de longues et coniciencieuset recherchci, nous n'avons pu trouver aucune trace de notre légende qui soit antérieure au Benedicti Chronimn donl H. 0. Paris a si bien utilisé le témoignage. Depuis longtemps déjà, M. l'ertl nvail compris la valeur de ce Irès-barttare et trèi-pri!cieiix document, cl il av.iit consacré, dans le tome III de sh-s Scriptoru, une longue annotation â In prose <tran^ du moine Benoît (pp. 710, Tl 1). Seulement, — ce qu'on n'a pas fait remarquer jusqu'ici et cequiest de la plus haute importance i nns yeux, — le moine du mont Soraete n'a guère fîiit autre chose que dénaturer un passage d'Eginbard, EK SE contcntast d'appudi'EH A l'Ehpereiir lui-même C£ due l'historien de Charlehagne avait dit des messagers de l'Empereur. Le petit tableau suivnnt donnera peul-flrr une idée claire de ce procédé singiitiw :
Texlcd'EBintiard(l'iJoS'nroii,c,xïi). Benedicti Chronicon ([•cHt. 1. L).
■ ...Acproindecum legatîeji lî|,quaseumdonariisad( Dominl ae Salvaloris noatri sepulchrum looumque resurreclionis miserai , ad eum venlssenl et ai domini sut volunlalem indicnssenl, non solum quœ petcbsntur flcri permisil.sed etiam sacrum illum et nlutarem locum ut illius poleslaliadscribereturconc/^ssil eL.revertcnlibus legatis suos adjungen*, inlcr veslesolarotnala elcnterasOrientalium terntrum opes, ingenlin illi dona direxil...» (Et U suite du lexle d'Eginbard n'a pas été moins ralsifiéeence qui concerne le Vùnage à ConÉtaatinopU.)
Ac deinde \aim] ad tacraliuimum Domini hac Salfalorit noatriJesaCh riiti lepatchmm locumgue renirmlianji ICarolat] iidveniitel ornaloque sacruni locum nuro gemmisque, eliam vexillum aureum mire raagniludJnis imposuil; non soJum cuncla loea sancta décoravil, ted etiam prcsepe Domini et aepulelirum que petierani, Aanmret pùle»talis fjus ascribere conceait. Quanta resiri et aromala et cetsna horitntaliunt lerrarum ope», ingentia el dona Karulo eoncettil. Yertenle igituf, pnidenlissimus rex cum Aaron rex usquc in Aleiandria pervenit. ■ Etc., etc.
Tniil s'explique pnr In comparaison des deux textes qui précèdent. Le moine dumontSar«cte (qui, comme l'ii Tait observer M. Paul Heyur, écrivait l'hisloinf dam l'intérjt de son couvent, auquel Cti.irle magne aurait donné des reliques de saint André à son prétendu retour d'Orient), le moine Benoit a copié Eginhard ; mais^il l'a copié servilemenl el sans intelligence ; el c'est pourquoi son sltfle est si obscur, tl ne savait même p:is bien lire son modèle : il écrit que
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* — Je me laisserai tomber toul ea bas pour témoigner — Que ' ■ ces niot5 ne fiirenl dits ni pensés pour votre honte. — Vous ne -
f^tUrvttaaWeii de faa pefetonfiir ; plus luin, fvdllld, qui n'a piï da toit». »ii U«u d'inlcr. Kii« qu'importe? la fraude se révile. El l'on iMiil linrJiiiioiil C^rmultr la proposilion giiivantr : • La fahie du eogagt de C^rtfinagtw à i'<êrHMl«)n eil n^ ifune ùulistte falsification (Tun (M(e lùêtorique itEgiabaiil, «^< c'at tatu doHte Benoit, moine du moni Sonctt, qui eil 1« prrmier auteur *t^ cttte faUifiaition eoHpalrU. • Nous ixjuachiia l'avoir itdnioulrd. Cf. Iciloxtei *tn Annala rausiemcnt allribiiées 1 Eginhard, du Poëlc siixnn, do In Chro- ■kîquc de Hoiisac cl de In Chroniiiuc d'Adon illialoriau de France, V, 914, 1 CT, 78, 390). H. Praiicisque Hiclicl \rs cilo in exletuc duut l'Inlrutluctiuii «1« Mil Charlemagne fpp. i7-30).
3* L* seconde TotOK de aalrc légende eilV lier Jeroiolimitanuin,el nousalluiii ^»TtMCrer à ce tetle une Ëlude nouvelle que nous diviserans niuai qu'il luil : ^. ?lalurc de ce documenl; b. Date probable; e. Bililiui;raphiv; ^. Analyic. — a. La fable du moine BeoDil dûment Saracle n'»vnil pai 6\6 «XisinUrmée, et elle avail lervi i justiKcr la poisesaion de ccrUinei rcliqucG ^ur un cerUin couvent. Une telle fraude «vaîl trop bien Tiuui pour qiii^ ■-'exemple de ce faussaire ne hU pus niivi, et la li^gende du Voyage allait uci j«ur, dans un but analogue, recevoir ailUurs une teeonde forme, Ccttu forme ■tutelle, c'est, comme nous venons do to dire, I7(er JeroioUiniUnuun. •= %/ller ifn-oiaJimilaniiat- renferme le récit très- développé d'un prétendu voyega à Jérusalem et i ConïliVilinaple, qui peut se résumer en ces quelques mots ; ■ Appelé par l'empereur Constanlin au secours des chrétiens de la Terre-Sainle, Charles pari en Orient ii la tf le d'une année de croisés, délivre Jérusalem dont les Iia'iens s'étaient emparés, j rétablit le Patriarche, et, comme récompense du les services, se fait donner une partie considérable des reliques de lal'assiun, qu'il «Wpose i Ail et en faveur desquelles il Institue le Lendit dnni colto ville. Cu sont cet mêmes reliques que, plus tard, Charles le Chauve transportera, avec lu lendit lui-même, à l'abbaye royale de Saint-Deais. ■ = Ce récit, dont nous donnerons plus bas une analyse développée, peut fitre considéré comme la corruption d'sn textedes^nnalHautrerois allribuéesàKglnliard et qui soûl l'isuvre d'Angilbert: tHonachus quidam, de Hierosolyma venions, bénédiction cm et liII4Dli|;l$
• de loco rcsurmctionia dominicn, ou.e PATAuncBA RKGi |C«noLa| mauikT, dn-
• lutil. '(Ann. 799.] c^KoussommcsTorl disposée admettre, avec les Hulla'idlites, lue certsines relique* de la Passion ont été réellement données i Charlemngiie pur tcfatriarcliedcJéruialem. Le mensonge ne ré«ide ici que dans le prétendu voyage du grand Empereur en Orient. = En rétumé, le procédé de l'auteur de l'/Cei'Jerotolimttonuni est le même quu celui de Benott. moine du mont Soracte : - Prcn- ■Ire quelques mots d'histoire dans un texte vénérable et un changer le «ans en lUribuaiit A Cliarlcma^no ce qui est fort aulhenliquement arrivé i nui rcpré- •cntants, ■ ~ Dans son IIMoire poétique de Charlèmogne (p. 55}, H, G. Paris émet l'bypotUtse que Vllei- Jerotol'tnùianvita se compose de deuK parlïes dii- Unctes et indépendantes, l'une à l'honneur d'Aix, la aecondta i la gloire do Ssinl-Denis. Nous nous rallions complètement A cette opinion. — b. Quelle est Li date de 17(er leratolimUanumf L'abbé Lebcuf {llittoire de i'Acadimie du aucriptions, KXI, p. 140) a observé avec raison que Vller ne peut Atre antérieur au U' siËL'Ie, puisque l'abbaye de Saint-Qitentin en l'Ile y est mtnlionnéa, et que cette abbaye date de la lin du x> siècle. D'autre pari, cette Chronique est etnée, en dcui endroits, de vers léonins, rimes intérieurement, qui. d'nprâ* le rteultat de nos études, ne peuvent pas avoir i^lé composés en Allemagne avant 1030 ou lOfO, en l'rancc avant IDtiU. - Une autre reuian|ue de l'abhé Lebcuf tert à Hier l'autre limite extrême de ce texte. 1! ne pcul flrc pus-
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» le fcroz |>as, dit Charles, mais nomm ex-mot ce roi. — Empe- • reur. dit-elle, je Depuis le trouver. — Par mon chef, dit Charles,
(dricur à 108ô, puiiqua l'auteur EVxprimo comme un hoiniiic qui vorait coeorc L-rïlébrer 1m Uuatre-Tem[is ver« la deuxièine semaine de juin, uiagR qui ne fui uiiïveriellenient cbBng:é dans TOccident que Mus le ponlillcnt de Grégoire Vil, iiiorl en lOSB. A coup sur, et c'est à mes )'eux l'argument capital, Vlter est antérieur i la pivniièrc croisade : car on n'jr fait aucune allusion 1 la grande cx|H!dilion de l'Occident ctiréli^n eonlre les Sarrasins profanaleurs du saint Tombeau. Nous ajouterons un détail. Dans un pelit prologue iiui le lit en této de 171er, on remarque quelques mo\t ullra-césanens i l'adresse de la Paptuilo. 11 j est dit que les Hotnaine conférèrent à Charlcmngnc't'ÉLECTion du Souveraïu Pontife : Immo etiam Pape eUctiottem ip>i (Corofo] pretcriiaerunt. De tels mots, ixscmble, ont dit être écrits au plus fort d'à la lutte entre lo Sacerdoce et l'Empire, ctle règne de l'empereur Henri IV, que nos iiulret arguments nous avaient déjà indiqué, noua paraît la date la plus probable de noire leite. Pour prériKr davantage, nous en placerons la rédaction entra les années tOSO et 1080. — c. Vlter Jerosolimitanum a été cupié in Arlenio en l£le du manuscrit latin lïTIO de la Bibliothique nationale (nn du ni- siècle) par l'auteur d'une précieuse compilation bistoriquc, où il convient devoir, avec H. Jules Lair, le point de départ, noua dirions plus volontiers la maquette des Grande» Chrmiiqtia de France (f* 1 v* cl r"). — La première partie de Vller a été insérée danBr/îi<loirede6''iarlemiign«, que Frédéric Barlieruuu^l compiler, en ltG5, à l'appui de la canonisai] on du grand empereur. EWR été reproduite en ulir^é pnr Hélinaiid et, d'après Hélinand, parVinccnt Oc Beauvais (Sptcutum frùlorialc, SXIV, chap. lv). Ofi en trouve une traduction coinplËle dans les Grande* Clironiqttu de France (édîl. I>. Paris, II, pp. i71-ï05}. Dnc traduction do la première partie est renfermée dans le manuscrit de la Bibliollièque nationale, b. 21S7 (XV siècle), et doux Iraduclions abrégées de celle mûmc première partie dans le manusctil de l'Arsenal, B. L, P. 383 (xiii' siècle), et dans le manuscrit de la Bibliotbèquc nationale, fr. 831 (xiv siècle; 1° 15 au t° 19}, où notre légende est intimement iinieà ta Chronique de Turpin. H. LouiiUolind a publié la version française du manusi^ril de l'Arsenal dans la Renne archéologique ()8(il, pp. 43 et 51) et dans ses Origines Utléraire» de la France. — Il en existe enlln une antique traduction allemande (?) publiée par Brcdow, i Altona. en IRli.=^ Cela dit, il ne nous reste plus qu'à donner l'analjte de Vlter d'après le nianuicril li71U de la Bibliollièquc nationale. — il. Après le petit Prologue doni nous avons parlé plus haut, l'auteur entre dans son sujet et wmtnence le récit de la persécution dont les chrétiens de la Terre-Sainte furent vietimesà l'époquf du couronnement de Charles. Le Palriorcha est alors obligé de s'enfliir et va ciicrcher un asile auprès de l'empereur Conslantin et de son (lli Léon, auxquels il raconte en détail tous les attentais des iinrraiini, toutes les douleurs des chrétiens. Constantin s'émeut à ce récit et, ne se jugeant pas de force i rétablir les affaires de In chriHienté, envoie immédiatement une ambassade à Charlemagnc. Quatre messagers partent en Occident : deux chrétiens et deux juifs. Les deux ehréliens sont Jean, évèquo de Haptes, et David, archiprâlrc de JéruHilem; les deux juifs s'appellent Issue et Samuel. Aux deux chrétiens on confie le soin de porter la lettre que le fatriarche avait écrite de sa main à l'empireur de Rome, et le narrateur, pour corroborer la vérité de son nkil, estime nécessaire de donner le texte de cette épllre. Le Patriarche t'y qualiUc serina lenvnim Dei, et emploie un préambule des pins solennels ; t Favorala apoitolice doctrine gralia, magtto pacis rutilamine tplendem, ad vos luque persenit u , etc. La lettre se résume en une demande d^ secours; elle se termine par des vers léonins qui norm^
A JERCS.iLEM ET A COXSTAyTLXOPLE. «T
» TOUS allez me le dire, — Ou je toos ferai suMe-chanip couper " ^^J^ "JJ}'' ) la (été. » -
V un.
senir idat«r cet opcucule : « Vive ca|kuc rit^ memonrrque dicte beaign^; —
I Inle cave pecces et rorp>>re, oorde rebelles: ^ Tt vis et toIuiuiu. valo^ sîno •£m beaUu. • iP i «.i = L» deux juifs portent i Charles une lettre: écrite de
II fluia de TEmpefeur. Elle est étrange ju pi>îat d>n être ab^^lunieiii burlesque, etcoauuence ainsi qu'il suit : « Af*$ «mjm bomëc Ma aiiabri milacpkoH aMci/dH
• iemmi $egen l^mickel bertelni fade ûhrojcion faiirolwm, hoc est : CiMistantînus
• imperator et Léo filios eque imperator et rex orientalium oiiiiiium minium^
• et Tix imperator dici dignus, Karolo niagno régi occidentalium famosissimo lî- 'ddium re^um et dominium et coronam utriusque fclieîter. Jephet arc*.s caU-
• \n esi mUe» pholi ënno bomac berceioeni amcUau deoaiakel lamifih jochft fa^
• roUÛMm (modem hvnch luttka tiunroth, etc. t Dans le cours de cette sioguUèrc épitre, Constantin raconte tnut an long un song-^ qu il a fait. Un Ange lui o$t apfam dans la lumière, et lui a tenu ce langage : ■ Ecceaccipe adjutorem AaroJiiN, mêgnmm regem GcUie in Domino ac pacis EccUsif propuçHatorem. • El TAn^w, en même temps, lui a montré il>* son doigt lumineux un choTatier «n annes. Or, cechcTalier, c'était Charles, c'était celui-là m^me que» «ur l'ordre do ciel, Constantin inTÎte à secourir la chrétienté de Jérusalem. Nouveaux \tn léonins, qui forment la péroraison de la lettre impériale : f lu Domino ign^, memorejns fungere \aude. — Justicie zona lumbos, caputatque coroiia •—Pfipele succm^i teChristus bonoreque strinj^af. — Nilopus est fUU\ Do- *mini quo Tisiodicto. — Ergo tene fiindum Domini precepki secundum. • Munis <te «s deux lettres, les messagers se dirigent vers la France. Charles n'était P^ i Reims, mais en Auvergne : ils Tattendent à Saint-Denis et le vont ^i^KiTer à Paris. A la lecture des lettres du Patriarche et de Constantin, le roi ^ France fond en larmes (f« 2 v* a); mais il ne se bi»rne pas à cet attendris- ^ncDt stérile, et se décide, sans plus de retard, à conduire son année contre 'm Sarrasins et à leur reprendre Jérusalem ; tous les Français, jeunes ou ^i^ devront faire partie de cette expédition ; ceux qui n'obéiront pas à Tordiv <ln Roi auront à payer quatuor nummos de captif, quasi senù. Voilà donc l'armée chrétienne réunie, la voilà en route pour l'Orient, et deux lignes suffiront i notre narrateur pour lui faire traverser l'Europe tout entière. Il consacrera, en revanche, un très-long temps à raconter une petite histoire qui advint aux ' croisés » dans un grand bois, qui vix a prregrinis duorum dierum xpatio valet innuiri. Ce bois ^tait plein d'ours, de tigres et de griffons. Les Français sy perdent, et les. voici en mauvais point. La nuit tombe, et Charles, sous sa tente, essaye de se consoler de tant d'inquiétudes mortelles en lisant sitn psautier. Or, il en arrive à ces mots prophétiques : << Deduc me. Domine, in semita numdatorum tuorum», et, en achevant la lecture de ce psaume, entend soudain la voix d'un oiseau qui lui cric : * France, quiii dicis? France, quid dicix? » Jamais oise^m de ce pays n'avait parlé de la sorte, et c'est tout au plus si quelques oiseaux (dressés sans doute par d'habiles courtisans) saluaient les empereurs de ces mots grecs: « Chère, basiieum anechos », ce qui veut dire en latin : Salve, Cœsar invictissime . Bref, l'oiseau mystérieux remet les Français dans leur route, et quelque temps après Tannée de Cliarlcs fait son entrée à Constantinople (1*2 v* ff et b). Les deux empereurs partent sur-le-champ, se dirigent vers Jérusalem, rencontrent b's païens, les battent, et, dans la Ville sainte ainsi reconquise, rétablissent le Patriarche. L'auteur raconte on quatre lignes tous ces graves événements. On sent qu'il a hâte d'en arriver à ce qui fait l'objet et le but de son récit (P 2 v* b). Ne sachant comment remercier Charles du secours qu'il vient de lui donner, Constantin lui oflre mille présents superbes : pierres précieuses, animaux rares, étoffes magnifiques. Mais, avant do rien accepter, le
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La Reine voit bien qu'elle ne peut échapper. — Elle eùlvolon- ■ tiers laissé là ce discours; mais elle n'ose changer d'entretien.
roi de l'ranee veut toniulter ses barons : ceux-cironl preuve d'un beuu déshitùr'CGSGiiieiit chrétien et sont d'nvii r|j'jl convient de ne rien accepter. Charles a le cœur Mset grand pour te réjouir sincèrement d'une telle décision, cl c'est ulors que, «ur l'inaistance da Conslnntin, Charlemognc en vient à lui demander des reliquei de ta Passion : de Domini iioitri Jheiii Christi penu. Si le grand Empereur fait catle demande, c'est « fUdlJKM notirata qui ad urban Jberoiolimamcauaa nMolendi sua peccala venin nequetmt, quîdilam in iiartibm nottrii vitibiU liabeant • (1* 3 r- o). Chose curieuse, rErapereur d'Orient ne savait pas où étaient les saintes reliques. Son clergé et ses barons sont obligés de les lui moulrer; nwis, avant de les loucher, Constantin ordonne un jeûne solennel de trois jours. Charlemagne se confes»): les clercs chantent des psaumes et des litanies; ton! prend je ne sais quel air solennel. L'évèque de Naples s'approche de la chîssc ou est déposée la sainte Couronne; il l'ouvre, et soudain une odttiff délicieuse se répand tout i l'entour. On se croit au Paradis IP 3 r* b). L'Etnporeui de France se prosterne et adore. Une rosée sumalurellc descend alors sur liK épines, qui Oeurissenl. Joie enthousiaste de toute l'assistance; prière de Charles; chant du Te Deum (f 3 r' h). Un nouveau miracle vient conllrmer le premier : le bois de la sainle Couronne apparaît vert, comme s'il venait d'être coupé sur un arbre vivant. Hais il est temps de recueillir les (leurs miraculeuses ; Cliarics en remplit l'un de ses gants : ■ tÈique tanctarwn tutcipima emiuiones tpinarum in cirol^Mcain luam dexleram, que vulgari urmone Avatar wantus, rwJiuif >. L'Empereur tend le gant à l'archevêque Sbroïn; mais celiii-ci est tellement ému, qu'il ne s'aperçoit pas du mouvement de Charles, et le gant reste miraculeusement suspendu en l'air (t° 3 v* a). Les miracles succèdent aux miracles. Les Qeurs se changent eu une manne que l'un conserve en l'église de monseigneur saint Denis, > licef et de itto miniRit qaod in deierta Dominu» pluerat fUtU Israël uifue bodie eue ihi referatur. • C'est alors que le peuple chrétien Tait invasion dans la basilique, où RvaienI seulement pénétré quelques barons avec les deux Empereurs et te clergé. Trois cent un maladea sont guéris par la délicieuse exhalaison des parfums miraculeux qui se sont répanJus dans toute la ville et l'embaument. Le pieux nutuur se plall & raconter un détail vne ou deux de eus guerisons surnaturelles, et notamment celle d'un jeune homme de vingt et un ans, qui était à la Tuia aveugle, sourd et muet (T 3 v* b). Bref, Charlemagne emporte de In sainte cité, suspendues à «un cou, les retiques suivantes, dont ï'énumération est des plus utiles ; la couronne d'épines, un des saints clous, un morceau du bois de l>i croix, le saint suaire, la chemise de la sainte Vierge, la ceinture dont elle ceignit Gloire-Seigneur en ion berceau, et lu bras du saint vieillard Siméoii. L'Empereur, alors, se met en route, et, sur tout son chemin, le« miracle} se renouvellent. Il arrive un jour à Duras (Kélinand et Vincent de ficauvais écrivent Ici LigiMdo, et le traducteur français des Clirouiqucs de Saint-Deniï. Limedon}, et c'est i Duras qu'éclate le plus beau de ces miracles : Salulhicl, qui était bailli di> Duras, perd son Dis Thomas, et rcnfaiit est ressuscité par le seul contact du vaisseau où étaient les saintes reliques. Quarante-neuf autres malades sont guéris. AprËs un séjour i Duras de six mois et un jour, cl après que Charles eut reconstruit le chûtcau de cette ville, il reprend son chemin jusqu'à Aix. C'est ici que l'on place la guérison de huit lépreux, de douie démoniaques, de quinze paralytiques, de qualune boiteux, de trente manchots, de cinquante-deux bossus, de soixante-cinq êpileptiques et d'iniiombrables aveugles et tlévrcux. Il est tnéiue question dans le texte Utin de plusieurs gvliMroaiielc'cstceqiie le traducteur des Chroniques traduit ainsi qu'il suit; ■ Les
i jfflt>M/.i;w Èi .1 tossT.wri.wfu. isa
— * Kiiipereur, ilil-elle. neme tenez pour Nie: — Du roi Huj;oii le ' » Fort j'ai beaucoup entendu parler. — C'esl l'empereur tie Gri-ce -
■aalwtes du nul ils lu got^e itue l'un appelle ttcrveUt, • tl le traducteur du
tnanuacril de l'Arsenal «'exprime de mime : ■ Holt i guarircnt de cuU iiuc det
e«croeles avoiciil grarauM mnlodie. • (T*t i*, a el A.JCharlema^e construit i
Aisnneéglïsciplcndide pourv placer les uinlcs reliques, et il enroiGicsme*-
KJi^rs par toute U terre pour inriler le peuple chrétien i venir aux ides de
juin contempler le trésor qu'il avait apporté de ConslantiDople et de Jëruulem.
Cne multitude ùnunne répond à celle inviutian; mail, plein de respect et de
Charlemigne somme (oui ces chrétiens d'avoir i se confesser arant de l'ap-
|ir-octier des reliques. C'est co qu'ils funl. ■ Pestes vero, rcx ipse, cum omni riero
• DcilaDdibusvicante, in promontoriumquoddam Taris juxtacailnimvcnit.sancll
■kterens tecum. Deinde, circuinstanli populo unaqua omoi clero, que appor-
ft-aierat prememoraU sancin salagcbaldenudHre.Prelerea qui adcrant saacii viri
fecfrunl sermoneni ad populum atquo quotaaais lien indixcrunt indicliint
Bpinee corone Dominï, cinvi elligni crucii, sudariiqueae plurimarunt sanclarum
rrliquïarum, cl hoc sempcr in junio mense et in ebdomada socunda, in jejunio
ik ^rdicct ((uatuor temporum quarlB fcria. .. Vocatur auteni indictum, ab iiidi-
» «snilo. (Telle cs^l'intlitulion solennelle du Lendit, que nous avons voulu rap-
I»^«1M iu ezlMUO, parce qu'elle est l'objet même de tout cet opuscule (C 4 1". a).
Ko«s passerons rapidement sur l'énuméralion des évé(|ucs et des abbés qui
^V-^ienl alors présents à Aix-la-Chapelle, et qui lircat partie de ce concile légen-
K^ ire où le Lendit aurait été institué |P> i v'). A quelques atmées de là, Cbai'-
^nu|;iie proÛla de ta présence à Ail d'im très-grand nombre de ces prélats
^"w déclarer solennel leoicol qu'il entendait être enterré ad aquile capéUam :
^^K eii le nom d'Aix dans le texte latin; mais un l'a CDrrï|{éintertméaire>uGiit
™^«! le manuscrit du xir siicle, et on l'a remplacé par le seul mot Aqui*
^'^ 4i*, kf. Suit un récit fort abrégé de la mort de Charles et une hisloiro rapide
™^ ta premiers successeur«. On pressent aisément où l'auletu- veut en venir
*''^«c toute cette chronologie. Après un résumi^ du règne de Louis le Pieux et do
^^«iHttei contre lei (Ils, l'auteur ragonle la guerre de Chartes le Chauve contre
*^^ (rires el la bataille de Funtonai (Funtaniliafa). A la suite de celle bataille,
* lothariui, conunotus dulore, per totum regnuin suuni paganitatem clamari
^ jasait «G tencri, et quia quod desidcrabant homines ipsius regni facerc con-
* ttiiit eit. quasi aliorum «uorum ipretii nominibus regum. uuniinc ejus appel-
* Islionem rcgni «ui litulavcruat dicenlca ■ Lotharii regnuni >. Suit un élogo '"■gniOque de Charles le Cliauve et do ses libéralités ecclésiasliquiis. te sont ^ctoul tC9 monastères qui ont épreuve lea effets de cette bienheureuse géné- *^ité, mats c'est sur Saint'Denis que se fixe tout naturellement Tuttention du "nmieur: ' ln!uper ccnobium bcati Dionisii Areopagite... mirabililer omamen- ' Ijlil incomparabilibus et terri» dolavit inunaaleriumque Compennii sancli Cor-
■ nclii fundilui construxit. ■ C'est ici qu'on en arnve à ta translation du Lendit '■Siint-Dcni* : • PosI mulla annoruin curricula, quontaui quidcni de aiiru et
■ lie argcnto et de itlis pluribus que antea el adliuc utquo hodic rcgcs, duces
• nique coniuleii unaque alii buuiines in templa Del cl sancli prcdicli martiri^
■ Diunisii propcccatit suis obtuIertiDL, sedipse rapueral.spIneamUuminicoro-
• nam et unum de clavis qui in came ejus fuerunt cl de ligau crucii^, cl ^lûi
• qatdam ad ecclesi.im 1er hcali llianisii ni:irtiris dcvolc attuliL • Tel était lu but, une est la corii'lus].>ii il.' \ll<-i- .hnifulimilanum.
fLci Annaln liimHfii\f:. niniiui-, -. i.iii''iii de dire Irfa^vsgueiuent :
• nicnd Karplui iiii|i''r.i]"i . liliLi-l'i| |.:ii\i,<|ui ;ui|uiâiiilrcgnum usqUoAi«-
• roiol!(Hta»,«(I'CTl«, V, |i. 18.) M. Il- il i.ill.Tji, ]iour s'; pennt'llro une oiscrtion ti peu prncjsc, que lii |i'[:p'iiiIi' du f.iFiii'us l'ln^^'|.■ fût déji bien répandue,,, nu
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" r^A» ^'m '' "^ ^'^ ^® Coiistantinople. — Il lient toule la Perse jusqu'en Cappa-
» doce; — Il n'y a si beau chevalier. — Sans le vôtre, il n*y aurait
CHAP. XIII
luoiiis dans les couvciils. Et nous no sommes encore arriYés qu'à la seconde
iiioititi du XI* siècle !
'i** La Chanson de Roland est encore moins exjilicitc et dit seulement, en parlant de Charles : « Coatenlinnoble dunt il out /a fiance ■ (vers 2320) .
5* La Chronique de Turpin ne fait aussi qu*unc allusion à ce foit, dont la popularité prenait néanmoins des proportions de plus en plus considérables : « Qualiter dominicum « sepulchrum adiit et qualiter Hgnum domini- » cunisccumadtulit, unde multas ecclesias doi tavit, scribcrc ncqueo. • (Cap. XX.) L'allusion, comme on le voit, est fort réservée, presque défiante.
6* Le n vitrail de Gharlemagnc » à la cathédrale de Chartres est de la fin du xn* siècle ou du commencement du xin*. Il a été reproduit par les auteurs de la Monographie de ta cathédrale de Chartres, et tout réceniuieiit, en 1877, dans le Charlemagne de M. Alphonse Vétiult. 11 y avait à Saint-Denis (la chose est importante à noter) un vitrail qui était exactement conçu selon le môme plan. =s Toute cette verrière est la traduction en couleurs de deux documents très-célèbres et que Ton a bien souvent juxtaposés : la légende latine do 1060-1080, qui est consacrée au Voyage de Charlemagne à Jérusalem, et la Chronique du faux Turpin. A la légende latine, à Ylter Jero^ solimitanum sont con.«acrés les médaillons 2-7 (voy. la figure ci-contre), et nous allons les expliquer un |)ar un : — 1. Signature du vitrail, qui a été donne à la cathédrale par la Communauté des marchands fourreurs de Chartres. — 2. Les messagers de Constantin, empereur d'Orient, apprennent à Charles que le Patriarche de Jérusalem a été chassé de sa ville par les Infidèles et lui apportent une lettre où est raconté le songe suivant. — 3. Constantin a vu le roi des Francs lui aj)parailrc durant son sommeil, et un ange lui a dit : • Voilà celui qui te viendra en aide. » — 4. Accueil fait par Constantin à Charlemagne, qui s'est hâté de venir au secours du Patriarche et des chrétiens. — 5. Itataille contre les païens sous les murs de Jérusalem. — G. Constantin offre à Charlemagne toutes ses richesses; mais le roi des Francs ne veut accepter que les reliques de la Passion.— 7. Charlemagne avait apporté les saintes reliques à la chapelle d'Aix; Cliarles le Chauve les rapportera un jour à Saint-Denis et déposera la sainte
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pas de liaronnngc tel que le s lesauraieacore. — Sivousa>
•n. —Par luoii chef! dit Charles, je zdil mensonge, rousétesmorte! d
«me 9ur l'nuIeL — Imiuidiatenieiil après, el dès le médaillan 8, ciim' e la Ot^urnlion Je la Cliraniquc de Ttirpin, i laquelle esl eoruuii^ré tout le (la vitrail, â l'i-xceplion louleraiedn dernier luédsillan (a*^}, qui relit l'«veaturG de saint Gillfli el du parcbcmin miraculeux (voy. CharU- », par Alptaonse Vétault, p. SiS-ÔJTJ. — Il ; a plusieurs observations â lier au sujet de cpltc rfrriJTre. Il se pourrait que celle de Chartres eût été Mpite sur celle Ac Sainl-Dfnl», et il est aiié de conslater les rapports qu'olTrc onivre d'oïl nvec le» reliques conservée» dans la cëlËbre abbaye. Les Iroïi documents qiu sont riSsiimés dans ce vitrail (la VUa tancti /Egidii, flter ImuoUmitatiMm el l'Hiiloriit TUpini) sont ceux-là précïsitnient dont un moine ' d( Saint-Denis di'mnndait. vers la On du XD* siècle, l'intercalation in exietuo dlju les Chroniques orUciellea du ra,vaume de France (Bibl. nat, lut. 13710, 1*35). Celte coincidence n'est pua l'ieuTrc du hasard. T* Désormais on va assister & de nouvellvs détoralatïons de iiutre tégeiidt<,
I d«s dëbrmatians intéressée». Quelques église) qui possèdent de précieuses reliques de Notre-Seignenr vont en rattacher ruriginc A ce voyage fabuleux ir Glurlenugne en Orient. C'est ainsi que Pierre Coiuestor (cité par Aubri de Troil-Potl laines) essaye de faire remonter nu r^ne du grand Eopereur la fritence i Charroui d'une fumeuse relique sur laquelle on a beaucoup discuté «I beaucoup écrit : ■ Angelut attulit pmpuliuni Dominî Karulo, dum orarct in
• ttmplo [Hierosolymsl, ctKarolus illud attulefat Aquisgruui ; sedpusl aCarulo ■ Ciltii delntum est ïnde, et poiîtum apud abbaliumSanetî Salvatoris de Carusiu > que sila est in Aquitania. •
8* Gui de Basoches, dans les derniËres années du ui' siècle, contlate, avec l'iir grave d'un bislorien, ou plulAl avec l'assurance d'un mathématicien, que
II première croisade ne fut en réiilité que la s<?cDude expédition des Franvais cnTerTe-fiainle, fais Carotua Mannwn fei-il primam. Vullt qui désormais est N»sé à la hauteur d'un fait déciilémmt historique, voili ce que répètent Klffttiliqueuient HéliHand, Vincent ile Beauvfli* et Harlno Sanula, qui intitule ■ioii deux chapitres de ses Secrela fidelinm Crucû: • Qiiomodo ad subvenlioncm Terne sanctœ Karolus Magnus profectus est. — Karoli reditus ac Kliquiarum reporlalio. • (Dans Bongars, Ctitit Deiper Franem, t. II.)
ï* Aiehard de Clunjr, vers le mime temps, va jusqu'à attribuer l'oxpédilion iToRlre-iner.... à Charles le Chauve : a Karolua Calvus, post mortem fratrum
• swmm, régnât super Franros annis XX. Hic cum Normannis et Brilonibus
• wpe conflixit. In Hierusatcm quoque, gu[ii raagno, ul ferlur, pcrrcxit exer-
• «lia, oratioais gratia. Iode vero, post Gonslantinopolim redicns, etc. • El le prétendu historien ajoute que l'Empereur rapporta de li, entre autres reliques, le saint suaire, qu'il donna A l'i^gliso de Compiègne. {Hàlorieni de Frtaee, VII, 359).
'*' 0. Dés la première nioiiii^ du xin* sii^cle. il a mw doute existé uu &Uien
en. Quelque cinquante ans après, ce puifme primitif fut imité dans un
10 rranco-itnlicn, égalomenl w vers, lequel a lui-même seni de modèle à
rmileur du Viaggio di Carlo Magna in lupagna. de cette compilation italienne
ros« du XV' siècle dont nous donnerons lO'Ut A l'heure un résumé lldèle.
'Som ne possédons pas le Catien primilif, noiii plus que le roman franco-itu-
,.Uen; mais nous établirons ailleurs la probabililé de nos liypollièsos. Le premier
I C*Sm, d'ailleurs, .lurdt été soudé au Voyage el n'aurait point, «uivant nous,
mé un poème à pm = b. H en est encore iiinsi d'un aulro Colim en
s, de la fin du Xill* siècle, ueuvie qui n*usC poinl piirvcnue jusqu'à nous,
t* que l'on |iciil rerouslilucr. Ce Galien se cumposc de deux parties: la
aaî ASALïsE uu yijïAGs ut: ciiauiemagne
Tel est le commenceraeiit foi-L original de ce poëiiie, qui lie sera jamais banal. Tout y respire rantiquilé, et
liremièrc ii'csl uulri? que le Voyage à Jtnmalein et à CoialanlinopU, uvcc curliiiit't iiiudiflcalions rt certain» développeinenti que nout meltroiis plus luiii en lumière; la tecanile esl cotisucrée aux simules aventures de Gnlren. Et Calien, nolci-le bien, eat ce Ois qu'Olivier, pendant lu fanicnie nuit des gabs, • avnit en^ndrd en Jacqueline, fille du rai Hugnn de ConsUnlinoiile •- ^ ' Pour établir l'esiitence d'un Galicn en vers, compoaé «oui le règne i\k Pliilippo III ou MU) celui de Chilippe le Bel, nuuB poaifdonB le» élfments ' suiranlB : 1' Le minuacrit en proae de l'irsenal, b. t.. F,, 326 (snjourd'hui 33SI), IV srÈcle. AprËa lea romani de Girars de l'iaiw, i'Htrnaul de Btanlande et de Renier de Cennet, avant ceux d'Aimeri de Xarbonne et de i Heine SibUle, ce manuscrit nous oITre un Voyage (!■ 179) cl un Galien leul liés run il l'autre. I^nime H. r.Mtim it de l'irsenal est le l;pe de tous les Gutrin de Mmlglare incunables. = 3* Le uiaiiuscrit fï-ancals U70 do la Bibliothiquc nulionalc, \V litelc. Il renfemie une version en prose du Voyage et du Galien, qui cslfurt intéressante et dilt^ notablement de la précédente. M. Kolschwlli 1.1 puliliera procbiiinpment en regard do celle du inanuurit de l'Arsenal, ullii de periuflUre aux érudils de reconstruire plus aisément la première (Kirtie du Galien en vers de la lin du xui' siècle, cette première partie qui est conwcrée au Voyage. = 3° Le» pi'cmier» Galien rhelorê incunable». L'auteur de ca Catien rhelore a ùvideuimeal eu sous le» jeux le même original que l'auir du uiunuacrit 1170i mais il l'a modiDé tout dilTérenmienl. = Ce qu'il y .
I prose (r° 306) qui ii
u de certain, c
que nouii démontrerons tout à l'heure jnsi|u'à l'évidence, i A KO UN Galien en vers de la fin du uu< siècle, kt que ce Calien a été L'onicniAL DES TROIS versions en fhobe ÂNUMisËEs CNDESSDS. Un grand nombre de rimes cl quelques vert, cl i-t M, souL restés dans l'incunable d'une part, et de l'autre dans le tns. 1470. Ces rimes ou ces ft-agnents de vers ne tout pas le» niâmes dans l'incunable et dans le manuscrit : Ils se complètcnL Bref, à l'aide du manuscrit li70 et de l'incunable, nous avons pu rcconttîlucr une jiBriie considérable du Galien en vers.
11' Sur la donnée de lBlëgendo(uTec un certain mélange de traditions typiques), il est fort probable qu'une ebanson de geste avait étéc om|iosée dés le xii* siècle, et qu'elle différait nolablemenl de celle que noua avonsanaljrsÉe pins haut.^Ce qu'il ja de certain, c'est que Ib Karlamapiui-saga (outre sa seplîËme branche qui reproduit pre»]ue lexlnellement notre fabliau) centicnt le récit d'un vojagc de Charles à Jéru-aleni, récit grave, vraiment épique, et où il n'est nullcmcnl question des gobi. J'emprunte l'analyse de ce récit, qui a un beau parfum d'antiquité, i la BibUotheijvedi: lEcoU de» Chartes {art. de M. C. Parli, t. \XV, |i. 101} : a Le roi Cliarles prend pour femme Aude, iille du due Girard atsoinr du Naimc». Après deuv années de mariage, elle enrantc un flis, Loliier (Lœdver); le roi ruil vœu de visiter le Tombeau de Jésus-Christ. Il te met on roule el laisse Cîi'ard Cvgne pour gouverner la Boxe, Olivier pour le rojaumo do Fnmcc (Vatland) et Roland pour l'empire de Urn^ff^r roi revient par Constanllnoplc (U^lagard) et secourt crUcacenienl te roi des Grecs contre les InQdèles. Le roi grec s'olTro k devenir le vassal de Chailcmagne ; celui-ci refuse, mais lui demande plusieurs reliques. It obtient entre autres le saint suaire, U pointe de la lance qui per;a le c<)lÉ da Jésua-Clirisl, et la lance de saint Mercure (saint Maurice'/). De retour en France, il envoie ecs reliques dan» dillérenlcs villes. Il garde la pointe de la lance et la Fait incruster dffis le pommeau de sou épée, qu'il nomme depuis ce Icrnp» Jovensc (IHomael Depuis lors loua les chevaliers qui combattent avec lui crient Muntjoic {iluiigeotj). « — (Jette légende
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nous ne sommes plus clans l'odieuse vulgarité de la plupart de nos débuts épiques. Le jongleur n'a pas la
a été r^iumée au xv* lièclc dans t'œuvre danoise liéii cJlée plui d'une hiis,
qni a pour litre : Keùier Karl Magnuifs Krûnike.
tS* Philippe Mouskes n'a pcut-Ëtre délajé Bvne autant d'amour nuetine de nos Iffendes épiques, il n'en a. pcut-fllrc pas difluuré une leule au mime degré ■jufl le Vo^agr. à Jértaaltm. Dans un arlicle Aé\k cîlé par nous, do la JÎJ61to- U*ii*e (UC Ecole det Charta |IS7i.p. 575», M. Mei Uir étabJit que Mouake*
' plus souvent, jusqu'au rigno de Chariot te Chauve, Iradiiil et mis en
!» une Chronique inédite, une Abbrevialio Qettorum regum francorum,
dan» le inanD«eri( do la Bibliothèque nalionalo lâTIO, et «uvre d'un
BMine de Saml-Denii vert la Ha du xii* sikie. Cet auteur monoitiquo n'atajl
(wi Mi iniérer ['lier Jenuotimilanum dans la i^ompilatinn ; Philippe Houskn
' plus hardi et Hnqur te premier celle întercnlation. tm aikle et demi avant que le< Granda Chroniquen aient eu colle nudace. Le poifto fraufais (esl-oe un poêle?) prolite d'une 3U9»i iJonne occasion pour d&rire IrÈs-longucmcnl lou» iM Lieux saiuK qu'il Ikit visiter un A unpirlemi d» FranreNirs 1l)p£3 cl suivanl*). Hai« te paisiii^ le plus intéreunnt dcsoii rik:il, auquel on n'a pasallachA peut-ltre aiaei rt'im[«rtancB, est relui oii il énnVntre les reliques rapportées par Charlrmngne, Oulre la mailié de ta sainte cou mnne et de la sainte lance-, un itM ckws sacrés, un morceau de la vraie croix et le saint sunîre. Philippe Nonskct mentionne la chemise et la cotnture de Nolre-Itnme, un de ses souliers, une goutU du précieux sang, une ampoule de t'huile qui coule du tombeau de ■ainte Catherine, et enfln la bmeuse larme de Noire- Seigneur qui fut conservée É Vendéme: ■ 0ne larme que Diex plora, — Li rois nvoec en aporla — A Vendmme en l'abeïe. • El il ajoute : • Et si aporta, bien Je sai, — Dr^ l'image de Sartenai. — De l'otie ki se mue en kar, — A grani plenté, non A eskar. • Et voilA comment une légende. Tausse dès son origine et résultat d'une Traude insigne, ne dën^urf i travers les sIvcIps, se complique et s'enchevêtre en dp nuirreaux mensonges.
13" [taos la chanson de geste inédile : la Mort d'.limm de Norbanne (Bibl, "lat., fr. Î«B9, anc. ms. In ValliJre, 33, i** 23. il), le poêle parle des rellquea apportées <le Jérusalem par Charlemagne, Le scribe, â cet endroit du poëme, liiue un blanc sur ce rcuillel de son manuscrit, et semble avoir poslérieurewnt BJouU ces deux vers: i El la eorone qu'il ot el chief d'espines. — Et les Minx e\ot, et la sainte ehemite • de la Vierge,
U* Cirard d'Amiens termine la seeonde partie de son Charlemagne par un rtcil dr l'oxpéditian de l'Emperpur en Terre-Sainte (Bibl. nal., rr,778, P'.lïl r" i m v*t. Jérusalem vient d'*tre prisa par le» mécréants ; «es habilants onl élé pttséa au 01 de l'épéc, le saint Sépulcre est profané. Le grand Roi s'élance aver Tar)rin au secours des chrétiens d'Orient. Il est A la léte d'une armée immense, ifuu vériinble armée de croisés. Il passe par Constanllnople. traverse l'Asie, M arrive enfin avec Constantin devant la villo aainte, qu'il va délivrer... Mais par malheur, une lacune considérable se présente ici dans le seul manuscrit Dli nous toil conservée l'a'uvro do Girard. Voici tes derniers vers; • Devant irirutalem fu moult grant li barnngcs, ^ De François et de geni de moult dyvers langages... — Et l'emperiero Charles el tou» li seignourages — Par ciii iert gouvi^mi'X uns ei digne volages; — Parle conseill [laimon qui en tel Tel cri sage», — Fu grand merrien copei cl Irel hors des lioEcaj[Ci. ■ Sous dirons plus loin cnmment on peut combler celle lacune du Chariemagne de GiranI d'Amiens avcr. les ConqMenlt! de Charlemagne de David Auberl. Ce dernier avait fous le" yi-ux un exemplniri) cnupr.rr de Girard d'Amiens ou un texte de tn ntAmi-nimilIn.
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parole, lo trouvère ne se nomme pas : il n'y a rien là de recherché, ni rien de littéraire. Bref, la scène est mer-
16* Aiiui, pendant lout le xui* siicle, et juiqu'à la merl de Philippe \e Bel, le» liïBtariens et les paëtea lont d'accord lur le fnil de cette expédition du AU de Pépin. Il en eit de mtnie pendant tout le XIV siècle. Lorsque Léopold de Bebenbui^i êvfiquedit B.imbcrjj ver» 13111, vaiitiil ramener à la justice l'«uiper<!iir Lonis dp Barir'Tc. cpl i'tiiii?iiii ^irluirn- ili>s pupes, qui avait pris plaisiri se f:iirp couronner par dc^ i'-\,">i[iiit .rliiiTij;iiii|Hi-!, (]ui avait créé un tintipape
cl ipij devait mourir m mi', r.ilil nt, il .■.nvil un Trajtf sans ce titre : D*
eeterum principiim germaiionnii :''!'• fl [fn-ci' erga rrligionem chrUiUtiam. Et que Tait-il dans ce moniloire '.' Il résume I7(er Jeroiolimilanum la lé|;«ide latine du voyage 1 Jérusalem. Il fallait que ce tïiit eût conquis une véritable pbec dam l'hiataire • la plui historique •, pour que ce frnnd évéqne se pmnit de le citer i ce redoutnblc empereur, à ce nouveau Frédéric II.
IG* Lo ViaggU) dî Carlo ilagno in hpagna n'est autre choie qu'une Tormc de la Spagna on prose, laquelle est postérieure i la Spag?ia en vers, comme nous le veiTons pius lard. Or, te Viaggio, œuvre du xv siècle qui est visiblement empruntée A une série de puSmes franeMinliene de» xn*-Xiir sifeles, renrerme taule une version du Vaijage à CoiutaHlitmpU qui dilTëre notablement do toutes les antres cl que nous allons analyser longuement d'nprès l'édition de M. Ceruti (Bolngne, IS71, tome II, p. 170-179). La scène m pnise
■ il j a de langues années • : Charles est & Parla et n'a aucune guerre rnntre les Sarrasins. Un jongleur arri%'e du royaume de Portugal et se niet A Taire ses jongleries devant toute la cour de l'Empereur. Il fiiit rire les barons. Tout k coup il se tait et s'agenouille devant Cliarles : > D'où viens-tu • lui demande le Itoi. ~ I J'»rriie du royaume de Portugal, qui est bien le plus hant et le pli»
■ courtois du inonde. C'est aussi te plus riche. Toutes les tables y sont d'or ;
• toute la serrurerie d'argent. Et quels tournois I > Le jongleur n'en dit rten de plus; mais voici que Clinrles est pria d'un grand désir d'aller m Portugal, Il avertit ses douie Pairs qu'ils auront i l'y suivre, et leur donne trois jours pour faire leura préparatifs. Ils parlent, traversent rEapague et arrivent dam ce fameux Portugal, qui ^tait alors lout païen et peupU par des adorateurs d'Apolliu et de Mnhom. tjuand le roi dn pays apprend que Charles vient lui faire visite, il va aur-le-cliiimp à sa rencontre : • Que l'enipereor des Ro- I mains aoit le bienvenu, i Dès qu'il l'aperçoit, il veut lui faire honneur et ilesccnd de nhcval ; mais Charles en fait autant de son cAté, et c'eat un nuaut d'hnmîlitiJ ■.'! de courtoisie. Arrive l'heure du dîner. Les tables, en elTet, toni d'or, et le; coupes d'or ausïi ; les touailles sont de soie. A la preinièra table s'assoient les deux rois; A la seconde, Floland et les doute Pairs. La Rlle du roi de Portugal, » la quale era bella e genlile e di etnde di diciollo anni », sert l'Easpercur ; mais elle aperçoit Olivier et. soudain, se sent enDamméc pour ui ilu plus violent amour. Olivier, dans le même instant, éprouve le niétne sentiment : I si elle une si compresc dell' amore de)!' altre ■- La nuit vient. Le l'oi païen conduit Charies dans une chambre, • la quale avcta lo cielo di (ino
• nm e le llnestre (Il crUtallo lavorate a oro fine, o in lo lettn erano drappi rli ■ seta Invorati a oro eon liuncelli, à Macoinetli e griiïonrelli tulle di pietro preu lioaii. Les douxa Pairs sont coud uils en douze chambres, qui sont toutes aemblabtes, cl couimenccnt 4 se reposer; maia Olivier jienae toujours i la jeune Iltle et la jeune 1111e à Olivier. Au matin, les deux rois ont ensemble un entretien, et pendaiil ce temps les douM Pairs restent seuls dam une autre chambre. Ici commence In fameuse acAne des gabs, des vantardises, des avimnlL Ceci celui d'Olivier qui relient le plus longlcmpa l'allenllbn du narrateur italien ■
• Je ferai ce que je voudrai de la llil" du nii ., liil Olivier. Le rnî l'cnlcnil :
veilleusement posée. Maititenanl écoutons la snilf! : car nous éprouvons ce sentiment de curiosité qui nous fait
• Eh bioa ! dU-il, si lu n'accomplis pas Ion gBb, je le Teriii «ouper ta tfite. ■ Oliiier ne l'at^complit que trop bien, et, dès le lendemain matin, la jeune fllle l'écrie : • la sonn prcsa da uno Tante o masehïo o temina, che iu lo senlo. • niiirier np a'étonne pas de cet étrange iivou et lui n^pond fart gravement : s SI
• c'est une iîlie, tu lui donneras cet anneau, nt si c'e«t un gardon, cette £p£e, ■ oTin qu'un jour je le puisse reconnaître.' Ce joiir-lâin£nte,Char]eniagne quitte )<■ nortugal avec ses dame )>aîr». NeuT mois aprts. naissait Caleant (Calien).
17' Dans les ChToniques île Samt-Denis on n'îniercale la traduclian de I7(er /(n»otHiii(nnnm que pendant le règncdeCharles Vli'édit. P. Paris, t. II.)
tS" David Auberl, en ses Çonqueita de Charlemaignf, qui furent ^riles vers ll.'iSel lui sont conservées dans undesplusbeauxinanuscritsde la Bibliothèque do» Ducs de Bourgogne A Bruxelles (n" 9066), avait évidemment sous les yem, (nmme nous l'avons dil plus liuul. soit un exemplaire Couplet du CharlemajM de fiîrnrd d'Amiens, suit un texte de la mèaie famille : de (elle sorte qu'aTet M proie très-moderne, on peut. Tort henreuscmeiit, combler la lacune que nous ofTre le seul manuscrit de Girard parvenu jusqu'i nous (Bibl. nal., (r. 778. f°> 131-134 V). Comme le dit H. Ruelens, A qui nous devons l'analfse M les extraits ri-dessous, ce David Aubert est toujours le m6mc : • un Inmme qui se plaît à développer deux lignes d'histoire vraie ou Tausse en deux finillles d'iimplidcalion filandreuse ». On en jugera par ce qui suit, Cammait le palriarehe de Jherusalem fut degetU de ion n^e, pnii vint en Can/iantinolite deitri tempereur de Gréer, et comment tous deux etmoierenl m Francf deven le jioble et bien fortuné Cliarte» le Grand pour avoir confort H avie il* 133). • La vrnye cronicqui; qui est miiuU bien approuvée raconte Hw, en ce temps, le ruy de Nubie appelé Escorfault, païen 1res redoidité on imei pour sa Torce. erudelité et groz poeuple qui le sievoît, conquist la terre d# Snrie, priit la sainte cité de Jherusalem, violèrent le saint Sepulchrc et les nin< Lieux et usèrent de la plus Inhumaine occisinn sur le peuple creilien dont ïoDChe Muroil parler. ■ Le Patriarche échappn au massacro et sl> rendit à Contijntinople auprès de l'empereur Conelontin. Celui-ci, la null, eut une •ûioii • qu'il mandast h: noble Charlemaigne en son ayde •■ A son réteil, il m conTère avec le Patriarche. On requit alors quatre vénérables prélats, deux talint, Jehan et David, el deux grégeois, Vsaac et Samuel, et on le* envoya vers Charlëiugne. Ils arrivent à Paris et, on séance impériale, lisent deux lettres. Tua* du Patriarche, l'autre de Constantin. Le texte en est donné. Cliarlcmigne et aes barons sont émus, et le peuple l'est aussi quand Turpin, archetique de Reims, lui fait connaître le contenu des deux missives. Les barons el le peuple, voyant larmoj^rCliarlemagne, lui crient d'une seule voix : • Ne pleurez
• plue, nous sommes prêts i, vous suivre en celte lointaine expédition. • Chtrlemigae. lavl, fait accompagner ■ el mener reposer (tes ambassadeurs) pour fah nfrescblr alendant l'heure du souper r, Knsullo i] Tait • lettres et mandement pour faire tenir A Paris en avril ■ tous ceux qui veulent parlicipor A Teipéilltlun. En quinie jours. Il en arriva une foule innombrable. Aprïs avoir été l'otijotdes meilleurs traitimients, les ambassadeurs s'en retournent, chargés de préMnts. Charlemagne > leur dist en son beau latin, qu'il savoit rnmme le frùo^», qu'avec l'aide de Diea >, Userait à Cttnslantinople ■ dedans la Saint Mhd •. Cunslanlin se montre chormé du résultat da l'ambassade, et, de son tiii, rassemble des rorce*. Avuiil le 10 avril, Charlemogne avait réuni i Paris tal cent mille hommes. Après avoir < prins vongié A sa femme, baisié son JMIH nu Chariot que moult amoil > et harangué ses barons, il »o mil en Dbemin el ■ pai^sn par \fi Allemnigne* >. En ronti'. il lui nrrive une avonlure
tourner fiévreiisemeni les pages d'un roman, et une telle fièvre se fait rarement senlir dans la lecture de
lu* ■ j'ay IWUï* en la vrayc cronieque long, il K pttû avec win arm^; U pluie « r.hrirlMnagno dewanrl de ehevil el prie. Toiil i coup un oiseau «e mel â rhiititer el à parler,., en lutin, ce qui Tut l'etnnlé comme Irès-merveiUeui par • Im geai (lu psifs i. Au matin, jojeux et raisur^ par ce mesMKer ciUnte, Clinrle» et ion armée gc metlnnt pu roule en suivant l'oiicau, qui les oomluil jiituiii'ii Cuntlanlinople. là, Conslanlin vient i leur rencontre et le« Teitoie. Puis un prend quelques dieposiliona et ron part on S^ic. Il est Bîeé de rair que tout ce début eat emprunté A la li^nde latine. Hais c'est ici que Ici deux ilMiiments vnnt s'éloigner l'un de l'autre. = Comment le touldan de Daman et nnltre* princhei payent envolèrent leuri etpiei en ContttiHlinahle. El eomiiient JU >t mirent en fuiinlpaur lierfr hatit^ auxvaiUan* ehrettieni {P \3^>. Après In prise de Jérusalem par le Soudan el la fuît^ du l'alriarche, le • cnliplie de Haudas >, penuadé que ce dernier mettrait tout en œuvre pour récupérer le lomlio.-iu du Clirisl, atait enga^ le seudan h se mcllre sur Bel gardes : iiiâme, il eAl voulu conduire les Sarrasins i Rome. Kn attendant, on envoie des espion* A Cunslantinopte, et ce «ont ■ deux paK-nt qui tavoienl parler lalin, grec et aultres lanpiei >. Averti par enx, lo Soudan IVirtiDeJéruMileni. Puis,il mande i le roy de Turquie et eelluj du QuaJre ■ et, nu printemps, il a (roii cenl mille hommes loui les armes, et, un |ieu après, six cent mille. Conseil tenu par le Mudan cl le* grands Kigneur« sarrasins ; joie d'anéantir bientdl la chràlienlé en trlomphanl de ici deux Empereurs. » Comment les notJei empereur» Charlet le Cm^ueranl el Cowilantin de Gréée livreratt halaille eu lOHldan de BabUoine, celluy de Oetna' et le efllipA«, le roi dé Turquie, celluy de Damielle el plusieum auf ret roit paient qm furent deteoHfii et mii à mort, rettrvi celtun (te Babikine t/ui l'enfuy (f 138^ Le prudent empereur Charleniagne envoie des coureurs et un truchement pour reconnaître le paji ennemi. Il apprend que l'armâe des Sarrasins est divisée en • doute balaillei >. Alors, il ■ titt chauun armer el sonner tronipeltes, clarons et aulreg inatrutnens pour resjnuir ion puepic >. Il ordonne son armée el se diipoie au combat. Harangue bux troupes il bénédiction du Patriarche. Emond, fils du Doon de Majfnce, demande A perler l'enteiiinc de France. Charlemague monte i cheval : combat longuement décrit. Emonrl tue Horadia, rrérn du roi de Turquie. Récit détaillé de mille prouones. = Comment, aprtx la victoire aehievée, te' deux tuillan* empereun aiiiêgerent la lainte cité de Jherwalem, el comment le sotUdande Babiloine et le toij de Damielle leur livrèrent bataillr, leiquêlt lurent ocôm et la lainte cité reconquiie en la même journée, et de leunfaia (P \Âl). Après ladéconllturedei Sarrasina. les noble» cliréliens i Irouverenl, par eitimalion vraie, qu'il j euit de païens occis plus de quatre. cent cinquante mille, un) oeuU qui tiroient A leur fln, dont lesaulcuns requirent lo aainl baplesme, les aulros non >. Les chrétiens avaient bien perdu trente mille hommes ; • mais la pluapart estoient de ceux de Grèce •. Sachant que les païcni, après leur délïile, s'étaient retirés A Jérusalem, Cliarlemagne vient planter sn lente devant la ville. Le aoudan de Babvlouc • s'en Gomplaindj A ses dieux IrÈ^s-lenil rement ; ■ Que voia-je maintenant, puitsan* ■ dieux Mahom, Jupîn, Apollin, Tervaganl. Voitre puiisnncc ett ettainte. • Le roi de Dnmielto l'apaise, et l'un se décide A livrer une nouvelle bataille. Dn rail venir de nouvelles troupes, et l'on se retrouve encore deux cent cinquante mille hommes. Charlemague, de son cAlé, dispose son armée, fait Taire ■ provision d'abillemens pour eschcllcr la cité, tandis que l'cacormuche •ei'eroil M\ devint ■■ Combat. I.e mi de D.iiniolli- c^l Ui.' par Caroucl. re qui terrifie
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nos vieux poèmes. Sachons proniei- d'une aussi heureuse et aussi rare occasion.
Ici SJirraains. Pendant la bataille, Cliarlcmafine Tait po«er deiêetaellcs coairc tr* murs. Tous ks liétuaseart de la cité étaîAnt au cambal ou li; rcttardnient <Id haut dn remporti. Dix mille Français peuvent donc en[ri?r dan» la ville, lutn* Atre, pour ainai dire, apertiii. La ville est prise : la plupart des dérenicun «temandenl le hapMme, le« autres sont occii. Aprîi avoir laisié vinet mllln hommes dan* la ville, Charlemagne le jette nu dehors dans la màiée. De sa pnqire main, il tue le loudan. Des deux cent cinquante mille païens, il n'en ^happa point cinq cents. Les Français n'avaient point perdu plus de trente mille hommes. Après la victoire, les deux empereurs se rencontrent et se Téli- Charlematcnc mat la ril£ aux mains de Constantin; puis, tous les chr^ ont visiter le Calvaire. = CommenI, aptes la cotiguettt faite, (es rfeiu' «•otfei tmp^rfUT* et It Patriarche viiiferenl ttt lainti f.ieiu; de JhenaaUm, «( tMM otmmeTit iU firent meUre à mort U caiiphe ; puû, confirent toute Surit par farce iCarmu (^ 150). La cité i^tail approvisionnée pour trois nos et )>ottrvue de tout ce qu'il tlillalt pour la défense. Les Français et les Gr^Renii y font l^ur entrée : des pri^lats, des clercs, des chrétit^ns arrivent de toutes parts : ils lïinnent une belle procession cl vont au-devant de Oharlemagne, de Constantin «l du PalriarcliP. On crie : i Noël ■, et, en ehanlAnt hymnes et cantiques, les ^oux Empereurs entrent, accompagnés de Icun barons, cl se rendent au saint Kèpolcre. Après quoi ils vont dîner au palais du Patriarche > cl se couchent juiques « l'endemaini. Après dix jours de prières et de promenades dans la Ville. Charleraagne fait amener devant lui 1b i ealilTe de Baudai ■ et l'extiarte A •e hire chrétien. Hais, comme il s'obstine dans sa perverse créance, Charle- Rlaync le fait • morir par grant tourment i. Puis, il convoque ses barons, et leur annonce qu'il Tant conquérir toute la Syrie. Le lendemain, • après la messe ouïe *, l'armée part. La conquête de la Syrie ne lui coûte que peu d'elTorts, et Us défenseurs du pays sont tous • oecis ou baptises •. ^ Cowmenl, apréa la belle anuptesle, tei deuji nobUt empereura partirent de ta rite de Jhem- Mltm et nndrent en Xoiulaalînobte If 155). L'armée retourne ù Jérusalem. KouvellD entrée solennelle ; les deux Empereurs descendent de cheval et re- Rwreienl le ciel. Après avoir tout remis en bon état, Chsrlemagne prend In réMlntion de partir et ordonne â son armée défaire ses préparatifs, Discours dn ramerclnient du Patriarche à Chariemagnc. Fêtes, diner au palais, préscn- UtioD à l'Impératrice, discours de Constantin. ^ 6*ommenf, au partir de ContUniâuiblt, fut par l'empereur Conilanlm donné au Irutxcellenl Charles le (Inut de moult belle* reliques i/u'il fisi rapporter en te* pais de par deeha |P ISS). ChnrIemagne, voulant i reveoir sa femme et son fils Ctinrlot qno moult iMWlt •, donne décidément l'ordre du retour, Constantin offre de riches présents; les Français les refusent. Charlemagne avait défundu ■ aux siens, s«u paine de mort, que nul ne fust si hardy de mettre main A chose qu'on lai présenUsl ■. InsisUnec de Constantin, persistance de Charlemagne. Hais, fU une inspiration divine, Charlemagne demande des reliques, (^nstanlin UMOible les prélats et fait jeûner le peuple pendant trois jours. C'est après Ml« ttUnte préparation ituo l'on ouvre le trésor ■ de la grant église où sainte ItMne Avnil fait mettre les reliques ■. On en retire la couronne d'épines : nlracle* immédiats. Charlcmognc Ii met dans i un gant tout tissu A or ■ qn'll remet A Turpin. (Test cette couronne qui existe eorore A Snint-Denis. Puis M jr ajoute une partie do la croix, du suaire, de la chemise Ar. Notre-Dame cl de la ceinture. Désormais Ch.irles n'a plus rien qui le retienne : Il quitte • Cmstantinople, et,' après tin heureux vnitage. arrive A Aix-lii-Chnpelle. m'i les reliqn*!! iwiit déposée*.
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Il laut cependant avouer que, dans ce début du Voyage à Jérusalem, l'Empereur joue un rôle passablement ridi-
19* Le manuHcrîl de rAraenal 33S1 (anciennement B. L, F. IS6) rniu» foil usiBler Â un nouveau développement de notre légende au xv* sîèclr. Celte
g compilnlion en prose, dont nou» aunins lieu de reparler pius d'une fois, *e eompose des éléinculi suivaiiLï: l'Cirnr» de Viant, première partie fp* 1-5); S* tfemnMi de Beaulande (f" S-iO) ; 3- Kettier de Genim (!*" 40-55) ; i" Giran de Viant, teconûe parlie (f~.M-I78); 5' Voiiage ((" 178-206); 6" Cii'û>n, prp-
. mière partie (f-S06-îî3) ; 7* Aimxri de Harbonne. première partie (("Wa-aai); 8- CiUien, uwnde partie ((» 331-369) ; 9° Mmeri de Narbonne, «cconde partip (f- î69-a80); 10- (a Heine SibilU (S- Î80-379). tl est «té de voir que, si le compilateur pouvait être rattaché à quelqu'un de nos ancien» cjclca, il devrait être claisé parmi les cycliques de la Geste de Guillaume. Ce hit taujDUPa, d'ailleurs, le caractère de notre légende, et nous l'avons déji fait remarquer au sujet de la chanson du xtt* siècle. = Pour nous borner ici au Voyage et à Galien, notre rajeuniisenr avoue, i vingt rcpriiies, qu'il a sous les ^ux une ancienne iiloire. Il va plus loin, et nous fait entendre clairement que CBlle ùloire KSTKN verh. Dès le début du Voyage, an effet, il prend w» préeaulions avec ses lecteurs, et, leur confessant son scepticisme absolu i l'égard de tout ce qu'il va raconter : ■ S'aacune menconge, dil-il, j e>t par aventura ditte nu meomptée plaisamment, Sf KST-ei.l.R distrettg des iioiniAns ET HiSTOiBEs RJiie; u'iDCUN TEKS que l'isioricn croit aussj i paine que les etcptitans. ■ (P 180 V). C'est ce qu'il répète ji plusieurs reprises, et comme il T a(l et \i, dans sa proie, certaines traces visibles de vcrsifiealian, nous en pouvons conclure qu'il avait entre les mains et copiait i sa manière quelque aucieune chanson de geste. Or, tout nous autorise à penser que c'était le Galien en ver» de la fin du xiii° siècle; ce Catien même dont se sont également servis le compilateur du manuscrit 1470 de la BiblialhËque nationale et l'auteur incooDU du GiUien incunable ; ec Galien même dont, à l'aide de c«s deux dernières ver- «ions en prose, nnus tenterons tout A l'heure de reconatitncr plusieurs fl-a^ ments cnnsidérablei. Quant nu compilateur du manuscrit de l'Arsenal, il ne nous sera pas d'une grande utilité pour ce travail de retlitulion. Dans son ceuvre élrange et diverse, il emploie concurremment tous lea procédés i l'utage des remanieurs en p^ise. Quelquerois il suit son original d'assez près et va jusqu'à en conserver quelques rimes (f 181, etc.). Mais, le plus souvent, il 1b di^laye ou l'abrège d'une façon véritablement désespérante. Lorsque le récit du vieux poémc lui pinll, il le développe et l'allonge sans vergogne ; mais, tout i coup, et sans qu'on sache pourquoi, il se lïtigue de ces dévcloppcmenu ; k\ vieille chanson l'agace, et cet liummc nerveux se prend soudain i résumer en une page ptusieur.t centaines de vers : ■ Si n'en puet mie, en ceat présent livre, faire l'istoire mencion : car trop porrait estre ennuieuse et langue • ((■ 339, etc.). On comprendra sans peine qu'avec de tels caractères, celle ceuvre du xv* siècle nous ait médiocrenierit servi i reconstruire celle ilu Xlir. Il nous reste, néanmoins, k donner une analyse exacte du Voyage, tri qu'il OEt raconté dans le manuscrit de l'Arsenal. C'csl ce que nous allons faim... = Conwnenl Charlemaine fkt premièrement moly d'aler en E^igKe faire la cntuiufSe en laquelle morureni OUtneret RntantfC f!»}. L'Empereur est sur Ir point de partir i Jérusalem, lorsqu'on lui annonce l'arrivée de Basin et de ita^ile, • frères et bons amii, lesquels s'esloienl partis de France i gros prMiple pijur "lier guerrojrer la gent saraaine ■- L'auteur du roman sa lance
■ in il.ins une langue dignission. 11 expose comment l'Espagne était alors divisée eu plusieurs royaumes lous les rois Balïgant et Marslle, et comment ce dernier possédait tout le pays depuis Bordeaux jusqu'.'ï la Gillice. »vcc S.irugosse pour
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cuIp. Le voil^ qui s'irrile sottement parce que $.1 femnii' Iroure, hélas ! qu'il est un homme au monde mieux coiffé
api\a\e. Ce Mirïilc anii imr bdic dtioe, • lupieUc hil Unt tmonKUW île lupi iTligrcinoai. que Uiir \e conirini du pal& pour <» qu'il fui Irnurf ttcbii ta %na lit avec die •- Cai à crll^ <I«-nièrt^ méMTrntnre itue l'on iMihM ici b haine de Nar«il« contre In chiliens «tia olaitropbe île Ronce- Tox. Quoi qu'il en mit, et apris que le rcmanieur a pris soin de naos mrajer nranuii ée JAngii (fiti^rmuinl, il nont (ail assiiler lu départ de Basin el ie Ruiln en Eipngiui, oti il) Rirent tués arec lom leura geni sur l'ordre de Itmile, du mi t^upilie Itic'l el de BaliganL Enfin notre protalrur en arrive » yt^tgt « Jéraaletn ; maîa il juge tout d'abord nfeesHiire de mettre son leci"ii ta gard* eonire la Ttnt£ des faits qu'il r* raconter : * Avant ce que l'isl°Rni entame la matière qui pupt par nature estre meniongiere oii Torle i ttirin iceulx qni la liront, il proteste que les mois ne lui nnent iinpulta pour h»n«. Car ho inlentiao n'eil aueuneuMnl d'5 mf^tre ne adjou»ler rien <lu ■im, nais que seulenii^nl efcripre et ramnipler joieusement ce qu'il a veù n ■■nné vn plaùenn livres asseï rpvennns run i l'autre. • F.t il h déride i mm- ">™wf (("178-18(1 *■).= t Commtnl Otimtrilt Vienne eHgendra 6'iUnien iit ^ d« [Empereur de CotutatitàmbU ai revauml de /enuoleni • , C'est sous Mie nibriqoe que le remanieiir place, asseï maladroitejncnt d'ailleurs, presque M le n<rlt du Yowi*. L'itinéraire de Charles i travers l'Europe ne l'arrAle ^kiDgl«nps.et il fait trèa<rapidanentarriTFrrEnit>erruri Jérusalem:* Point ** dit ristrâm quel jour ne quel mois •, dit-il en plnisantaot. Or, l'élise était "^'n'*: • Si se mist l'Empereur i genouli adoncq et, Ik plut dpTiilfinrnt qu'il fvU, Oit sa prière i Noetre Seignear, M s'ourrircnl les partie. • Ce n'est pas ""Juif Ici, mais c'est no chrélienqni sperroit ChaA^el les Pairs assis dans In *'ta}«rm> du Christ «l de ses ApAlres, cl qui va avertir le Patriarche. Cchii-ei '■«PftHe de s'inelioer devant le roi de France et lui donne immfdialeoient se* flu beltts reliques : • le brat de Mini Simeon, le chief de saint ladre, du ''KtdesaiatcMsrïe, unech<<miJ« qui? vcsii kuu benoît enbnt; une sainlure que ■iagni la tierge Marie; d'un de ses loliers; le coutel dont Plie se servoit en Mtnpnl, avsc de l'eseuelle en tatpielle nllc oicltoil sa viande. Sjr on piict l'en ^"v Hoir i Saint-Denis partie que Charlemnine y donna pour vérité, et se ■rnal ceolx qui j vont chascun an gaignier les pardons. ■ Et l'auteur JURO i pipM d'ajouter ici quelques remarques que lui suggèrent la multiplicité rt l'orideifdiquet caïuervéGs i Sainlr-Denis, ■ au Palais 1,3 Paris et ailleurs: ■£( Oéparti Charlemaine, distribua ou donna autre paK, ne dit poinl l'istnirc QMdnlt où ce Tut. Car asset d'aulr«s riches, dignes et belles [reliques) en j ~ tint au Palaii à Paris comme aillciirs, qui est le plus noble trésor do qiioy u puisse parler. Kl qui demanderait dont elles vindrent, dit l'iiloirc que arkmain» mcimcs en conquisi partie sur l'amiral Balan en la cité d'Aigre- M. au royage que lui et ses pers et barons firent en collui tenu que lu roi irahras d'Alexandre nit conquis par Olivier de Vienne. El si dient aucuns «rirns que Rcgnault de Moril«ubaa en aporta d'Angorie, lorsque (^arlcmaine lui furoiil pncilléi' enaamblo de la graitt guerre qu'ils avoient menée l'un ilr* l'autre... • (K* 182 v*,) (^endaulCharlemagnc quitte Jéniialem et prend I chemin • pnr Crece 1. C'esl alors seulement que le rajeiinicseur pense A ■s raconter l'histoire de l'Impératrice, disant à Chnries • qu'il ;t a de par le Nule un prince plus riche que lui et que ce prince est le roi Hugues di> HtlMillfiople >. Nuire rom;ineieravouenaïvemGiitque.:e fait s'élait passé' au panemmt de l'Empereur • : iledt élu plus sincÈre encore en confessant qu'il ut oublié de nous le ra^vorler. Bref, Charles bb décidn A revenir par Cou- >ntin>iple. alln de vnir ce roi si Viinlé. Celle pnrlie ilu Voi/age plnll à mitre
que lui. Il se hftte de faire son offrande au moiUiei' el revient h Paris aveu Roland, Olivier, Guillaume d'Orange,
proBatïUf, pl il y suit \isiblc'meiil cl'asMï près le romnn on ver» du KiiCïitale, qu'il a trÈs-probablemenl son» le» yeux. On »'cn aperçoit aiii rimei qu'il eonservo (à cl lA, el c'eit ici que U oomparniMn entre le munuscvil île l'Anenil el le maauicril UTO de It Bibliothèque nnliDonk tfm peul-£tre le plm inlrirewanle. Les chrétien* s'avaniM>n( donc à travers les longups plaines de J'Asir cl font parler les reliques devant eux. Et, i en passant Imr eliemin, ainsy ciimmc par le plaisir de Dieu, esloienl les souri qu'ilz rcncontroîenl fa leur eliemin gari« de leur inflrmilé, les nvugics renlomin^, elc. • {f tf(3 r). Hais, rontmeTubservesagirment notre auteur, Tienne peut longtemps demeurerciEh^ en CD lias monde, cl voici que les Samuini apprennent le voyage de Chvleniagne. Vile Brairnanl s'arme et chevaucha contre les Français i la tSle de deo» mille paTens. L'Empereur l«a aperçoit soudain et, comprenant U p-andeur du danger, eoniulle ne; barons : ■ Voici les païens devant nous ; que fïnl-il (tire? « — Courons-Ipur bus, dit Roland, el battons-les. ■ Ogier partage brulakment le mémo avf*, et le remanicur en prolile pour faire un beau porlrail du nanoîs. • Or ostoil Dgîer criminel plus ou aulanlque chevalier du monde : il estoilians merci quant te veoit de ses ennemis oppressé ; il esloil sans miserieordo quant il M trouvoil avaniagié plus qu'eux; il estoil sans raison quant on lui taiav'il aucun tort, cl à ceste heure lui enflamba le visage de fin argu, sy que qui l'eûsl A bonnes cert<-s veii, il lui eitsl il'un homme onragié souvenu, i Mais le vieux Nai mes, le plus sage des conseillers de Charles, ne partage pas l'avis d'Ogïer, cl d&lare la résistance impossible. > El 1 ces paroles respondi Naimes qui plus ne voulu nul des autres escouter, el dît i l'Empereur : • Ne crayés ees gens-cy, aire. ■ r»il-i), car ils nous conseillent nostre perdieion. ■ MaislesjeuncsPairsne veulent pas se rendre aux sages conseils du dnc de Bnviire el se prAcipïtenl imprudemment contre les païens. Charles fait déposer les sainies reliquei à terre et se contente de se mettre à genoux: Dieu l'exauce, et tous les Sarrasins sont changes en staluos de pierre, au grand élonnemenl de Roland, d'Ogïer et d'Aimerf. dont le courage insensi! est moins récompensé que la conllanie piéU de l'Emppreur. I El dcvindrent tous les païens piores de rochier. ((-IMv* 4186 VJ. Notre prosateur, après s'être volontiers étendu sur ce récit, si' remet de plus belle à abréger son original. < (Jui vouidroit, dil-ïl, toutes leurs avanturfs racampter, ce serait chose tropennuieuse; pour ce, s'en taist l'isloriep delà plus granl jiarl, mesmemenl que ce lui semîile fantosmc ou dcre mon{«ngo trop entendible c fl* 186 v'). Là-dessus, ce sceptique passe Irès-rapidemenl sur la fameuse histoire des porcbers, des vachers et des bci^ers qui, comme nous le verrons tout à l'heure, s(-ra si lang<iement racontée par l'auleur du manuscrit 1470 : < Ils trouïi'reni porchiers, vachiers el bergiers gardans leur» besles, couchans el reirayans en paveillons si richement appointii'a et ouvrés que ce pouroîl sambler chose faéc ou menleresse. Et non pour tant parlera l'istoire du roy Uugon pour avoir souvenance de ce que la Reyne avoil dit à r.harlemaine i son deparlemeni. ■ Ce narrateur si déliant se plall à nousarr^ter pins longtemps devant le bon roi Hugon, devant ce roi agriculteur dont le labourage (ïit l'occupation et la joie. Mais aussi, quelle charrue que la ■ieniic '. K Dit l'istoire que les rouelles estnient de Un or, le loc do fin argent, les manchercaulx de lin ciprcs et tes rays de la plus fine soye du monde. • Le* compagnons de Charlemagne s'irritent contre les godts roturiers du roi Hugon; mnis l'auteur passe asies prestement sur celle indignation qui sera plus longuement expriuiée dans le manuscril l'ITO. il s'empresse de conduire ses liénisÂConatantinople el de nous Taire assisler aux commencements de t'nmonr d'Olivier pour la llllc du roi, pour la belle Jacqueline (r- INg v"!. L'ami de
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A'aimes, Oyier, Gcriii, Béraiiger, llernaul, Aïincr. l'artlievêque Ttirpin, Bernard de Brebant et Bertrand.
floLind en perd la t#lB tout d'abord. 11 ne mange plus : • cHi' il esluit replel d HDult de In beauté Jacqueline >. Le romancier, qui rient d'abr^gpr ai tlnlinicot son original, mill qu'il entre ici dans la partie la plus scabreuse [ poëme et qu'il va amuser ses lecteurs. 11 le acnt, et redevient long 1 plaisir. Charles et les doute Pairs vont, le soir, se coucber dans la vaste ■Un que le roi de Constantinopic leur a fait préparer; au milieu de ce tloi^ Ur iaiprovisé est un pilier creux dans lequel ce prince soupïonneux a fait m espion. Alors, quelques-uns des l'airs se mettent & • nindor ■ : le mot «[ de notre auteur. Mais la plupart ne peuvent dormir. Quant i Olivier, il était LTCUX I qu'il avcdloit et baisoit son oreiller i. Ici commence la scËne ^^_ ,— » (P 190 ï"), et elle cit à pou prts la inîme que dans le manuscrit 1470, que nous aualjsons plus loin. Il va sans dire qu'i chaque vantardlso des i)lin(>U, le bon espion s'indigne IrÈs-fort dans le creux de son pilier. Hais, parmi Jms Iw gabs, le plus monstrueux est celui d'Olivier, qui, avec un langage moins ftuvert que dans le manuscrit UTII, se vante ici • de faire .xv. fois sans durmir bjeu dont amant et amie s'esbalcnt en prenant plaisance l'une avecq l'autre ■ (^ 191 r" V*). Ces gasconnades un peu lourdes donnent lieu au rajeunisseur de ir une Tuia de plus contre le vieux poème qu'il copie :£iiIenifrr7uec'Mfçri" —^dHlf autant 7ueil«/Iai«r, s'ikrie-t -il dans un ■ notable'. El remarquer fn'oii trouve de ces notailti, de distance on distance, dans toute cette longue R ilraoge compilation. * Et llaber, ajoute-l-il, est dire mençunges et r^iter iMi non advenues • : ce qui n'est bon qu'à guérir les ■ merancolies ■ . Après le prol«slalion nouvelle, il se reprend à nous rîicanler la scène des gabs, qu'il il inlnrompue. L'espion tort de son pilier et court raconter au roi Hugoii tout ce tn'll a entendu (MU5r*) : colère du roi, qui se plaint amùremeut à Charlemagne tf Mt lerrasté soudain par un regard terrible, par un seul regard du grand Emper. Haïi il j a pris de Hugon un traître qui rexcite contre les français : c'est aberl de Bordeaun, • lequel avoit, par sa forraiture, esté banny de France >. Em hiUe terrible s'engago entre les Français et les Grecs: deux mille de ces der- ' n sont couchés i, terre; les autres sont dans l'épouvante ment, el un bourlitde Conslantinople. parlant au nom de tous les autres, demande i Hugon tenalion d'une lutte si fatale à ses coneitojent (P* I9&-I97 V). Le roi consent t bir« sa paix avec Charles, nmia â la condition que les barons français exé- M«roul leurs gabs. t Or, observe notre auteur, le «eul qui fût réeîlement exêcu- We A»\l celui d'Olivier. • Toute cette partie du manuscrit de rAreenal est Itraerdïnairement étendue, et l'on ; peut retrouver plus facilement qu'ailleurs jk trteei de la chanson du xtu* siËcIc. On sait, d'nilleurs, le reste de l'histoire, Il Jacqueline, la fillf du roy, fut delivrie à Olivirr de Vienne pour g lui une nujf. C'est le titre mâmc que notre narrateur doimc i l'un I tei chapitres. Olivier, en cITet, ne manifeste aucun repentir de son gali, se it i reiécuter, et ajoute: ■ Si me ose bien de ce vanter â l'aide |ui aux amans fait maintes choses entreprendre. • Le roi, plus cf nique file fois qu'Olivier, soumet alors sa Qlle à cette ignoble épreuve, et l'auteur ■ tv* siAele est le premier i s'étonner hautement de cet épisode de son récit : C*l1e nul fut cose moult merveiUcuse â faire et accorder; MAIS A Choire PI4:s. Ile iMmongne l'Istolrc. laquelle je no puis mie dssdire. > 11 est vrai que le ciel Ue(!) el qu'une voix d'en haut annonceàChnrlemagne endormi que tous «des Français recevront aisément leur exécution... même celui d'Olivier * iiMOD r*}. Mais Olivier n'en est pas moins asscs embarrassé pour réaliser (ien, bien que Jaciiiiclinc s'y prête avec uni> oUéissaiice par trop (lll^ile. S'il exécute pas tout son gali, c'est la mort, et le roi Itugon ne lui fera point grAce.
Il r4Kr. Lirk. i.
Tels .^ofit, en elf'et. les douze Paii^ dans cette chanson du \ir siêi:le : ^ Vous allez, leur dit Charles, parth* sans
Oli%i«rr «aith^te •■! «'«-ffirjyf: idciik il ta joaqa'à citer, dans sa douleur, les papil^s d'un Mjjr^. qui dit noléblemeni m deux t«ts : « On «loiM bien kûifr le v>vla* — ImjhI oh dit a Ufn: HéU* ! P d>l r*. • Par bonheur, Jacqueline lai \*r*Miu:i lie nantir et de têin'>igner derant son père qu'il a, loyalement et jusqu'au iKiut. accompli toute sa rantardife et teno tontes ses promesses. OlÎTier, en re\ancb<', lui prumet de Vé^iuvr T dli r;. Après qu'Aimeri a été rais en demeur»; d'exécuU^r son gab. et qu*il a brisé d'un seul coup quinze toises de muraille, cocnme il i'était engagé à le faire, le romancier nous raconte la réconciliation de« d**ux rois et décrit les fêtes de sept jours qui suivirent eet heureux événeineiiLCharlemagne et ses Pairs n'ont plus désormais qu'à quitter Cofistantinople. lis partent en effet, et Jacqueline, qui est enceinte de Galieo, accompagne de ses regrets le trop placide Olivier, qui lui fait de nouvelles prumesses de mariage t p 204 \^ . A peine de retour en France, Charles • assanble ses grans compaignies f»our aler en Espace, où il fut par longtems ■ (^ âOI t*). Il s'agit d'aller venger sur les païens la mort de Basile et de Basin; mais les barons français se disent que cette guerre sera terrible et hésitent à partir. Charles s'indigne «.*t les jette énergiquement sur le chemin de l'Espagne. L'auteur termine cette partie de son récit qui correspond au Vo^ge en renvovant ses lecteurs au livTf qui r a été composé sur les conquestes des Espaigncs • {^ !305 v*). ^ Le miiiiuscrit fraii<;ais l-iîu de la Bibliothèque nationale tGalien restorè, \\* itiècle^ est l'œuvre d'un remanieur en prose qui avait sous les yeux une chanson du xiu* siècle, laquelle renfermait sans doute ces deux éléments juxtaposés et fondus : 1* le Voyage ^rajeunissement, en vers rimes, de la chanson primitive), et ^ le Galien ^rédaction en vers, de la fin du xiu* siècle). = L'auteur du manuscrit 1470 est un homme exact, régulier, égal, qui suit de fort près son original et ne ressemble aucunement à ce capricieux auteur de la compilation du manuscrit de l'Arsenal, lequel abrège ou délaye à l'excès et qui compile, d'ailleurs, plusieurs autres romans. Dans la seconde partie du manuscrit 1470, dans le Galien (bien plus que dans la première partie ou dans le Voyage), il est aisé de retrouver un assez grand nombre de vers ou de fragments de vers. Or, vers Iciiièiiic t/*mj)s, un autre reinanieur se livrait au même travail d'après le nièiuc original, d'après ce môme Galien en vers de la fin du xiir siècle. C'est l'œuvre de cet autre rajeunisseur qui nous a été conservée dans les plus anciens Galien incunables. O Second prosateur nous a aussi conservé dans sa prose un certain nombre de rimes, de fragments de vers ou de vers entiers; mais ce ne sont pas, on général, les nn^nies que ceux du manuscrit 1170. Si bien qu'en utilisant ces deux versions, le Galien incunable d'une part et le manuscrit 1470 de l'autre» nous soniiiies arrive à reconstituer plusieurs centaines de vers, et que l'on pourrait arriver à restituer, presque à couj) sur, tout le Galien en vers du xiii* siècle. = Quoi qu'il en soit, l'auteur commence par relier son récit à Girars de Viane et, par conséquent, au cycle de Garin de Montglane : « En ce tems que Cliarlemaignc rcgnuit et après ce qu'il eut veiics maintes batailles mises à fin, et aussi que Kolant et Olivier eurent bataille ensemble en la cité de Vienne, pour laquelle bataille le roy Charleniaigne voua à Dieu que, s'il luy plai soit garder de mort son nepveu Rolant en celle bataille, qu'il yroil le Saint-Sepulchre adorer, Charlemaigne entreprinst son voiaige et fisl appareiller son bcrnaige. n (F* 1 r*.) L'histoire de la Reine est singulièrement modifiée : cUc n'a plus ici rien de primitif ni d'étrange. La femme de Charles, entendant son mari s'écrier : « Je » suis le plus riche roy de toute crcstienté », se contente de dire : « Sire, sans » faulte,j'en seay ungplus riche que vous de la moitié. — Et quel est-il? dist le » Roy. M - Et lu Royuc respont : « Osl le roi Hugues de Constantinoble. n
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retard ù Jérusalem, et adorer le saint Sépulere. J'irai avec vous : car je veux voir un roi dont j'ai ouï parler, a
iurs Cli;u'leiiiaignr jura que aincoy» qu'il rtlournc ila son voiaige, qu'il yra »ooiileroj Hugues, ■(P'i V.) Charles part, n'einmenanl ovim; lui que les douze Pairs. Leur voyage psI raconté en deux lignes. Les voïlA ù Jérusaleni : les porles rtu Sauil-Sépuliu'e «uni closes; mais Charles m met en prière, et cllei s'uuvrenl miraculeusemeul. Paiu cette |irièrc sont déjà ces mots ligniBcatifs, que nous relrouTeraus duns les incunables : • J'ay laissé, dit Cliarles, mon pays de t fiance, d'AJemaîgnc, de Champaignc, de Flandres et de Brie ■ (I* 'i r* cl -i'). L'Empereur et les daiue Pain ï'iissuianl • dans les treize chaixcs du Clirist et des ApAtrea t : celle du Christ ' se abt'ssa oncontre Charleuiaîgnt', cl il s'assit dedcni a. Jtventuri! du Juif qui aperçoit l'Empereur et qui voit • en sa liouchr.' ntluirc une lumien! en la Tonne des rayes du soleil moult cleni t. Vite il court priveoir \f Patriarche. Celui-ci ■ va devant l'eagliic i. grant procession de pres- Ines i, et c'est alors que Charles se Tait connaître : > Je suis Roy de France et suis
• uonuni Charlemaigne. Et vei cy moa liepveu Roland, et aussi Olivier le vailliant, •(f<>3r*.)LePatri»rches'caiprc9Scde donner au rui de France les reliques qu'il lui demande, et tfi reliques sont le • brni de sainct Simon [aie) et le cliierdo saint Ladre, du laict Moslre-Damc et la sainte escuelle oii Dieu uicngea ton poisson ■. Point n'est question de la eaioLe couronne, ni du saint clou, qui saut spjciûës dans les dociunenls antérieurs ■ (C ^ v°j. Adii'ux du Patriarche et de Chorles ' • Gardcl-voul bien des païens • |r° i r*J, Miracles upércs |iQr les saintes reliques. Les franciiis passent miraculé uieme ni toutes les riviires à gué. Comme ils traversent un bois ■ qui duroil bien deux journées ■, h païen Brcmunt les attaque avec six lUtUe Turcs a. Oi^ueil de Roland et d'Olitiar devant ce danger ; sagesse de Haïmes : ■ Faites mettre les saintes reliques
• > terre et priez. • Et Roland de s'écrier : i Or, priet tant iiue vous vouidrea ; •car je ne demande MuUement que mon cspée. i Urïce à U prière de l'Empcn-ur, mieux avisé et plus conQant en Dieu, les païens sont chant;és en rochers •r 5 r* cl y). C'est au sortir de ce bois que les douxe Pairs aperçoivent soudain BU paTiUon, un • trertre» bel >. Et • estait catref au roy Hugues de Constant iuoble, lequel ne luist jamais son entente à esperviers, i autours ne ù chasser en bois; nuis alloit chascun jour labourer à la charrue et motlfill toute son entente i nourrir porcs et vacbeseï moutons. • Les porclicrs du roy Hugues sont les iwrsonnages les plus iibportanis de sa cour, et ils babilont aux champs 1 en des tre/i aussi riches comme si ce fust pour ujig roy ou pour ung prince > (f° 6 r*J. £tonncmenl de Roland et des Pairs quand ils apprennent qulls ont devant eux les porchers du roi Uugue». • Sire •, dit orgueilleusement Rolind à 100 oncle qui accepte volontiers l'hospitalité dans le tre(, • sire, s'il
• wtoit MU en France qu'en Tostel d'un [lorchier vous eUssiei logé, itousjours > mais vous serait reprouché. — Rolant, dist Cliarlomaigne, or ne m'en parlei ■ plus; car de tels porchiers n'a gucres en Franoc. ■ (F°'6 v*, 7 r".) Plaisanterie de Roland contre Ogier, que le porcher charge da faire le service de la table : I Dieu, dit-il, a taict nu jour il'uy ung moult bel miracle, quant il a Riit Ogier
• m^tre d'oslel d'un porchlor. i |F° T r*.; Le roi et les Pairs se remettent e>i route et, i trois heures de l'après-midi, trouvent • un tror moult riche; et avoit pu dessus leiref un pomuiul moult Hamboiant ». L'Empereurcoinmcnceâsc dire que sa femmi: pourrait bien avoir raison et qu'il y a vraiment de grainles riclMMea eu ce pays. Or, ce Iref n'est pas encore celui du roi, mais d'un vacher. Hwiiatk réception, nouveau repas, nouvelles plaisanteries de Rolunil, qui ruît ■us eesM h) bel esprit (r* 7 V, S r"). Le lendemain, rencontre d'un troisième partUon, qiti o*t celui d'un berger de brebis. C'est la même aventure, trois (ois retMHivolAc. ■ Où est l« rui Hugues'/ • demande enlln Chorieniaigne- — • Vous lu
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Vile on pari; la pauvre Reine demeure en France ' fl cloloruae et plurant ».
i> Irouverci par deçà Conslantinaable, eii une grant vallée, là u£i il manie sa
■ charruodorée. qui csl toute fa icte d'argent olde fln or. ■ L'Empereur s'indigne contre civile occupation û |ieu digne d'un roi, et on lui répond qu'il faut s'en prcndrei une Kc qui l'a doué ainsi ûks son enfanca. Colèro de Cbarics : ■ Qu'en
• uns I^" pui*^ ^■'re BTcc la. putain deslionncsle qui ainsi le de«lina. • £(, 'juand il aperçoit la charrue du roi Hugues : • Fojr que je duy à Dieu, dit-il, ic ' je tcnoïe ceste charrue, je In feroie rompre et mettre en monnoie pour païer
• souldaiersencontrelromeEcreans. • (f- S-IOr".) Quant à Roland, il ajoute qu'il la • Teroil sur le Pont en monnoie changer >. ' LePunt i, c'est le pont au CUnnge, uù Louis VU avait établi le change dits lUt (JaiUot, I, quartier de la Cité, tlîl). C'est alors que Jacqueline, la fille du roi, fait son apparition dans la légende ut qu'elle frHppe les regards d'Olivier : t Si avoict Olivier en elle incessamment
> l'iEil el ne povoït estre saoullé de la regarder, i Annonce de la naissance de Gulien el ilo tous tes événements qui vont suivre jusqu'à labalaillc de Ronccvaux (I" 10 ï", li r"). Olivier, très-amoureux de Jacqueline, en perd le manger et le boire. Roland le plaisante là-dessus, et c'est cette même plaisanterie qui se retrouve dans le manuscrit de l'Arsenal: lOgier.dist Roland, escautezdupellcrin. b Quel preudoms il est, qui vient le Saint-Sépulebre adorer! • (PI! r.) La scène des gabs va commencer. Dans ta chainbrc où sont les Pairs et Charlemngne, il y a un pilier creux, el dans ce pilier un eipû:, qui racontera bienlAl au roi Hugues toutes les vanlardÎMS des Krancaii ((*■ 13 v*, 13 r°). ■ Il n'j a pas, dit CbuHes. <■ un seul homme dans la cour du Hoj, fikt-il vtlu de deux hau-
> berts el armé de deux heaumes, que je ne (ut trattchtuie la lettt juiquai
• aux pie* et teUementqaemQabranttnlrera dedaratrrrt d«inipiê. •(P13v*.)
— Gab de Roland : • Je sonnerai mon cor, et le son en fera trébucher la cité.
■ El, si le roi Hugues n'est pas content, je lui brûlerai la barbe et le grenon » Ileuri. • A chacun de ces gabs, X'espU, caché dans le pilier creux, éprouve une frayeur plaisanta (f»14r*). — Lcjuii d'Olivier est obscène. 11 se vante, si on lui liTrs Jacqueline, la Illle de Hugues, > de lui faire .xv. Tois sans repouser la >• besolgne qu'on no doit mie dire t (1 J 1°). — • Vous vojreE ce gros pilier de ■> marbre I, dit Ugier. • Je l'embrasserai si forldcmain malin, qu'il sera brisé en
• morceaux et que toute cette maison tombera. • (K' 14v°.)— • Moii.ditBer-
> traiid, j'abattrai le palais et trouverai le moyen d'en sortir sans danger. ■ I (PIS 1'.) — Cette énorme pierre que vous apercevez dans la cour i>,dit Aiiueri, ir je la soulèverai sans peine, et d'un'ïeul coup renverserai trente toises des murs u de ce palais. • (F° 15 r*.) — Cnnelon est plus odieux encore que tous les autres :
• Pendant que le roi Hugues sera à son dîner, je lui doneray tel horion du poing
> Burlecoulquejeluyromprajlegavion. "(PlSï*.) — t Que le ruj Hugues i, dit Naisiues, ■ me baille deux heauberls forts el menus et esmaillés, et, nonobstant
• que je soie ung vieillard tout chenu, je ferai un bond de vingt loises |iar des- 0 BUS ces murs, cl puis me secourra]' par si grant force que les deux hauberts
■ desrompray. u {F" 15 v*. 16r°.)— ÂTurpio : • Je ferai ■, dit-il, 'sortir la mer
• de son lit et la ferai venir par cette ville à si grant roideur qu'il n'y aura
• bourgeoys vieil ne jeune que je ne face Oolter en eau. • (P* 16 i' et v*.J
— 1 Qu'on me donne trais destriers >, dit Bernard de Hontdidier, i ctqu'on me
• couvre de trois hauberts : je sauterai au dessus des trois chevaux; puis, je
• retomberai sur eux et les mettrai en mille pièces, • (F* 16 v*.) — Le gab de Richard est encore plus Tort : < Je porterai six hommes sur mes épaules
• et sauterai avec eux dans un cuvier plein de plomb tondu. Le plomb ne me
— touchera pas, uuis les six hommes seront bi'ùlés. • La terreur du Vexait est à son comble, mais il ne lui reste plus qu'à entendre le gab de Bcreiigier ((• 17
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5, du reste, ne s'aventure pas seul en ce loin- ' I tatii pèlerinage : il est accompagné de (juatre-vingl mille
t* cl V*) ^ ■ Que le roi Hugues fasse licher en terre lix de ses meilleurci épéea,
■ |KKnme:iux en bas, poinlei en l'air. Du haut du piilnii, je sauterai si li^^èrc-
B iiMnl sur les èpéei :|ue je \ai briserai aani me blesser.^ Beraiigier, diil RdUnd,
I « fo; que je doy à Dieu, je ne vous baiUerajr pas Durondal, mon espéc, pour ainii
• (P** 17 V, 18 r'.lLetgabs lonl finis, et l'espion va tout raconter
■- à Hupies (f^ IS r'). Colère de Hugues, qui va (muver Charkmagnc et le uienacu
¥ de lui rair« couper la Ute, i lui et à ses Pairs, s'ils n'aicomplissent pas tuui leurs
fùa. i ces mots, Charles le regarde, mais • par tel regart qu'à peu que le ru]i
Rngutt n'«n cheût, de paour qu'il en euit, i terre ■ (f 1S v°|. Or, Hugues avait
à un service un • moull riche baron ■, qui avait été jadis au service de l'Ent-
pertiir de France; on l'appelait \sembart de Bordeaux, et il avait été banni
i' ('ronce ■ pour une mcsprison qu'il bvoîI nùctc •- • Votis n'ivei, dit-il Ji
■ Hugaet, qu'a Taire armer tous les bourgeois de Yolrc cité, i assaillir les fnn-
'WKlileur faire couper la tête. • Le roi de Conslantînople s'y décide; mais,
W bonheur pour les Pairs, il y avait là • ung jeune vallelon, lequel nourissoil
»ii [iuc«n el estait de France, cl avoil aussi esté bannit de Laon, pour avoir
"Kl! ung mejne qui le vouloit frapper >. Il entend l'entretien de Hugues et
nwRibirt.el court avilir CharleinBgne(r' 1B v,<Q v°].Les Pran^ais s'appri-
^^ tia résiitance (90 r° et v*J. Bataille entre Ice Pairs et les gens de Canstan-
'"■i^le. Les Pairs font un vrai carnage de bourgeois, et l'un de ce) derniers
•upplic le roi Hugues d'arrt>ter un combat si douloureux et où les Français
<aiAt\ nunib4lcment secourus par le ciel. Hugues . faict sonner la ratraicle ■,
it il a atec Charlemagnc, au sujet des gabs, une explication des plus claires :
' '"ui n'avons voulu que plaisanter, dit le roi de France; mais enlin, puisque
' '"Ks r«xige(, nos gabs seront accomplis.! Tout natureltemeal, Olivier t'afSn,
^ [•renier, 4 accomplir son gab avec Jawiuelinc iP° SO ï°, 23 v"). Cn nngo appa-
"*' 1 Cliirles qui estallë prier au moulier, et lui dit ■ qu'il fust tout asseilré que
'" gtlii seroient parfaii et qu'il les lelsl cominancer quant il vouldroicti
' ^ulement, que l'Empereur ne recommence pus. > El par Im gax qui /iirnil
!'^(*i mgendré Catien le Restori en la telle Jaijiieline. Et, tt ne futt le ilkt
'•"lien, tre»tienté eiisl eii beaucoup à {ère, lori que tes Pen furent occu par
'''nieiuàRonefVttHx.pariatrakitoniiuefiitGanmi (fîifeiy). Récit trËs-
""^M de la nuit piuutée par Olivier auprès de Jacqueline. Celle-ci mijnt elll'an-
l^ii^nt pour sauver Olivier. Hugues, cependant, ne se monirc pas encore satisfait
'^ wi Âimeri en demeure d'accumplir eun gab ; puis, Turpin . Celui-ci va sur
le bord de la mer, fait le ligne de la croix, et Tcau entre dans la ville ite
INI cStés. Cette fois, Hugues est satisfait et rend hommage i Charlcmagiie ;
• Lors Sit Charlemagnc sa couronne mettre sur aa testa et se Dst servir comme
wnpereuri (r°*!3v,'ifli*). Départ do Charlei; douleur Ue Jacqueline, qu'Olivier
tbùdaanc sans hiîsitur : • Je reviendrai plus tard, et vous épouserai ', lui
I dil-il.Et il part. Lomé partit Charlemaigne avccquateiXIl Peri et demoura
%t» ^omoiMeUe groume ifuti mouU beau /i(* (f" tl f). A peine Charlemagne
(nal-il de retour en France, qu'il rassemble eei barons et part pour sa grande
MpMition d'Espagne {fïl r', 38 r*).
SI* La plus ancienne Adition du Galien retlioré incunable est, 1 noire con-
t, celle de Vérard, en 1500 (in-fol. goth.); mais il est certain que cette
letion e>t fort antérieure, et nous cn placerions volontiers la composition
;ond tiers du xv siècle. Les premiers imprimeurs de nos Houians se
MtKénfralement contentés d'imprimer les rédactions niaauscrilosen prose <|ui
ouileuft jeux cl jouissaient alors de la vogue. 11 ou u il6 ainsi de
sous L'etle nouvelle funne, a conquis une pupuhiritù nouvelle Les
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pèlerins... armés. Le poète tie décrit pas longuement le ' voyage, et, nous épai^narit un itinéiaire de Saiiit-Dcnis
édilioni en sont Tcrl iiouibrciiKt. Après celle d'Antoine Vârard, il taal lignalcr |^ celles ûe V Jehan Treppcrel, à Paru, en t. ^11 0"-^' Eoll^jî de Uaude Nonrrjr, i Ljon, en 1535 {in-i' golh. avec des variantes importantes) ; de Pierre S«rgent, ■i Paris, «ansiliite(in-4*Ëolli.);deNictiliisBonrotis, i Paris, en IS38(in-4' golh.); lie Johdn Itonfons, i Paris, en 1550 (in~l°guth.|; d'Alain Lolri un et D. Janol, ii " l'uris, «ans dalc; de Ben. Itigaiid, à L50IJ, en 15T5; d'Oliviir Amoulleti A Lyon, ïana date (in-4° golh.; conforme ù celle de Claude Nourrji citée plus Iiaul) ; des héritiers do Fr. Didier, à Lyon, en 1588; de Hieolas Oudot, i Tmycs, en tfîOfl, IBîS, 1670; de Jean Oudot, en 1619, sans parler des éditions plus récentes de Carnier. à Trojei |1793-t8ai) et do Deekherr. A Monlbéliard, etc. C'est encore aujourd'hui celui de nos anciens romans qui a gardé peut-être le plus de lecteurs iiopulaires. = L'auteur de coite version s'est Irès-évidcninient servi || d'un poënie antérieur qu'il avait sous Ici yeux cl iraduisail fort eiacleiuent en prose. Beaucoup de vers et surtout de rimes sont restés dans son travail. Or, vers le m^me temps, un ite ses confrères faisait le mâmc travail sur k u)èmo poëme, et de Id celte version du mnnuscrît UTO de U BibliothiMiue na- '' tionale, que nous venons d'omalysor et doni on peut dire qu'elle est paridièle i ta nAtre, mais qu'elle en est tout à fait indépendante. Nous avons dit plus liaul qu'avec ces deux venions combinées, il ne sera pas impossible de reconriituer un jour tout l'ancien poëme de Gatitn, et l'on verra plus loin que nous avons tenté l'entreprise. = Au point de vue de la légende, l'Hiitoire du tuiUoiil et preux çbevolifr GatUn retkoré ne nous offre, dans l'incunable, que peu de diHïrencos notables avec le ms. 1170, Dans le miracle que Dieu fait pour Cbarlemagne, nlors que les portes de l'éftlise du Saint-S^ulcre s'ouvrent d'eUes-mÛmes devant lui, le romancier met sur les lèvres du roi de France les mémea paroles: • J'ai laissé jilc royaume de France, FlandrcselAlemaigne,0riB el CinmfWftte. • Cca d^~ lÙLTs niolF sont caracléristiq-ues. Se trouvant dans les deux versions, il est Évident qu'ils ont été puisés à la mâme source, et c'est une observation que l'on peut appliquer niaémentàcent autres passages de ces deux versions, qui, l'une et l'autre, serrent leur original d'asse» près en l' interprétant chacune i la façon. I.c roi Hugon, dans les deux leiles, apparaît exactement sous les mêmes traits. 1 11 ne désiroil autre chose en ce monde fors que d'avoir beau labeur pour nourrir son bestial : car tant en avoit qu'il foumissoit toute Turquie et Sarra~ xinesme de bleu, de ctiair et de vins, et jamais il n'esloit aise, sinon quant il vcoit les vaches ou pourceaux, moulons, bœufi, etc. 11 faisoit plus de cas d'un porclier que du plus gr.ind seigneur ilu monde. En cestc manière il cstuit prédestiné on s» n enfance d'une fi'-e, ele. > (Chap, vde l'édition de Nicolas Bonfons i-l de toutes les éditions.) Ce lajjuuragc perpétuel agace le roi de France, qui '' s'écrie ; ■ Par Dieu qui Ht le Drmamenl, si je tenoje en France ceste charrue, . 0 de pic et de martel la feruie despeccr pour en faire de la monnoic puur II ■ anuldoyer gens d'armes que je meneroie en Espaigne pour mener; guerre ' u contre les mauldicti jiaycns. ■ (Chap. vi.j Les plaisanteries de Roland sur les <i aniours d'Olivier cl de Jacqueline sont également les mêmes : > Quel pèlerin, „ " quHlc dùvncion d'un prud homme qui vient du Saint-Sépulcre, qui est ja devenu :< nmuurcux. ■ (l'.liap. vu.) La seine des gabs se passe rigoureusement de la tni^me fafoii. En parlant de Te^ion caché dans le pilier creux, l'auteur dit qu'il ■ ne mist pas les gabs en l'aureille de veau, comme on dit par manière D de parler, mais les mist tous par escHpt > (chap. vii). Et le roi Hugon dit à flhvics et aux pairs: • Enire vous, François, vous scavex agseï vanter : ce ' > n'est que vostre couitume, > Tout le reste est semblable pour le fond, cl les . ditrérences de forme ne préscnlcot rien de remarquable. '
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I Jérusalem, conduit Irès-rapidemeiU ses héros dans la Ville sainte. Ils y font une halle de quatre mois.
> Les Gu^in de Monlglt Inngfi qui procède du
ilcment, dt^rive de U m&axe e (nous prenons pour Ijpe
incunnbles Tonnent une eompilnUoD assez as de l'ArsensI, ou qui, pour parler plus iirce que ce manuscrit. Les Guerât de Montd'Abin Lotriiin,s. d.t rcnrcrmcnt, tout
rÂriciia], une version en proie de Girars de Viane
(d*bul), d'Ilfmaul de Btautandr, de flenier de Gennes, de tiirari de Vione
(Mite el Un), du Voyait cl du Gatien, le tout se lorminanl, fort moralement
llleors, par le châtiment et la mort de Gauelon, d'aprbs la Chronique de
■pin. Le Voyage ne âpire guère ici que pour la montre, et il est ràiuinf
dix lignes.... Après la paix du roi avec Girard de Viaac, Charles rcfoil la
ite de Raiin et de Basile, deux compagnons > qui exaulccrenl moult la foi
l'A* J^us-Christ I. Ils tiennent, devant l'Empereur, crier vengeance contre les
^ens qui ont tué ton* leun chevaliers; mais il leur répond qu'il veut tout
d'ibord aller faire le pèlerinage de Jérusalem. • S'en alla l'Empereur et monta d
Brandis, et ses doute Pairs furent avec lui. El quant ils eurent Ihit leur voyage,
ils l'en parLirent pour tenir par deçà, et vont par Constantinople. Là. il y nvoil
empereur moult hard; qui avoït nom Hugon, qui avoit deux flli, dont l'un
i nom Thibert cl l'autre Henri, et une belle fille qu'on noramoil Jique>
Seigneurs, or escoutei. Vous a\et aïsexouy lesgiibs qui Turent jurez par
Hoi, par les doute Pairs, par Roland et par Olivier, et comment Dieu les gn-
conlre le roi Hugon, el comment Olivier engendra ung Qls en
«tlleJnqneline, qui eut nom Gollen, lequel tUl moult preux el souflVil tnoutt de
(F* 74.) C'est tout, et c'esl bien jieu de chose L'auteur s'élendra
lien plus longupmenl *ur GaJien; mail la citation précédente «uDil pour
nonlrar que celte œuvre médiocre est de la même famille que te manuscrit de
rAnenil. Le Voyage y esl trâs-tiolemmcnl abrégé ; mais le rSle joué par Baiin
«I par Basile au début de ce récit noui paraît signiftcntif : on trouve aussi cet
épisode dans le manuscrit de l'Arsenal, et la parenld des deux versions n'en
est que plus évidente, s^ Les Guerin de Motitglave incunables onl été presque
populaires que les Galîen relhoTé. Une des plus anciennes éditions ost
de Michel Lcnoir, en tSIS, où la trés-plaitanle hUtoire de Cneiiu de
ilglm^ est réunie à celle de Mawgii (le privil^e de Francis 1' est de (617).
les éditions de Nicolas Chresljen, in-4> gothique, s. d.; Jean Bonfous,
-4* gothique, s. d.; McoInsBonfoiis; Alnin Lolrjan, in-4' goUiiquc, s. d.;elc.
i* siècle, Guerin de Uonlglave faisait partie du la
iblioUitque bleue. Uueéditlun populaire un paraissjiil encore chai Louis Cuslé,
Rooen, en I6S6, etc.
13* La Flmir dû bUtoint de Jehan Hanscl reproduit en général la légende
"~~ mais non uns quelques traits, câ et li, qui lui appartiennent en propre:
, d'enfant. Dis et filles eust (Charles) de dlti-rses femmes espousérâ et
Onqnesde ses filles ne voult mie les mariera nul, tant feiislgranl prince,
'plé une qu'il donna i l'empereur Constantin. ■ (Bibl. naL, fr. Î99. f* 348 v*,)
fkiilatre de l'oiseau qui sert de guide à Charles est racontée ainsi qu'il suit :
Tanlost ung oisel tint i eux, qui se prinl à dire ■ * Franc roy, suyés moi. •
dieat aucuns des pèlerins que en ce lieu, en alanl en JiJrusalem, les
mil parlent a itLsy comme par ncouslumance. > {lbid.,Pïil\:} En somme,
originsJilé vérilal>I«,
■ Les Neuf pre»*. • Nous possédons des images xylographique s du
iicle qui représenleol nouT penonnages, neuf guerriers illustres, dont les
premiers appartiennent iiranliqullé>acrée(Jusué, Dotid, Judas Macchabée),
''.intiqiiilé profane jHectur. Alcxanilrc, Jules César), les trois
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Une scène imposante se passe dès le premier jour. On voyait à Jérusalem la table, l'autel où « Dieu chanta la première messe avec les Apôtres ». Les douze chaièrcs y étaient encore, et la treizième, au milieu, bien scellée et bien close, était celle où Jésus-Christ s'était assis durant laCène. Charles entre dans le moutier où ces très-précieuses reliques étaient conservées. Il voit le siège sacré, il s'y assied, et les douze Pairs prennent place sur les douze sièges apostoliques. C'était la première l'ois qu'on osait s'en servir depuis Jésus, et jamais plus on ne s'y est assis depuis ce jour' :
Uit Juif entra dans ce moment, et bien regarda l'Empereur. — A peine eut-il vu Charles qu'il commenta k trembler. — L'Empereur avail le visage si lier, que le Juif n'osa le regarder. — Peu s'en faut qu'il ne tombe : il s'en retourne, il fuit. — Il monte vïle les degrés de marbre,— Vienl au Patriarche et lui dil : — « Allez, " sire, allez au moutier préparer les fonts. — Je veux me faire n baptiser sur-le-champ. — J'ai vu entrer douze comtes en celte > église, — Et avec eux le treizième. Je n'ai rien vu de sî beau. " — Par ma foi ! c'est Dieu lui-même ; — C'est Dieu, ce sont ses
ilcrnïeri aux siiclei uhrélien) (Artui, Charlcniagne, (ladefroi de Bouillon). Cette étrange imagination cul un étonnant «uccï», et, nprès que lei xjlograplics ù Lun marché lei curent largement populariséa, plusieurs des neuf preux passèrent dans lo jeu de cartes, où ils sont encore et resteront toujours. I^'est sans douto au Kv* aiiolo aussi qu'un auteur inconnu coniacra aux • neur praux ■ uu petit Dpusculs sans valeur qui eut d'aM«x bonne heure les lionucurs Ae. l'impression (7'rïoinpJie da neuf preux, Abbeville, Pierre Gërard, 1187, ïn-fol.; Paris, NiclieJ Lenoir, 1507, in-ful., etc.)- Il ne Taut pas confondre celte œuvre avec Le* trou graiu, c'eil à scouoir Alexandre, Pompée et Charlemagne, nvec cet opuscule qui Tut également imprimé au xvi* siècle, sans lieu ni date. Hais Il contient de la comparer avec les Neuf preux, qui nous uni élé conserrës dans le manuscrit Ir, Î!5W de la Bibliothèque nationale. Ce manuscrit est du xvir siècle; mais il est manifeste que c'est la copie d'un original du xvi* ou même du iv. Dans le chapitre qui est consacré à Charlemagne, le voyage à J&'usaiem est raconte d'après Vller Jerowlimitanum. Il n'est pas inutile d'ob* serverque, parmi les saintes reliques, l'auteur parle t d'un des souliers de Nolre- Unrae •. Ce trait pourrait peut-^lre servir i faire connaître l'origine de cette compilation ; Il su trouve dans la Chronique de Philippe Mouskes.
i5' Nous ne pouvons que renvoyer nos lecteurs tt la Bibliotlieque de» Itomatu (octobre 1777, I, p. 131 et euiv.) s'ils veulent savoir • comment finit une légende >, et comment, en particulier, a Uni la nuire.
' Voijaije de Charlemagne à Jénualcm, vers l-iiî.
h JEnVSALEM ET A COXSTANTIXOPLE. SOU
« doiizfi apAtres qui vous vieunent faire visile. u — L';ircliev*?(iiie l'eateoi et s'apprête '
Curies, cet épisode ne ressemble en rien à tant d'autres dont la vulgarité rend si difficile la lecture de nos Chansons de geste ; cette partie de notre récit est véritablement d'une grandeur pi'imitive. Le Patriarche, averti, se préiïipite dans le moutier. L'Empereur se lève pour lui faire honneur, le baise et s'incline profondément devant lui. « Qui êtes-vous? » dit le Patriarche. € J'ai nom Charles et je suis de France^ » Dès lors le séjour du Roi dans la Ville sainte n'est plus qu'une fâte. C'est en ce moment qu'il se fait donner la sainte couronne, UD des saints clous, le calice eucharistique, du lait de la sainte Viei^e. L'authenticité de ces très-précieuses reliques est attestée par un beau miracle : leur seul attouchement guérit un malheureux paralytique'. Jérusalem est dans la joie, l'Orient respire. Mais l'Empereur a luHe d'arriver h Constantlnople; il donne le signal du départ et, au milieu des baisere de la séparalion, promet au Patriarche d'aller bientôt avec ses Pairs délivrer l'Espagne des Sarrasins. C'est h celle promesse tro]) bien tenue, dit le poêle, qu'est due la mort de Roland à Roncevaux *.
Nouveau voyage de Charles à travers toute l'Asie; il arrive en vue de Constantinopic. s Aux environs ce ne sont que beaux vergers plantés de pins et de lauriei-s, la rose y est en (leur; vingt mille chevaliers sont assis, vêtus de manteaux blancs et de grandes peaux de martre pendant jusqu'il leurs pieds. » Ils jouent aux échecs et aux tables. Trois mille pucelles sont dans les bras de leurs amis. On respire la mauvaise voluplé de
' Voi/agt deCharlrmagnmà Jèruialem.ven 1S9-14I. — 'US-IM. Voyci dnni h l" Wilioii (p. iTi-ÏTS) tinn Inngiip cil.ilion ilu paMn)[p correspontlani dans aniiwril ilc rArwnsl. — ' Ir.y-IUH,— ' 5il-2-lî.
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rOrienl'. Charles ne s'en émeut jjiièi'e : <t Où est le roi?» dit-il. C'est ià sa pensée fixe.
Enfin on aperçoit ce fameux roi Ilugon. Il est trèsnoblement occupé à labourer ses champs; mais sa chaiTue ne ressemble guère k celle de Cincinnatus ; elle est d'or, et le laboureur lui-même est sur un char superbe. Singulière façon de comprendre et de pratiquer l'agriculture- 1 « Qui êtcs-vous? » demande Hugon aux pèlerins. — o Je suis de France; je me nomme Char- » lemagne, et ai pour neveu Roland*, n Le roi de Coustanlinople accueille ces hôtes inespérés et laisse là sa charrue : « Mais, dit Charles, ne cra^nez-vous point B qu'on ne vous la voleV — Sachez, répond Hugon, » qu'il n'y a pas de larron dans ma terre. Ma charrue » resterait là sept ans sans que personne y osât tou- B cher*. » Souvenir de Rollon.
Ici le poète, qui ii su contenir sa verve descriptive, lui donne enfin un libre cours. Il décrit le palais^, et peint vivement un foi'midable orage qui porte la terreur jusque dans l'àme de Roland*'. Il semble que Charles aurait dû moins trembler devant cette tempête et devant ces sortilèges de son hôte, lui qui avait en sa possession de si puissantes reliques, hii qui pendant tout son passage à travei's l'Asie avait vu au seul aspect de ces reliques tous les paralytiques marcher, tous les sourds entendre, tous les muets parler'. Notre trouvère, d'ailleurs, n'est pas à bout de descriptions. II raconte encore le repas véritablement homérique que le roi Hugon offre aux Français; il esquisse surtout avec beaucoup de grAce l'amour naissant d'Olivier pour la fille du roi, « qui a le visage clair et beau, et la chair aussi blanche que la fleur en été* ».
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•Cependant le repas est terminé; la nuit esl venue, et 'iJ ixii Hiigon esl allé prendre son repos. L'Empereur et 'esdouze Pairs se couclienl aussi, et c'est ici que tout à coup, sans Icansitîon, sans nuance, le poëte va changer de lûn. Les barons français, ne sachant comment passer leurnuil, se mettent îi faire je ne sais quelles vantardises et à jouer enfin à une sorte de petit jeu qui devait souvent charmer les ennuis de nos pères durant leurs longites veillées d'hiver. Le seul récit de ces ^^abs va remplir le reste du poëme'.
LcflffA ou la plaisanlei'ie de Charleraagne n'est pas dugoiU le plus fin : «Donnez-moi l'épée du roi Hugon», tlil-il, « et qu'il fasse monter à cheval le plus fort de ses •^chevaliers. Je trancherai d'un seul coup le haubert et » le heaume, le feutre et la selle *. i>
C'est au lour de Roland : Roland est encore moins iittique. Il nous apparaît ici comme un hercule de foire, comme un matamore qui veut niaisement faire montre de sa force : a Je souiflerai sur la ville », dit-il, « et j'ex-
> citerai une tempête avec mon souffle. Si le roi Hn-
> pon se montre, c'est l'ail de ses moustaches, d —
* A vous, Olivier ' ! u — Olivier est tout brûlant d'amour : ■- Que le roi me donne sa fille; qu'il nous melte V Ions deux dans le même lit... et l'on veri-a*. »
Mais Turpin va parler, et propose son gab ; « Que le
* roi lAclie trois de ses meilleui-s destriers, je les pour-
* suivrai à pied et monterai sur l'un d'eux. Alors je jon- ■ glerai avec quatre pommes et, si j'en laisse tomber une » seule, je veux avoir les yeux crevés. » Turpin, comme
'on le voit, pouvait être un grand évoque et un fort batailleur; mais ce n'était certes pas un homme d'esprit^', a Moi», dit Guillaume d'Orange, «je soulèverai d'une
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V seule main cette pelulc que cent hommes ne peuvent » mettre en mouvement; je la lam^ei-ai sur le palais et B j'abattrai quarniiie toises de mur '. ï — « Voyez-vou^; B celte colonne? » dit Ogier qui cherche à imiter Samson : « elle soutient tout le palais du roi; je la saisirai entre » mes bras et renverserai tout le palais îi mes pieds ^- » — « Que le roi me prête son haubert », ajoute le duc Naimes. a et j'en ferai, d'un seul effort, éclater toutes » les mailles, si serrées qu'elles puissent être '. n — a Faites enterrer, la pointe en l'air, les épées de tous les » chevaliers deHugoii », s'écrie Déranger; a je monterai » sur la plus haute tour, me laisserai d'en haut tomber B sur les épées, et les mettrai en pièces*. » — a Tenez ». dit Bernard, a vous rappelez-vous cette belle eau qui fait » tant de bruit en coulant? Je la ferai sortir de son Ht, » et elle inondera toute la ville. Gare aux celliers^. » — tt Prenez du plomb, faites-le fondre dans plusieurs » chaudières, emplissez-en une grande cuve où j'en- » trerai. Quand le métal sera refroidi, je sortirai sans B garder sur moi la plus légère trace do plomb". » Amïer parle ii son tour, mais j'avoue naïvement ne pas saisir le sel de sa plaisanterie : il se fait fort de mettre un certain chapeau, de se présenter ainsi aiïublé à la table de leur hôte, de manger le poisson et de boire le clairet de Hugon, puis de lui donner par derrière un tel coup, que le pauvre roi tombera le nez sur la table'. J'ignore si les auditoires du xii= siècle riaient beaucoup h ce
a Donnez-moi trois écus; je moulerai sur un pin, je B choquerai l'un contre l'autre, et je tuerai par ce bruit, » par ce seul bruit, tout le gibier de la forêt. » Tel est le pelit discours de Bertrand", qui mériterait une place dans
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les Aventures du baron de Mùnchhausen. — a Mettez » deux deniers sur celle lour de marbre », dit Gprin ; « je m'en irai à une lieue, je lancerai de Ik un forl » épieu : j'atteindrai l'un des deniers et le ferai tomber
> de la tour; l'autre ne bougera '. »
Tels sont les gabs de Charlemagne et des douze Paire, et il convient d'avouer qu'ils donnent une assez pauvre idée de l'esprit français au xii" siècle. Ils n'ont rien ni de bien ingénieux ni de bien fin : ce sont de grosses plaisanteries d'hercules de foire et de tréteau. Quels qu'ils soient, ils effrayent le bon roi Hugon de Constanlinople, qui avait eu la prudence foi't orientale de placer un espion dans la chambre des barons français. Ce malheureux espion joue même un rôle assez comique dans le poëme : il pousse de petits cris de terreur fort étranges, il a des épouvantements naïfs à chacune des forfanteries du roi de Finance et de ses compagnons, et il ne cesse de répéter ce mot de comédie, vraiment digne d'un vaudeville de notre temps : « Décidément, mon maître a eu
> tort de recevoir ces gens-lii, » Hugon s'indigne, en ( efTel, et parle de faire trancher la tôle aux premiers barons de l'Occident. Charlemagne se fait tout petit devant l'irascible empereur : a Je vous ferai remarquer,
» seigneur, que tous mes barons étaient pris de vin*.
• — Qu'importe? dit Hugon ; je les mets aujourd'hui en » demeure d'accomplir Ions leurs gabs, et, s'ils n'y réus-
• sissent pas, je leur fais séparer le chef du bù. » Grand embarras de nos matamores français, qui sont complélemenl dégrisés et se voient dans une situation fort critique. Le ciel vient à leur aide, on ne sait trop pourquoi. Un ange apparaît h Charles dans la lumière et lui annonce que Dieu va faire de beaux miracles en faveur
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de ses barons : « Mais, ajoule-t-il, assez de gabs comme )i cela ! » Véritablement, l'ange a raison. D'ailleurs les merveilles qu'il a prédites s'accomplissent, sous les yeux épouvantés de l'empereur de Gonslaotinople. Guillaume d'Orange soulève aisément l'énorme pelote qu'il s'était vanté de lancer sur le palais du roi; il la lance en réalité et abat d'un seul coup quai-ante toises de murailles : a Ce ne fu mie par force, mes pai' laDeu vertu'- w Bernard ensuite se met à l'œuvre el inonde toute la ville, comme il l'avait promis; les eaux se précipitent miraculeusement, elles avancent avec une impétuosité formidable, elles avancent toujours, et les celliers de Constantlnople, cliose triste ! sont bientôt tout remplis: e Deus i fist miracle, li glorious del cieM.» Jusque-li tout va bien; mais que dire du poète qui fait inlervenirla puissaneedivinedansTaccomplissement du gab d'Olivier? L'ami de Roland est présenté ici sous les traits méprisables d'un Lovelace de bas étage; il s'est engagé h déshonorer la fdle du roi, et le roi le somme d'avoir ii k désbonorer en effet. Olivier ne lient que trop bien sa promesse; mais il ne nous plaît pas d'entrer ici en des détails obscènes'. Rien n'égale, selon nous, la désolante ineptie de tout cet épisode de notre poëme ; tous les personnages y sont à l'envi odieux et ridicules. Qu'est-ce que cette fille lubrique qui ne se révolte pas sous tes coupables baisere d'un aventurier inconnu? Qu'est-ce que ce père qui prostitue sa fdle pour avoir le plaisir de couper le cou k ses liôtcs ? Qu'est-ce que ce Cliarlemagne qui assiste à ce spectacle infâme avec un air penaud et en tremblant uniquement pour sa peau? Qu'est-ce enfin que ce Dieu, descendant du ciel pour consacrer une telle obscénité et sanctionner de tels crimes?
Voijiujede ClimUmiignf à Jérusalem, 7:iS-7GI . — '703-783.— • Tt(5-734.
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Uuoi qu'il en soit, Hugon se déclare salisfait par l'accoraplissemenl des trois premiers gabs : a Les teiiibles » hommes 1 » dit-il; et il tombe au bras de Charles en lui demandant la paix'. Sur ce, l'Empereur de France, qui était fort bas, se relève; il se gonfle, il se pavane. Lesdeux rois, avec une complaisance assez béotienne. miittenl alors et en môme temps leurs couronnes sur leurs tètes; et il est officiellement reconnu que la femme de Charles s'est étrangement trompée, et que la couronne sied bien mieux au roi de France qu'à l'empereur de Constantinople-. Désoimais le voyage de Charles n'a plus de but sérieux : il se dispose à partir, il part. La fille de Hugon, pleine de mauvais désii-s et de regrets sincères, se précipite en vain à la poui-suile d'Olivier : le cumpain de Roland la repousse assez durement : t Belle, lui dil-il, je vous laisse mon amour... > El je m'en vais en France^. » Quelques mois après, i l'Empereur et les douze Pairs entraient triomphalement iSaiiii-Denis, et Charles déposait sur l'autel les précieuses reliques qu'il lapportait de la sainte cité*. Le 'oyage de Jérusalem et de Constanlinople était achevé.
Quelques mois après le départ de l'Empereur et de !S Paii-s, tandis que le silence et le calme étaient enfin
Yoijage de Charltmagne à Jéruialem, 800-809, - ■ 809-815, — ■ B50-8S7.
' aOriCB klBLIOGBAPaïQUB BT HI8TOBI4IIB SDB LE lOMAK DE
UUBN >. — I, UIBUror-RAPRIE. — 1* Date ue la cuHPOUTinn. I* Il a lùlé Mw pn un. nktis plusieurs Catien un Tert. — !° L'un ilc ce» Galien nous ( eoMenè, en lubiUure, dani le Viaggio di Cirlo Magno in Itpagna, dins tfte coapiUlion iUlienncdii nv'siÈcle, analo^e à ta Sjiagna en ftosequeVon «ït jidii elMste parmi \r* Reali. yoy. r^dilioa du Viaggio donni^ par H. Ceruli îaltfM, cbN numagDvIi, 1871). — 3* Dana tout le cuura de m eani|>i>silion, H répond i noire Entrtt en Eitpagne suivis de la Priit de PampduM cl do tîMMWiLi, r.iutcnr du Viaggio in Itpa^ia s'appuie sur un ccrtiiin nomb» de s rMncw-italipn*. qu'il si- punlBnlu d.- dêlaypr™ pmy. lii' I:i partie do
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rendus îi la ville de Constanlinople, on parla, dans celle ville bavarde et curieuse, d'un fail merveilleux qui
BOn Œuvro qui est con»acréo oux aventures de Oalieti, on ppiil donc conclura Irts-rigourBUBeincDt qu'il a existé un poëmc rraneo-italien intitulé Galamt. Le caractère priiDilif et la beautë héroïque de l'alTabulalion tant une preuve de pliitàTapriuicle celte hypothèse, que M. Gailon Pnrisaétële premier à émeltre, et queron peut aujourd'hui considérer comme une ccrlilude. LeCaleonl Traneiiilslîen, on rers, pourrait appartenir au second liera du xm* sitele. — 4' Ce n'esl point loulerois la forme la plus ancienne qu'nit revêtue, suivant nous, l'hisloirc de Catien. 11 a àà exister, sur le mâme sujet, un poSme lïanfaii du cnmmentement du xni< siicle, qui a été imité par l'auleur du roman rranco-ilalien. Voici sur quelles données nous nous fondons pour juslifler cette hjpothise. Nous démontrerons tout â l'heure qu'il y a eu un autre Galita, un GaSUn frantais, un Galien envers de la fin du xm* siècle; nous Terons plus -.nous en reconstituerons environ trois cents vers. Or, l'anteur de ce Galien n'a certainement pas eu une connaissance ilirecte du poëme franco-italien : ces poEines, en effet, ne circulaient guère qu'en Italie, et, d'autre part, raffabulation des deux œuvres est notablement dilTéronle. Hais, malgré tout, le poSme de la fln du ïtli' siècle renferme un certain nombre dclraits importants qui lui sont communs avec le Viaggio in /ipugiia. et par conséquent avec le vieux poëme franco-italien. Donc, il faut supposer l'existence d'un poëme français analogue au GaUanl franco-italien et qui circulait en France. Ce dernier poSme élait-il le type ou la copie du roman franco-italien? D'après toutes les probabilités et toutes les analogies, ilenélaille type. Le Foyojeà/erMakm, étant une œuvre essentiellement TrAuçiitr, a dfl fort naturellement être continué par un Français, et Colïm. comme on le sait, n'est que la condnuation du Voyage. — 5' Le GaUen primitif ét^t Irès-siniple et très-un. Le chnmp de bataille de Roncevaux en était le théâtre principal, Galien reconnu par ion père en était le sujet véritable, et le héros mourait, peu de temps après Roland, dans cette grande bataille contre Baliganl qui selivr* sous les murs de Saragosse. — a''Touslcs autres épisodes, la prise de Honlfusaïn ot la délivrance île Jacqueline par son fils, ont été ajoutés i la légende primitive par l'auleur de ce poëme de la fln du xiri* siècle dont noua allons parler. — 7' Le troisième el dernier Galim en vers a dû Stre écrit ver» la Ha du xut* siècle et semble avoir conquis un certain succès. — 8* Nous trouvons, au XV* siècle, des Iraces. certaines de ce Galien en vers dsns trois Catien en prose dont les auteurs ne se sont pas copié*. — ft" Ces trois Cofien en prose sont intégralement parvenu» jusqu'à nous. Ce sont ; o. le Galien du mannacrit de l'Arsenul 3351 (anc. II. L. P. 3S6); b. le Galien du manuscrit de la Bibliothèque nationale 1470; c. le Cn lien incunable. — 10° Le manuscrit de l'Arsenal est l'œuvre d'un compilateur du xv* siècle, qui fait entror Galien à la suite du Voyage dans un recueil de romans étrangement reliés l'un i l'autre (Gtrori lie Viane, Ihmaut de Beaalande, Renier de Gennei, le Voyege, Galien, .Atmeri de Narbonne, ta Reine SibUU). L'auleur a sous les yeux le roman en ver»; mais son œuvre ne nous est pas d'une très-grande ressource pour le reconstituer : car, le plus souvent, il le délaye avec rage ou l'abrège à l'excès. Quelquefois cependant il te suit d'asseï près pour qu'il soit encore permis d'y reconnaître certaines traces do versification. — 1 1° Il n'en est pas de même pour le Galien qui nous eilolferlpar le ms. 1 470 de la Bibliothèque nationale. Ici nous avons alTiire à un traducteur exact, consciencieux, égal, qui a le Galien en vers sous ses yeux, sous sa main, et qui le translate en prose, vers parvers, avec une précision dont on le voitrarementsedéparlir.On retrouve aisément danssonoiuvre de nombreuses rimes qui permettent de restituer lesancicnsvers. — 12*Unaulre auteur du xv siècle, tout aussi inconnu que lo précédent, a écrit un autre Giilifn en prose qui
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|veDail (ie s'y passer. Ce n'était pour pereonne un mys- 1 1ère que la disgrâce où était tombée la fille du roi
■ reçu, au xvi*. les honneur» de l'impression : c'est celui que nous appelons ici le
* CalîeK incunable •. Ce Iraducteur, comme le précédent, auil le rooian tn tan ptgK par page et preii|ue uiot par mol. [lanK sa traduction, qui est généralement moiiia concise que celle du manuscrit 1470, il nous etl également resté quelques vers entier* (qui nous ont été signalés par H. Gaston Paris et nous ont mis sur la voie de tout le reste) el un très-grand nombre de Trngmenls de vers et de rîmes. — 13° L'auteur du manuscrit 1470 et celui du Catien incunabln ont Iranîllé chacun de son cSlé et chacun pour son comple. Copiées sur le mAme niiKltlc, leurs deux <Euvrcs no se ressemblent pas dans ledétail. L'un nous conserve tel te» et telle rime que l'aulre Tait disparaître. Ils se com'plètcnt l'un par l'inlrc. — U' C'est en tranillanl sur ces deux œuvres que l'on pourra un jour r«onstiluer, presque i coup sur el presque complètement, tant le GaUen eu <ers de la lin du un* siècle; c'est en einpruntant à l'un tel dibrii de vers, A l'autre telle consounance, etc. — 15' N'ous avons lente ce travail dinicile pour les parties tes plus importantes du romnn et sommes parvenu, par l'ËTCDE eoMrAkATiVDE CES OEitx bAUEN KN PHOSE, i restituer environ trois cents vers du
L Calwn en vers. Nous donnons cl-dcssous le résultat de cette élude. — 16' Le h manuscrit de l'Anenol 3351 . cité plus haut, enl le type de tous les fi'uertii de k Manlgiave incunables, dont nous parleront pins bai. Cette observation est duc ^A H. GbsIoi) Paris. — 17* Quant nu GaUen incunable, qui reproduit une version n proie du xV siècle (laquelle avait été copiée inr le Galien en vers du [* sièole), il a subi une modillcalian importante que l'on peut constater pour
• première fois dans réditïon de Claude Nourry. i\ Ljon, en ]5i5. Il t'agit lelamort deCalion. Les éditions antérieures, conformes au récit des manuscrits
V'Sfôt de l'Arsenal et U70 de la Bibliotb^que nationale, consacraient deux lignes
«eulement à la mort du nis de Jacqueline et le faisaient mourir placidement
«laossoapalaisdeConitantinDple. après un règne glorieux, C'est en 15%, i notre
connaissance, qu'on a introduit une autre alTabulation dans ce récit et qu'un
homme d'imagination s'est permis de modiQer ce cbapilre pour nous montrer
Colien l'échappant de son palais, traversant l'Europe et allant A Roncevanx
mourir de douleur sur la tombe de son père Olivier. Parmi les édilions poité-
rieuroi de 6'afien, les unes sont deineurics fidèles a l'ancienne afTabulalion ;
les autres ont copié celle de ISÎ5. = V Autei^r. Cutini est anonyme. =3*Ma-
l" amoirr om est parvenu iViWt. nous. Aucun des trois CoJien en vers n'est
u jasqu'A nous. Trois Catien en prose nous ont été conservés ; a. Bibl,
[niL fr. 1470 «xv siècle). —A. Arsenal 3331, anc. B. L. P. 3i6, (xv siècle). —
■ & Coltm incunable (lequel a été sans douto imprima d'après un manuscrit perdu
ta xv siècle). = 4" Editwss imprimées. Par une bîiarre destinée, ce roman, un
l'fc ceux qui méritaient peut-être le moins de succès, est un de ceux qui ont can-
^i|ui(le pltii do popularité. Il a été réimprimé un très-grand nombre de fois aux
— it XVI* siècles. Nous citerons surtout les éditions de 1500 (Paris, A ni. Vérard,
lin-rgoUi,); de 1531 (Paris, V* Jehan Trepperel, iu-4* gotb.); de 13Ï5 (Lyon,
^Claude Nourry, in-i' gotb.), édition qui contient un récit nouveau de la mort
te Colien (Bibl. de l'Arsenal, I309DJ; de 1537 (Paris, f. Sergent, in-4* golli.);
V'de l&JK (Paris. Nicolas Bonfons, in-1* gotb.) ; de 1550 (Paris, Jehan Donfons,
llfr-t* golb.); de 1575 (Lyon, Rigaud), analogue à celle de 1535; de 158S
f {Lyon, hériliers de ¥t. Didier, in-l°; Calai. Yemeniz, n° tSOt); elles édilinns
" s date de Pari* (Alain Lolrian et D. Janol, in-4* gotb.) et de Lyon (Olivier
I Iromillet, în-4* gotli.). Au xvir siècle, U vc^ue en conlinua, et les Oudol,
1 de la Bibliothèque bleue de Troyes, en publièrent de nouvelles édi-
■n 160(1, IliSÏ, 1660, I(i70, etc. Enlin, pendant toul le ivni- siècle, on
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Hugon après sa misérable aventure avec Olivier. Cipère, lidiciilemcnl l'aible, était soudain devenu ridicu-
a rAimprimé cr médiocre roman, qui m réimprime encore ù t'Iieure oii ooiu écrivons ras lignei, rt il nous Tnut noUiinminl signaler rédition de Deckherr à HonUiéliard (ïn-1' à 3 col.^ 107 pages, «ans date, mais auet récente). Bn e* moment nifimti noui avani mus 1rs yeux YHutaire det ruAirt provtuet et coiflaKMH de Galitn rtMlauré, filt du aolilr Olivier Ir Mar^aà et de ta betlr Jacqueliiu, fiUf du roi Hugon, empatur de ConMlontinople. A Troyet, chei Garmer. lavée permitthn). Cette édition, qui s'épanouit sur tous nos quait, eat une IrAs- Krossière reproduetion des aneien> textes ïinprimia aux xvi* et xvn* siielea. On 5 trouve des cofuillet de celte force : Cbarlemagne, à ta première page, l'écrle qu'il a tout > conquit â force d'armes ju«giie de (n lèpre noiron >, au lieu de; «jusque dcU le Pré-Noiron, tVc., ele. = Pour nous résumer sur les éditions iiieumldea du Catien, il convient d'ajoiilor ici qu'elles m divisent en deux ramillci, suinul qu'on y fait mourir Cnlien i Canstanlinople, dans lo palais impérial, ou à Roncevaux, sur le tombeau de ion père. La première ramille (qui dérire du roman en vers du xiii* siècle, et esl anâloguo au manuscrit t J70 et i celui ds l'Arsenalf est r«pré*cntéc par les éditions aniOTieures à celle de ISÎS, qui ont i-ncore été copiées dans un certain nombre d'éditions postérieure). La Féconde tamitia, (|UR j'np]>el Irrais volontiers la famille lyonnaise, esl représentée par lea édilicmi iiulliéus i Lyon en 15!li et 1575. Les Oudat de Troye« les ont atpiéet rbns k'iir^ éditions du siècle suivant. -• 5° Diffdsioi) a L'ËtHitiiCEa. (Mien n'a gii'>rc (Ué connu qu'en Italie, où il a tour A tour donné lieu à un piiëme francoilnlit'ii du xnr siècle elauKûiffgioduxv-. = 6*THAVA[iiDaNTi.EH0KANDEGALiBi A KTË i.'oiUET. Tous ceux qiii 10 sont oceupèi du Voijage à Jénaalem el à ComtanlUiopie se sont nécesuiirament occupés de la première partie de nulro ruman, et nous renvoyons le lecteur à la Irès-longus lialo de ces travaux que nous avons précédemment donnée. — a. 6. Ideler (dans seiGeiehkhIedeTaitfra»tâaiicfiMi national Liferafur (11, p. S4j et Grasse [IHe Gromen Sagenkreàc des MMelalterx. VU, IHi) ont ransacré Â Gatita une bibliographie très-brève. Ces dMixouTTnges sont de 1813. — 1;. M. Brnnetaéniiméréavcc soin dans son.Viinxel (édit. de 1865) toutes les éditions incunables An noire roman. —■ d. U. Gaston Paris en a fort rapidement parlé dans sun Hatoirr po^lifue de. Ckarlemitffne (p. 314). — e. Le même savant prépare en ce mouiuiii, pDur l'Hittuireltillèruire. une Notice complète sur GaliVil. Il nous a signalé les erreurs que nous avions à ae sujet commises clans notre première édition ; il nous a rois sur la voie <le recliercbes nouvelles, cl nous lui devons d'avoir bit, sur ce poi^ate trop nubile, un travail que nous crujons presque iibsotuiuoiil nouveau. ~ 7° Val^ck lit- TÏHAIHB. Lu sujet de Colien, quoique moderne, était fort beau. Celait une heureuse créalion que celle de ce liis qui court A la recheithe de son père et le trouve enOn mourant sur le champ de bataillo de Roneevaux. Par mallieur, ni le versincatour du xiti* siècle, ni, à plus forte raison, les prosateurs duxv, n'étaient de (aille i Imiter un tel sujet. Celte osuvre oflre en réalité loua tes earaclères de la décadence ; longueurs intcrminubles, Torniules acciimulécB, style ilo convention. Ci et là quelques traits lieureux. ~- Si nous nous en rapportons à l'afftibulBtion du Kidgi^ïo in lapagtu, le Catien primitif, celui du commencement du xirr siècle, aurait été une œuvre très-supérieure â celle du XV* el véritablement héroïque. Cette mort de Galicn, acculé contre les murs de Snragosse et ne voulant rendre Durandalqu'ft Charlemagno lui-même, cette mort superbe eût été bien falle pour inspirer à Victor Hugo une des plus belles pages de la Légende drt nêcin. C'est beau comme les romances du Cid.
il de Gahrii est
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F lemeot sévère. Il avail imposé à Jacqueline un véritable texil. PainTc, les yeux en picui-s, l'àino pleine de tris-
c tradilion lêgendjin
I tomplélemiuil fiibultux ; il o'eU même pas Tonilé wr
I Tmil J Ml lie oanvenlion; laiit y est faux. C'est ua v C J* flua modono et le [iliis niiiuvsii de ce mot.
lU. VAKI&.1TBS ET MODIFICATIONS DE LA LËCtNDE. ~ Lci principalu tonnes qu'ail rcvClua U Uecndo de Catien soiil lot suiYunli!*: I' Un potian (rancait du comment ctucnl du xur et ^ un pocme Oancu-Î talion du »ir bÎïcI», iiililulû Galtmtt. Ni l'un ni Tautrc ne sont pnrveiiut jusqu'il nous, et nuus pouvons wuiffinfint i-uajer de li» reiLituer avec le Viagjjio. — ^ Un pxumn de la fin du mt' «ïèole que noui pouvoni reconstruire avec te manuscrit 33&1 du l'irsciwl, le manuscrit IflO de in ElïbliotliiquanHtiotialeBllQ (Malien incunable. -- i'Lf Viaggioin yi;Hi0)U,CDnipjlatian italienne duKv'iièclc, d'aprtt uneaâriu ■ ' * franco-iuliens du Jini* ou du xiv siÈcle. — 5" Lo manuKrit fr. liTO
■ 4c ia Bibliothèque nationale, W siècle.— G' Le manuserit <lti l'Arsenal 33&1 (ntie.
II 8. L. F. 39S). iV siicle, — 7- Le Golie» ineuniJblo (XV-xvi* si^le), eopid sur ■'■M vertkm manuecrile en prose du xv*. — 8' Le Giàeria ilt iloHtglave incu- Lnble, qui dérive d'un manuscrit du xv analogue à celui do l'Arunnl. Nous ^■Uoru retenir avrc quelque! détails, sur chacune de ces niodilkn lions.
I. 3<aus croyons que, dès le coni'nKncement du xili* siè«lL>, un premici' Oa-
enaéli composa dans l'Ile-dc-Pranco. Nous avons développé plus haut les rai-
m* qui nous conduisent il cette hjpolhèsc. Dans la couipilnliun en prose ÎUl-
enne du if siècle qui ost connue sous le nom de Viaggio di Carlo Uauno in
fMÇtui, le GalenHl est certainement emprunté à quelque poSmo rranro-ilnlinn
u XIU* siècle. Or, il n'est pas probable que co poKme rraiioD-lLalien ail été la
remière œuvre consacrée au Gis d'Olivier, el il est bien plus iinlurel du penser
.u'un poHe rran;ais, vojani le suceis du Voyage à Jtriualem, aura voulu,
Ld'asset bonne heure, lui donner une suîli;. Cette suite a de, i l'iirijine, être
1 Voyage à Jénualem et otTrir une afllibuintion aussi simple que celle
r du Viaggio m lipagna : naissance de Galien à Conslantlnoplo; ses promiârna
i révélation qui lui est faite par sa mère ilii secret du sa naissance;
(lépart pour la France; arrivée à Roncevaux; mort d'Oliviei'; Kxploilt du Galien,
•Jiù menrl, sous les murs de Sariigassc, dnns la gmiide batoillo vnnLm Kaliyanl.
II ) avail li matière à Irnis ou quatre mille vers. Tel aurait été le Galim pri-
. BiliT; mais nous iiommes bien forcé de convenir que son existonce n'est encore
L qu'une hjrpothèse.
k 9. Il a existé un poome franco- italien du xili* siècle, dont l'affabulation devait •
■ Atre cuclemcnl celle du Cdlieii primitiT avec quelques Irails particuliers, nue l'iiitraduction du roi de Portugal, qui remplace ici la roi Hu^^u ; cuninit^ li le mot GaUant au lieu de Galien, etc. Voj. plus loin le résumé du Viag-
l-fù : celle prose du xv* siècle doit reproduire cxaetemenl les vert du Xlll*. 3. Pour reiwnilrulre lcC«fienen vers de la lin du xitl* tVicla, nousavons Unis Mémentc : a. le manuscrit ^351 de l'Arsuiiali b. le manuscrit du lu Ribliolhèiiua maie 147U; c. le Galien iiicunahle. Hais en réalité le manuscrit de l'Arse- « nous est pas de grande ressource, parce que l'auteur de cette compila- •II prose ne suit pas son iiriifînal d'astci près, cl qu'il l'abréfo ou lo déi l'excès. Il n'en csl pas ainsi du maimsorit U7(l et du Calieii incunable. euiM de CCI deux namiliinis calque le roman en vers : mai) rhacuiin le HcalqiM i ea bçon. De là ces vers ou frapnents do vers que l'on trouve dans ■'fiaat qui ne se renconlrent pas d.ius Tiulre, et réciprixiucmenl. A lu auilc de K<lueiin de* morceaux que nous alluns restituer, nous iiiiblicruns b: texto cur- Inspondanl du manuscrit 1470 et celui ilc l'iricunidile. Il n'est pas besoin
•l'Ulivw h> Jn-dwlln
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Icssc, celle nui avait consenti à être la concubine d'Olivier fut fort heureuse de trouver un asile dans je ne
d'ajouter que, dnni notre reslilulion, it ]r a nécessairement un certain nombre d'éléraônli hjpalliétiquH; nnui ne jugeons pas qu'il soit nécessaire de lessigunler à nos iMteun, et îts roui prendront que, dans les cas. où nou« manquons de loote ilonniSe scicntilique, un lel procédé élatt parfois inévitable. !4ou> nous sommes bomiS à imprimer en italique le« rimes que nous ont fournies lea di'ux virsions en prose. Malgré tout, nous ne craindrions pas que l'on découvrit un manuscrit ancien de ce Catien en itn et qu'on le rapprochât de notre restitution : le texte original ne doit pas Aire fort éloigné du nAIre. Cela dit, commentons. I. Gàuui Ai^REiCD LE lîECRETDES* NATMANCE. — I' Tecte du Cofien iocunablr, édition Nicolas Bonfoni, chapitre mv. — • Or fut Galîen bien couroucé pour l'amoar itc Mn onclo que de ton etchûpùer l'avoit frappé, et se montra fort sage el rassis, et ne m voulut rei>enclier ,* nuait entra dedans lo pilais ainsi soignant, cl tint en un vergier où il trouva «a mère qui tiit bien eabah^o quanJ ulle le vit ninsi blecé, et lujr disl : ■ Ma mère, mon oncls Tliibert m'a faict jouer
■ aux gtchetl avccques luj, cl pour ce que j'aj eu roc et l'a; matté, m'a appelle
• baslard, fUi de putain et m'a donné de l'efcUfuter desaus la teste. Ainsi cjuc
• vous voyci, si ne me suis pas voulu rei'encAer pour l'amour de vont, et si ne luy
• ai dit nulle vilennic ne n'aj point voulu crier ne lencer,- mais m'en «uit venu > vers vous sans prendre noyie à luj. Je vous prie d'une chose: c'est que ne me » vucillet rien celer dccc que Je vous demandera]). —El quoj.i, disl sa mère. Et Galîen lu; disl : i Dictes mo; comment vous niâtes premier despucelée, qui est 1 mon pcrc el de quel lignage je suis. — Mon llli, dist sa mère, je le vou» diray.
■ Une fois fut que Charlemnignc et les douze Pers de France, en revenant du
• aainct Sepulchte de Hierusalem parcy, et mon père les luges et leur fiit grand
• honneur. Et U nuyi, quand Ut furent coucliei, ils se prindrent à gaber, et un
■ clerc qui oiiyt les gabs le vint raporlar i mon père, lequel jura qu'il les teroil 1 mourir s'ils n'acomplissoycnl ce qu'ils avoicnt. Alors Tun d'eux, nommé le
■ comte Olivier, dist que, s'il m'avoit inm couchtr, quïnscfois auroitma compa-
• gniesans sa; reposer; mon père me bailla à luj à qui je n'osa; relliserelBe- » complit ce qu'il avoit dicl, et ainsy flistes engendré, et est vérité. • Et Galien reipondit k la niere : • Certes il est bien fol que ce veult reprocher. Puis que je
■ suis nu de Olivier, si on m'appelle bnstard, je n'en conte un niquet. Mieux
• vaut un bastard qu'il soit hardycAefdlierquc ne feroitving couarti qui seront
• engendrez en mariage. ■ = (Cf. lems. 1170 de la Bibliothèque nationale, f' 3â.) 3° Restitution du Gaiieti en vers, d'après tes deux textes précédemment
Or Hchisi que G^ieu ii: pri» t «wniucUir Por »a Odcla qui l'ol faru de ri»clwi|iiler. Hsii il Bit mail qus mis : ne h *all rêve Or coHTiil Nul Hn|lHl liiai k paUii plnuei Bl u nars Iran nul fu dam un n niiir Bl h DBlt ubibJe quat lu vit ■■ uininiw. ■ Danw. ne Hit TElwrs jonar i rsHbequier
1 Mail, por l'anuT do ma, ne mo vols retenchier > Si n'ai uie vouId ne crlor na landar, • Et iBÎ 1 lot lanB ; m Tolt a lui luriiiar.
• laime Vks ccjiis se vïddrviU bcbcifior...
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s«tis quelle pauvi-e maison aux enviix)ns de celte ville "part.».iv».i
» » ^ CHAI», xm.
oti SOU pèi'e portait couronne. Un jour, comme elle se
• IMivior s« \anU, >\) uioi |m^isI coiithior,
» Quinxe foi» pomnl-il à iiKti s'acc«tiiiraipii(T. " Mon liera rele nuit me Tolt à lui baillier. » Or ftt»to$ engendre, à coter nd'vos quicr.
• — Si e»l mollit fol relui qui le p«)l roprocliiei .
• Uame. ro di»l (talion, se sui filx Olitrior. «
• $*on m'appelle bastart. ih> mVn chaut un doiiier.
• Car mielx vaut un bai»tarl, s'il ost bon chevalier. « Que ne font di^ cuuars »
Quand Galien entent que d'Olivier est lix. Si en fu molt liex. mais toutes foix marrix De ce qu'il rit ses oncles estre se« eneniix. L'un 8 apela Tibert, et Fanlre ot nom Thierrix. Si pensa, en lui-mesmo, s'en iroit du yvku
II. Gauen au CHATEAi' DE Gennes. — 1* Tcxtc du inuiiuscril français 1470 Uc*
*^* Bibliothèque nationale (t^ My). — « Lors la dame fist nietlre le rlieval à l'ca-
^Ic et fist Galien et ses gens monter en la salle. Si fisl la danio aprester leur
^per, et moult bien furent seniz. Bellaude regarda moult bien Galien, ri
'^^^^ult lui sembla bel. Et puis, alla tout bellement dire à sa inerc : « Dame,
^ |H)r Dieu, ce gentil enfant qui souppe leans ressemble moult bien à Olivier. —
^ Par ma foy, dit la Duchesse, il est moult bel enfant. Si le vueil, après soupper,
* 9iontrer à mon seigneur. » Lors va tle/fermer Puis de la chambre où le Duc
•^«•t^it. Si le salua, et puis lui dist : « Sire, se vous, vous |K)uviez lever et venir
^ «n la salle, vous verriez le 1res plus bel enfant que je croy qu'onques vous ne
^ listes le pareil, ne qui mieulx ressemblast à mon filz Olivier. — Dame, dist le
^ Duc, se Dieu plaist, pour Tamour d'Olivier que moult chierement devons
• CTOfr, ne me tiendray en lit n'en chambre tant que j'aie l'enfant veii. »
^ Texte du Galien incunable, édition Nicolas Bonfons, chapitre xx. — « Incontinent la dame commanda à prendre les chevaux et à deschausscr les espe- ^^118, et puis les fist monter en liault en la salle, où le souper fut lantost appa- ^illc. El quant il fut près, fist asseoir à table Galien et Girard, son maistre, ^^près d*elle, et une fort belle lille qu'elle avoit, nommée Belaude, devant ^lien, laquelle le regarda tant que le souper dura. Quand ello Tcut bien rc- S^rdé, elle dist à sa merc bollenient : « Ma dame, je ne vous vueil celer ma
* pensée. Regardez un petit ce jeune gentilhomme. Vistes-vous oncques enfant » qui mieux ressemblast à mon frère Olivier'' — Vraycment, dist lanière, lu dis
* la vérité. C'est un beau jeune chevalier. S'ilestoil de son aagcje le prendrois
* pour luy. Après soupper, je le vueil monslrer à mon seigneur voslre pcre. » Quand ilz eurent souppé, la dame s'en alla en la chambre où mon seigneur le Duc estoit malade, et luy va dire qu'il estoit arrivé leans ung jeune gentilhomme, lequel estoit le plus bel qu'elle vit oncques, qui resembloit de toutes choses à son filz Olivier et qu'il n'y avoit point de difTérence d'eux deux, fors que de l'aage, et que, s'il se pouvoit lever pour le venir voir, qu'il n'en seroit que plus ayse. Et quand ce bon duc Régnier ouyl parler de son filz Olivier, le cueur luy alla enforcir de joyc, et dist que jamais en lict ne couchera tant qu'il ait veii la figure de l'enfant pour l'amour d'Olivier. »
3* Restitution du Galien en vers, d'après les deux textes en prose précédeui-
nient cités :
LorA la I)ucliO!(9r ii^tt le cheval cstahlcr Et Galion et m:s (;cn> en In salle monter. Et iist la bouiie dame le souper apre^tcr-- Or fu devant (ialicii la hole Audi; nu vis cUr Et, le sou|>cr durant, si I' priftt à roi^nrdor. .V S.I nioro i«Vii va tout iM-lrnu-nl pailnr,
III
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pi'onieiiail en un charmanl jardin, elle se laissa tomber près d'une fontaine et mit an joiw un beau fils qui lui
• Dams, ns nnil, diil-4le, tdiu m I Koiilt reauble OllTltr en jwnu h
De la cbanibr* du Due t'en n l'uii drflcniw Bl lui diil : • Sir* liac, H ton mtbi Inar, • Bl «nlf en la iills. Terrri Id bucbakr :
ni. Le vii:dx doc Renier et le jedne Cauen. — t- Texte du m çaï» Ii70 lie la Bihliolhtque nationale (!" i6-i7). — • Uor» m leva In Duc, Et se partisl du la chambre. El lui et la Ducheiie vindrcal li où estoil Galien. Quant Galien eut soQppé, si lui demanda le Duc : • Amis, diwt ne de quel lien I estas Yoii», ne de quel naàimf — Sire, dist Tislien, je sujrs de la torre au
> riche roy Hugues, cl roys ai^rcher partout peur avnirnouvellet de Charlemaigne i> et do les 'Xii- Pen. — Bel cnrmt, tlist le Due, tknlost vous dirons ce que >> nouB Muroni. Kn Etpuigiic la grani vous trouverei Charlemaigne, Roland et
■ Olivier, Ogii^r aussi, le duc Naimes, l'arcevesque Turpin, Bertrand et Bcran- " gi«r. El aussi Coiielon. Et oui prina Pauipclune et Burs el Carion; et
■ n'j e«t demeuré EKlavon no Persanl. Et s'en feaaseni piefa reloumei, se
• ne feust pour la cause que le rni Manille leur n mand£ bataille. Si prie à
■ Dieu qu'i leur suit en aide. Car mon fllx j est, dnni je suis en granl toiu-
■ ptçon. • Uiiant Galicn entend le duc de Gi^nncs parler d'Olivier, si bessa le menton el rommiMica moult Tort à pluurer, tant que dei jeiilx lui ebduieni grasses larmci. Kt llelleiiudc, qui eiloit pr^ de lui, quand elle le vit plourer, SI hucli.i son père et lui disl: i Sircorvoiei vous que r«tuienranl fkil, el
■ comme tes larmes lui cliécul des yeii\x babandonnemenl. Monseigneur, disl
■ elle, je croj que vous l'aves engeuilre en quelque région. Sire, s'il est mon
• Trere, lant mimilx l'en airmcraj-je ; si vous prie que lui demandes le nom de
• ta merc. — Or lessci ccste rutiott, disl le Due; car il y a passé -xxv- ans I que je n'eui de trmme mon talent Turs que de vostre mère seuIlcmenL — I Par Dieu, dist Belleaude, il Tant donc qu'il soit mon nepveu, et que Olivier
• l'ait engendré en quelque nocion. Car il est tel conuae Olivier, t S'Texli'du Galifn incunable, édiliou Nicolas Bonrons, ch^itreix. — • Adonc
le Duc se leva et yssit de sa ebambre; el la dame l'amena là oil ils avoyenl soupe. El quand il vil l'enfant Gnlîcn, il le salua et Galien luj rendit ion salut. Puis le Diiii le print ii arraisonner, en luy demandant de quelle nation II caloil, ol Galien luy respondit : • Sire, je suis de la maison du roj de GonsUnlin. Sï
> viens on ce pays pour ouyr nouvelles de Charlemaigne et des douae Pers qui
■ soutdc granl renom.» Adonc, le Duc luifdist: • Je vous en diray ee que je sea;.
> Le roy Gharlemnignc eslon Espagne, luy cl ses barons, Roland el Olivier, l'ar-
■ chcvetqnc Turpin et le duc Naymes, Bertrand, Beranger, CantloH et Ogicr le
• Dannois et ont prina la ville de Pamp^lune cl Biirges et Carion. Dedans, si
• u'esl demouré homme uc Tcronie ne heslo ne njsciiu que tout n'en soil Tuy.
■ El de ce Toi lu cause du Torl et redoubla roy Harcille qui leur a baillé joumic;
• tIz fussent piefn relournci en France. Si prioiia chacun A Dieu que'vueïlle don-
• ner victoire .iu roy Charlccnalgnc cl aux barons qui avec lui csloienl : car on
• ncscnuroit Irouver en tout Icmande ilc plus lier Sarraiin ne plus Turlqu'cillc X rui Hurcillc. Si avons gr.itid tMpeclion que notre DIa Olivier ne demeure, • Et r|u»nd Galion uuyt pailcr d'Olivier, si bais» le menlon, et reoouuncnça £ lar-
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rappela Olivier. Deux fées s'abattirent aussitôt près de ce ûlaid, deUx rées, notez-le bien, et non pas Deux anges-
tnojer d«« ïl^u\ que il nvuit plus vers que un foulcon en si grand Imboiiiliincc 4(«*il tcnilitoit qu'on lui versait de t'enue dessus son chef : laquelle luy descen- 'o«l ui long des ^ux à grosses goulea. Kl Belaude, Ja flile du Duc. cuninien;a A «lire à son père lout bas qu'il regardas! comment les larmes lui chéoient des yetjx à grand {ovan, et lu; disl qu'il ne croit point qu'il ne l'eusl engendré en q«««fa|iw tointain pajs : car il ressembloit trop naturel lemettt à son frère Oli- . Et sQsii elle n'avoil pu tort ; car elk diioit vérité. Alors le pcre alla ; • Pille, tuitei vaui. Il y a plu* de vingt ans que je n'euz compagnie de • r«uune fan de vostremere. — Mon père, disl la fille, s'il esloil voitre DU, ■nieui l'en ameroye. Je yous prie, demander luy qui fasl *a mère, et comment c^lle fstoit appelée : car je cuyde doacques qu'il soit mon nepveu, et que Olivier l'a fngendrd en quelque ngioa : car Olitier et luy s'erflreressemblenl, et \t\ est l'un et U?l est l'autre : Ir.Is sonl-ili d'une meime façon. ■ 3* Heititulinn du Ca tint en vers, d'apris les deui textes enprose précédemment
IJuindtaDuclil
• Sa Kwaip» h Kiml iw troïorpf r-lurlun,
• Rslut et Olivtor, Oiiar, le duc Niiiuoii.
• Si «nt pria Pimpoiiim el Bcnirg cl Unrion.
• Si ni est damouni Pemn ne EKloron.
• Kl humil rXuamd ei Pnwe le mù.n
• Kalorballlaujoniéeleroi lUrtilini.
• Or Dût Inr \'wnwi ™ idde. rgui «mOtH ]ii!i!iiuii :
Et flo prÏBl it pluurer dunneiil i budon.
El Mie Awlr (i diM i ton nero, à Iku ton *.
• Vee* i^EHRtD Jei liruiH lui ebéml tt foiurn. ■ Vnii r>vn Engendra tu qnclqiie rcirion :
• — Filk, ce diil le Dae,' laiiwi ecil(> nitan.
■ OliiiO' l'eiwmdn en ipiehiue nslion :
EN DoKPTK LE CBEVAL Mjuckepui. 1° Te<tc du manuscrit fr. UTO Je li lUbl. nationale [P 4Uj. — • Lors, l'eacuier va ïncontinen t deilicr le clieval qui «itoin lié A quatre ehaynei de fer et l'amena au Duc. Si esloit si fort el ai Uilcux ce cbeval qu'il n'i avuit nul A qui il aloucltast, qu'il ne Ust dommage. Dr j tiuit mains barons du pais qui virent la manière du cheval. Quand Gnlien le til vi>iiir, l'enfant si prinst le cheval par lo frain qui esloit d'or de CarUtigt; ■i miit incontinent le pié en l'oBlrier et saull en la selle, laquelle esluil moult bien ouvrée. Si le chevaucha pnnny la court moult habillement, et tant que leui ogulx qui le VGoieul disaient : ■ Ceslui cnfnnt est digne d'avoir du bien, et • >'il vit longuement, il y aura eu lui grant vasuiage. Il ressemble dr corps et > lie fMdige â Olivier, i
!■ Texte du Gnlien tocunsbie. édition Nicolas Bonfons, chapitre xxl .— • Lors l'eKuycr alla deslier le clieTal qui esloit lyé de trois chaînes de fvr, si hideus «l si tauvage qu'il n'esloit homme si lianly (f'il ne voulait avoir ihmmage) apruuchor de luy, si ne fui mie poulie, ni en ville ni en village.
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Elles le douî^ivnl mni'VL'ilIcusumerU. I.'utie d'elles s'appelait IÏ)glanliiic, « (jiii fut jadis nioullgranldameet tint
ni G11 maison privûe. Aiiis Tiil nourry sriit ans an un bois où il ne niïngeoil sinon du fruitage. El qu»nt Giillc^n la vit, si le Ttrit prendre p»r le Train cl raillil iégieremcnt dc»u« la ullc qui esloit ouirée el faicte d'or ieCoTlage; bolle et ridie eslnil. El puis, donna des espérons siaspremrnl, quclcdcslrier lesenlil. Si vu H vient, loin le ctievauche, Tdnl le ehcvauclia que ceu^ qui le regardokiit disaient qu'ili n'eurent onquM vcu mieux chevaucher cheval. El dlsoil thaï un que bien ressembloil de eoriage à Olivier.!
J°llcElilulionduf^lim en veri, d'après les deux textes en prose précideiniiwnt
cités:
Nul n'iipfochDÏI de lui n Sa M lui mla yovSe, a
Tulldi
> Ed In] •
n puit viateligc,
V. ArUÈi LA MURT ni; ROI Pikart. — r Telle du manuscrit te. U70 du la Uibl. nnliannlc tPVi r*). — ■ Aussi loat queGalien eut occm le roi PinnrI, li monta sur son destrier et va tout droit i Roncetaulx. Mais avant qu'il fut hors du champ 0(1 il avotctoccif Pinart de Brîseulle, Tut ilnalleaient (Miaiflyde païens: i:ar bien ciloient 'Xixvr des gens de ce roi Pinart qui descendirent sur lui el lui vont dire: • Mauvais frantois (aillti, par Mahon nosire Dieu, vous n'en I eschapcrei jamès ttf. 1 Quant Oalien lei voit, si Tut moult esbaliy. •
S'TexlcduCoiien incunable, éil il ion Ni colas Bonrons. — • Si loslque Galien eut utci» le roi Pinart. Il monta di^ssus son cheval sans Taire aucun arrcsl, cl chevaucha vers ItoncGvaux; uiais avant qu'il fut liors du champ, il advisa parmi les tarrii trente cl six pa.vens, qui csloient piirens au roi Pinart, dont il Tut de tous CDite> aiMillït; et lui escrierenl en disant : i Ha ! traistre rranrjoyi, pjr • nosire DiçuMahom, vos n'escliaperei pas tif.i Et quant Galien les vil descendre en bas où il oslolt, se fut couroucd. ■
3' tlestilutiondu C^/ini en vers, d'aprèales deux Icxles en prose préc<!deromciiL cil£i:
Si UmI qua Gilina ol lu roi Piurl acds, Il mania uni liir|ïar ml dsitriar anbli Va droit 1 Rencovaux el. parmi lea lirril, .._,. ... _ ----.>„ ,^1 piiurt «mil.
Donl [n de ur
• Hnlvai
>nla>n
Vt , UoBT n'OmiEH. — 1" Texte du ms. Tr. 147(1 de la Btbl, nation. [■ S; r'etsuiv. (Noua ne reproduisons pas ici le premier couplet, parce que celui du Galien incunable asiini pour la reconitllulion.) — < Or Tut couché Olivier sur l'erbe verl, « le baise Galien moult de fois, Roland el les autres barons le firent si vaiUammeni qu'ilt occiront tous les Sarrasins qui nvqicnt Galien assailly. SI souipïre SUIS cesser le conte Olivier, et rcgrelte inceiïornmenf Jaqueline sa myc. et en se pliit(fniinl commence à dire : • Très doux Dieu, sire omnifjoleiil, qui creailo*
■ tout le monde, vueillei par voslre très dignn grâce garder la belle flile en
■ laquelle j'engendray ce gentil enfant lequel dedans son g'u'aii me lient ainsi • iloufcemenf. Adieu vous di, Jaqueline, ma ties cliîere amie. Je ne vous vcrruy
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la terre du Poitou et du Maine w ; l'autre, Galienne, qui lui donna le nom de Galien. Il grandit, et de temps en
ne la To; que je vous avnjc promiic; si vous prie, latit ehieremtnl comme ïe puit, que voua le mn vunitlet pardonner, el saicbei eertaimmtnt igiie jo sui* Tnoull dùlant et courrouce, c|uc je ne puis acomplir le coatnant que je vous avoye promjrs. Hais faulx puien«, que Dieu msuidire, m'en onl pitié, l«sqii»|g sonl ïeriii* par leur e/foreemenl en France. Or ndieu, mon très chior père ir duc Régnier de Genncs i|ui m'ajoioicl si cimremenl. Adieu 1p v»iliLint <lue, tp vaillant eombaitani : jauiËs ne vous verraj ne plui vous ne verrez Olivier. VDttrc Qtz que vous amiei si ehierement. Adieu, ma doulce mère, i voua commande qn'i vous vueille de tout cncanibricr garder et Rir je vof bien que jamès ne me verrei, dont grani dueil ourrz
■ en TDstre eueur : aï prie i Dieu qu'i voua vueille rrconrorter. Adieu vous di,
■ Betlcaude, mi Ires rioulee seur. Hélas! que vous aurez gmnl dolleur de ma •> mort. i|uanl saurez que plus ne me verrex. Hê ! Dieux, que tant de Icrmcs
■ vousen cherront de va« beaux yeult vers riofut. HAUs! que dciouspirs ot de
• ngrets en seront faii du votre belle bouche fiiitiiae. Hélas! comment et
■ qunnles foys eu seront daslrcssez vas beaux chevcuE blons et ntuUann
■ comme On or. Hélas! mu doulce seur, quel dueil, quel tourment démènerez
• vous par ma mort. Hélas ! quant vous savir'z que j'esloie en quoique ealni-
■ ou balullc encnnlre Sarratins que je alloyc de mon espée oedant, Dieu sait
• comment votre cueur en eatoll joieux. El quant saviez mon retour, sur unj
■ ptllenro; veniei au devant de moi et me baisiez de votre ttroeieuie boirchc
• Irais hjt sans c«uer. Et Roland voslre amy baisiez voui bien autant. Or
■ plus ns me baiserez, ne me FËrez chiere. Si vous supplie, ma belle seur, ' qu'entre U noble ffenl vaui vous mainteneit sagement, el vous recommande
■ BoUnd voilre amy ; car j'appercoy» bien que aux nopce» de vous et de lui
• je ne sera; point. > — ■ Or estott Olivier (aujours couché sur l'erbe vert; ■■ it «ouilenoit son Dlz Galien en sun giron, lequel oayoit toutes les paroles lue son père disait et les regrels et tribulations qu'il faisoil. Si pensez que Galien avoirl en son cueur granl ilollour. Si approucUe Tort de sa fin Olivier et souspire el larmoyé de ses jeulx et. pendant ce, Roland va venir. El quant il voict que Olivlrr est de la mort ainsi deslraint, si Tut tout esbahy Bt ciHnmanee à dire : ■ Bé Dieux, doux père Jhfon Crisl. qunnt i'eiloie en bataille
• «i je lenforfe près de moy le conte Olivier, je ne doMoie liomme qui Tust •tirinl, el tant plus je veoi« païens environ ma jr, et plus en avoir gnal joie: ' ur je leur destrenchoin bras, lestes el jambes, et faitoye verser chevaliers ' et elievaux a lerre. Hélas ! que dira Charlemaigno l'empererc, quant il aura
■ perdu le meilleur chevalier qu'il ayt, ue que oncques perdit roi qui fusl sur
• tnre. Et si ica; bien que d'icy A h mer ne pourrait on trouver XI* meilleurs > barons que fauoye l'autre jour avecquesmoy, que les païens ont occis, dont j'ay
• ai grut dueil nu cueur qu'i peu je ne meurs. Et encore estions de xx' si\ 'demourex dont je me ntntoije le plus sain; mais or suis-je plus navré que
• iineenidoyt. Sine quiers plus vivre en ce monde, puys que je voy les autres
• ilnint moy nlonrrîr ; si en ay au cueur si grand dueil que j'en pers toute joie
• n loale etperancc. cl si icaj bien que de dueil, avaul qu'ilsoit nuyl, mourray (imcques les chevaliers. El. se je ne moiiroije, si scny-je bien de certain itue je im'oeciroye île dueil. — Olivier, beau compaignon. dis! Roland, Dieu doint k
• toales les dames qui sonl en voye d'amer, meilleure joye recevoir de leurs
• ui» que n'auront len nosircs de voua et de moy. > Or esloit toujours Olivier Mcontre la roche ou giron de Galien son flli, lequel le vanbroioil de sa
Ik niieulx qu'il pnvoil, le soleil l't chah'ur qui rLiisoict (tki. -- Or esloit ml nu pltts \.rH rroiiiicr qui mnull fort le regrctle ; si dis! â Cnilinn qui
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temps, déjà liei% U s't'oriail ; t Où csl mon père? je veux » connaître mon père. » Sa mère élait rentrée en faveur.
deniEacMd put durit; • Mon pMitil chcnlïer, cpIIu qui ctm tout le niiMilc,
• le nade la bien» i{ue tu ûût i mon compaignun M le dainl. de sa gnce,
• hoaneur laut le lems de U ne : car tu lai as tail tant de bien que jamèt,
■ taniqueje nre, jene le fanldraj. • LonOlJTier dis! i Roland : ■ noland, beau
■ coD^iaigaon, je tous prie que tous lui aviet boa aia;; or je tous jure que
■ c'est mon Bit, lequel je engendnj en la belle Jacqueline la fille du roj
■ Hugues, quant nous estions à Constanlinoble. Si tous prie, Roland, que mus le
• gardiei aiecquesTom, et il vous servira. — Par nu Tôt, dist Roland, beaulxdoux t cooipaignon, tant que je Tiie, il ne faulilra kehote que j'ajeet si jamais, nul
• jour de ma vie, faj aucun bien, il aitra comme ma;. • Adoiic troMa U Teue â Uliiier. Se prïnt Roland tfoji brains d'erbe el la comminelia (sic), et, eti cetle bsson, l'ame s« dosparlil d'Olivier. Et penrei qu'il eusl eu le eueur bien dur quin'Gusl plouré. Car il n'y avoit celluî, de laue les àx iiui yeslaïcot, qu'ils ne Ssienl et ne démenassent grant duel et grand tourment qui Tari leur empimii
' leur maUadye. Cor il a'f avoict celluj qui ne futt navré k niarl ; mais m le» compaignons d'Olivier faitaiont grand duel, il ne le Tault pas demander ; mais qni eusl TCu Calieii r^retlcr ton père, qui n'en euit prins gnot pitié. •
ï* TelLle du Calien incunable, édit. do Sicolas Bonlons, cliapitre lUUU. • Si loit que Galien eat ailvisé le père qui l'avoit engendré, il descendit de dcMUt Marcbepîn son bon destrier et alla l'embrasser, et moult courtoisemeal le inisi hors du dcslour, et le porfa auprès du rocher, dessus le belle verdure, et puis M eoudia de cosie lu; en le regrettant piteusement et disant; • Helat! mon
■ père, je vois qu'il vous convient mourir. Mol vinte* par dero- Jaâquelioe
■ ma mère qui m'a longtemps nourri en ConalantiDopie ne vous perrajuniis. • El Olivier lui respondit: ■ Tu dila vraj, mon Hli; car, un jour qui passa, luy
■ promis (le retourner cl de l'espouser ; mais nous sommes icj venus qui m'en a
• gardé tiie): ne oncqucs puis ne relourae en France, dont j'en suis dolcnl. Je
• la cominande à Dieu que tout le monde forma, le duc Régnier mon pcrc et
• ma dame ma merc aussi, qui en ses tinaa me parla, ne ma mur DelL-inde
■ jamais ne me îierra. Helas ! Jésus, quelle douleur aara le ro; Ctiarleniaignu «.de ceslemort, quauL U le ifaara. Hclas! pourquo): ne venct vous icjr, mitr-
• leutaigno? Celui qui vous a conseillé de nous laisser ic; ne vous aimoit pas,
■ et de ce que vous pardiei, en aurei tousjours en vollre ciKur douleui', ol
■ aussi tuulc France tourmentée en sera, tant que Prance sera France, et le
■ monde sera monde, ne lem tenue si bïulternenl qu'elle esloil, de ce n'en fault " point doubler, ne roj qui vint en Franco ne la liendra si pompeusement que ) vous avci lïil, sire empereur Cliarlemaigne : car Ici l'n aimAa qui i mort U
• verni, el tel l'a sauslenue qui ta coitfondra. > = Chapitre xxxiv. • EL lors quo le conlc Olivier estait couché sur l'herbe, Hagellâ et tourmenté, sentant inoelimablcs doleun pour les novreurcs el coups que les payens et inlidelles luj avaient donnei, son liU Galien, estant de cosle luy, souvent le bnisoit en la bouclje. Et, lanLdis, Roland et les autres se tenaîenl fort de metlrc à mort tes pujens qui esloient au champ, qui avojcul assailly Galien; mais te bm cunlc Olivier souvent suuapirait el rcgreloil s'amje Joqueline, mère <Ie Galien, Hlle du ra; Hugues de Gonstantinople, â laquelle il avait promis mariage. Lurs eoinmeada à Dieu qui la voulus! sauver et garder ds lous oiicambriom. • Kl vous, mon ires cher enraiit, dist il, qui souvenl me baiseï. Dieu > vous vueille avoir lousjoura à ta sainele praleetion et sauvegarde. • Puis luy dist: ■ Adieu, mou doidx enfant, qui en vostre giron me lencï. Adieu, Jac- I quulinc. ma douce amye, jamais vous ne me verrez en vie; pardonnei moi,
I s'il vuus plaisL, geuUilc dnuiiiysdlc : car je ne vous ai pas tenu promesse : ..
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«t iui-inènic élail l'objet de l'adiniralion générale. Mais ilarriva qu'un jour, un de ses oncles, dans un momeiil de '
• et a etU par hs hax cl dMlopnix r>T"*< ^"^ Di'u muldir. Adin, le iliic
• R«c«icr de Geanas, adka. mon pcre, qui Uni m'uTct txmi. Ailieu, ma douce
• DM» foi m'arei li çkeremetil nourn en nion jeune »ge ; jamais ne me
• TCtrei jmir de vmtre nml. Adieu «tas dis. ma sœur Beluide ; car quant
• KHis (faurej nu mort, tous en aurei bien grand douleur, tant que xat yeux ■ arrauteraDt souTeal Toslre doulce face, et de vot ebr veux rriNyfaHl nmnw Qn
• «r le* wrcherci, el. de U grand douleur que «ostrc rurur pOTlera. touirnl t «OUI dcslournerci (tic) toi bnu el toi mains. HeLis '. doulce «OMir, quand I l'eitnîi en bataille el que ses ftk) mauldicu Payera el Sncraiina je ràisoys 1 finir la vie â tout nun eqme, voslie rueur en e«tail lout joireiix ; el puis,
• «u lutg palleTroj ou hacquené au devant ds mojt venin en me [aiaaal 1«
• cour, el autant en faisiet à rotlrr amy Rotand. Ua doulce soiur, plus ne me
• bakem puis qu'A la mort mis nwn corps Undre. Si vous luplie. ma s<Fur - > Belaode, que, entre lei nobles rouj «utnllea ftonneilenieni maintenir d'icy
4 ta anal, au mieux que tous pourrrx ; car je ne porteray pas mon bauboîs.
• ainsi que je cuidois, aux nopces de Tout et de vostra unjr Koland. • = OMpilio txxv. — I Or eiloil Olivier couché deuui l'herbe, de coile liiy »n lila ■inile soustenoil en ton giron, lequel regardoil pileusement pour la mnrt qui si tan k coilDoit, en souspiran^et lanuoyaal iea yeuU. Alan arriva Roland et ■on eompoigoon qui fort pîteutemenl le regard» el eomnwnca 1 plon<r iniinll pilenamenl quanti! vit qu'iltlraitAbDn de ses jours. Alors tl<ilaii'li-iimmcn{an tijro pilenx regrela en disant; • Helas! mon Dieu, mon p?re tout puiiannl, qu^iil
• |'e*loût jadis nn bataille monlé sur mon cheval Valenlin cl auprj^ de moy 1 Mloit le coule Olivier, je ne douloji homme qui Tusl dessoui le ciel ; niais
■ lanlplus jr tenojl de paireiix, tant plus en faitogt d'occision. Je voj mainlc-
• Mntque U mort cuiilraî net Olivier qui avoit acouslumé k deslrvuchcr Payions
■ MSunxinijlulesteii, lepoolDioa elle/oyeraîMil Muvent voler. Helas! que
• 4n Qiarleinaigne, qui avoil acouslumë de guerroifer b^ paycni, d'avoir
• ptrdu b plus noble peje (>icl de «on royaume. Jamais roy ne perdit autnnt, . • el ki ^ay bien que, d'icy A mille lieues, ou ii'eust pas trauvévingl meilleur»
• chevaliers que ceux que Oharicmaigiie m'avoit laisseï, qui tous sont mtiri.
• Ore ntiont nous demcnm six dont j'eiloiï le plus sain : mus mainlcnanl
• «lis le plus malade el suis si navré de dueil cl de courroux que je n<< Sf ay
• quejchce. fuis que les autres meurent, plus vivre je ne if^iNrow de rexceisif
■ iMiiment que je «eoffi^ : à peu que je ne m'en vois noyer. Ui«a je sfay que
• de dupit, avant que ta morl ii^. je mourrai avec Ici autres. Et si je ne
■ meurs, do ceriain je nt'occirai. Helas! Olivier, mon compagnon : Dieu
• vucille envoyer liesse cl joye aux dames qui ont amyi loyaux, et plaise A < Dieu qu'il) refoivenl joye meilleure de ceux qu'ils auront après nous qu'ils ' n'ont eu de vous et de muy. ■ Ces paroles disoil Roland pour la gmnd iniEiur qu'il avoil Je la boue sceur de Olivier, laquelle il devoil avoir en mn- 'iip. et pour l'auiaur de la Hlle au roy Hugue à qui Olivier avoïl promis de KI»umer. H<tii il TaiUir {tic) pour la inaudicte Irabyson de Gannei. ainsi que •DUf avei uuy. Adonc. le bon curole Olivier esloit cmcbi dessus la terre nue uù la mort angoisseusc le tuunnenloil, ot son Dix Galien luy Taisoil umlin' pour la chaleur du soleil qui fort chaut esloil, i|ui rajoil sus la Tacc. Et Hul.ind csioil Miprtj, qui piteusement le regrettait. Puis, disl A l'eulMit Galieu ces parolles:
• Hdu en^nl, dil le prcudoiamc Roland, Dieu i[ui «ut créa, qui a pouvoir
• dfODs loulea choses, le doinl grâce el honneur: car mon compaignon quevoicy
• a btel beaucoup de bien. Je sçay cerlainement qu'il est mort et que jamais
• n'en rwAM/ieni . El saches que, pour le pr.nii'l bii-n rjiic lu luy as faict en soli-
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colère, lui jeta h la face le mot de Mlard. » Galve* rougit, et insista plus vivement encore pour savoi *
' citant de ta puissance, que jnmaiinc te Tauldray, pour mort ne pour via je ne* ■• t'abanilonneray. • Alun Olivier ditt â HoUnd : • Uon amy Roland, je vou^
■ prie, «uyot ïcrBluy lion ndellecinmy, et dp son coitÉ, il voii» aydrro. Carj."*
■ vous jure m> Toy que c'e«l muii enfin! que j'ay engendray {àc) i. la tille du I roi Uuicues de Conilantinnplc, la nuyt que je couchA arec elle en revenant de
■ Hierusalem, ainsi qiin vuui itavez. Or le ^rdei bien, Roland, et il vous ir< ' raurra. > El Roland luj promist que ainsi /):ra-ilelquc, a'iladubien, qu'il en aura, et du mal aussi. Adonc Olivier le eanimandn a Dieu, et la veue luy afia troubler, cl luy pxrtil l'ame du corps. Et Roland print trois brins d'iierbe et In rammenfa (ne). A l'tieuro oual pu le cueur bien dur qui n'eust ploré de pitié du dueil que demenoit Galien et Roland, ■
3* Restitution en vers du xiii' niËcIr, d'aprjti 1ns deux Icxtrs en proie prJrédemmeiil citi!» :
Et très plteuniii • Chlar
•t nm, tui diil-il, iiur vfniMi par il«f> :
• — pir Kfii, diil ÔllTier, jiniaii no me verra.
I Or lu dia voir, iuob flli ; ur, un hir mi pun,
• Lui Qancai m foi cl n nMin ng liaiilB.
• Hils or ni ffF bien qn'a Dlini jnini nu nlen
• El qu marlr ne fiul sujourdliul pir diçii.
nt el rlump
Jadinliafl l'uDia, tl dbt on, u plaiegniniL :
■ (irei vguiliei girder, douli Diou omaiwilf ul.
■ La gealllle pncotle oft c'anseodrai l'eabnl
1 Adieu Toui dî, pnceUa, itï Dieu vuui ceniiniiil.
■ Ja plot ne me varm, ne irQÏ imit cnwoHnl.
* Que prâmia tou aTOie. dont molt mï^e dolinl-
■ PAfdan vDui en requjer, dame, Lanl ebiepcmeal ;
• Malt nubi deiUinwa par la païenne «ni
■ Qui viiMn dmce France par (nul eSbrceœnl.
> Jamaii piui lUi ïprreiOlliÎBrvoiire cnfani.
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le nom de son père. nEhbieti! c'est Olivier, c'est l'ami de "j; • Cliaiiemagtie et de Itoland s, lui crie alore Jacqueline.
tjMMit»
lui
wyl»ui
■ DMitmi
HJïiMlpe
alortn
• Qnaln
mort II»
iloW
.T>Md.
«nonchemml
Ml>va
idinilanl
loq
l'p^niin
i'ducl
linnl
.Qu»ii>
■lokt w ««or,
Smilu cH;i«ii
I Vwln caer, bdo m
■Mltï.
• Etiurmi
ffr„:
doul.
• l'.rlnrf»
me baii<rH, puii qu'a la mort ft Uni ;
vriiH vuaU pnar ipi'eiln li noble g«DI 11» vueillai IM \an nuinlolir Di|r«iMnt. inl TOUR «ni. Hic «m, vu conimul :
Khi pMMgt an'to Galian n'I ol d^fort no jnin. QumI U rail Oliiior râii du » ad> lamoîs. ■>m na Rnibiit «[ nimiaiit u i^BHrie, Qiémi il loit •BU In iHrl k deUnlnl. . . .
• Itii f Jnai lin mni. qtunl en avsf j'cilaie
• BUS coile OUvitr uinrèi de moi HUMic.
• Hmi* fui hil MM* c»l nul jor se ne dmiloia :
t Lor trancbûiu !■ Mie. la puaimon et 11 nia:
• Cbevalten el chenDi à tere «e venue.
• One dira CkirtemirMi. qui Samiiiu Kiierroie
• D'avoir de loa rovaDOM perchi
• On^iH mil n'ol Uro» meilkiri nie ge p'avaù.
• Do vint mile qu'nUont le plut uin ma Hnlnip;
' Plia qm U taire nmenei. vitre c* ne nonilei
> Tel dûl «D al w cuer ipM J'en pen lotn ipia -,
• Bkn ui do duel leomâ daiiul qse la norl tolu
• Kt, M (• M nwrnio, de dael u n'odniln. >Dln dôint k taules danea qui d'aoïer anit en voîi
> De iMin amla tDjiaiii reuiDir pIub granl joie.,. ■ Or eilaft Olivier cnnlrg la roclii bloie
I iCallcn qai s te Hfln que te'~
ir Celui qui tout c
• Or Ni-ce «11 Ht mort : lauiiU n'en eMo tx Int dil 4u'l nul )ar ianiali oe lui taudn
• C'aM non Eli, diit Ij cueni. que l'imgend 1 Ka 1* BUa «■ roi Hugue, m'iid (nnlbe» > Dwlaiu CooMatUinaMe od Clurieinaciia al
• Oiirdei te bten. Rollaul. et il vot uwaiirni RI mi pramiil Rollam qu'ilnii 11 lobn Rt uni ler <b> la vie ianiia m lui biKln : Kl, l'il a Mcun tiian, ame lui >i l'uin.
Or II eue» OIkhh' à Dieu le «mminda.
Bl la •dir m comte ailona|Dn lui Ireufala. l'riil nollini imis poui d'erbe el tl I'k*ii> Bl rama d-Oli'irr du con» deMevra.
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Sans plus atlendre. il part. DAl-il errer toute sa vie à travers toute la terre, il trouvera ce père dont la gloire
^ dT "*" iBlionÉle (f-" 31 r*, 96 r-). — < Un Roland prinsl Duremlil, ton *Hpm, el
ei to i™uwi P" ^'*"' '^ '' *""*• *' '" «ui'''' brùer : car bien UTorI quf plu» ne lai
,nr It laroicl mettier. Si ne niiiUoil pu qup aucun païen Traut «nin qn'il n'eu por-
ann de luuillr |M| ijomini^e mit chmiîcfit. Si U fleri conlre une roche pour la tuider dé^e-
'"' """"'•■« cier: anus il ne peut. Lor» dist-il ; < Les baulx noms JheNicriil (lirenl à vous
t /onffyJnrj.elpdurMnepoici vous lordre ne rompre. . Si réferit de Purr^n-
dal qu.itre ou cinq coups contre la nehr. El Ion entra iledana bon deini pié.
• Vraj Dieu, diil Roland, donlx Dieu, je tous prie, ti crsl voilre plaisir, que
• jam^ homme du monde n'ait ceile etpé', *i ne ntutient nuljinl sainte
• rresiienlf comme j'ai bil ptir l'amour de toua. ■ Si couroict da«anl le duc Kolnnd une niioel grand et large qui ettoicl loul laincl du ung dea xx- ereatîena et des TurcifS qui aToient eité luei. Si esloient bien ncds de Sarraiîns le nombre de ir miffien que In sx* cfarpstrieni avaient occis. ■ = • Or regrette RoUdiI l'espée; dpdam l'caue l'î effondre incontinent. Si survint ioconUnant Callien celle part et demande à RoUot comme il lui • dcpuit Miè : t Par > tua fujr, disi Roland, je ne >csj. Ja no verray, ce cro)r, le vespre ne le soleil
• couché. • Si viat ptte de Roland et h regarde. Si mua Irojs Tais coulleur , en peu d'oure; premier devînt loul rerl, el puis apris «ermeil fins que n'est muM, el puii ileviut pliu noir que meure. Quant Galion le rit nîasi, si ploure lie pili6 : car bien voit qui? Roland est en dangicr de mort. Si lu; diit Calien :
• Roland, je voua prie quo vous me doniici Ourendal, s'il vous plaiil : car, de
■ miille aventure, a; mon branl coiaê; ni n'en aj point.— Par ma fo;. diilHo- I laïul, vout avei trop tard parlé : car, en ce sang devant vous l*a;-je getCe. • UuanI Galien l'entend, si esl moull Tort courrousté; si broche ion destrier Harclicpiii et avec une lance alla ^rcher dedans le gité; mais oneques depujrs ne Tut par homme trouvée. Piiïi i'ea retourne Calien vers Roland et le roonto sur son cheval : ce fut Valentin qui moull esluicl loné; jusquei i Roncevaux chevaucha auns arrealcr el mena Roland li où eiloict Olivier son père cl les au~ [rfs. Si prinst Roland et le couscha auprf^ de son père. Roland oeuvre les jeuU el regarde v'Ti le ciel; si lui Tut adiis, endrotcte vérité, qu'il vil Nostre Seigneur, el des nngcs largement, et qu'i vit saint Michel et sa grant puissanc« qui conduisait In aines des chevaliers trespnsseï qui avoicmt Mie occis par les païens. • Helts ! diit Roland, mon 1res dont Dieu, je le prie qu'il te
■ plaiM conduire les aines de tous mes eampaignons l.issus h leavtté en Ion
■ rolauine île Pamijli. Et le plaise donner ù mon oncle honneur ot puistanc
• qu'il puisse sauver cHrenlienU toute, et si donner lant vivre i Galien rtxtoré
■ i)u'il puisse compter à mon uncle toiiies mes angooses. • Seigneurs, saichea que ce que je vous vueil dite n'iisl pas mensonge, mais est vtritè : car aussi tosl que Roland fusl mort, toute la lerre trembla.... •
!■ Tvzle do Gaiien incunable, édition de Nicolas BonTons, chipilrc xuvi. —
• El quand Roland vit son espée où tant avoit de boolé. il en tnpA cncorcs cinq ou sii coups sur le marbre pour la euydcr rompre; maii ellG entra ilHdaos bien un grand pied de mesure. Lors vft dire en cestc manière : • Il t Duraudiil. ma liuiuie espée, qui avci cruellement vengti sainte ChreslienU?,
• oit les noms de Dieu sont escripls et duvciM de Un or et dedans entregetui.
• jamais ne tut branc d'acier forgé de vosire valeur. Vray Dieu du ciel, je vous a prie qu'il vous plaise que jainuis cesle espée ne puisse trouver homme de
• mère s'il ne veull soustenîr lu toy ainsi comme j'ai Ikicl. • Lors y avoil une rivière devant luy qui esloit tuulo rouge du sang des mors qui veiioil de Roncevaux oii il getta Durantlal son cspL^o deil.iiis qui, pour la pesanteur de l'acier, nlla Lien lusl cironJrer au fous. El Rolaiiil ii'amil mye encore relirii son
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est venue jusqu'à lui. Il s'élance, il mai'che, il court. Mais que nous irnporteul les aventures qui vont l'arrêter
bru de leur (ne), qunnd Rxlirn arriva à \uj qui luj va cscrkr : i Sire Ro-
■ Luwl, pour Dieu, comment vous a ate'} — Par ma toj, se disl Ralmd, je ne a tcaj. Je suit si fojbleque je ne me puia remuer : devial qu'il soit loleit
■ emÛM, me conviendr» rendre retprîL • Et quand Gidna l'enCendll ainsi parler, cnauneiita i soj^irer, et l'aprncha prit Ae lui cl ]t regarda, et vil
ta peu d'heure, te viuige luj' mua de trois couleurs. La première fois, le
Tiiaige lu; devint autui vert que l'herbe d'un prê; la seeande, aussi permeilli
ine ruse; la tierce, ainsi que une more. EL quant Galicoluj vil ainsi muer
Il cimlear, si cammenta à plorer de grand pitiA : car il veoit bien qu'il esloïl
ireuer (sic) de U mari ; puis, lujr va dire : • Ha f sire Roland, je vous prie,
s'il TOUS vient t gri, donnes moj Durandai, vostre très bonne espée; car, par
nnllc «dventurc, ay U mienne rompue. —Par ma toj, diit RoUnd, trop avri
AnwMrd: dedans cette rivière la viens de geter.i Quand Calien l'entendit, par
Koult f rand jfrri picqua son cheval des eiperons i tout une tance, et va au lieu où In
1tilg«Urrelhi(uc)quiestdedansl'eaue; mais oncques ne la sceut trouver, ne se
n'ul point Ironie que depuis (<lh! ail esté trouver (ne). AtonGalîea retournai vers
Raland el monta sur son chevnl Valcntin qui estuil si latte qu'il ne povnît nllé
(fie), et la mena sans armsler jusques à Roncevaui où estait son père Olitici'
«l les autres; el U descendit moult souef supr^ de son pure et de rarchi>-
tesque Turpio, rl>< Sanson, de Beranger. Et quand Roland Tut esleodu tout plat
■nr l'hrtbc auprès des autres, il leva les jeux vers le ciel ; adonc luy Tut ndvis
qu'il Tilt Dieu, et grand muiu'tude d'anges, et monseigneur sninci Nicliel qui
démenaient un armonïcux chant pour les âmes des nobles chevaliers, qui là
MuienI morts, Icsqudic* port[u]icnt en Poraiilis pour la peine qu'ili avoicnt
■oullert des pajens, un eouslenant la ereiliente. Et RnUnd enmmenca i dire .
■ Hélu! taon Dieu, plaise vous conduire mon une il saincle salvalinn avec-
• quM relies de mes compaignnns. el vueillei donner à mon oncle tel honneur
■ et puissance qu'il puiue toujours exaiilcé (tic) vostro suinclfi crettienlé. Don-
■ nei pouvoir A Golicn qu'il puisse raconter â nion anele les angoisses i|uc j'ay
• ponîes depuis que je ne le veis. i Or vous diray en veril^ que ce nefut point .IDenfunge; car â l'heure que Roland rendit l'amc à Dieu, toute la terre d'en- *inn commença i trembler. Adonc, Roland estant auprte de Olivier, Tut si al-
^hiUj qu'il ne se povoil plus ayder. Si leva la main el Qst le signe de la cruix t recommandant à Dieu ; puia, de trois brins d'herbe se print i «nwtbr (air). Et incontinent l'ame lui partit du corps, laquelle les anges prindrcnt cl la portèrent en Paradis, en rendant grâces devant Jésus Christ. 3* Reililution en vers du IIIT siècle, d'après les deux telles en prose préci-
Rulluil ^irisl Dimndal. »n bni
■ni Diii
!Vnî ' eo chemin'
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Nous nû prendi-ons plaisir k faii'c h; héros que dans le palais de -Renier
dil RtDul le «Mbrt.
> Pu- ■■ M. '« Bolkiil. trop • C«r diiit cvu* rïTim dmnl «m» i •■ ir«^. • ÛBÉnt AiKmi i'miIhuIïi n* Idî hit aie i fat- ■ ina iMtl,^ .* I. p*.
HAi» oiMue* païi par ï l-nn GaBra a RoIubI ValHHa Ht II non. ni nril naloil biiJ Bll'i, Hu ■mler, à RoncaiHii matt.
ittmk
ftU.
Pnc d-Oertar ma i>a* il a Rvlut mn 1» agit, i^ la
Adoac M rpl avtt. M draiu Qa-B «Ht NoMr Seifaw. '
Il vim 1 IMif n rttrlorJ laa in^iu^ft à Cbarion rac paa manconn. auii para i . fut mon. lia Icm Irai)b1<
is d'appliquer A U r^Hlilution di
n pourra un jou
r lei ai
:. Sous cette prose, ; peul reconilruîre. C'pal eim. M»ii l'exemplo Ae
s ferons un jour pour plusii Catien lufSrait : il pst décisir.
l. Le Vûiggio di Carlo Magna in Itpagna eil une compiUlian italienne du XV siiele où l'aulrur a mit à profil VÉntrie tn Eipagne. la Prite de Pamptlune, Roncevaux, et où il b intercalé un récit du vojage à Jérusalem cl un Gaiieti qui ost visililoment emprunta i^ un roman rranco-îtalien. ~ Dans In Viagpo di Cario Magno. liilien fCaleanl) naît d'Olivier et de la lllle du roi ili- PuKugal. On sait rhiiloire du gah d'Oliiier. Le jour rnSme oii Olivier raccomplil avec Ih fille du rai. celle-ci senl tout à coup son enfant remuer en )on icin : ' Si c'est un garçon, lui dit le Fronçais, tu lui donneras cette êpée, cl ij c'est 1^ une fille, cet anneau, afin que je puisK un jour rcfonnaltre mon enllint. a Neuf moii nprèi, naît Caleant. Le roi de Portugal le lïit élever ai il arrive ainsi k l'Age de vingt-deux ans. C'est, con» le plus pnrfait chevalier de la terre. Or, en ce mon Roncevaux, cl Marsile envoie demander des se
lui envoie Oaleanl, Mais le jïunc liéros apprend alors qi
peut s'y attendre.
1. écUle la guerre de ~ de Porluftal. Celui-ci 'il est (Ils d'un dire-
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»cnucs, OÙ la belle Audo le ooiilemple longtemps sans le *nuaUre el devine à ses traits ((u'ilesl le filsdc son frère
a mère, un jour, lui dit lout ol lui rtmcl l'ëpùc que lui n' ', .lion Galeant «aisît Vépéc : ■ Si je trouve man pive dan > deCliarlei, s'écrie-t-il, je renierai Maliomel. • Il arrive *m \i taille lie RonccvRin, bu niomenl le plus terrible ilc la mêlée, cl lui «ppi^nd le secret de sn naiiiancc. Hais c'est son père i Olivier. Il est enlln asset heuruux pour rap«rcevcir : i Jo
dans la grande ost w 1g champ rie bny rencontre Roland qu'il cherclir!. c'est votre lils. —
éUU ^re
Honlru-inoi ïotrc ipéc. i Olivier lo reconnaît pwir son enfant; llKurl, liélls 1 et n'a plus que le temps de lui donner ses derniers conseils : ■ AimeCliaries, aime aussi sesbaronset principalenenlinon père, qui e«l Renier t de Genaes. Hais déne-loi des gens de Hajence et surtout de Ganelon. i Puis, VUviert abbaïao la teiia e paiio da qutÉta uifa. Galeant se précipite alors dans Il bataille pour venger la mort de son père, et te» Sarrasins tombent sous ta coups. = Lorsque Charlemagne revint sur le cliamp de Roncetaux pour y chercher \e corps de ion neveu Roland, il vit deitecnilre do la monlagne un joanc valet qui tenait une épée toute sanglanio et dont toute l'armure luge de sang; près de lui étaient Thierri d'Ardennc, éeuyerde Roland, Il quelques chrétiens qui avaient poursuivi lea païens jusqu'l Saragusse ; le suis Galcant, lUa d'Olivier et de la reine de Portugal. • Charlet, sur- ^hamp, le serre dans ses bras et s'écrie : i Olivier est mort; mais je Olivier. • Alors it se Ht un grand mincie. Roland mort, Roland, i prodige ! saisît l'épéo de sa main droite et la tendit à Charles par la pointe. L'Empereur la prit par le pommeau, et la donna à Galien. Après un tel miracle, le roi de France n'hésite plus à Taire Galien clievslier. Biais ce n'est pas ici lin adoubement comme tes autres. L'Empereur prend la main droite, ,b main inanimée de Roland, el lui Tait donner la cotre à GalcanL Et c'est rinsi, dit notre auteur, que Galeant Tut Tait chevalier par Roland, bien que " itandriltmorL^Heudc t«inpiaprès,Gsleant meurt lui-même, sous les murs de igosm, dans ta grande bataille contre Ikiligant. Sa mort est superbe. Acculé ■levant les uiurs de la ville par il' innombrable s Sarrasins, il peut encore, d'une nain mourante, remellre Durandal, comme il l'avait juré, entre les mains de Chariemagne. = Tel est le récit du Viaggio. Il oITre des traits d'une beauté assex {■rtifonde et ifun caractère assex antique pour permettre de croire 1 l'exiilence d'uflpoëme antérieur, d'un poème franco-italien du xiii' siècle dont Galien ~ ' le héros. (ria!i9io,^dit.Ceruti. Bologne, Romagnoli, 1871. t., Il, 170-tSn, ■•- 218,2191.
5. Le manuscrit de la Bibliothèque nationale, fr. 1470. est calqué sur le roman de la lin du xiir siècle, dont il conserve l'ullure générale et jusqu'à 1 ou b-agments do vers. (Test la meilleure île toutes tes rédactions en fut la plus lldi,'lc, c'est celle que nous avons suivie dans notre analvse is. Les nomlireux extraits que nous en avons cités permettront au
Mur de comparer cette version avec celle du Galïeit incunable.
6. Le manuscrit de l'Arsenal 3351 (ancien B. L. F. 236) est connu do nos s, et nous nn avons précisé le caractère. C'est l'icuvre d'un écrivain fanet inégal qui t-tnldt resserre à VexrH son modèle et tantôt le développe
luiiTemeot. Quanta ce modèle, c'est, k n'en pas douter, le Galien en vers do On du mil' siècle, mais qui est trop souvent devenu-méconnaitiablc sous les ' laUonaouampliOcaliDnsdu prosateur. D'ailleurs, les péripéties sont ici Ici que dans le manuscrit 1170 de la Ribliotlièquc nationale et dans le Garunable. Nous noterons seulement, en passant, quelques traits jdus ou lins originaux..! Au moment où Jacqueline m<-t au monde Galien, l'une riex
Olmer. liais 3 nSt que BOUS ferelrouTioa» sur le champ ^^ debaunie deRoocevaMx. Car c'est là qa'îl anÎTe, après ^
1 afté «t blifai d<* toipifii de Ma modtlc, sdcwabfrMdtpôaCcosc* JM^'i Roncmui.
X rtfimtt M Haut • de araKkrfaulie •. <d H «ait le rânu - - - " nprrKhedBBMMerilllTOirSISr-iaMV). A pM de loBg«e durée, ïi. aprè< »T»ir coottcri isia ( itaiHiiats tpi'il u pntpote dr raconter ;
• Cenmttd CaHm fdria « aM ftn OUrirr rt à mm inMapc^utt floldnt. «i atmtmtt CJUrlMMÎM • (T m>). il ('«rMc. Unil csuaTK. >u boat de deai fntillel* r • El pavr woi abreper «ote bisloire, Uqadle cM moult piteuse qui U Tait e( oit , et *eoir la peal !*<■ on tirre «or ce bit et compote parlant au kxitdeifraas bât et bdlcseoa^uedMqDC (bt Charlei en Kïpaigne • IHH r*). iprè* u reniai 1 /tonoeroiu tni i Turpin. noire bonune expédie en quelques ligne* la mort d'Olitier. Puii il ï'arrAte, cl. par la plus ioatleodue des fanlai- *i**i juge bon de suipendre ici le récil de »n Catien et d'j intercaUr ^imen de t/arbonjK: ■ Charlemaine conquit! Sariptsse depuis et desconfiit Baligaiil le raj d'AulTrique et ton nercu l^agallie fncj el Niuprin de Turquie- Celui Tut prit en bataille par Calien et sauré de mort molennant ceqn'il ileiiRlcrestien el ilélivra MonlTuiain et Guïnaude lattelle au damoiïel Galien, qui depuis l'cspouna, comme l'itloirc par aventure cy après ncomptera en pnrlanldeifats de rtttlienle noble damoiael. Maisà prêtent «e taitiriatoiredeluiet pirled'Airaer; il« Beaulande. . (F* M3 »•.)— Galma recommence au f 333. La tcéiie, ici, «e pawc aprèa Konccvaui, el la rubrique nous nverlii que le romancier v.i nous raconter I cetnmenl Gatuncomputt Motttfutam où ttloil la noble Giûnaiule,elUiiU par le moyen du SarraunMauiprin lie Turquie <iu'U avait de morlmpitét{fi3\ y-). \n l'auteur Fait long, el devient rhéteur et .iUmbiqu£, Guinaudc eti une ■ préïieuai! • et le convertit à l'amour de Galico en lennes recherchb : • Bien
• paurru eitre quant je le verra<r, qu'Amours me puurra de son cuer faire tel > prenant qu'en ung moment cl par ung seul regarl lui pouraji le mien octrojer, ■> el pour lui me fera; bapljtier. ■ (P" £35 v°.) Et plus loin, Gnlien lui dit : • Vecj
• mon eorp« qui se preacntc devnnl vous en signe d'Rmcndc... Et met mon cuer " an la prison et mer«y dn vuslrc. ■ (P S36 r*.) Ici, comme dani les Citertn de Montglaïf incunables, il esl ciuestion d'un llls de Cuinaudo et de Catien qui ■'appela Hanlnr*, et ■ cuit tnnl de fortunes en son lems que chose mcrvcil- Inute HToll i racompler. Et dll l'istoire que celui Maalara fut fugitif et banj de France avocq ung jone dumoisel comme lui, nomnié Lohicr, lequel fut Qli ilc rempyrcur Cliarlraiiiiiii'.. Sy n'en pnel mie, en cesl présent livre, feiro l'istoire MK'mi.iri ' .'.(I- li'up |ii>Lii'i>lt l'ïlroi'nniiicuseet longue. ■ (F> â3U r-.jLn délivrance du .l,ir-i|inlLiii', '|iii' ]i' |ii>--.iirur.>.i> prend fliyrs A raconter et il raconter forllon- Hiiniii'iiL il i.i'.i 1 ,1 -J.".i;i,ii'iilli!' |i,i«rlii;j!luida Irait bien pnrliculicr. Lerftlo des ili'ut l'uLiiii- <!<' Mil'' <ii' l'miillr iilx f'^iiiiiellenl Foulques de Cundie et Savarl] •'$1 liii'ii imt <H> liiiiiiitv iT l't^j. I.i' inmbnt di: Calicn uonlri' tlurgxtnni est
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^ingl traverses qu'il serait vraiment inutile de raconter ' 'ci. Ce moment, d'ailleurs, est merveillensement choisi
'"cini dérclappé que dans le manuscril ti70, el noire auteur est ici dans une
?°"t> heures d'agacemenl où U abrège violemment son ■Dodèlefr" 946 et Buiv.).
""^nta Mulf;mcnl, en psiunt, que les tapisseriei de In wllc aii Jncquelîne est
""•t en jugement rcpré«enteol la pnm de Troie (P S< I r*) ; lue, parmi les
"J^WplM de retour* do fortune, Vauteur aime i citer Heetar, Godefroj et T:iu-
'rèda (r Î6B v*!. Hais, euRn. ralTabulation est exactement la mâme que dam le
^"'■■•fcrit UTO et dans le Gahtn iocunablo : ces trois réciti ont évidemment
J* 'n<iD« Morce. Quant i la mort de Galien, notre remanieur do maauHU-il
' l'Anwnal oublie naivemcnl de la raconter (t> 3G0 r< cl ¥">. Il est à peina
'c d'ajouter que sa proie elt coupée en chapitres inégaux par des rubriques
,^'*^', dérdopp^ et que ces chapîtrei sont oroi^s de sentence! en vers ou
■^•Ulilr* ■.nouïcnaians cité plusieurs dans la Notice du Voyage à Jénualem.
' - LeCdlùnincunable. llfaulytoir,aron£-noasdil,lareproduction Jidèled'un
*>uurit composé ver* le milieu du xv siècle, et l'auteur de celte composition
^-■-Isons les yeux Le Culienen vert de la On du xin*. Nous en allons donner une
^^^l]'Htré».complêle, d'après l'édition de McolosBonroni... La pauvre Jacqueline,
l C^^^^ dépurl d'Otiiier, avait étéchassÉoparsoripiredupalaisetde la ville de
l ,j^ ^^slMlinople, et s'était réfugiée aux environs chei une pauvre femnic. Un
I -il^^^ * qu'elle était allée • 1 une dere Tonlaine >, elle lo scnl prise des douleurs
l'enEwIement, et, ■ ainsi que Dieu le voulait et la vierge Marie '. deux
* viennent i elle. L'une est Gatiennc, l'autre Esglantine, < qui jadii fut
Kk~^*~%M de Poiteu •. Elles lui font lours dans ; i 11 lera très - uinl heureux en
Ks^ ^on eabne<!, dit Galicane, mais aussi hurdi qu'un lion, et ne mourra jamais
P^t^ ^diilrahison. El il deviendra un Jour roi de Constanltnople. • Quant 1 Esglanlinc,
e annonce que cet enfant i no trra jamais vaincu en joules n'en tournoy,
^~w "^ lu'il ne reculera jamais d'un seul pas devant ses ennemis >. C'est alors
^^^'■1 reçoit le nom de Galion et le turuoni de Ketboré, ■ eumme qui vuudroit
^T^ îre : c'est celuj qui a restauré chevalier en lieu des douis pairs qui ruroul
^^^reique tout mors i la journée de Roncevaux. Car en ce lems là fut nommé
^^alien Hcthoré • (cbap. xir). La mère de Jacqueline, la grnnd'mère de Galien. le
^Vil baptiser par l'archeitque Heroiain, el entoure la mère et l'enrant des soins
^•tt plus prcvemmU ; puis, Jacqueline et son llls se retirent i Damas. A sept ani.
^îalien révèle sa naissance et sa vocation chevaleresque par des traits nombrejft
d'énei^ie et de courage (cliap. xiitj. A treize ans, il ir esluit le plus beau que
fnst on creitienlé, le plus avenant, le plus «cavanl, le plus lionncstc. grant et
bien rornié, corsu rt bien façonné de tous trs membres •. Le roi Hnguet tient
on jour courplénièro i Constanlinople, et le comte de Damas jenimèue l'i-nfant
ivM lui. • Quel est ce bel enfant? ■ dit le Roi. Fièrc réponse de l'enfant. La
Rwie nt forcée de dire la vérité : i C'est le llls de votre Qlle. • Hugues ié-
meuli al la réconciliation ne fail ; Jacqueline revient à ConslanlinopU', et Galion
5 Ml bieaUH aimé et admiré de tout le monde. Hais une partie d'échecs ra mcllro
Bn i kml ce honbeur : le Itls de Jicquelinc commet un jour In faute ^ravc de
m pas le laisser bntirc par ion oncle Tj>l>erl, et le fait mat. L'autre, furieux,
le Ihippe de l'échiquier i la tête cl l'appelle bltard. Ce mol étonne Galien, qui
va tniuver sa mère et se fait raconter par elle l'histoire du gab d'Olivier. C'est
ainsi qu'il appreiid le secret de sa naissance : i Certes, dit-il, puisque je suis
> nii d'Olivier, ai on m'appelle hastard, je n'en conte un nî<)url. Hieux vaut un
• baslard qu'il soit hardy, que ne feroit vingt couart qui seront cng^ndrei en
• mariage.! El il est plus joyeux que si on lui uùtrionné tacite de Cunslantinoplo (chap. uv). Galien ])art i la recherche de sou père, avec lo congé du roi Hugues, qui iv conlle fi un jeuni' chevalii'r nommé l>irard de Sicile et lui donne
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par le poêle. A l'iiif^taiit m^mc où Galicn se raootre.l!
les Français sont moris, tous les Pairs sont iiioils. Seuls,
quatre lommirrt cbu^é« iTar el d'argent Adieai >lc Galirn ri
• Ailii^u. mon mriinl ; slieu. ui> joje et ma lieue. VueiUtv looj nmciwr vitU«
• hin père, lequel j'at laBlij-né.ir^pendanl, les 4auriiresd«JMqoeIiiKpré- IttrrBl, sTcc leor oncle Rieharil, aoe embutrate coaini Cali«o; ils rallendent •mil lin bo», li-jMU. t\ W veulent loer (cbati- »>. Toute la tille de CootUntïiiDple lïileorUseiCalîen: maii il arrive bienldtdanieeboiihul où ses onflei fiaient (on paitagr. Cooibai lerrible. Girird de Sicile lue Kicbanl, ijue Calieii ,1 rcnierté (thap. m et ïïih. Par bonbeur, Hugues lient au lecours de sou pelit-ni« qui, niaIfT<^ tout, était en matmia point. Nais il ne se tirait d'an pvril que pour tomber dans n>i autre. Aprèi un long Tojige, il était en&n arrité pri* de CCiiei. Or. il t avait alors dans ce pajs un brigand nonuné Brisbam'. qui ataii iltjà bit mourir plus de deux mille marchands et qui. à la me de te jciinp enRint monté sur un beau cheial et suivi de quatre sommiers cbargés •l'urgent, se sent plein de eonvoitite (chap. xfpii. Il l'attaque arec ie« Irenle larrons : tiaticn n'avait ave? lui que ion lldèle Girard et dix écujers. Mai». nvifc un tel enfant, l'issue de ce combat ne pouvait Ctre douteuse ; la plupart des larrons sont tnés et lu autres mis en Tuite. C'est aprt* cette «ietoire que (iallen entre dans le ebitcan du duc de Cennes (cha(i. inj et se Tail reconnaître du duc Rcgnicr, qui était le pire d'Olivier et !on grand-père. • La b<4le nilc Bi^Uaudc tant pria son seigneur de |>ere ifn'îl interrogun l'enfant Calteit :
• Je suislilz, dit-il, de votre Dli Olivier. • Lors Régnier, le nobleduc de Cennes et sa femme ne se povoie ai saouler d'acollcr l'enfant Calieo. ■ Olui-ci, d'ailleurs, se reflue & tout plaisir, 1 tout repoi, jusqu'à cequ'il ait trouvé son pèm, Avant qu'il parte en Espa4{ne, Régnier lui donni^ l'^pée Plamberge et nn beauine où il jr a une escarbouclc qui peut éclairer, dans la nuit, la marche de trois charaliors (cbap. xn). Hais il lui réservait encore un plus beau don: c'était lehmeuii cheval • Marehepin >. Il ne manque plus an ni< d'Olivier quelle bonbeaubert double et am bonne lance qui «oit forte et puissante >. Quant â Aude, elle lui tait présent d'un anneau d'or merveilleux ; • Celui qui le portait jamais na se Iruuvoit eigaré ne ne pouvoit csirc vaincu en bataille, ne recreil. Et le cheval, sur quoj il s^wit monté, soui luy ne pouvoit estrc tué. ■ Bellaude n'oublio lias de lui remettre • un pennon de cendal pour porter â Roland son amj •. Alors Galicn se met en route el se défait rapidement de deux lan'ons qui lui barrent le rliemin (chnp. %x\). Il arrive à l'ost de Chnriemagnc, n lui dcinatiilc sur-le-ebiimp de le fïire chevalier. L'Empereur ■j causent. ■ Fiat vciiïi' l'archevesque Horain, auquel il commanda chanter légèrement la mes». Quand clic fut dicte, le roy luy nst faire les prouesses et veux de chevalier; puis, lui
•ceignit l'espée au seuexlre coslé el luy chaussa les espérons dorez i son pied dcutre, et lui donna la collée de son espéc sur le col, en luy disant : ■ Enfant,
• Dieu le doint la grâce d'estre hordy cSinbatanl cl que, par dessus tous 1 hommes, tu sois le meilleur conquérant de la cresticnlé. • Dispute cntr« Ga~ lien et tionclon, lequel dit au Dis d'Olivier • qu'il se tcust de par tous les diu- D Mes et qu'en sa vie il n'avoilaiméLomliart : toujours ne se font quo vanlori. Kl il ajoute : ■ Horvcus, malotru, tu n'oserais regarder un mcschanl cslronl puant. ■ l^ulien se jette sur lui et lui casse deux dents (chip. xxil). Ambassade lin Cnnclun prts do Karsile. Le Irallro vend au païen Hulanil et six d'oiilro les l'airs qui mM nlnm iivci: lui. Il convient de noter que les l>alrs B'Bf^llent ici Ral:iii<l. iili.xi. i>ir|>ji., '...imes, Bérnngcr, Estouf le flix Odon {tic), fîodebeur, Ivon. \'.- ■■■- i: \iiir:ent, Charles consent & quitter l'Espagne !>! Iniue. dan» l'.ui ' >' I. -\ .>\':c vingt mille Goniballanlefehap.xuil). Cent cinquanli' imii.' |> i.> n u i nssaillir Halund «vers la mimiJel'.Nar-
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Olivier et Roland résistent oïl, plutôt, vivent encore. Mais " ""^"^ ^''» '•
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quelle vie ! Ils sont couverts de leur sang, ils agonisent,
^ilc a avec lui son frèro Baligniit ot quinze rois paicMis. « Le |>nMiiim' osloit l«i roy Pinart «le Urucellcs, le plus forcené «le touli* la paiennio. Si avoit U* roi hn.irt la chair |>lus dure «|ue fer ne acier trempt*. >» Malgré h grani1«Mir «lu danjjcr, Kolaiid se refuse à sonner «le son cur. Uataillo lerribl«*; mort «le la plupart (l«*s coni|)a^nons de Uoland. Charles cependant a un songe : a II lui «^stoit a«lvis que Tejflise Sainct-D'nysen France esloit v«M'séc à terre. Aju'ès vcuit le portail «le Noslri»-banie de Ueims et tous les pilliers treshusclior sur la terre. Si veoil \i\ lune perse et W. soUmI mué. » (Chap. xxiv.) liinlin Itoland se décide à sonner (1(1 cor H à peu «|uo les montai^'iies ne fendirent ». ChaiieniagrYe Tentend, mais r>anelon le détourne «l'aller au sc'cours de son neveu. Bien ne peut retenir Gali«'n. Il s'arme; il preinl son épce Fhunherge et met à sa lance «« l'enseigne que It'laude envoyait à son amy Roland ». Puis, « il broche désespérons et va si isnellemcnl courant qu'il sembl«>it à voir «luc le vent le portast. Si dirent I«*s Kraii- 4-oys les uns aux autres : « Qn ' Di<'u lui soit en nyde! » Chemin faisant, Calten rencontre Godebeuf de Frise, «pii est couvert «!«' blessures et e>saye «mi vain de retenir le fds d'Olivier. Mort de GiKlebeuf, «bntil de (iliarleniagn«'; entrée de Galion sur le champ de bataille de Roncovaux. 11 commence par tuer le roi paï«Mi Martigault, qui s'était vanté devant lui d'avoir donné un <>oup mortel à Olivier. « Oalien qui v«'noit contre luy (h; grand roydeur luy per(;a son haulberl, et si luy licsmailla toutes les mailles de son dos.» ((îliap. xxv, xxvi.) Martigault trouve un vengeur en son neveu, et ce neveu n'esl autre «jue le terrible Pinart. « 11 se oignit d'un oygnement précieux par tout le corps qui luy list la chair plus «lui*e que acier, et |)uis vint jouster à Galieii. • Le lils d'Olivier s'était fort imprudemiiieni endormi; mais, par bonheur, son cheval .Marchepin est là, qui, a l'approche de Pinart, « courut à Galien vistemenl et luy donna de son pié un SI grand coup contre son escu, «fu'à peu il ne le f<'ndit en deux picc(*s ». Le pand duel commence (chap. xxvii), et le récit en est interminable; mais il ne manque pas d'intérêt à causede certaines descriptions d'arnnires, qui nous()euvent >cn'ir à «Utter l'original de ce roman. 11 n*«*st partout «iuestion «lue de mailles, (le heaumes, de ces cercles de heaumes qui sont ornés d'émail et garnis de (lierres précieuses et de « fleurs ». D'un autre cOlé, Galien froisse le camail de l'inart, « qui cstoit tout covert de line pierrerie ; et luy devalla le coup sur l'espaulle, en celle façon «pie les haultes pièces de fer ne sceurent garantir que il ne vint justfues à la chair p. Plus loin, il s'agit d'un <« escu painturé, de la coeflfc du heaume », etc., (*tc. Quant au combat, il ressemblerait à tons les autres, n'était l'invulnérabilité de Pinart : tous les cou|)$ que lui porte Galien lui semblent caresses, tant il a la peau dure. Mais le fils d'Olivier finit par prendre le bon parti. Ne pouvant le percer à coups «le lance ou d'épée, il Tassonnue à coups de bâton. ((>hap. xxviii-xxx.) Enlin, dans la grande mêlée où il abat tant de païens, Galien a la j«Me de retrouver son père : « Si tost que Galien eut advisé le pen' qui l'avoit engen«lré, il «lescendit de dessus .Marcin'pin, son bon destrier, et l'alla embrasser, et moult courtoisement mist hors du destrier, et le porUi auprès du rocher dessus la belle verdure, et puis se coucha de costc luy en le regrettant piteusement.» (Chap. xxxi-xxxiii.) Adieux d'Olivier à tous les siens. C'est alors qu'arrive Roland, et Olivier lui pr«»sente son lils (rhap. xxxiv). M«»rl d'Olivier, que Roland a communié avec trois brins d'herbe. 11 est visible que l'auteur du roman ne comprenait plus le sens «le cette ccunnumion syndiolique : car il n'en parle qu'après qu'Olivier a rendu l'Ame, et il écrit « la comcnça » au lieu île « l'acom^Mija ». Turpin se connuunie (se c«)michaj de la même façon, et meurt (chap. xxxv). Derniers moments de Roland, auxquels assiste Galien. Prodiges : « A l'heure (|ue Roland a rendu l'àme à Dieu, toute la terre
ai
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"cHAP.^lîu.'" il'^nilrnl. Lii France avec eux est vaincue ; la cliiv-
rienlé se meurt avec eux. Alors ce fils qui vient de par-
cominonra à Iromblor. » Communion ?yu)boliiinc dft moins en moins riini|>ri<c par l'auU'ur : « De trois brins «l'iiorbc se print à csvonliT •> (chap. xwvj). U nuit suivante <^st terrible, el Galien la passe enlre b'S deux corps d'Olivier ehl»" Koland. C'est une rude veillée. Galien linit par sVndormir, après avoir nù? IVipée ilautcelaire à ecUé de lui. Survient un païen qui elierehe a s'emparer »i^ l'épée do Uuland : Tialien s'éveille et le tue. Puis, il va eoujuT de l'herbe pi^»** son cheval Marchepin. Alors il aperçoit un griffon qui veut donner le corps ^^ duc Béran{;er à ses petits; il lui coupe le cou. Tout à cou|), il entend un pr.'*^^ 3 bruit de trompettes et de clairons. C'est Cliarlemagne. L'Kmpereur se pûn»-*' la vu»? «les iloiize Pairs, dont les corps inanimés sont ranjjés l'un près di^ l'a ■ ^ (chap. XXX VM). Caneton veut dmuier le chanp? et l'ait semblant de s'évan^"* SJir le «orns di' Roland ; mais Calien le dénonce connue un traître, cl l'Kn '^ nnu" le livre à ses barons, qui k le lièrent par les jioin^s si oirnictemenl^ ^ boniu's cordes «ju'i Iny tirent saillir le sang au travers îles ongles » (chap. x\xv^-^^ (;alien se met alors en canqiagn(' avec llernaut de Dejuilande et Gir:ml de Vien « Le vaillant chevaliiT Galien a prins la rhar;;e de l'armée; connue le plus \\At^^ aventurier, voulut aller conquesier les Espaignes qui pour lors esloient tem '^ de Sarrazins et de païens. » Apparition de )a lillc du roi Marsile, 0 la plus be "** créature de toutes les INpaignes ■>, qui s'appelle Gîiymande, et que d'autres éi ^ tions du (lalieii appellent Guinard«î. Préparatifs du siège du chAleau d«» Monl#«^^ rain, qui est ailleurs appelé Monlj'uzain (chap. xxxix). (>onibat entre Galien et païen Mauprin : celui-ci est fait prisoimier el promet de se faire baptiser : v Kl i^^' tiMivreray Montsurain sus Hrifueille el le fort cliasteau où il y a nue pucelle wm\ ïuée (iuymainle, la plus beUe qui soit deçà la mer, lille du roi .Marcille. v ir.ha|i^ XL.) Description du chàleau de Montsurain, où sont enfermés tou-* les Iré-itn-s d- Marsile el «le Daligant. Galien y entre, gr:\ce à Mauprin, el y.tnmve la pucelle Guymande. (pii déjà pense à se faire baptiser, parce qu'elle avait entiMiiiu parb*^ de la beauté cl des prouesses de Galien (chap. XLi, XLiii. Portrait charinanl^ lie Guymande. Promesses de mariage enlre Guyman<le et Galien (ehap. xi.iii>. Tinymande assi-mble vingt chets des païi'ns p«»ur leur amiiuirer sa résolution de se faire « clirestienni'r • : ceux-ci n'en ressenU'ut (pie plll^ décolère eonlr.* les Français. lVit;iill«î nnuvelle simk les murs du rhàteau di* Montsurain. La ville n'était pas eneore an pouvoir »le< r.liréljeu^i : ils s'en einji.irenl u.h.ip. XLI\.. Le romaneier n.'prend iei W récit de la gU'-rre de Knncev.iux cl «les grandes pprésailles que mmiI exercer Gliarlemagne. La t'emnie de Marsile, Drimande, foule aux piech l'image de Mali«»m (ehap. Xl.v, xi.vij. Baliganl s'apprèie à attaquer M'Mit'iurain. Dix mis païens (>énèlrenl dans le palais, mais <ialieii les tue. Grand nnubat contre dix mille Inlidèjes 11 iiap. xiAii-xi.ixi. Daligant >ii'nt eusuib^ assaillir Galien à la tète de soixante iciilli; Sarrasins, et le< deux oncles «le Galien, llernaut et Girard, sont faits j)risi»nniers (eliap. I.'. Alors « Tialien ri>t serment qu • jamais ne mangera de pain ni ne bevra di' vin tant qu'il ayt délivré les pn-NOtmiers hors de la nuisun ■>. Douleur de Guymande, «pii envoie un !ni'«*>age secret à Ilali^iant et le prie de pendre incontinent ses prisonniers dans un heu qu'elle indique et où elle ^'a^-^urc que Galien !•'< pourra délivrer. L'auleui' ajoute avec naïveti'*: •< K<t .à t'roiie i|ue Novice Seigneur la conseilla «le faire ee qu'elle li^t. » (tl-linp. II.' Galien délivr.' en ell'ri ses dtu\ onch-s. Quant à lîaligant. il renonce poui l'heure j s'empari-r île Montsurain el va siM-cuirir soji Irère Marsili*. Charleinagne, «le son côté, euNoie un ineN^MpT .1 <ialien piuir lui deman«ler sou aide contre Daligant icliai». Mi-i,vi).t',e messager de l'Empereur, c*«îsl <iir.ud «le Genevois, leqn<"l, avant darri\erà Mi»nt«*urain. m^ mcMire ave«: le lils du roi Pesteict qui ganlaille passa-e (eha|». l.Mii. Galien part «le .Montai-
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^oijiir loule la leiTo pour avoir la joie do eonlomnl(M* hpaut.uvb.i.
^ I J 1 envi», xiii.
^ori père, 00 fils admirable s'approche du horosqui va
^*n et amène à Ch<irles un secours de vingt mille hommes, (inimlc bataille à Horicevaux; défaite des païens (clmp. lAiii, ux). Arrivée de (lalien sur le champ "*^ bataille. Nouvelle mêlée, fialit'n s'évancuiit, et les Français le croient mcTrt. '- <?^st en ce moment que Dieu arrête le soleil dans les cieux à la prière de ^"îtrlemagne. Le romancier aflîrme que, sur cent mille Sarrasins, pas un ne ■*^?*t;i vivant : « Qui ne voudra croire cecy voise à Aix en Allemaij?ne où le corps '■•^ Charlemai^nc repose et là le trouvera en la Croniquc en escrit. » ((ihap. lx, J^"^!.) Charlcma$;nc fait à ffalicn riionneur de raccompajçner à Montsurain, où • ^>n célèbre devant l'Empereur les noces de (lUymande et de (lalien. Le récit ï*'*raît finir ici; mais le conteur se hâte de le reprendre en nous annonçant, l^^iir ainsi parb'r, une nouvelle chanson : n Sv vous vueil cy reciter sans mentir * 'ïysloire comme il avint au noble Oalien et comme il secouru sa merc que '^'^s deux frères vouloiunt faire brusler et ardre. « Ces nouvelles péripétii'S cominencont sur-le-champ à se dérouler sous nos yeux, ^alien apj)rend soudain M"e sou grand-père, le roi Hugon, vient d'être empoisonné par ses deux fds; Mêlant à Jacqurline, (piant à la mère d»' (lalien, elle est en grand danger. Ses fières l'accusent de la mort d*' llugou et la veulent brùbT vive(chap. LXii). Départ 'ifi <ialien, qui arrive à temps dans le palais de Constantinople et s'apj)rète à corn- ^'.iltre Hiirgalant, ipii est le champion de ses deux oncles Thibert et Henri : t'iiampion redoutable et qui passe pour inxinoible. Les deux combattants s'arment; faux serment de Hurgalant sur les .saintes reli(|ues; long combat; vicl«>ire «le Ttalien; mêlée dans Constanlinopb' entre les gens de (lalien et ceux «le ses oncles. Le fds d'Olivier a enfin la joie de délivrer sa mère, qui peut, grAce à lui, s'enfuir à travers les bois, au moment où elli^ allait être brûlée (chap i.xil-LXVïi). Mais la pauvre Jacqueline s'endort de lassitude auprès d'ufie fontaine, et ses deux frères la trouvent ainsi : « S'aiH*oclierent d'elle, et hiy donnèrent de si grands coups de leurs mains arnu'es (|ue tout le corps luy froissèrent; puis, la foullerent aux picdz connue une pauvre beste; lu prindrent par les cheveux qu'elle avoit braux et longs,- et la trainerent juès d'un pin où ils la pendirent. » He>ireusement arrive l'inévitable (lalien, qui, après un l'»ng combat contre les traîtres, sauve uno seconde fois la vie de .sa mère. <Chap. i.xviii, i.xix.)Le vainqueur fait alors une entrée triomphante à (^mslauli- Rople, cl connue Jacqueline refuse bwojironne et v»;ut se faire nonii:iiu dans un nioutier, c'est à (lalien que l'on olTre rKnq»ir<", c'est (lalien que l'on couronne (chap. i-XX). O'pcndant la pau\n' (luymaude est restée à Montsurain, et voici que les païens l'assiègent dans c** <:liàt<au. (lalien l'apprend et part à son socours avec Kaimes, Savary et maints vaillatits barons du pays. '« Tant •'rtlen-nt par mer, avec le bon vent «lu'ilz eunMit sans nul enqiesohemiMit qu'il/, arrivèrent à Sangaye, une cité payenne qui esloit à l'adrniral «le donlrs. A K'iir entrée, gaigucrent la ville «'t occirent le roy qui la gardoit, nonuiié Fausabré. » <(Jhap. i.xxi, l.XXll.j (lirard de Virnne et lleruaut d«; lleauland*' .>ont Inujoiirs prisonniers des païens : IJannes et Savary b's délivrent, lîataille, près de. Montsurain, contre l'amiral de 0«u'des (rhap. i.xxiii). (lalien fait tombrr l'élen- •lard de .Mahnuiel, et l'amiral i\r Conb's .m; n-mbarque préciju'tainment n\ov trois mille paï»Mi«; (chap. l.xxiv, l.xxvj. Aux bourgi'ojs de Montsurain. «laliiMi < ilonna Utnt du sien qu'il/ turent richi's à jamais : v,\v, \un\r un dcuiiM qu'il/ avoient j»er«lu, leur en dofina six d<' l'.ivttir «pTil a\oil iniii|ntNt,''. Moula !•'> maisons et «'harpentiers, rt li^t rrlairt* los muv> de l.i >ilb; «q b«s hi»>li<'/. d«'s lierirgeois. » Il a, d'ailleurs, retrouvé sa chère (luMuand»', et (•'e^t une ji»ir indicible (t-hap. lxxvi). Mais, après un long <éjour à Mont>urain, il lui fiul retourner ù (>justautiu(qd<;, où il fait mettre la couronne d'inqH'>ratrice sur le front
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" aMP-'iuL'* l'iûiirir et lui cric : « Jo suis Galieu, je suis le fils de
y> Jacqueline, je suis votre fils. » Le pauvre Olivier se
(le sa fftmnift (oliap. Lxxvn, Lxxvin). Avant de partir do Montsurain, il y laisse Maupriii rominc roi et seigneur. Mais, ainsi qiK* dit riiisloiro, « Padmiral de Oordes hiy osta depuis cl conquesta tout le pays, après que le roi Galien fut allé de ce >i('cle à l'autre ; puis, après, le conquesta le roy Gharlemaignc, qi^iiit il alla au vnya^e saint Jacques, là où il fut trente et trois ans avant q\ie expulser ne uicttre les païens hors du pays ne réduire à la sainete foy chrestienne. Or, retournerons au demourant de notre Rommant pour en avoir la fin. » Notre auteur s'empresse iei de raconter en quelques lignes le couronnement de Giiyuiande e( la mort de (ialien : v Si bien régit et gouverna son royaume et ses .sulijeclz (ju'en l.i lin acquist perpétuelle Imienge. Sainete foy catholique de tout son pouxuir il delTiMidil, el exaulsa 1(* droict des pauvres femmes veufves et or|»lielins. Si bien servoit Nostre Seigneur qu'en la fin il acciuist sa grâce : Iaqu>dle nous vueille donner le iVre et le Filz et le benoist Saint-Esprit. Si ne trouve point iey l'an de son diffîneinent. Par quoi je n*y en nielz riens pour cause. » ((Ihap. i.xxviii.) Le roman se, termine par le récit du procès et de la mort de (ianelon (cliap. lAXix-LXXX). =- D'après une autre version du (idiim hpie représentent l'éditioti lyonnaise «le lâiâô et celle de 1575, etc.), Calien meurt de douleur sur le tombeau fie son [)ère : • Galion se revêtit de pauvres habits et partit de Constantinople secrètement pour mener une vie pauvre et huunliaiite à l'imitation de Jesus-Christ. Il chemina tant qu'il arriva à Koncevaux, où Olivier son père cstoit enterré. Quand («alicn fut près de la sépulture de son pcre, il pleura amèrement et .se serra si fort au cœur qu'il tomba en faible-^se. Quand il fut un peu revenu, connaissant qu'il alloit mourir, il déclara à ceux qui estoient auprès de lui qu'il cstoit Galion, fils d'Olivier le Marquis et de Jaquelinc, fille du roi Hugon. Après qu'il se fut ainsi déclaré, il fit s;i prière à Dieu, à la fin de laquelle il rendit les derniers soupirs. Ainsi mourut ce généreux défenseur de la religion chrestienne. » (Cliap. Lxxxiii et dernier.) — Voy. l'analyse complète de la version de 1525 et 1575 dans la première édition de nos Kpo^tées framaises, t. 11, p. 281. C'est au Galien de 1575 que nous avons emprunté la citation précédente.
H. LcGurui de Mnulijlnvt* incunable dérive du manuscrit de l'Arsenal que nous avons analysé plus haut. Le narrateur s'éleud fort longuement sur Girai'x tif. Vùme., Jlcrnaut de liennlande «t l{t>nkr de Gnnies, el ces trois récits, dans l'édition d'Alain Lotrian, renq)lissent les soixante- treize premiers feuillets. Mais, en ce qui touche Galien, le romancier <*sl bien plus bref et évite les longueurs du manuscrit de l'Arsenal. I/éilucalion de Galien n'offre ici aucun élément intéressant; la lameu.se partie d'échecs, le mot « b;\tard » jeté à la této de Galien \n\v un de ses oncles, l'arrivée du (ils d'Olivier à Genncs, son départ pour le cafnp de Charlcmagne, tous ces événements sont racontés en deux |iag<ïs (f* 75 ro et v"*). L'auteur s'attarde plus volontiers dans le récit de Roncevaux : il sent trop bien qu'il |)ossède l'attention de ses b;cteurs, et en abuse (f'* 77- 83). .Nous assistons aux dernièr(^s heures d'Olivier et de Rolanil, au message de («odidteuf, au combat de Galien avec Pinart. Le jeune vainqueur .se trouve enlin devant son père Olivi r, «|ui se meurt, n Ha! sire chevalier, vous mouj» rez. » Et Olivier lui respf»ndit que le cufur lui failloit. « Or me dictes, dist a Olivier, qui vous fiict porter ci; bl isoii. — Sii«», disl Galien, je vous le diray • '» je le porto d«* mou droit par mon père Olivier qui jadis m'engendra dedans »■ Constantinople en la lille du roi llugon, Jaquelinc la belle. » Quant Olivier l'ouyt, il appelh^ Roland et lui dist: « Beau couqjain, c'est mon filz que tu vois M cy. » Quant Galien le vit, il l'alla baiser. » Nous sommes bien loin, comme on le voit, de la prolixité du manuscrit de l'Arsenal ; mais cette rapidité n'est
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relève e( de grosses larmes sortent de ses yeux sanglants : « Roland », dit-il d'une voix (|ui s'éteint, « Roland, voilà mon fils. y> Et il meurt*.
Mais Roncevaux n'est qu'un épisode dans Gcdicn^ et les deux grandes pages de cette vie chevaleresque portent ces deux noms : Montfusain et Constantinople. Et à ces deux noms de villes sont attachés deux noms de femmes : à Montfusain, celui de Guinarde, qui sera la femme de Galien; à Constantinople, celui de cette Jacqueline qui fut sa mère.
Montfusain - est ce chAleau que vous apercevez là-has, tout là-bas, dans une contrée de l'Espagne que les poètes n'ont pas voulu ou n'ont pas su nous signaler exactement. 11 est superbe autant que fort ; il domine toute une ville immense. ^îais rien ne vaut le trésor qu'il abrite en ce moment. C'est là que vit a: la plus belle créature de toutes les Espagnes», la propre fille du roi Marsile, la belle Guinarde. Sans penser à l'amour et rêvant seulement de grands coups d'épée,
rien si nous In comparons à la brièvclé avec la(]uclle notre auteur raconte le fameux épisode de iMontsurain et la délivrance de Jacqueline. Ce n'esl môme pas un sommaire; six lignes sufrisent an lieu de cinquante ou de ami pages : 'Comment Galien^ après la descntifilure de Roncfvaujc, conquesta Montsuniin,
* et comment il espoum (Unmanîe la pucrlle qui estait nièce île Baligant. » Ainsi Galion conquebta Montsnrain. Kl fui seigneur de la ville el la garda bien.
* Ruis, Cliarlemagiie retourna en France, et (ialion régna puissannneiit et de-
* livra sa more Jaquelinc de mort et porta la couronne <le (^.on>lanlinople ;
* puis, ennnena sa niere à MontMirain avec sa fennne Guimarde. En cellk
* Gl'IMARDE ENGKNDHA GAUJKN HKSTOMK Ol'I EX AI ÇA MOl'LT NOSTUE LOV. CclluV
» fut père Mallart, le compagnon Loliicr, qui endura moult de mal. Mais de ce
* me tairay pour cause de briefvelé.i» ip 0:2.) Ces «lernières lignes sont les plus précieuses de toute celt<; pauvre r.ipso<lie. Le com|)ilatenr est visiblement fatigué, et veut en finir ; mais il ne termine pas son récit sans avoir étaj)li une distinction entre (uilitMi père, d'une part, et, de l'autre, (lalien, lils ou Galien, restoré. Cette distinction est de .M)n lait (>t ne m; retrouve nulle part ailleurs. Le lils d'Olivier est appelé par lui iP' 74 v"; « Galien de Valrestre ».
* Galien en proso, Uibl. nation., fr. 1170, f-* 78-l)(l.
* Dans le ms. de l'Arsenal, ce cb:\teau est en elîet appelé « Monlfiusain ». Mais dans le Galien incunable, « on le. ninnme Montsurain sus Hrifueilie >; dans le manuscrit 1170, « Montsurain sur Brisseub» » ; dans le Guerin de .Montylave, « Montsurain » ; et enfin « Monlfuseau » dans l'édition de 15:25 (Lyon, Claude Nourry) et celle de 1075 (Lyon, Kigaud;; etc.
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(îalieii s'approche do Moiitfusain, qu' Il semble con (lérer comme la clef de tonte l'Espagne*. C'est héros nn peu grossier f[ne ce Galien et qni aur qnelque peineà s'inilier aux délicatesses de l'amoui Une première bataille se livre au pied du château et Galien vainqueur l(»rrasse le païen Mauprin, qui vc devenir le meilleur de ses partisans, le plus dévoue de ses anus. C'est Mauprin, en effet, qui apprend la (jalien l'existence de Guinard(» ; c'est lui qui, avec uncî complaisance d'assez mauvais goût, le pousse ardemment vers cet amour ; c'est lui qui parvient à lui livrer le château"-. Et voici enfin Galien en présence de la fdle de Marsile, (jui déjà pensait h lui et songeait h se faire <( chrestienner '* )>. Les rayons (|ue jette ce beau visage transforment soudain Galien. 11 s'empare de la ville de Montfusain *, et voit sans terreur le redoutable Baligant venir faire le siège du chiilean à la tcte de soixante mille païens '\ Ses deux oncles, Ilernaut de Beaulande et Girard de Viane, sont auprès de lui, et leur vieille expérience allermil ce jeune courage. Mais, o (lonleur ! ces d(Mix vieux chevaliers sont un jour vaillaiils jns(|n'ii (leviMiir lémérainv"^, el ils tond)entaux mains des Sarrasins'"'. Cette, fois, Galien se sent frappé, et jure (ju'il ne mangei-a pins de pain et ne boira plus de vin jnscju'à ce ([u'il ail déliviv cr's chers prisonniers, (iuinarde aidant, il les délivre ri s'affranchit ainsi de son vœu"^. Par bonheur [»onr (Jalien, Baligant a bi(în d'autres liesounes sur h^s bras : il lui faut courir
" CmuIu'h on prose, lîibl. nation., fr. ! 170, r i(M-I05 v. — - //>i</., T^ KWi v"^ à 100 r".
' (idlien, V"* 100 r', 110. Kilo r^i appoléo ^'Mimiftt/t» dans le ms. de rArscnal, fiu'uniiude nu Cuimaulde dans le nis. Û70 ; lUniuuinde dans le italien incunable ; (iuiuuirde dans Gueriii da Monlylave, Guinarde dans les éditions lyonnaises d(î 15:25 et 1575, (île.
• Gnlini, ^^ 110-11;] v'\ ^'lbul.,t' 113-110 v". -* //m/., f' 110 v"àl3! r'. — '■ Ihid., f- i:n-i:i« r".
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au-devant de Charlemagne, el c'est priV^sénienl en ct?i liiomenl qn'a lieu le fameux conibal de Saragosse, ce combat que nous lirons bientôt dans la CJkuïsou de Jiff/aitdiH pendant lequel, nouveau Josué, Charlenuigne arrêta dans le ciel le soleil obéissant. Sans prendre le U-Mups de se reposer de cette victoire, le grand Empêtre iir, dontassurément ce roman ne grandit pas la taille, ^nitte soudain le cbanip de bataille où sont étendus les «^'t^M-ps de cent mille païens et consent à venir assister, diîtns le cliAteau de Monlfusain, aux noces de Galien *'t (le (iuinarde. La beauté de la jeune fille, le courage 'loiit Galien vient de' faire preuve auprès de Charle- 'najrm»^ l;i présence du grand roi à la barbe lleurie, ïoui donne à celte scène un éclat incomparable, et *1 y aurait plaisir à s'arrêter devant ce spectacle ^ Le ï'^iiian devrait finir là.
Mais l'auteur nous arracbe à cette joie et nous ^ï'in)sporl(» à Constanlinople, où de plus tristes speclîirles nous sont réservés. Le vieux roi Ilugon vient d'y 'ïïonrir, et la mère de Galien, qu'il avait durant toute ^^^ vie couverte de sa proteclicui et de son amour, la puuvre Jacqueline, est accusée d'avoir empoisonné son Pi>re. Sqs deux mortels ennemis, ccsont sesdeux frères, ^'\'sl Tliierry et c'est ce Tbiberl qui a jadis jeté l'épi- Uiète de biltard à la tète de Galien. Leur jalousie, qui ^îale de loin, et leur baine barbare ne seront apaisées ^iie |)ar la mort de cette innocente, a On'elle clierclie)>, disent-ils, ce un cbampion pour la défendre. » L'inforliuiéc jette en vain ses regards autour d'elle : pas un chevalier, pas un ne ]'é[)ond à son appel. Klle est trop malbeureuse pour avoir des amis. Kt voici (jue le cbampion de ses frères jt»tte déjà un cri vainqueur, voici ijue l'accusée va être rontlanmée et mourir. Mais quel est ce
* Galien en prose, Bibl. nation., fr. 1170, f - 138-ir4r.
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briiil ? Qui osl onliv dans la sallo du jnjiçomoni ? Qui so liîvc soudain? (Jni s'ocrie : « Me voici, je la défends ! » (i'ost (îalien, <|ni a appris on Espagne les infortunes de sa niere el qui est aeeouru à son secours. Il se jelle, |)lein d(» force, sur le champion des deux traîtres et le lue *. Jacqueline, pendant le combat, s'est enfuie au nnlieu du bois : ses frères l'y atteignent, la saisissent, la renversent, la traînent par les cheveux, la rouent de coups, la foulent aux pieds, la laissent à demi ni(»rle. Connue ils s'enfuient, une sorte de géant leur barre le chiMuin : c'est (îalien, qui met sa main lourde sur ces misérables et sauve une seconde fois sa mère '". Celle-ii, revenue à la vie, n'a plus qu'un désir : c'est de remercier Dieu et de prier pour obtenir le pardon de ses péchés. Kllese fait nonne, et le peuple de Constantinople, qui s'est pris d'un grand amour pour le jeune vain(jueur, offre, par une acclamation immense, le trône d'Orient à (ialien, (|ui s'y assoit '. 11 trifunphe, il est couronné, il règne. Mais son front garde un pli ; il se montre souvent attristé. D'où vient un W\ souri au milieu d'une telle gloire? C'est (ju'il pense à Cuinarde el (ju'il trend)le pour elle. Il a raison de craindre, et certain jour il apprend ([ue Guinarde est assiégée dans Montfusain par le Soudan. Malgré les exploits d'IIernaul et de Girard, le chAteau vase rendre et Guinarde mourir, (juaiid arrive Galien, l'inévitable Galien, qu'une lettre a instruit du danger de sa fennne. Il est presque inutile d'ajouter que le Soudan s'enfuit et se rondjaique*. Dès (|ue Galien se montre, qui pourrait résister?
' Galien en prose*, Ril)l. nation., fr. 1170, T* lO.VIT'J v". C.o champion est nommé par le nis. liTO, tantôt BnnjuuU et tanl«M liuryalant ; liurgalan, par le ms. <Ic rArsonal ; narfjalantt par le Cmlien inninable.
* Galien, P* \VJ v'^àlùi v\— ' Ihui, 0» lU-l r^ à 2U3 v". — ' //>irf.,r- 203 V à 225 r".
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Diins ce beau palais dcConslanlinople, oùruissolloiit toutes les richesses de rOrient, Galicn a la joie de poser " sur le front de Guinarde la couronne d'impératrice, qui n'ajoute rien à sa beauté '. Il ne lui reste plus ([u'à gouverner son nouvel empire avec cette sagesse chrétienne qui se donne pour fin de protéger les petits et d'étendre la foi sainte. C'est ce que fit Galien, et l'un des plus anciens livres (|ui contiennent le récit de sa vie se contente de nous dire en (|uelques mots : i( Si bien Mort de caiion. servit Nostre Seigneur qu'à la fin il acquit sa grâce. » L'auleur ajoute, avec candeur, (ju'il n'est point parvenu à connaître la dale de cette mort. C'est regiettable -.
A cette mort si obscure, laissez-moi préférer celle qu'un romancier du xvi*' siècle a attribuée à notre héros.
Un jour, sur le champ de bataille de Roncevaux, au lieu même où Olivier était mort, on trouva le corps d'un chevalier. C'était Galien ([ui, devenu empereur de Constantinople, s'était un matin échappé de la royauté et s'était acheminé tout en larmes vers l'Espagne, vers les Pyrénées. Et il était mort de douleur sur le tombeau de son père*^
* Galien en prose, Bibl. nation., fr. 1 170, r* 2^5-220 v".
' Os traits S4»nt empruntés au Galien incunable fcliap. lAXViii). I/uiiteur du m;*. 1470, <|ue nous avou'^ suivi dans tout ce récit, nous dit avec autant do simplicité : « Et régna Oalien, tant conuno il fut ou inondo, moult nobjeinout, ft decomfist mainct païen et sarrazin ; et estoit prisé, aîné et doublé <le tout le monde. Et deflina riallien ; (luimaulde sa femuie premioreiniMit que Ciaiii>n. El apr»*s deflina Galien. Lesquelx lurent piourés et rejçrettés des graiis et des peliz. Si prions Dieu pour eux.» ^K* 227 r**.) Le roman se termine par le récit du procès cl de la mort de (îanelon.
' C'est dans l'édition de 1525, laquelle fut domiéj? à Lyon par (ilaujlf N(Uirry, que j'ai pu constater pour la première fois C(Hte variante imporUiuto. Elle se retrouve dans l'éditijui de 1575 (Lyon, Rigaud), que nous avjus eu lieu «le citer plus haut. C'est une variante ipii sembb^ le fait d'un Lyonnais d qui a pa<sé dans les éditions des Oudol de Trtiyes. = V(Uoi, «l'après l'édition de 1525, le récii de la mort de (>alien : c Comment^ après que les oncles île Galien furent de luy departix, il donna son royaume de Monlfuseau, à Mauprin, puis s'en alla
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Auj. y^ u M-^ n N«»n conleiil d'avoir par luMiième visité rOrienl,
Cliaiiëiiiagni.' voulut une autre fuis* y envoyer ses grands
.1 lyju^t'ihUnoi-l* ^t m^i*'\ vi ffenm* OM»/ii'jr«/^. fl cominrNl i7 mou ru f à Roiki>f ifM f trrttpr^y Ui ^-^f-ultur^ *i^ «/n /ifr^ '^/ii» i^r. Li n-ible daJio iGuyiiarJo/ mou-
f •.' "lii" .IV*. r tii:I/ •tjfîii*, 'i"! l «nii'Mi eut l»*I •••urp'ux en s*.in eueur qifil print iM:^' f»ii\ir luliii r*. «A partit dr* f.-in^tinlinopl*- 5«^r^ct•;Illenl, et sVn alla quei.ifi*. «t \i-- nfiiit p •u\reiii^nt par 1'- pay?. ft t-^nt chemina qu'il arriva en Konrfr\aiil\ 'iii oli\ii.T >"ii p'-p}' e-'luit «-n terre, fjuant le n«>blc (îalieii fut près tle Il "•■[•ulîur? «le S'in p'T-?. il t-nmiiit-Rra à faire les plu* merveilleux rejfrelz, pl'.-ur» et l:tiiieiUdtii>iis. «pi'il cu^i eMueu toute nature humaine à pluurer. Après 'pi'il cul fii'jt phi>ieur< rt*^n^*z et lament.ili»>n<. son noble cueur se serra si f'H t qu'il client à ti^rre t'iut paginé, et là d'-iiiour.i bmpie espace de tems. Puis, quant il fut rt'Vf^nu. il <>«' déclara à ceulx qui prè> de luy estoient qu'il estoit <ialien, filz de olivier le marquis et de Jj«|ui^line. fille du roy Hu^rtin. Après qu'il K* fut déclare, il j^iii^nit k*> mains, [mis ri>t une moult belle oraison à Ndstn* Seigneur, disant aiu'^i : ■ 0 Dieu, éternel (^ubernatcur de tout le momie, * y: b> >ufq)lie qu'il le plaise ou n<mi di' ta henoiste passion, laquelle tu souf- . fri:» pMiir inMis racheter de> peines d'enfer, que tu ayes pitié de ma pouvre » aiiH". ' l'uys, re\er>a les yeulx i*nvers le ciel, et rendit l'esperil à Nostre Seigneur. I^i'iilx de KtMicevaulx ific<»ntine!it mamlen-nt à ceulx de Constintinoplc oniment il èNloit mort, lesquelz le vindrent quérir et noblement font cntftrré d<:dcn> l^iMisUintinople. Vous pouvez présupposer qui> son aine est en la gloinï drs rieulx, en laquelle nous vueille conduyre le Père, le Filz et le Saincl- Kspril. AiniMi. »
* NOTICE BIBMOGRAPHIQI R ET HISTORIQI E SIR LE ROMA:^ DE " SlMO% DE POIILLE".— I. lilBLIOClIlAPllIE.— 1" Date de la composition. xiii' >iè(!lr. =-- 'i^ AiTKiii. Le roman de Siiimn tle Pumlle est anonyme. r= !»" Nmmkkk I)K nkks Kl NAii KK hL i.A vKKsiFUiAiioN. Le niaiiuscrit de Paris renl'i-iiiie eii\ir.)ii ««ix millit lriM> «•».>nt< vers, mais il est im-oniplel par la tin, et l'on peiil, il'apM's raiiaiyse (!«• M. Francisque Michel, évaluera >cpl nnlie le nombre lol.il des vers (le notre roman. G* smit des alexandrins rimes. = i' MANUSCRITS (/Il ^<».NT l'AHVKM s jin^i'a noi.s. Nous no coniials-^ons que (h*ux manuscrits de Siimm (If. l'tiuille. : a. Manuscrit du .Mu>cc Urilaiwiique à Londres, bibliothèque (in lîoj. n" l.'i. K, VI (du 1' -JO v an f' :>8 v"j, w»- siècle. — h. Manuscrit de la Dililiotli("M|n(; iialiunale à Paris, IV. iiOK, xiir siècle. ■ - ô' Kihtjon IMPRIMÉE. On ne conn.'iit (le (■«• roman que les qncli|ues (>xtraits publics par M. Fr. Michel dans rintrodnclion de son Cliarletniifine. Le resl(î est inc«lil et mérite de l'ôtre longtenijis encoie. - - T»' Thavai X uonu:k ROMAN A KlEl/oRJKT. a.-c. Ileproduit et dé'lii;nré par la liihliotlu'tjur. îles roimtns au sièch; dernier (octobre 1777, pp. 113- I.M»), le r(nnan de Sitnon de PouUle a été analysé avec soin par M. Fr. Michel dans rinlid(lncti(ni (h* son (]harleinn(jm> (Londres, I8IÎ0). Le même érudit en a p:nli'' dans ses llapporis à :)/, /c Minislre tlo l'instruction publuine (18118, in-4", p. ÎH). 7' Vai.kir i.rnKUAinK. 11 faut peul-élre y voir la [dus médiocre de lonles nos (iliansons. {\'v.>\. une sorl(5 dt; composition de rhétorique, d'e.xercice de lilhMalnre rédigé par un éc(di(îr ((ui reproduit pèle-mùle les épisodes de Ions les anires romans. Nul intérêt, aucun charme. Poésie, oupluttM versilicalion de décadence.
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liaiijiis. Il Vivait, d'ailleuis, exeiir» par les menaces des *' ^i^J ^î)^; ' païens, qui eurent un jour Taudace de venir, au nom
II. tLLMENTS HlSTORIyrtN DE L\ r.HANSON. — Lo r-niini de Simon '/* l*"H\ilf r-t »»tîtit'iement fahiileux t'I iio rej-ose nu'iii»» sur aucune trailîtion
ni. VARIANTES ET MODIFICATIONS DE LA LÉGENDE. — Colle œuvre l'iii* qip m^'lî'»cr*\ «"•• |>arr.iit nimli-le lie plalilude. Siwmn </e Pou\\h\ n»* "Hi juit. |i.\r h>inli'^iir. nii'*;iii suciv* «'ii K.aiii'e iti à IVtraniTiT. Tr^p dijrui' do l"l'>'"ur!t».' |Hiur n'y \*a< n-stor. Ou >e di.MJi.iiiil'* [launiib»! la UihUvlUequt' tIfs ri'WiïrtN le til sortir do cotte Oiribr-* iiî-T.loe. La v-Tsivtn du wiii' siî'rlo o>l à I»?u |iK'< 1.1 in»'Mne. quint aux f.»it<, ijuo celi»* do la vieille i-lianson: mais, 'luaiit à l.i f»rni»', am'iiii «lo n-ij {livinos n'a |»fiit-i**lro èiè plus déti^uri' par Ii'S f'jliibiiralf^urs «io M. d»^ Paulut\. Eulro liMirs niain>. Snn»ni de Pouille dovionl uno UTiTiTio dijjiio dV-ln* si^; i'.*-^ par Fi'jrian, ou, pour mieux parler, une sorlo '!<? peibidiii a Gomalv*' de Ct.»riioue.
IV. ANALYSE DÉTAILLÉE. — N-mî^ donnon> en note celte analyse parce
'\w uiKis n'aviius pas x-'^ulu côilor trop de placo dans notre t«'xlo au dôvolnppc-
^•■nl d'inj ruinaii aussi vidiairo et an»i enmiveux. — ■ t'.etîe chansi^n a\iiil
'"•'? I".*r.|iie ; un cIitc l'a n'iriiuvôc : l.o^ \rrs on a o^Ti/. l hiI'' Ta rostaMio. *
•^' lin r. • Il s'agit de r.harlonia^ne et d'un lier amiral du royamno df IVr-
*••*. (^'«'si Jonas de I>ab>limi^ ■ qui lient loto la terre ju>qu'cn la mi'r do Fris»' -.
Jyiiis uMit conquérir la Fran'^e, all-^r à Paris. — II n'unit son conseil, où si«*-
K^'nJ ipMire rois : Corsuhli*, Marserin. Matant et Sorbarré. — Le prt'inior por-
i'uaili* .1 l'Aiiiind d'envoyor un mossa^t^ à (.bai le< pour lui diMuandi-r le tribut
^I l'h-'inuiagif. Sinon, ct* sera la ^in'ire. — Le> ipialre mi^ sonl rlioi>is
^'iiiif messagers : ils arrivent à Sauit-Dcnis un jour do la l'enlocûie. — Dis-
f'"irs iiis«jlents des ainba>s,tdoiirs païens. iF- I lO r .< — In défi du roi Maianl
Wl rf-levt? par Bernard; mais les S.irra>ins dr'lit'nt C.liarb's lui-mènic — L'Em-
P^'ur n.'vionl à l*aris, où il trouve Fierabras, SaloniiHi, Girard do riiMissilb>n.
"" Il fait admirer son p.dai> aux ni**ssa^ors per>ans : ■■ Esl bole ma maison?
•Dites, que vus est vis? Il leur fait surtout remarquorson beau pa\ô df nio-
>i\>\\iv. — Largessrs de ('.liarleni.i^nf à Ti-^ard d«'s andtassailours : « Qui \<«u-
Jra un paon, deus l'en f.iib'S bailloT. — Ebahi>S'.Mnent dr> païens, qui rom-
nii.'nceiil à treinblor. iF" I !•• v*. ■ — l.i*s qu itn' inis. d'ailleuis, reconnai>s«'nl IfS
clievalier> de Cbarles : h f.il };:ro/, c\\ pun rfii. «il bien mombro/, ril Ions, - -
Cil qui s'aii est alez, à cesl lamluz i:rin«Mi>. — C*«*sl Ilullaïul li nios Karlo,
tant e^l ^rraiil si renoms. » — />i/o'/n/f\, tourmus et Pies où brillent les ilio-
valiiTS français : Olivier, Vivien d'Aijjrroniimt. Iiornard, Gautier do ToiiufS.
(P* Ul r cl V.) — D«*parl di^s mossani rs paion> : au printomp> suivant, la
îîuerre commencera. iF" 1 l'J r". i — t'uU'i'Ml tenu par lo roi t*liarli'> : h Voici
• que le roi de Jérusalom m'appolle à >*on secours : «pio faut-il lai ro? ■• — lli-rlUrd do Dn^bant. fils d*Ainieri de Narb'nmt\ propo^-o à rEni|ii'rour d'iuxovi'r les douze Compagnons on amba^i^aib; l'u OiiiMil, >ruls. iF* \\1 v" A.i — Ici apparaît SiiHim, * le. vieux ilo ponilb' •. (]ui si-ra le lu'-ros do or roman : il parla^fc l'avis de lleriiard do iîrobant : ■ nu-'I qik» soii votre mo>«i.i^o, >in', iu»us
* Taoconiplirons, du<sions-nous être |iondiis. o (F' 11*2 V» lî. i - i So\«v, prudents'•, dit tiliarlfs.— Ils partiMit. el si* d'»imi'nl romlez-vtui^ à Sainl-i*ii*iTi* df Uoiiic. (F" lli v* G. I — \\> s'y n'irouxt'iit. pui< s'ombanpiful. ri m riiojt jimrs ft demi arrivent t^n Tern'-Sainte, fo:il K'urs d»'>olions au Saint-Sépulin', resleiil quinze joui'^ a JiTUsalom et >*iMi«liiim;iient un pou dans b* ropo> ItMxpio « le \ieux de Pouille u b."< rcveilb'. Ils parlent, ils arrivent pivs ib's echelifs
\Mkt.
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^ !t". '-'V " ^l*- l'rrnir Jona>. lui iwlam»:-! !•? tribut et rhommaîre.
A '>:i»r iii»ohMj«;rJ>ljailemiii:n«.'r«\i"'nJ par une liht^ralilé
J'.-.i-. } H.; ; . — l;4:.4: .-• .:.::- .■.':.:.- «ir F*r-.r ■>-: Ir r.-: •]«^ J<^n>>«leir^ '• •l'iiAf. 'îr- ji;'.-'*. Lr [--ve K.^". -T. »- rr-r^ j->ir m rr^wi^f^' f'î* la fille «^
*i'}i7*: h'î.r^:.» f: I -.•!>. '>*î-.-i.i I .*.*■;.•. t*:.::*^ 1^* if:âi:n« «le i't'nir. qui t^ *^ !<:• fijr- j-Tj-Jr^r •j;- r.»? — ■ 'rj*^r-.>*' ut a MiJi-rn. II* oui («rur. ils f-i '^
ij*-ri».'-'jt •:n;r«f; '-.x j- tr- :i.j-*r J -ua^. if 1- s^'î-iire f'ar »1- l-elî*-* i««rolt^. p-* * «J#-« y.j//., i,r f'-i l'ïi'îâ *fr It.*— : j r»*'ï!r'- iii-'i ^■Iu-z;l .inx l«''i.in^-'-* K's plus pr*- *^ t<r*'^ii'r.ii':fj: «:\i^-r — . >\ :.*. i- ■■.«o-iir* .î- « i •>- -iTr' ■! TA n*: •**:!! {•-.•uita don ni'T' ^ iifi-r i.l»^*f 'A * ■'.»•: '.-iil-j» '.. H . Iii .ii'.-il, f il ..jn«^s et Ir-» f»?iue* ii-.» osser^ ^ ;j»'ij«-r, - N*- *iiz -J-'i 'Lit-f • |. rr- fj«r nui- ri -ii pin*"r. — N'fti* li |»*lit cnlanzn*!:^
• A l.i fi.i. Aiiiit-jn/. •<il Siiimn }•• ;;':nliz, ' Vi-ni'- t.- ■Jii.ii. •piirit tu !•• iir»> rt-ijui-.
• '■'•-I r<iiil tn^iiiii ;rili-. \rv< liicii i?ii *i»i«?# fi*. ■ <•• lu ■!•• r." i.o rpiiz. III ni I f" luii'^rz l'i liri*.
Ml |iii"Mi Lii Iran-'- 'fwi foi l»* le pl-ni»»,
• !.<• \:ti]|.iiit •l'iiii t»<.4tin. ti>i n<' t>'3 \}f*MX chaitiz : » Jli'>ii n-Mifiii r>i aiiii*?iil !<■ n>i de p3ra<1is
• Kl If* «.liiilf* vïtI»'"*'*, *'i I'.'* *ai"ii rnir^fif ;
I I)i- K.'ii'l'jii ti«>iiii-iit li'ii'i-, II' nii (if Saint Denis. •• Oiti{ijf* iii> fil ii-\ roi«- •lui'» ]i' lnn< Aiiveif.
• Il t'-{ iji> tiiz ]•■ iii'iii/ «ip"^ l't |MK.'(is... /.ili'rtf *'"il >a\iiil iii^s <]iii' iiii-s «•u>t*s pris,
x J.i iii; «<-r<iii iii.ii^ lii>z iior tant ciiiii lu>r!» vi». f N'i n'iiK'iiriiit i-lia^'liaiil, ne citi-z un pai'' :
• TriMili- r<«iaiiiiii:< :i à rr^fM*»» r«»iiniiis
• hoiii il a to/ 1«'«» nijs «li'|r.'iii«'liii'Z frl oci». '- S<* il ('"luit ri'adz mm I»-» [•:il:ii> nsis.
• Kl Cul «l'aiinjnt' cIhim- un |hii iii:ill:ilanli<, " l,hii !•■ iloiimit l:i liTrr- ili> ci i|ii<> à Paris, I- N«' ro>»»'r«"i<;"*-hi \«-inr aiiiiiii h.' vi>,
•' (^iic «!<■ |i.tor mr fiiHi'-^ alo|i-z du iiialmis.
» l'|ii> c^l fi'I <|iii' liitii' lonlio <ir»> (>n('iiiis,
A- M.ii> liiitiilili's \'s\ l'I (Iniix aiivci's lo/ m>< ami*.
!• Oiiaiiil In iM'l va»» s»T\ir, lu l's «lo saii* «Irsvi,
Kl i|iii> lu ik; ('nii.> l>(* <|ui an la i roi/ fii iiii-^. » l!ar II lii'-ii^ |)i>u^ iii> \aili-iil iim«> fuilo d** li/. «
(jiiaiil raiiUiiil rAiiiiraii/, tiiinMiiciil fii panels.
L<*s oii/(^ aiili'cs Fnim:iiM'<Miy<Mil <mi vain il«' tliMiioiilir Simon dePunilleeld'altr'iiii<>ri('iiiaii\aisi>l1'«'l ilr s('spand<'>: « (IN'st lui (|iii iiit'iil». disiMit-iU à runisson. l)'aill(Mirs, il l'sl ivsii d»* paiiMiU Irrs-jias. «< qui Miiit loz lorlu'ors, ju«j;l»?ours et jjar- « l'iMj. » (P 1 1"» r".) Lo roi paini, |»our rprouviM* s'ils sont ^eiililshmiimes, N^sfail tous imiiitiM* à cln'xal l't Irur onioiuH' d*^ s»- halln' l'ii oliaiiip clos contre ses Sarrasins: pour m* pas s<» traliir. los Français d'aliord se lais.scnt vainrn». puis s'irnlcnt.ol uni' lnurilih^ liatailh^ so livro stuis l«'s yr-ux de Jonas. (F" 145 vo.) — 1,1's rlin'lii'ns v.iiinpwurs liui<.-»'nl par l'rliapptM* à l»Hirs t'iinoniis {ibid.). — Ils sont riMironlrôs par Ir s<''m'M'li;ll Sinados. ijui vient du cliàtoau d'AbiltMil. — HalaïUo «Miln» li*s douze Fraiwais et Sinaiios m \h)\ Dex, com se défendent li \assau/. adnrez... -Sinados s'aresiui soz un arbre ramé. — Voit ses homes nnnir à duel et à vite. — Mull en a ^raiit mervoill.; an son cncr apansé, — Que Mahomet ne vaut un douer monéé. — Mas li Dex es françois a mult grani
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qui éblouit les messagère païens. Mais que fera-t-il ? Se " J^JJ; ^^^Tl'* soumettre au roi sarrasin? C'est une pensée qui ne peut '
poesté. » Et Sinndos source à se conv<»rlir. (P I-IO r*.) Il ne tanlc pas à le faire, et annonce sa (léci>iun aux barons français : « Fiez-vous à moi, liMir <lil-il, et • je vais vous conduire au cliAlean d'Abilent, où vous serez en siirelé. » Les chrétiens acceptent, et les voilà dans ce château^ désormais ccMôbre, où ils doivent resU-r si longtemps. (F" I4<> r" et v".) — Par malheur, ils sont trahis |iar le neveu de Smados, nommé Tristamant, qui fait prévenir en secret l'émir jonas de tout ce qui vient de se fjasser. (F'* \U\ v", 117 r'.) — Les païens commencent le siège de la tour d*Abilent. Sinados est fait prisonnier, refusL' d'abjurer'la foi cliiéticmie, «»t est jclé dans un cichol à Uabylone. (F» 1-17 r* et f.) — Couragiî et sang-froiil de Simon de Pouille, ipii no désesfM'rc pas de la situation et s'empar* du traître Triitamant. (F" 117 \°.) — Jonas fait construire des machines de guerre, un chafaud et im beffroi, pour cinportnr Abilent \t* lt8 r";. — Les Français, de leur côté, jettent Trislauïant du haut de leur tour dans le camp de Jonas. Celui-ci veut user de représailles et s'apprête à décocher de la même m.mière aux Français leur ami et son prisonnier Sinados. Mais Sinados est aimé par la fille de Jonas, qui va éner^iquement travailler à le sauver. Licorinde, au lieu de livrer le converti à son père, vient elle-iiiéme sons les nmrs d'Abilent a la tète de quatre cents chevaliers. (F" 118 r* et \*.) — Le chûteau où sont enfermés les Français est 1)aigné par les eaux de la Brunie, qui porl<; d«'s navires. Un vaisseau païen, commandé par Sorbarré, s'arrête au pied de la tour dWbileiit. Les Français s'en emparent et conqnièivnt ainsi tics pr«>visions pour soutenir u:i long siég.». (p 1 iU r".j — S*jrbarré b* Sarrasin se ronveriil à la foi cliréli«*nne et reçoit an baptême le nom de ■ Simon le vonvern ». (F" I iU \".; — Il se dévoue loiit entier à la cause des douze Compagnons. Mais quatre auln\s païens, qui avaient feint de se convertir avec lui, trahissent les Français. — Bataille entre les Sarrasins et les chrétiens, qui sont vainqueurs. — Colère de l'émir Jonas. — Nouvelle trahison ourdie contre les Français. L'Êinir craint que sa lille ne favorise leur cause. Il envoie aux Douze un messager du nom de Fol-si-fie^ qui fivint de venir leur parler au nom de Lic«»rinde et de Sinados : « Venez, dit-il, venez » rejoindre la fille de Jonas, en tel lieu, où elle vous attend, u (F*^ 1 II) v', 151 v".) — Ils y vont, mais bien armés. Au lieu de Licorinde, c'est Jonas qu'ils rencontrent. — Nouvelle bataille où les païens sont encore vaincus. (F** I5:i r*, i«53 r".) — Mais voici que cent mille Sarrasins arrivent au secours de l'émir de |Vr>ie. C'est le moment pour Simon de Poui^^e de réaliser un projet qu'il a depuis longtemps. Il se travestit en paumier, ri va trouver Jonas. (F" ir>3 !• cl V.) • Jo viens à vous, dit-il, de la [lart de rempereur Charles A la barbe * fleurie. II est très-irrité de la conduite des tloiize Français qu'il vous a en- » voyés. Tout ce «pii est arrivé doit être mis sur le compte d'un vieux Hm, Simon ■ dépouille. Le Itoi le regrette sincèrement, et veut désormais être votre homme » lige. * Jonas a quehpie raison de mettre en doute la bonne foi du messager. Et pendant ce temps, en elTet, h*s Français parviennent à rejoindre Lic«»rinde et Sinados. l'F" loi i ' et v".) - Simon entend le signal de ses compagnons, le signal qui dtiU lui annoncer la réussite de leur entreprise; il l'en- Icnd au moment où Ffimir vient de le faire monter à cheval pour l'éprouver. Alors • le vieux «b* Pouille «, sarhant b's siens en sûreté, donne violemment de l'éperon et s'éloigne su|K*rb«'nient en jetant au [laïen de fières paroles : «C'est moi qui suis Simon.») iF" 151 >".)— Nouvelle bataille,,nouveIle victoire des chrétiens (P* 155 r'). — Les Français, par malheur, n'ont plus de vivres et vont ôtrc affamés (P" 156 et 157). — Ils demandent du secours au roi de Jénisaleni. C'est Simon le convers qui va les lui demander avec Hnguc's de
|>ar ri'iilir Jon.i
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" rHÎÎ: x7n.' '' vonir à Tospril d'un riiarlemaj^me. Il penche pour la
uuoiTO. ïoulefois il consonl a envoyer un mcssaM en iriM- Orionl, et, connue il prétend se fan^e représenter di£;ncment, il env(»ie près de Téniir de Pei^sie douze <le ses barons les plus illustres que la légende confond avec les
"lin il;;ri";": douze Pairs. Simon, « le vieux de Pouille ' », sera le chef
de cette and>assade dont l'ont partie Bernard deBrebanl, (îeollroi de Danemark , (îeolhoi McU'tel d'Angers , Richard tle Norniaiulie, ïhierri (rArdenne, Bernard de Clerniont, Hugues de Mantes, I{aind)aud le Frison, (îaulier <le Lond)ardie, Hugues de Dijon et Dreux de Poitiers. Ils partent, ces douze comtes, honneur de la France. Ils s\Maient donné rendez-vous à Rome : les y voici rassemblés. Alors, tous les douze ensemble partent en Orient et vont s'agenouiller sur le saint Sépulcre qu'ils mouiiliMit de leurs larmes. Mais, a peine sortis de Jérusalem, ils tombent aux mains de Jouas, qui, tout d'abord, veut leur taire trancher la tète. Les Français, en véritables Franç;ais, cherchent à se tirer d'affaire par des plaisanteries, par des t/ah. Rs couvrent TEnTir d'éloges exagérés; ils j)arhMit même, hélas! de
M<Mil;m cl H'-niiinl i\o r>r««l»anl >[' \'û v", ITiS r'i. — I.r un de Jérusalrin est trop fiiihlo piMir W< judcr : iiun-^ il nivoio los troi»* nifssajrors en F'rancr, où ils loiil appi'l à rKiiipiTiMir, (F " lôS \ •, l.VJ r",)- - Deux milli* chevaliers parteiil de France pour aller dclivrcr Siiium de Pouille t-l li'>. <icns. iF" 15'J v".) — Dernière j^randi; bataille i-nlre Jiuias el les Frîiinais. Dérailc des païens; l'Émir hii-mènie e>t lue par le rni »le Ji-ni^aleni. (F" l.V.I \", I(»0 v". I — C'est ici que. s'nruHc Ir miinuscrit tic /'(///s ; Ir leatc </<• iiolvr itnnlijsi' est emprunté au tnfrail de M. Fiiinri.sque Mirln'L V"i a rè.snwë le ïnatiusvrit de Londres. — Les Français sont eiilin délivri's. On haplisc Sinmlos, (]ui reçoit le nom de » Girard l'r poij^neor '-; on baptise Licorindc, ipii s'appellera désormais c- Florence à la frcisclie col<»r >-. — Quant à Simon le c<Mi\«'rs, on lui donne un château, el, à la mort de Sim-m de Pouille, il hérite de la Pouille et de la C.alahre. — Le roman se termine par le récit doi^ noces de Siuados et «le Licorinde. (F. Michel, (l}n\rlennujiu\ Intnuhu'tiou, pp. civ-cviii. i w
•^11 est de honne race suivant notr»' poi'Mii' : ■ Fil soi >rdon le tlnc, \e rosin Ainii'ri — \.i\ merchi«i de N nhonne an rniaii:.' ardi, — Qui (Wiillaume au Cort iH'/, le cuite ari-en.»ï. .. - .Moie est Pnillr la heh- «'I (ialahre aniresi... >■ (Ms. odS, f»» Mi V", »'ol. \\.) Miljiré celte parenté et pan*e «juVIIe est trop évidemment îuhilrairc, nous ne classons point SiiiKin tle l'nuille diu]^ la geslc de (iuilianme. mais dans celle du Hui.
le\ir |irôtV>nd am^nir [w-»ur Malioin ot TriNacaiil. Mais
Sinion ne soiirait menlir li* la >*>rto. Il >o lôvo, l'uri-^ux,
ci lîi.'iit au it»i païen un »li>*;r.iiis nia^nitl|no : n» No Ios
p civii> p»a>.iiilHl ; il> >ont i hivtions. «Juanl à r.hai lo<, > il
> êtail iii, tu ne |iourrai> uhHxw pas >u[>porler la \ue kU-
> srm visage: tu en ileviemlrais Imu de p»*ur. Kt saein » bien «pie le vrai Iheu est celui qui mourut sur la rroix :
* 1»'> tiens ne valent |ms une feuille île lis. ^^ (irauii«*
ooli^re tie THuiir, «pii vi.»il ilans ees paroles une N»*Mi-
^alile ilêclaralinn de iiuerre. I-«'S Krant;ais^ par bonheur,
trouvent un proleeleur in»»s|vré dans le sênêelial d»*
•louas. Sinados se eonverlil à la foi olnvlitMuit» et met les
Ki»ii "S
^louzt' bamns en sûreté dans le ehàl«»au d'AbilenL où V.X*m."
il> sauront se détendre . Le sié^iede re eliAleau [>ar les ' '\i,MM.^ "*** plions sera, s n tant tout due, I unique obieî île liuit le »''»v"»» >*"^'* ï'f'sle de notre roman. !^««'«"^
Il est Ibrt, il est l)eau, ee ehàleau dWbilenl : à ses ^' "il»" » i»;"nmto piods coule Feau de la lîrunie, iKMtanl nefs et dromons : ,i,;Mo»fslnl^^^^^ tout autour sont les Sarrasins de Jonas, brûlant d'entrer Jans la tour et d\v massacrer les Français. Tu peu plus loin, voici un autre camp où se li(»nnenl tpialre cents chevaliers sous les ordres d'une fennne. Kl ct»lle fennui» est la fille de TKmir lui-même, Licorinde, qui aime di»puis lonjiçlemps le sénéchal Sinados el est par conséquent toute disposée a favoriser les Français (M à rtn*evoir le baptême. Tels sont les éléments de ce drame épi(pie.
Faut-il ici raconter les batailh^s interminables, h^s trahisons et les vilenies des païens, les grands coups d'épée et les prouesses dt»s Français? Simon dt* Ponille joue le premier rolt» dans cette action un peu viih^airi»; il y tient convenablement la place dn jeune Koland et du vieux Maimes, bravi» et lin tout à la l'ois, soldat et dipl<» mate. Le but (pi'il j)onrsnit est dillieile : il veut opérer la jonction de ses inlnrtnnés compaj'iions avee les j^ens
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(lo Licorindeet <le Sinados. GrAceà une vieille ruse, i |)arvicnt. Il se travestit en pèlerin, et se présente à Jon -^ comme arrivant de France : d Charlemajçne, lui dit-il^ » été Irés-irrilé en apprenant ct)mment se sont coiului ^ j(» s(is douze ambassadeurs. Un seul est coupable : c'efe^ » Simon de Pouille, c'est ce vieux fou. Mais le roi d^ ^> France m'a cbarfçé de vous dire ([ue désonnais il veu t )) élre votn» honnnelijîe et obéira toutes vos volontés. *> Jonîis ne sait trop que [)enser de la véracité de ce inessa^^î. Tout à coup, on entend le son d'un cor. C'était le signal convenu, et l(»s Français par là devaient amioncer à Simon Theureux accomi)lissement de leur réunion avec Licorindt». Alors le prétendu [)èlerin change de visage; Simon donne un coup d'éperon formidable, et, riant aux éclats : « C'(»st moi ([ui suis Simon de » Pouille, s'écrie-t-il. Vois si je suis fou. i> Il était temps, d'ailleurs, que les Français reçussent quelcfue secours : car cent mille Sarrasins arrivent a l'aide de l'Kinir. , . Celles les chrétiens ne les redouteraient pas sur le chanin
Cliaili*!» eii\oii' ' *
•';"""""" de bataille; mais par malheur ils sont alTamés, et vont dôiT.>2^^^^ mourir. Vite, ils envoient un message au roi de Jéru- .Mijr.ialpum^^ salem, ipii lui-même est obligé de s'adnîsser à Charle-
«■t n>viiMiiii*iit i^* . * i "il* 'Il 1 1* i*
m Franc.-. maguc. Ihcnloton voit diMix mille clievahers Irançais (lél)ar(|uer en Ïerre-Sainle et, j)leins de vigueur, marcher sans (lésemj)an'r à la rencontre de Jouas. (Jue les païens aient été battus, c'est ce dont ne doute aucun de nos lecteurs. L'émir diî Persic. meurt de la main du roi (le Jérusalem; Sinados et Licorinde sont enfin baptisés et reçoivent les noms de n Cirard le poiyneor » et de (( Florence à hf frcisr/m rolor ». Le brillant récit de lems noces met fin an tro[) long récit de leurs infortunes, et Simon de Pouilh*. retourne enfin dans l'obscurité... d'où il aurait du ne pas sortir.
1>JILTSL I» .1< •.{■.'.>" S.V
NOTICE BIBLICN;B%PII1QI E ET HISTOBIQI E SI B LE BOM%\ D
Wl^ i. — I. liir.U«.M;nAl»HIK. — l 1>\tk i-r. w r.Mi\»>iT:MN. .1;:; . >v\,..i rîiul*ur de VUnloirf f' h tfju-* tie Ci'?'/<!'"r<î«;Mr. st.î:! l'iiMxri* iI'imi jon^liun brei.iii Jiixiir ^i^*c!•• • . M. l'aiilin l*iri> iv^;ir.lo o lî • •. iMn>»u . ••:n;ii.vi\.»nt rir oiniposH,.' t vers la lin ilu \ll '•i«"cii\ Viis li' i ..':n!ii.':i- »'îiii'i;t *\u mi; . |i;ir un lri»u\ère lin ili«»Ct*S'? de S;iini->lal«» . T.'' 'iiTil y a ilo («m Uni, Oi'^t iiu'il e>'. <I«"-lion ilans ce |ioëiiie tie raroliext'i hé «le D.»!. (»••, ou I I*J'.». !»•»! a i-.'<m' ilVtr.' '"••Miiélrt»|iolo, et voilà de qiuti ilél'Tuiin'T une ilaîe plu* i\a:lt\ Tnute ra«"iioii. •i'^nll'.urs, se meut dans une atrn'.»<|»liëre à ni«.»iliê lii>;'.iriin •. Vnlonr ilo r.!iaii«*>. on s»'ul |MT>4inna^e pnisvnniuenl liyeiid-t'iv app.'r.iil, «''^vi >airnfs. l.t's aulroN 'Wiipa;»nons «lu grand enipePL'ur s-mU des Brel<»ns : t'.>n.'\n «le l.e«Mi. Mena» ''•?hrcsU ISipcdelktl, Salunion, plus Urd n»i de ilivl.ïjrne. IlénuMi de Morlaix,- {ili^loire litiérnire, XMI, XiK^.i II ne faut pas onMier que, selon Kj^inh.ird, ll'iland lut « préfet de 1 1 Marche df IJrela^ri»' », el «pie le roman dMr^i/i/j sr '"•'l'Koclie tlavanlajîe do eelte tradition historique qu»' la plupart de nos autretliaiisoiis. --- '1' Al TKLii. .4n/Min e>t anon>ni.'. - .'{ .Nomiuu: uk nkhs kt n\h ur i>î U >ERsiFicvTio.v. Li" lîoman trAajiiin est «*i»n*.erv»' dan> un seul nianu>ent incoin|ilrt: nous en possédons à peu près trois mille vers, ipii sont des déeas>llalte> ***"n;un;«'s par la dernière syllabe ou rinii'S. — 1' Mam.sj.kns qii sont ivvunkm.s ^•>'jl'*A NOUS, l'n >eul mamisorit «lu xv sièdi» (Hildioth. nation., fr. i:i:i;ii, dont une copii» moderne est eon>ervéi' à l'Arsi'nal i \\. L. K..1 •)(»!. Ce mamis(*rit e>t d'nnr •'Xccution plus que médioeie: le< vers Taux y ahondenl : n S'il rous pirst, hcon *''**• fOM-sriZ/iV 5, — Prnifi im'siifjiers, au roy Irs a ruiuujoi — A'/ lui imimlr: ({uil !toH haplisei » If' I r'j : rtc, ete. Dans les marjri's se trouve un sonnn.iiro di; poriini». — Le manuscrit d'.l(//f/</i avait appartenu à r.olherl : il portait If " •»iyidansranciiMir.atali»^ut' dr>.'smanus('ril>. Ou lisait, sju- la feuille de j,'ar»lr, •^ note suivante : i- (>. manu>rrii, qui est uni(pn' et qui ne vi» innixi' m à |,, Hibliollièque du ll«»i ni ailleurs, a été trouM- sous les riiiiws du m(MJa>lère de»^ Rwollols de l'île de <".•'/. ambre, près le fort d.' la CiuhIh'i', à trois Ireuivs d«- ^'•inl-Malo, «pie les Anglais brùlèn'Ul et dénudinMil Imsrprils dest-endirenl «iîïns le tenqis du b-.»nib ird(MU(?nl de Saint-.Malo. Il y a juès d<* lroi«* mille \j'r>. ^DS commencemenl ni lin. u El voiri le litre moderne imposé à notre roman : m. tW
Ai! *'*"•■'
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" 'I.w/mv; '■ Fi'ance. Il s'indigna de la hardiesse de ces bandits de la
mer, comme d'un véritable crime de lèse-majesté; mais surtout il prévit que la faiblesse de ses successeurs leur ouvrirait bientôt les portes de ses meilleures villes et
• Cy ensuit le discours d'une Conqueste du roijaulme de Brelaigne- Amioricque ■ faite par le preux Charlonmi^no, roy de France, avant son coroneincnt à » TËmpirc environ dix ou douze ans, contre un roi sarazin nommé Acqutn qui M habvoit possédé le dit reaulnic par Tespace de .\xx. ans, saufs Dol, Rennes » et Yennes. Duquel Aquin , coroné à Nantes, est mention en la Cronique de n liretaignej au second livre, chapitre de la sépulture des chevaliers occis » à Roncevaulx. On pourra voir la Mer des histoires, Cronica cronicorum etaui- » très pour bien conjecturer les temps et entreprises' dudit Charles.... Ledit » Charles' recite en lan^ça^o et rilhme assez sentant son antiquité, plus à priser » que nouvelle rheti)rii|ue qu'on y pourroit dresser. » (Note du seizième siècle, sur le feuillet de garde du ms. delà Bibl. nation.) = .V Édition imprimée. Le roman ô*Acquin est inédit. Nous croyons savoir que M. Auguste Longnon, d*une |Kirt, et, de l'autre, M. Jou<m, en préparant une édition. = 6" Travaux dont ce roman A ÉTÉ l'objet. Si l'on en excepte la Notice de la BibliolUèque historique du P. Lelong (édition Fevret de Fontetles, III, 3'.)9, n" 35350;, nous ne connaissons d'autre travail direct sur Acquin que l'excpllente Notice de M. Paulin Paris au tome Wll de Vllistoire littéraire (p. 402-411), et les quelques lignes de M. 0. Paris dans son Histoire poétique de Charlemagne (p. 296). Dans sou excellente Histoire de Bertrand Du Guesclin (p. 3), M. Siniéon Luce nous fait connaître les prétentions généalogiques de la famille de son héros : « Otto famille, dit-il, prétendait remonter à un Sarrasin nommé Acquin, roi de Bougie, établi en Arniorique, d'où il aurait été chassé par Charlemagne. » El M. Siniéon Luce renvoie sr>s lecteurs à notre poème. Mais il va plus loin, et il est le premier qui ait signalé le curieux récit de Froissart {Chroniques^ liv. III, chap. XXX) où Guillaume d'Ancenis, à propos de la vraie forme du nom de Du (luescliri, que le chroniqueur avait prononcé « de Claiequin >, raconte à sa manière la légende du roi Acquin. Ce réoit nous prouve (|u'il avait circulé sur Acquin une autre tradition épique et, très-probablement, une chanson difTérente de la nùtro. Mais ce qu'il y a de plus certain encore, c'est que Du Guesclin tenait à cette origine; c'nstcpi'en dos Lettres de rémission de juin 13G5, où il est question du siège |>ar Du Guesclin de la forten*sse du Molay Ikicon, son nom est écrit llertran Ou Guiiaquin (Siméou Luce, I. 1., p. r>()5) ; c'est que Catherin»' Du Guesclin, dernière héritière du nom au conmiencement du XV' siècle, et qui porta dans la famille des Rieux la plupart des terres ayant appartenu au connétable, signait toujours : " DuGué-Aquin. » (Voy. plus bas aux Varumtes et modilications de la légende.) —- 7" V.vlki'r littkuaiuk de la CHANSON D'Acyi'iN. (î'est un de n(»s poi'ine.^ les moins vivants et les plus médiocres. Nul intérêt dans l'action, nul charme «lans le style. Par bonheur, quelques épisoiles sont vivement traités, cl notannnent celui de la détresse et de la délivrance <le Naimes. tenant à ré[>isade de o la femme au vieil lloel de Nantes «, il est sans douli* coi)ié sur un chant populaire, sur un chant breton. Mais tout le reste n\'st guère que banalité et platitude.
11. KLDIKNTS 1I1ST()RIQI:KS Dlî ROMAN WACQIiy.— ihi peut scienlifi- «[uement établir les propositions suivantes : l" Dans le roman dWcquin, il n'y a aucun fait qui soit immkiuateme.nt historique. — 'i^ Il est certain que Charlemagne a entrepris plusieurs ejcpéditions contre les Xormands enrahisseurs de la France. Or les païens, dans notre roman, bont souvent appelés A'or<*trw, Norois :
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que sa mort serait le signal de leurs victoires. Cliarlewagnene se trompait pas : les Normands devaient bienlût triompher et imposer leur nom à l'une de nos plus riches provinces.
• Crani fu la noise des gens de nort pays « (f» 10 r") ; etc., etc. Notre poëmc p^falt sortir de ces souvenirs très-vifs que laissèrent les Normands partout où Ils passèrent, et surtout en Bretagne, où ils furent plus longtemps détestes '||^ iiilleurs. Les Chroniques contemporaines de Charlcniagne parlent, plus d'une "**s, des efforts du grand Empereur contre les pirates du Nord. En 8CM», il eiiar- S^son fils Charles de Iciir donner la chasse {Annales dites d'Eginhard, ann. 806). "^810, il les voulut jeter hors de la Frise et des îles voisines {ibid., aim. 810). Dans sa Vita KaroU^ Eginhard est encore plus explicite: «Cuntra Nortman- ' DOS qui Dani vocautur primo pyralicam exercentes, deinde majore classe lil-
* tora Galliœ atque Germaniœ vastantesy bellum susceptum est » (cap. xiv). Et plus loin : « Molitus est et clas::ieiii contra bclluni Nortniaunicuni, (cdiiicatis
*« ad hoc navibusjuxta flumina... quia Sorlmanni Gallicum littus atque Germa- ' nicum aitsidua infeslalione vastabant » {ih'ul.y cap. wii). Enfin on se rappelle les dernières appréhensions de TEnipcreur au sujot de ces barbares (|ui venaient piller ses cités presque sous s»;s yeux [Moiutclius Sancli Gallif lib. II). — 3" Charlemagne a eu éfjalemrnl à lutter contre les Bretons et à soumettre toute ta jtetite Uretagne. <^*estce qui est attesté par l'autinir des Annales faussement attribuées à Eginhard, et par Eginiiard lui-méine. En 78(> : v Exereilum M iiiBritannianicismarinam (Carolus) miltere constituit. » Los Bretons lui refusaient le tribut avec cet entêtement qui leur est propre ; mais: n Missus illucmensuc « regiije pra^posilus Audulfus perfidu; gentis contumaciam mira celeritate com- « prcssit. B {Annales^ ann. 78(i.) En 79U, la Bretagne semblait tout à fait soumise et pour longtemps : « Videbatur «piod ea provincia tum esset ex toto « subacta; et esset, nisi perfid.ie gentis instabilitas cito id aliorsum more solito « commutassct. » (.l/{}ia/^.9, ann. 700.) « Domuit et Britonos... >< [Eginfinrd, Vita Carolif cap. x.} — i"En résumé^ toute Va /fabulation de notre roman dérive vaguem mmt de ces deux grands souvenirs : les victoires de Charlemagne sur les Sîormands et sa conquête de la petite Bretagne.
ill. VABI.\NTES ET MODIFICATIONS DE LA LÉC.ENDE. - 11 a existé, lonunc nous Favons dit plus haut, uno autre fornif de la légende d'Aequin, cl qui avait sans douti' donné lieu à un autre poiMur, anjounThui disparu. Par bonheur, Froissart uousenadoimé une ciiarinanlc analyse dans ses Climniqnt's (111, cha[). x\\, èdit. Kervyn deLeltenhove, Xli, p. !2-."i cl miIv.;. Doih', Froissart raconl*' qu'il cheuiinuit un jour avec Fiuillaumc d'Ancciiis et que, devant ce cl)c\alier, il prononça le nom de x CiaiiMfuin <>. (■uillauine ir.Vncenis se prit à soinire et lui lit observer que l'on d»*vait «lire messire Bcrlran du (ilay-Aquiii, ci <-iMnment •• ce surnom hiy vint ancliierm<'ni»'nt, vobui ce qut? j'ay oui n'cordcr lc*i anciens, • <;t au»si c'est chose toub* v«*rilalde : car in\ la trouve en escript <'s anciennes ■ hi»toires et chroniques de BreUiigne ». Fruissart, atlViancb' par ces p;iroles, demande abirs àCiuillaume d'Ancenis de lui raconter « riiistoire ^o rancienne gc*t«' et exlra»iini di' ine>sire Bcrlran j». (înillaume ne se f.iil pas prier, el raconte l'histoire suivante, on fuvi iuks-i-iiod.vblkmkm l'an\i.\si: u'vsï. ancifank ilHANsu.N" lit liEMK. « Au lems que le graul Charles de France rej^nfut cpii fut si gr.'int conquereur et (pii tant augrntMila la sainle chrolieutt' et la ni>idc courunne de France, et fui empereur de Unuu', roi de France el d'AlIemaigne, et gisl à Aix-l.i-r.hapelle, «e. r«»\ Ch irb's, si c<innue <iii li>l el Ireuvi' es ch»niquet^ et jiesle.s .incliit-nues (e;ir >iui> s.i\«"« qih' li)ule l.i eiMïi;n«M>>aiu'e di* m'
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Quoi qu'il en soit, le souvenir des Normands élreste fort vivement gravé dans la mémoire de nos pèrc^-^ Ils en vinrent bientôt à confondre ces Sarrasins du No-^^^ avec les véritables Sarrasins, et a leur donner le no
monde rclournc par l'escriplure, ne sur aulrc chose de vérité nous ne somni^^ fondés fors que par les escriptures csprouvées;, fut en Ëspaigne par plusieuJ fois, et plus y demoura une fois que les autres. Vue fois, entre les autres saisons, il y demoura noeuf ans, sans partir, ne retourner en France; mais tousjours conqueroit avant sur les ennemis de la foy. » = En ce tems avoit ung roy fort puissant Sarrasin, .qui s*appeloil Aquin, lequel roy estoit de Bougie et de Barbarie à l'oppositc d'Espaigne et des cirronstauc»*s : car Espaignc, mouvant des Pors, est grande à mer^-eilh's ; car tout le toyaulme d'Arragon, du Navarre, de lUsquaie, de Portingal, de Coynibres. de Lussebonne, de Soviilc, de Thoulette, de Cordouan et de Lyon, sont enclos dedens Es()aigne, et jadis conquist le grand roy Cbarlemaine toutes ici>IIes terres et roiaulmcs. En ce séjour que il y fist, le roy Aquin, qui roy estoit de Boughie et de Barbarie, assambla ses gens en grant nombre, et s>n vint par mer en Bretaigne et arriva au port de Vennes, et avoit amené sa femme et ses enfTans, et se amassa là entour ou pays et ses gens aussi s'i amassèrent, en conquérant tousjours avant. Bien estoit le roy Cbarlemaine infourmé de Tentreprinso de ce roy Aquin qui se tenoit en Bretaigne, mni< il ne vouioit pas pour tant rompre, ne deffaire son voiage d*Espaigne, ne son eni[>rin>e. Et disoil : « LaissiiVlc » amasser son arroy en Bretaigne; ce nous sera ung petit de cfiose à délivrer » le pays de luy et de ses g»Mis, après que in)us aurons acquitlié les terres de • deçà les mhus et tout réduit à la foy chrestienne. • = Le roi Aquin, sur la mer, assés près de Vennes, fist faire une tour moult b«'lle. que l'on appeloit le Glay, et là se tenoit ce roy Aquin trop voulentiers. Si advint, quant le roi Cbarlemaine ot accomply son voiage et acquitté Oallice et Ëspaigne et tontes les terres encloses dedens Kspaigne, et mors les rovs snrrazins, et bouté hors les mescroians et toute la terre tournée à la foy chreslienne, il s'en retourna en Bretaigne et mist sus ses gens aux ciiamps. Si livra une bataille grosse et mer>eilieuse contre le roy Aquin, et y furent nuus et «lesconfis tous les roys sarnazins et leurs gens qui là esloient, ou en partie, tellement que il convint ce roy Acquin fuir; et avoit sa navic toute preste au pii.Ml tle la tour du Glay. H entra dedens, el sa fenmieetses enlTans, irnis ils furent si iiastés des François qui l(*s cliassoient, «jue le roy .\«M|uin et sa frinine n'rnriMil loisir de prendre ung [)etit-rils qui dorinoit en O'ilc tour <'t avoil environ ung an; mais ils esquip<irent en mer, et se sauvèrent re roy et sa femiin» et ses enfTans. ~ Si fut trouvé en la tour du Glay ce jcuiK^ eiifTaiil, el fut |)orté au roy Charlcniaigne, qui en eut très-granl joyi' rt voult cpr' il fuist b;»plisié; si le fut, et le tindreiit sur fons Rolant <'t Olivier, et ot nom eiUuy «Millant Olivier, rt luy donna l'Fjnpereur bons niaiiibours pour le garder et gouverner rt luite la terre que son père Aoijuiii avoit aoipiisc eu Ibelai^'ue ; et fut roi enfîanl, «piant il vint en eage «l'Iionime, bon clicvallicr, s.ii^'e el v.iillaul, el ra|>prili)if»iit les gens Olivier du Glay-Aquin, pour tant (ju'il avnjt e<U'î trouvé eu la tour <lu Glay et que il avoit esté fils du roy Aquiu niesereaul. cpii oncqucs p\\\< en Bretagne ne retourna, ne bomrne de p;ir luy. - Or vous ai-ji; racfunptê la première fcunlalion et VJ'nue de inesisire lîerlrau de Claiei|uiu. que iums deussions dire du Glay-A(piin. El vous dv que messire Berlran disoil, «pianl il ot bouté h«>r8 le roy dam Piètre de sou roiauluie de (/islille et courouué le roy Henry de Castille et d'Kspaigue, que il s'«'u vouioit aler ou roiauline de Bougie (il ne Rvoit que la mer à traverser), et disoit que il vouioit reconquérir son royaulmc
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g6néri((iie de Païens^ A' Arabes el de Turcs, Un tel fait u'a rien qui puisse nous surprendre, et il est conforme aux lois i^^énérales du développement de la Légende. Néanmoins, dans certaines chansons, on trouve encore ' le nom de Norois, et Acrjuln est Tun de ces poënies. Celle œuvre du second ordre a si peu de caractères originaux, qu'il était tout d'abord nécessaire de ne point passiM' celui-là sous silence...
Ac(niin est un « enin(^reur des Sarrasins » nui a débar- Arq.iin, que sur les côtes de la petite Bretagne avec une armée Ju doïîî«ro!î. i^edoutable, et qui s'est facilement rendu maître de tout ci comlÙH.t l*î pays. Le païen vainqueur a choisi pour résidence la ^« p*"^*^^ "'■**^'e"° ville de Guidalet : il y habile un merveilleux palais que l<^ trotivére nous décrit longuement, mais qu'il aurait pu s'éviter la peine de décrire et (|ui ressemble à tous ^^^ palais de nos romans. Le bruit de l'invasion et des ^'Jnquètes d'Ac(|uin arrive aux oreilles de Charlemagne, ^^^ moment même où il vient de triompher en Saxe des vïiçoureuses résistances de Guileclin; car Acciuin avait P'^ofiié, pour s'établir en Bretagne, de Tabsence et des *'U(Jos occupations de Charles : il avait fait ce qu'en ^li'atégii» on appelle « une diversion ». Mais voici que le *'tji de Saint-Denis s'(Minuie déjà des joies de la paix; '•'repos lui j)èse. Il appelle le maiéchal de l'ost, Fagon,
cl Sun lierlt.nj;(',d rcust s:ins failli»^ fait : rar !«' roy Henry luy vonloit prcster n'ins à pleiilé on bons navires pour aler vn iîon^io, et s*(mi doubla moult Rnndcinent le roy de llou^'ie ; mais ung cmpescliement luy vint, qui rompy toiil, »•! fui «[unnl le princi^ dr dalles jruerroia b' roy Henry, cl il ramena le roy Jani Piètre, el i»ar pni?isance il le n'inist en Castille. Adont tut prins à la granl baUii.Ue de Nazre Iv dit nu'ssire Berlran par messire Jehan (iliandos, qui le raenrli«)nna de cent mille frans; et aussi un(> autre fois de la prinse * de Aulroy, il avoit e>l«î raenriionné de cent mille frans ; et pour ces causes et autres siî desrom|iirent b's propos de niessire Berlran : car la jçucrre de Franc*' «'t d'Angb-terre rennuvella. Si fut tellenierd oecupé ol ensonnié que il ne pot on<M|u«'s ailleurs entendre; mais pour tant ne demeure mie qu'il ne MÎi ynsu du droit esloe du roy Aqnin, qui fut roy de Bougie et de Barbarie. Or vous ai-je raeompté de l'aneienne geste et extrassion de niessire Bertran du Glay-Aquin. » — «C'est vérité, beau sire, et je vous en sçay bon gré, et jamais ne roubliray. »
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"aiîî; x7v. ' ^^ '"î commando de rassomblnr tout aussitôt soixanl
mille» hommes : <r Droit vers Bretagne chevauchent pa iiwniMî ))irour\ » On arrive a Avranches, et I Empereur va do j!iMiilii-' iiiiuo ^^'^"'^ pieusement ses dévolions au Monl-Saint-Michel*. Sraljî. Enfin l'armée chrétienne s'arrête à Dol : Tarclievêque '*'' Kih''''"' de cette ville sera l'un des héros de notre poëme^....
Charlemagne est a Dol ; l'archevêque, homme énergi(|ue (»t que le poète a servilement copié sur le Turpin de notre Roland, ce prélat guerrier est d'avisdc commencer sans retard les hostilités : <îr Nous n'avons d'autre » seigneur que vous, dit-il à Charles, si ce n'est le Sei- » gneur Dion qui soufirit passion, et le Pape, à qui nous y> devons obéissance. Kh bien ! je me plains îi vous » d'Acqnin, le roi félon*. i> Or, Acquin est a Guidalet; son neveu (îrimoardest maître de Dinart; Gardainne est assiégée |)ar les païens : tout va mal pour les chrétiens. « iXous vaincrons, répond le roi de Saint-Denis ; mais, » pour vaincre, (pie devons-nous faire? — Il faut tout » d'abord envoyer des ambassadeurs au roi païen et le » sommer énergiquement d'avoir a quitter le pays et à an "S Vm^^^^^^^^^^ *^ re('.(iv()ir le baplémo. — Et quels messagers choisirons- ''^y^^'' ^> nous ? — Hi<'n n'est j)lns aisé qu'un tel choix. Envoyez ' H.ni .iqM.irs » a Ac(|uin^ le juM'e cw, lioland, I ion, avec Kicher, Kipe ïïiiîiaiU.'im"; » de Dol (ît Haudouin du Vannes*'. )> Les (iuati*e messanniiMHH;..!.'. (roFs partcul, lout i'a|)i(leinent le voyage et arrivent a (Juidahît^'. On devine, aisément ce qui va suivre. Les am-
' Acquin, BihI. nation., fr. i-23n, P 1 r". — * //>«(/,. f' 1 v".
** Hoiiiai'(inoz bien co. mot: archcràjac. Dol a <';t('» nitHropolo jusqu'au 1" juin l!iM>, oi c'<rst sonloinont à ci'IIj* dal" i\\n' \o IVipo Innorent III soumit cotte «'•jpîlisn à la uKHropoh^ <lo Tours. Il ost donc à p«Mi pn>s certain que la première nMlactiiui (lu poilue, ««st anlcrieuro à I l'JO. Mais, lu'las ! nous nVn [>ossc(li>ns (comme nous l'avons dit) (piun misrralile manu.^c^it du XV' siècle, œuvre d'un copiste inintelligent qui u*a pas rcs|»cclé Ttui^Mnal et qui, sur trois mille vers, en a bien estropié plus dtî mille. Les futurs éditeurs de ce poëme auront une lourdi^ besogne.
* Acquin, Bibl. nation., fr. 2-233, f'^ 2 r-' el 3 r. — •' Jhiil., r 3 r" et \^ v". — •//m/., r" i V" et Ti r".
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bassadeiirsdo Charles ne manqueront pas aux traditions de la diplomatie de nos romans; ils seront, ils sont en effol prodigieusement insolents. Acquin,dont on injurie les dieux, sent sa colère s'allumer; il lance un javelol contre l'imprudent orateur, contre Ripe de Dol : celui-ci n'échappe que par miracle ^ Mais les Sarrasins prennent déjà la défense de leur roi et vont faire un mauvais parti aux messagers de Charles, lorsque, fort à propos, paraît la femme d'Acquin. Sa beauté illumine tout le palais : « On n'a jamais vu plus belle dame : elle a la face plus blanche que fleur de lis (»t en même temps colorée comme rose de prix. Dcsur le blanc est le rcnnail assis^. j> Elle jette un beau sourire à l'Émir irrité et lui reproche doucement sa colère : a: On doit le respect aux > ambassadeurs ; il ne faut pas que ceux de Charles 5 périssent. » Le somûre de la dame, plus encore que la raison d'État, arrête le bras d'Acquin ; il se contente de rendre aux députés insolence pour insolence. Il les charge de dire îi Charles qu'il ne quittera point le pays^ et qu'il n'éprouve aucune envie de se faire baptiser. Les messagers S(î retirent et se vengent de ce mauvais accueil en tuant quatre Norreins à la porte du palais d'Acquin : action peu diplomatique, il faut en convenir. Les païens, plus furieux que jamais, se lancent à la poursuite des Français, qui vont être atteints, qui vont misérablement périr. Mais Dieu int(Tvient et enveloppe les quatre barons dans une nuée qui, trés-opportunémenl*, les dérobe à tous les yeux. Nous demandons presque i)ardon à nos lecteurs de l(»ur raconter si longuement une scène si banale et qui se représentera tant de fois dans la légende de nos Chansons dp geste ; mais le sujet exigeait qu'ils la subissent cette fois encore. Nous n'y reviendrons plus.
' Acquin, Bibl. nation., fr. ii'^:], f" 5 V et 6 r". — » Ihiti., TG V. — ' ibid., (^ 6 \-* cl 7 \^ — • IhhL, P 7 v« «'t 8 r.
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La guerre eoinmence, et, dans une première renconli^e^^ 1^^ Sari'asins sont battus : mais le duc Naimes, lesagi^' 'Ik^s^rSl'' conseiller, le Fabius Cunclalor de Tarmée chrétienne^: -
n'est ici partisan ni des demi-mesures ni des retards r*^ (f Sire, dit-il à TEmpereur, il faut commencer la cam- ^ » pagne et la finir par le siège de Guidalet*. » Charles écoute complaisanmient les avis de son ministre et va mettre le sié^^^e devant la ville occupée par Acquin. Sortie (les Sarrasins, bataille horrible; longue oraison de Charles, harangue de rarchevèque de Dol, qui tient décidément à être le Sosie de Turpin et qui crie aux soldats français : « Ceux qui mourront ici auront le Paradis-, » Et Tarchevéque se jette lui-même au plus fort delà mêlée. L'attaque des Français est vigoureuse, les Sarrasins plient; Acquin s'entuit épouvanté, et les chrétiens rentrent dans leur camp, épuisés et joyeux de leur victoire^. C'est ici que se place le très-curieux épisode de la femme « au vieux Iloël de Nantes* ».
Cette dame eut ime folle pensée: — Elle croyait vivre toujours jeune. — Elle fit l'aire un p^rand chemin ferré — Par où Ton pût aller à Paris la cité : — Car le pays était tout couvert de bois. — A Carhaix, la chose est certaine, — Fut le chemin commencé et fondé. — Par celle dame fut u)aint chêne coupé, — Fut abatlu • maint grand arbre ramé. — Quand le i^promier travail] fut fait et achevé, — Le chemin ferré était long de plus de vingt lieues. — En peu de temps on avait fait beaucoup de besogne — Jusqu'au moment que je viens de vous conter, — Lorsqu'un jour la dame trouva j)ar hasard] un merle mort. — Elle 1^ fait passer d'une de ses mains dans l'autre, elle le tourne et le retourne. — Puis a jeté un soupir: — « Ah! ce siècle n'est que vanité, dit-elle. — » Plus on y vit, plus on a de peine et de souci. — Il n'y a si riche » qui n'ait adversité. » — Lors a la dame moult grandement pleuré. — Sur-le-champ nuinde un clerc — Qui était maître en théologie :
• Acquin, liibl. nation., fr. 2^233, f" 8 r°. — « Ibid,, f'-Sr*' i\ il r«. — » Ibid., fp« Il yo ji Kjpo. — « Ihid., f» IC r° v". Ot rpisodo avait frappé avant nous les \('ux PX(M-(és (le M. Paulin l*ari<.
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ïllle s'informe aupWiS de lui, — «Si Ton pouvait mourir sans "nMu^'.mV'
** *^ Ire tué, — Sans recovoir coups, plaies ou blossuros. » — El '<^* <-lorc : « Sans aucun doute, lui répondit-il : — Tous roux qui »> ï^ ont nés de mère mourront. — Pas un n'évitera ce sort. — La ficliesse n'en préservera p.is un, — Ni Tari^^^nt (|u<* Ton peut «amasser : — Il n'est pas de ville, pas de hourj^:, pas de deniers » «lonnayés [qui nous puissent i^arder de la mort', — Pas do drap <- le soie, pas de salin, pas de riches étoiles, — Ilien enfin de tout ^■^e que Dieu a fait. — Car Dieu Ta ainsi décidé. » — Alors la dame fionssé un autre soupir : — «Hélas! dit-elle, pourquoi sommes- » tous nés? — Je ne me prise plus seulement un denier, — Ni ^ lia richesse, ni ma grande puissance. — Mais je me dois tenir en * 5^rand mépris. — Le chemin ne sera point achevé par moi*. »
-Après celle étrange légende, qui renferme les seuls ^'v^vs (le ce pauvre porme vérilablenienl dignes d'être ^* tés; après cet épisode oi'i il faut voir, suivant nous, la ^^"^tduclion d'un très-ancien chant populair(% nous ren- ^^"ons dans la banalité de notre action é|)ique. Est-il ^^^soin de dii*e que la guerre recommence avec inie plus *^ ^"iielle et plus sauvage vivacité? Sur trente uïille païens, H'^îatre mille seulement surviventà ces atroces combats'-, ^vcquin, la tète basse et la rage dans TAme, rentre dans ^on palais, et la Reine est proibndément arfligée de cette *^Uitude de vaincu^. Les Français cependant payent ^'lièrement leur victoire : le père de Roland (qui dans Mmi '««i i';'«v Cette chanson n'est pas Milon d'Angers) ineiut glorieusement sur le champ d(î bataille, où les |)aïens reprennent roiïi^nsive. Charleniagne prononce Toraison funèbre de Tiori: « Franche personne, nobli» et puissant i> duc, — A cause des services que tu me rendis aulrelbis, » — Je te donnai pom* femme la noble Raqueherl, — » Ma sœur, la belle au clair visage, — La voila veuve ï maintenant, et voilà Roland orphelin K » Les Français,
* Aajuin, llibl. nation., fr. it'lX], C 10 r" \\ — • Ibid.y f" K» V el 17 v^ - ' Ibid,, f» 18 r. — * Ibid.y P 18 i» \\
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furieux, se précipitent de nouveau contre les païens, qui sont une seconde fois vaincus. Mais il ne faudrait pas boaucouj) de siMnblables victoires pour épuiser l'armée de Charles : il demande en France des secours devenus nécessaires ; il s'apprête à mettre le sié(j:e devant Guidalet^ Notre poiHe profite de la trêve entre les deux armé(»s pour raconter lon^çuement nn beau miracle de saint Malo, quia ressuscité un Sarrasin, et pour rappeler
la fondation d'une abbav(î rovale à CliAteau-Malo'^
Cependant la guerre éclate de nouveau. Les Bretons, quiontleplus beaurole dans tout ce récit poétique, s'emparent vigoureusement de Dinart : le feu grégeois rend inutile la résistance énergique ([ue fait aux chrétiens le neveu d'Acquin, nommé Grimoard^ Acquin ne saurait se consoler de cette nouvelle défaite : « Laissez ce deuil, » lui dit la Reine, dont le courage ne se dément point un » seul instant. La tristesse n'a jamais fait recouvrer un » bien perdu. N'avez- vous pas encore un grand nombre ^ de chi\teaux?» Acquin soupire, et secoue sa tristesse*. Ce ne serait pas, d'ailleurs, le moment de rester dans rinaction : car voici qu'on cntiMid le bruit des Bretons (jui conmiiMicenl à inv(;stir Cuidalet. L'archevêque de Dol, dont le cœur bal j)lus souvent sous le haubert que sous les vêtements pontificaux, cet autre Turpin aperçoit toute une flotte qui appoile au roi Acquin et aux paifens de magnifiques et innombrables trésors : des perles, des riclato)fs, du satin, de la soie, et, ce qui vaut mieux encore, d'('xcellent('sprovisions,du blé, du vin, de l'avoine,
* Acquin, WiUl nntion., fr. 2!233, f- 18 v" à 21 r^.
* Ibid.j f' 21 r" v. N'inis ne si'rioiis pns (Honiir^ quo rautciir d* Acquin eût él<î on pir«'t lin rli.Tc du diucôsi» di* Siiiiil-Malo : un «'lerc, disons-nous, ei non pas un laïqur;, conlraircniont à ro i|ui s'est [tassé pour la plupart do nos Chansons de gosto. Tout concourrait à le prouver : riiiiportance donnée à Tarchovéqufi de Dol, les digressions filandreuses sur lys fondations de mou tiers, les léfçendes apocryphes auxquelles on fait une place considérable, etc.
3 Acquin, r- 21 r à 2i r^ — * //m/., f 21 r".
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et môme (car il n'y manque rien) du poisson et de la venaison. L'archevêque jette un cri de joie, fait attaquer les païens dans le moment même de leur premier débarquement. On fond sur eux, on les met en fuite, on les taille en pièces, on s'empare de leurs barges et de leurs dromons. Voilà les Français riches et l'Empereur joyeux* !
Mais Guidalct est encore au pouvoir des Sarrasins, et la guerre ne doit finir que par la prise de cette capitale d'Acquin. Naimes observe le terrain ; en stratégiste liabile, il se convainc que la meilleure position, aux environs de la ville assiégée, est l'île de Cézembre*. Il faut ^1 tout prix conquérir cette position. Une bataille terrible, ^sanglante, s'engage au milieu de la nuit ; dans ces ténèbres, les lances se brisent, les hommes meurent. Les Sarrasins ont surpris les Français; les Français sont vaincus. Le sol de l'île est tout couvert de leurs cadavres ensanglantés ; deux seulement échappent à cet effroyable carnage, à ce premier Roncevaux, à cet autre Aliscans. INaimeset Fagon survivent seuls, pour conter la nouvelle de ce désastre \ Mais le duc de Bavière, qui peut passer pour le héros de tout le poëme, ce conseiller de Charles, ce sage et ce vaillant agonise et va rendre l'Ame. Fagon le cherche parmi les morts, et le poote ici s'est trop aisément laissé aller à imiter l'auteur d' Aliscans^ qui nous représente Guillaume cherchant avec les mêmes angoisses le corps de son nev(îu Vivien sur un champ de bataille où les Sarrasins ont été également vainqueurs. Enfin Fagon rencontre Naimes, inanimé, blanc, sans souffle : <r Sire, vis-tu, par sainte charité? — Oui, répond > Naimes, mais j'ai peu de santé. — Je suis resté long-
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Défaito lie» Français
dans l'ilo
de Cézeinhrc.
Naimc» et Faj^on
Aiirvivoiit seuls
à ce di'saslrc.
* Acquin, Bibl. nation., fr. 2233, r» 25 r" W
* Ibid., f 26 r*. L'île de Cézcmbre est située sur \os caMcs (rillo-et-Vilainc, i cinq kilomètres environ et en face de la baie de Saint-Malo, près du fort de la Conchée.
* Acquin, î^ 20 r" à 30 r\
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"iw x!?. * >^ tomp? on pAmoison. — J'ai tant perdu de mon sang* » quo la vie m'a presque quitté, — Car je .suis rudement y> blessé dans t(»ut mon corps. — Nos gens sont-ils viy> vauts? Ne me cachez rien. — Ils sont tous morts, sei- » j^nieur; tous ont pris fin : — En vérité, il ne reste que )^ nous deux. » — Naimes l'entend, il pense en devenir fou — Et, de grande douleur, le Ijaron s'est pftmé. — Le comte Faijjon Ta relevé, — L'a saisi par le milieu du cor|)s, — Et l'a porté ainsi loin de la rive*. »
li'i^st un beau Ijibleau ([ue celui du duc Naimes sanglant, |»anlelant, sans mouvement, porté sur les épaules d'un de ses c<)in|)agnons, qui lui-même perd de son sang, perd de sa vie. Fagon sent qu'il ne peut poi'ter plus longtemps ce précieux fardeau ; il dépose le pauvre blessé sur le rivagjî de la nier, il s'empresse, il court annoncer N.nm.'s .vii.i|,po à Charlemagne la nouvelle de cette grande défaite. Cei'"«ni.r-. pendant le reflux conduit W^mi jusque sur les pieds de Naimes mourant; Teau monte, monte, monte toujours; elle couvre les ])ieds, elle couvre les éperons dorés du chevalier ; elle couvre les jambes, I(*s genoux, le bas du haubert ; elle avance, avance toujours, elle inonde déjà les (l(Hix tiers du hauberl. Naimes sent (pi'il va mourir (M ne j)enl échap|)er à cette mort horrible. Il voudrait se
n^lever: il ne le peut Mais Dieu veillait sur le duc,
el (Mifin les secours arrivent. Il était tenqis" : sans celle délivrance inespérée, Nainn^s, dit le poiMe, n'aurait pu |)rendi'e j)ai't à la laineuse expédilion (rEsj)agne, ni aux victoires de Charles contre Marsile el lîaliuant.
* Aaïuin, \V\h\. i\i\i'\nn.,(v.il'2'.]^,ï" *>1. W'I: « Sin\ vir>-lii pmw sainte cliaritô. . ■ — Oiiil, siro, MH'< pouay ai d»* satilr,.— Kii pasin.iisou ay loiijîiinih'ut cstr; — » Tatil ai saij;in' i\\w. ■(>rès ii»» «)>' «It'vrr, — Qiiar «lurciiifiit suy on mon corps ») nafln''. — Sont nos j;»mis vifsV N<' inc soit pas rr|.«. — Nonnil voir, siri\ touz » sonl mors t't lin(^. — |Kors| «pu» nmi.sf|i'u\, (•<> vous dy pourvcrU*. i» — (N!iism<r<| IV'nlant, à pouay n'c^l l'orriMH*. — Lors «''••<t le hir ilft ^ranl dolonr [insiné; — \A quons Fajftm Ton a sus relevé. — I*aruii le corps l'avoil esiroit couplé... — Jus à lit lern^ ra ore li ber posé. »
' AcQuin, r- 3i et XI
Ganiaiiiiic.
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Il faut en finir. L'Empereur, suivant les conseils d'un " 'i:^"'. mvV
des plus vieux chevaliers de Tarniée, coupe les conduits '
qiu amenaient 1 eau vive dans les murs de Guidiilol. ^'l'J^.
Ifcnlôt la ville est emportée et l'émir Acquin est en
fuite*. Gardainne, à son tour, subit l'assaut des Bretons
el (les Français ; un orage miraculeux fond sur cette
^'ille; les éclairs brillent, la foudre gronde, Gardainne
disparaît : les Français 'eux-mêmes sont épouvantés, et
lîï tempête ne cesse qu'à la juicre de rarchevecpic» dtî
DoP. Tout frappés encore de ce miracle, les Français
se lancent de nouveau contie les Sarrasins et arrivent
Jovant Carliaix. Un duel formidable, un de ces combats
tj'ii rappellent ceux d'Homère, se livre sous les yeux des
deux armées entre les deux héros du roman, le duc
Aaimes et Tempereur Acquin. Kst-il nécessaire d'ajouter
f(iie le Sarrasin est battu et se dérobe par une? fuite
liouteuse aux poursuites des Français victorieux*^?
En revanche, la femme d'Acquin est faite prisonnière
et courbe son beau front sous bîs eaux du baptême ^...
El c'est ici que s'arrête le seul manuscrit que nous
possédions de ce très-médiocnî roman. Ltîs derniej-s
vci*snous font assister à un audacieux anachronisme : les
païens attaquent un ermite, un saint du nom de Coren-
lin, et Dieu délivre .snrnaturellement son serviteur en
détresse.
Le scribe qui, au xv'^ siècle, a coi)ié cette chanson et la déplnrablement délignrée, n'a pas eu le couraLie de pousser plus loin sa transcription'* : nous serions tenté de l'en riîmercier'*'.
' Arqum, ïiibl. nution., fr. '2^, i' IJ.l à il r'. — ' //>/</., T" H i-> à f,0 v\
— • ihhi., r 51 ;'i :>:\ \\ — * ihifi, f ^ r.t oi :.:>. — • //;»//., r - :>:,, :,<;.
* Kii iv.iliti', l'action <lii roin;iii dM^v/H;» s* pa^HC iiiiiii<''<Ii.(liMihMil a\.iiit lu jcm^rri^ rotilre Ajjolaiil. «'l, si ii>>us avons rlr. forrô par W> !ii.*crssil('s ih» iMlrr suji'l «rcn roporli.T lo ivriL un pcn \A\\< lai*«l, nous n'on ih'vons pas moins «'.ilcr in U'S v«'rs «!<» la •haii'i »n lir«*to:iM • on il i'<t ipK's'i'in tlWspn'inmt. Il> so il peul-Otn; los pins r.\pli'il«'s (;l les plus prcci«'u\ tl«.' lous ceux iiui atlestenl la
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I.a Dostruciion de Roino
Ai.ai>sc La Destruction de Home! Il est peu de chansons de
«le la . ^
'^dc'Ztnr ^^^^^ Q"i olïreiil un titre aussi pompeux et débutent
popularité tic ce (icrnier por«me. La vi-rsion {ïWapremont qui est parvenue jusqu'à nous n;moiite sans doute uu ri'^ne de Philippe-Auguslo; inuis nous pensons qu'il a existé une version antérieure, et le texte dVlcçum semble donner raison à cette hypollièse.
INaiMiics vesi|iiitj loii(piomnnt |>ar ne Et fui u (Iharlcs un A.sprtMiiout menu
Contre A^'olant
El corilro Iloniiniunl, Sun tiU roiiUrccuidé, ^iif il avoil nouvcniliiii^nt (Oinonui*... " ... Par Ittilianil fut tmit «'scf-rvillr
0 nujj Irmison d'un roilr »'S|m««/. (|n:n'iv
Kn .Vspri'uiMnt. <o s.iil l'un par vorttî,
Kt V «(UKinisl Valt'nlin l'jilirivé,
El Dnivinlal n lo pion *i'(»r noolio
iNuil il fn |>uia clie\allirrs adoubi'... (P 38 i** ot >•**.)
* KOTK'.E BIBLIOCiRAPIlIQlK ET HISTORIQUE SIR LE POEME l.\TI- TtLÉ : « LA DESTRir.TIO^ DE ROME ». — I. lUltLIOGUAPlUE. — 1" DATE
DK LA coMPosiTiOiN. Lc î<oul W\W (|ui soil paivoiiu jusqu'à nous ne reinoulepeutclrc pas plus haut «pu» l«.î xiir siècle; mais il y a (mi une version antérieure en vers assiMumcés. — t" Aitehus. Les drux auteurs se sont uonnnés au cumuieuccnient de la clianson. L'un d'eux s'ap])elail Gautier de Douai, ot l'autri^ « li rois Louis )> lil était •( roi »> à la façon de l'auteur de lierte, d*Adenet). Us ne sr donnent, au n'>lc, que pour des remanieurs : « La clianclion est perdue et le rim<» l'ausée. — Mais Gautier de Douav à la rliiere imMuhrée — El li rois Louis dont l'aime es! UrspasM'c, — Kc li laclui pardon la Verjçe honorée, — Par lui «*t par Gautier est Tistoire aiiiié»!. .. »> (Vers 7-1 1 . ) Nous ne savons pas sur (piels arguments s'rst appu\é M. Gru'ber pour établir cpie « la Destruction de Home et la chanson de geste de Fierahras ont été composées par le mémo auteur «i. A ne: considérer que le style et l'agiMiocment littéraire des deux poëmcs, elles n<Mis apparaissant ronuno deux œuvres fort difl'énMites l'une do l'auln'
d'une façon aussi solennelle. Le seul nom de Rome, en "'^^X. ^ffet, a toujours eu je ne sais quel charme invincible,
*^ mii ne sont point dues à la niùnie inspiration. = 3" Nombke de vers ^"^ Nature de la versification. La Destruction de Rome est un pocine "<ï XiiOl vers cJodécasyllabiqucs, riinés. La plus grande partie des laissas est ^'^ e»r (notamment depuis le vers Ull jusqu'à la lin) et plusieurs couplets J^ Suivent sur cette même rinie. Il n'y a, dans toute la chanson, «pie trois Jjï'ades féminines, l'un en ée et les deux autres en te. — i"* Manuscrit connu. ^^^Hotlièciue municipale de Hanovre, n" 578 ^xiv* sièclej. Il a été exécuté en ^'[^jçleterre , et le texte, suivant l'expression de M. Crœber, « a été cruellement ^'^Çravé par de nombreux anglicismes ». = 5° Diffusion a l'étranger. Voy. la ^*^ticc consacrée à Fierabras. Il faut observer toutefois que la Destruction de "onxe n*a participé que de fort loin à la grande popularité de Fierabras. r^ C" Edition imprimée de ce roman. En janvier 1873, M. Grœber a publié "^ Oeslruction de Rome dans le o" fascicule de la Romania ^[»p. l-i8j. Cette publication nous semble défectueuse à plus d'un litre, et nous allons donner *^i les raisons d'un jugement que quelques-uns pourront trouver sévère. L'éru- ^it allemand «pris soin de constater que le seul manuscrit de la chanson a été exécuté en Angleterre et qu'il est plein d'anglicismes. Il a même ajouté que ^c lextt* anglo-normand avait sans doute été copié sur un autre manuscrit, i^*quel avait été écrit en dialecte normand. Jusqu'ici tout va bien, et nous nous '"allions volontiers à l'opinion de M. Grœber. Mai^ où Mou>nous séparons de lui, c'est quand il anirmc « que le manuscrit copié par l'anglais n'a été qu'un intermédiaire s et « que le véritable origiîial était écrit en dialccU* picard ». Les preuves qu'il en donne ne sont pas suflisant^^s : il a relevé dans son manuscrit un certain nombre de formes comme chanchonj comme le chapelet comme dresc/ac, et il y voit les traces de la rédaction primitive. Ce n'est tout au plus qu'une probabilité, et elle n'est pas vicloricusenient confirmée par ces formes verbales en omeSy connue aiomes et ironies, que l'on trouve également dans le dialecte normand. Donc, rien de scientifiquement certain. Je ne vois pas, non plus, que M. Grœber ait tenu compte de l'origine probable de l'un des auteurs de la chanson, lequel se nomme » Gautier de Douai /». N'y a-t-il pas là une précieuse indication et qui serait de nature à nous conduire à une hypothèse plus raisonnée? Il nous semblerait naturel de conclure que l'original de la Destruction de Rome «tait plutôt en dialecte wallon. Mais, même en admettant, avec M. Gr(cber, que Toriginal de ce poiime ait «'té picanl (ce qui n'est pas rigoureusement prouvé), fallait-il le publier comme il l'a fait ? Il n'a pas osé, en efl'et, entreprendre un texte critique, parce que « le manque de monuments picards sur lesquels il aurait pu baser une telle reconstruction et l'imperfection de sa connaissance de ce dialecte en ses détails devaient le faire renoncer à celle |)réU;ntion.-» C'est fort bien ; mais alors pourquoi ne pas laisser le texle tel qu'il était dans le marmscrit? Pourquoi n'avoir pas publié un bon t«?xle normand, ou même un textf régulièrement anglo-normand? M. Grœber n'a, en définitive, adopté aucun système, et s'est borné, comme il le dit lui-même, à rétablir la mesure et la rime des vers (ce qui est approuvablc quand on le fait avec critique) et à écarter de son texte les anglicismes et les normandismes « à mesure qu'il a pu les reconnaître » Ce dernier procédé nous paraît des plus va;;u<'s et, pour tout dire, des moins scientifiquos. Eu matière d(; texte criticpie, c'est tout ou rien. Ou il faut reconslruire tout s«»u lexU* en picard, enanglo-iiormaud, en normand ; (Ui il faut se contenter d'en «lonner uru' édition paléographique. M. Grœber semble l'avoir compris lorsqu'il nous dit fort modestement à la fin de sa Notice : o La plupart de mes corrections se fondent sur des expressions et des tournures de phrase usitées en d'autres chansons «le geste, principalement dans le
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cHAP. XV. oi ce nom suttirail a intéresser tous les Icr.leurs « poëiîieque nous allons raconler. Mais un autre inlé*' cajitivait, dans cette chanson, les pieux auditeurs ci moyen âge. et surtout ceux qui venaient à la foîr du Lendit, à Saint-Denis : il y était principalement question des saintes reliques de la passion du Christ. C'est
Fienihrus * i daîi.s la Destruction nirmo. Opondant rlles n'ont pus toutes fc iijôiiic d<-(çn} de probabilité, <'l jo sais qiioj'' in'cxposc, pour (plcll]u<^s-un(^s, au ropnirlio d'avoir procé'!»'* av«'c trop d(» hardiesse. •» Nimis n'aurions |»as inirux dil, <■! rcxri'ss.ivc liberté «pie [»rcnd le ptiibdo^uc allemand avec son t<'xt»' «'-t. aprè> fon picardisnie irn'v'ditM', le priinipal défaut que nous ayons à repnnli.r à M. liru.'ber. : 7" TnWAlx ImiM CE POEME A ETE l'oBJF.T. a. M. (iM-lnn I*:iris, rn son Histoire iioètninr tie CUarlemaijne^ avait regrcllé \i\ disparition d'une pr«MHi« re l'sanclie de t'ienthni^, intitulée IJalaul, et dont il iivjiit s.iNaninn.'nt recon>lruit b*s d«Miné».'s (p. 'lô\). — b. Au niois^e mai 187i, eut lieu à Leip/ij: l'a^Fomblée des idiilob»jj:ues allemands : M. GrœbsT y lut un .Ménnure où il clh'icba à montrer que a la /Je-itniction de flome elle Fierabra» ont « lé coni|>o>é"i par le niènio auteur /. (>e Mémoire a i»aru, sans doute, dans les l»a|»pi»rl> df rass».'inbl<'ii des pliilol'>i:ues. — c. Au mois de janvier 1878, le même éru<iit publiait dan^ la lltnnamn le texte de la Destruction et le faisait préiéiler d'ime iulénssaiiti; .Notice. — </. I»ans la Itevue des tangues romant'x 'IV, ^t. p. i'>ô', M. Bourlnriealt;irpia fort vi^emcnt la restitution de la Destructinn de Itome, par .M. linjub- r. — e. .M. P.iul Meyer ne la défendit que très-faiblement ilans la Jt-nnania dl, ô'i'2; juillet iSTwi. — f. Dans les TranslUtiOÊis of thc i^hitoloijiad Society for 1873-1871, b* même érudit alla beaueoup plus loin et condamna sans recours le travail de M. Grœber. Nous avons cité ailleurs 1" texte de la condanmatiiui, et n'en voulous reproduire ici que les passa^ies les plus sijrnilicatifs : « L'imprudent étlileur s'éUiut persuadé, par des inolilN iiisuHi^anls, que le [joi'm'" avait dû être rnuiposé en |ùcard. s'est mis à traiter en eon^équenie la lce.»n unique qui' iiou> eu possédons, qui est anglounruiande. L»; texte t-l sorti de >e< ni.iii;.». dans un état lameuiable, ayant perdu presipu; tons >••> eaiiictèr<s an^rlo-normamis et en ayant j^aj^ué lrès-i>eu qui voient vraiinenl |>ir.ird>. I..l..p. i.'l'J.i s Vai.EIK i.ittekaire. La Destruction de Home r<l à nos ni-ux nii'' «le n<»> m illiures rbansons de la seconde «■'|ioqn''. l]'-ani'i»np «b' descriptions et, eho».' r.'re, peu de loujrueurs. De la >ie, du uionvenieot, et pln> de st\le ei d,« couli.'ur «jue dans la plupart des poèmes du nième lenqts. Mériterait d'être traduite.
II. f:Lf:Mi:MS IIIsrOnigUKs. — Tout est faux, tout est conventionnel, tout est uniquement littéraire dans la hesliUilimi de /«orne, si ce n'est la léi^eude de> Ileliipies de la Pa»ion (vo\. la Notice du \tn/aije et celle de Fierabras)^ et c«' j:raiid r.iit que plusieurs ehan^nns ont \\\\> en relief et dont nous avons déjà luoutn'; l'inq-ortanie : - les invasi-wis des Sarrasins en Italie et jusqu'aux jiortes de llonie > Uoy. les N<iii«»s d-v Fiiprncrs Ofiicr et (b? la Chanson dWsprcnumlt. Il e^i i^ialemenl probable «pie b■«^ ♦•xp«'dilions victorieuses de Cbarlenia^^ni; en Itali»* ont été lran>bMint'«.'v; par la b'-ji^Mide en expéditions «outre le> païeu>, cl lt?s L«)mbards de Didier en S:irrasius.
III. VAIWANTES KT MODIFICATIONS DK LA l.KiiENDK. — Voyez ri-apres la Notice consacrée à Fierabras, et plus liant. •.*<;lle du Voyivje à Jcrusateni.
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la couronne d'épines, c'est la croix, ce sont les clous et le saint suaire qui tiennent la première place dans ce roman militaire et religieux. Jugez par là, jugez si les rudes et naiïs chrétiens du xiii* siècle ouvraient Toreille, s'ils avaient la fièvre, s'ils écoutaient passionnément les vers chevaleresques et sonores qui étaient consacrés à riiisloire de ces augustes instruments de la Rédemption : « Orcomcnce chanson de bien enluminée. — l^oisque Dieu fist Adan et Eve s'espousee^ — Ne fu plus fieredite : s'el soit bien escoutee^, »
Ce n'est pas à Rome, c'est en Espaiine que s'ouvre la i vmir r.mi,i scène de ce drame a cçrand sr)eclacie intitule : la Destruc- . imi»on>«- . (ion de Rome. Fidèles à l'iiistoire, les trouvères ont tou- «^^'*'r'*'" *^^""-jours fait de TEspai^ne un des grands loyers de Tislaniisnie, et nous sommes aujourd'hui transportés sur le l)ord de la mer, dans une de ces localités de laiilaisie lue nos poètes, assez médiocres géographes, avaient niultipUées à Texcèsde l'autre coté des Pyrénées. Qu'estoc que (i le port sous Aigremore j)? Où placer Aigreiiiore? Mystère. Mais, en réalité, cette topographie n'a iiucune importance dans l'action cpii nous occupe. Le Jécor de cette première scène est magnifique. L'émir J Espagne, Balant-, lient sa cour au milieu de mille Puïens, de mille Esclers. On vient de se livrer à la chasse
* Destruction de Rome^ 1. l. vers 37-o9. -: Le second couplet répèle le prc- 'nior «Il le coinplélniil, et ce sont là «Ii-iix île ers laissrs que nous avous iu)ni- ^('■t-y similaires : « S<'igii«iurs, or m'escoulés, si Irssiésli' uoisi«'r»,(;tc.- l'ue Iroi- ^u*;:: ' annonce de la chansnii rcinplit unt; partie du troisièiuc couplet : « llaron, '»• fêles pès, lessi'-s la noix' e;>ter. — Clian«;ou d«' viaiiî e«>toire pl«'st vos à ♦'scuutcr. — De l'amiral d'tspai^ne vous voil iuiiniais rliauler — Kl d<'l roi Fitrciibras, d'AlUandre hur nier... « (L. 1., vers iU-71.j
* Le texte puito pirsipie jiarloul « Kaban '■; mais c'est um» erreur qui résulte d'une Ir.inspoNiiiou facile à expliquer. llalant, «[u'il faut considérer comme le chef de rislanii'^iue, e<t frère de l'émir llruaiil, de Uali^ant (que notre scribe appell-- Habilansj et «le Marsile. Il a une lille, l'huipas au vis rlerf et un fils, Fierabras. Quant à l'elendue de sou euijtire, elle est imnuMise . il possède l'Arabir, TAtrique, l'Europe, THsclandie, la Perse, la Syrie et ConsUiiiinoplc. (L. l., v.rs li-\)i.)
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de Fours; ou a découplé les chiens; ou a gaiement hiiltu les bois et les montagnes ^ Ce ne sont que fêtes et tumultes joyeux* . Tout à coup, on entend un grand bruit de foule en mouvement : c'est un vaisseau que Ton vient de signaler à Thorizon. Ces arrivées de vaisseaux sont toujours, comme on sait, un véiitable événement dans un port de mer. On se précipite sur le rivage, on attend • le navire s'ap[)roclie, le voilà. Le maître de la nef à^-^' cend à terre et, pAle, demande à être conduit à TÉmi^ «J'arrive des côtes romaines, dit-il. Nous avions qU^' » torze vaisseaux qui marchaient de compagnie et poi*' » laient dix mille païens. Le vent nous a jetés à Roni^-s » par mi le Far. Les habitants du pays se sont sur"" y> le-champ rués sur nous et ont massacré tous nos )) compagnons. Je suis le seul survivant de cette belle jù armée. Vengeance ! y> L'Émir s'indigne, se révolte, jette des cris de rage ' : (c Je jure de ne jamais me » reposer un seul jour avant d'avoir détruit Rome. — » Mais le Pape, lui dit-on, le Pape est parent de Char- » lemagne, et vous savez que Charlemagne est terrible. » — Je détruinii Aix-la-Ciiapelle après avoir détruit » Uomc, elj(». crèverni les yeux à voire (]h;irlemagn(% s'il » ne tombe aux irenoux de Malionu'l. Vengeance**! » Là-dessus Balanl cunvo(iue son conseil, où paraissent Ilrulljiiit de Muntniiré, Sorlibran deCoïnibre, Clamaton, Mordant, iMilznnt, ïenipcsté, Briilan, Parsjigoif, fiaubu, Tenebré et le vieux llaufunié. L'Emir expose ses griefs contre les Romains et leur lait déclarer la guerre par tous les membres du conseil K II ne reste plus qu'à
• Deslruclion ilr l{rwt>, wrs 'XUMr.i. - - Ihul.. vers 11)1-1.^2.
' //y/«/.,vns 1.'{:{-I."»0. L«' |nM*l(;:ijoiilo : " >I.«is li vil liiis le dit moult bien on icprovcr --- Qii«' iiidiiH .i ;;raiil ili^cordf «Mitro fair»' el piMisor; - El lit'ls so anl et hriiil (jiii si* (jiiid»; «'liaiinM-; — tt micus vall bon taisir «ju»' iic fait fol parbT. »• (Vers l.")!-!,*)!.)
* Destruction île Rome, vers 155-^00.
trouver une flotte immense, une « invincible armada » païenne, qui puisse transporter à la fois sept cent mille chevaliers sarrasins. C'est une race tout entière qui s'embarque pour aller exterminer une autre race. Les vaisseaux sont bientôt prêts, et l'on y jette les engins et les pierrières avec lesquels on va faire tomber les antiques murailles de Rome*. Au milieu de tout le bruit que fait cet embarquement sans pareil, au milieu de tous ces cris et de toute cette agitation, la foule s'écarte soudain et laisse passer une jeune fille à dicval. Elle est vêtue d'un drap diapré; ses cheveux, plus brillants que l'or pur, sont splendidement étalés sur ses épaules ; ses couleurs sont vermeilles comme rose de rosier ; la neige de février est moins blanche que sa peau, et ses yeux (beauté rare) sont plus noirs que faucon ttwntenier. On n'a jamais vu ici-bas rien de plus beau, ni de plus pur. C'est Floripas, c'est la fille de Balant. Il y a là, à la cour de son père, un Lucafcr de Balfas qui ^'cst épris pour elle du plus violent amour : « Pour avoir :»> Floripas au clair visage, je ferai prisonniers Charle- :3D magne, Roland, Olivier, Naimes de Bavière, Richard :2i^ de Normandie et le Danois Ogier. » Et, dans un transport soudain, il se précipite vers Floripas et la veut embrasser ; mais celle-ci lui donne un coup terrible sur le visage et le fait reculer: ce Ce n'est pas ainsi, dit-elle, :j^ qu'on traite une pucelle. Faites Roland prisonnier, >» avec Ogier, Roland et Gui de Bourgogne. Amenez-les; ^ puis, nous verrons. » Mais l'heure est venue de ne plus s'attarder aux soupirs d'amour : la flotte va lever Vancre ; toutes les trompettes sonnent en môme temps ;
' btslruclion de Rome, vers 201-237. Lu description de celte flotte est assez intéressante • «Li mast sont hait et gros, quant houi pot enbracier; — Hll. voiles i a de paille de quartier. — La forme d'Appolin fist sur le mast drecier, ^Eq sa main un baston pour François manacier. — Là sus le fait li vcns plus menu tornoicr — K'aloue ne guenchist, quant fuist pour l'espervier... «
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le sable grince sous les carènes, la mer bondit sous 1^ fardeau, le flotécuine; les vaisseaux s'éloignent. ïlt le3 voilà en pleine mer*...
La iiuiuî iKiiVimo. Si cellc chansou était jamais dramatisée, il faudrait
placer le second acte do ce drame à bord du vaisseau amiral. La description de ce vaisseau serait un merveilleux programme pour un peintre décorateur. Cette nef légendaire est immense : elh; a quatre mftts; elle renferme des étables énormes où sont attachés les destriers de Syrie ; on y voit aussi <i des perrons, des cheminées d'or massif et des châteaux où il v a des salles voûtées p. L'Kmir a emmené avec lui sa fille Floripas avec trente pucollcs, et il a donné à ces jeunes filles la plus belle chambre du vaisseau. Cette chambre donne l'idée du j)rintemps; cette chambre est un jardin. La rose y est en fienr; on y sent la délicieuse odeur du baume et du mentastre. « Qui vit en cette chambre connaît la joie de la vie"-. »
Au moment où la toil' se lève, Floripas est fort gravement occupée, comme une enfant gâtée, à jouer avec son fou, ([ni lui clianto des Sfmnots'^, Le poëte a mis quehine soin à peindre ici non-seulement le visage, mais encore Tàniiî de son héroïne, et il faut d'autant plus lui savoir gréde cette préoccu|)ation, (pie nos poètes ne sont pas des obsiirvateurs et ([u'ils ont rarement songé à faire des études véritablement psychologiques. Ils ont un type
' Ddslnirtiou de Rouie, v«^rs i:îX-:Ul. — •' //;/'/., vers IMo-SrM.
' 0 Laons <'st Finripiis, la -iiMili» ol ri*s('.(ni(;. - h;iplus bcle nayon»^ que soit ju^c' à Uiis>i<»; — Ovi^r li s*^s folles à ki cl s'.'shanio, — Ke lui chanlc soiiès à houn* (le couiplie, — Et fable* cl c.liaiii;oiis, tant qu'elc csl cndonnic... i» (Vers 3oG-3G0.)
de femme, un type de chevalier, un type de traître, et " ^^'^hJp.^xv. '• tout se borne pour eux à la peinture, plus ou moins réussie, de ces quelques figures typiques. Mais Floiipas, elle, n'est pas banale, et l'auteur de la Deslrnclion de Rome a essavé de nuancer délicatement ce caractère. Comme elle doit un jour se convertir à la foi chrétienne, il a voulu nous préparer à ce dénoùment. Il n'a pas voulu que cette conversion fut aussi rapide et brutale que celle de tant d'autres princesses sarrasines de nos romans. Bref, il nous montre Floripas comme ayant déjà certaines aspirations vers le baptême. Et sa maîtresse Maragonde les lui reproche avec quelque vivacité sur ce vaisseau plein de païens qui vont détruire Rome, la grande ville des baptisés*.
La traversée n'est pas longue, et voici que les pilotes signalent les côtes romaines. Voici le «far de Romenie ». Rien n'est plus brillant que le débarquement de cette belle armée, de ces sept cent mille chevaliers. On est au 2^ janvier. A peine descendu à terre, on y plante des milliers de tentes et de pavillons, au sommet desquels étincellent des {ligles d'or. Le camp païen a dix lieues de long. Rome est perdue-.
L'auteur de notre chanson avait le sens décoratif, s'il commcggncut m'est permis de m'exprimer de la sorte : il comprenait *'''"' iS^j^/""' le décor. Sa description de la tente de l'Émir est de na- "'" *'"''*'• ture à faire impression sur nos peintres contemporains. Devant cette tente, le sol est tout jonché de glaïeuls et de menthe. Les ce Achoppars^ » forment autour de ce
' * Destruction de Romey vers 361-383. — '/foirf.,vers 381-407. — ' Voyez, sur les Achoppars, un article de Paul Mcyer dans la Romania (VU, p. 4-37) : • Aiopart est visiblement un terme de langue vulgaire en usage chez les chrétiens d'Orient {/Ethiops avec le suffixe art). »
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maître pavillon comme une sorte de garde du corps (\\x0veille nuit et jour sur l'Émir. Derrière, là, tout près, se tient sans cesse une fanfare composée de dix grailes^ de dix cors, de vingt trompettes et de vingt tambours. Quant à l'Émir lui-môme, il ne nuit pas à l'effet de ce tableau oriental : c'est un géant à barbe blanche, qui, comme tous les géants de nos chansons, a les deux yeux (k séparés par l'espace d'un demi-pied » et dont on dit, comme de tous nos héros païens, que, « s'il creïst en Dieu, le roi de majesté, — El siècle n'eûst roi de si très grant fierté. » Mais jamais haine aussi farouche, jamais fureur aussi impitoyable n'est entrée dans l'Ame d'un Sarrasin. Ce que Balant poursuit de tous ses désirs, ce n'est pas l'amoindrissement, non, c'est la ruine de la race chrétienne. Il veut l'effacer du monde ; il veut l'écraser tout entière sous les débris de Rome. Ses soldats, sans plus attendre, se mettent à l'œuvre et organisent la tuerie, le pillage et le viol. Us se répandent dans tout le pays, et c'est alors qu'on entend un cri énorme, un cri de désolation formé de cent mille autres cris. Les païens bnV lont tous les mouticrs; ils coupent les «baulevres» de tons les prêtres; ils déshonorent toutes les religieuses ; ils arrachent les mamelles des femmes ; ils ouvrent le ventre de celles qui sont enceintes et tuent leurs enfants dans leurs entrailles. Sur un espace de quatorze lieues, tout est brûlé, tout est tué. Du haut des murailles de leur ville, le Pape et les Romains contemplent avec effarement cet universel incendie V
Alors (et notre poète est ici d'accord avec toutes les données de riiistoirc), alors le Pape se tourne du côté de la France, et c'est de ce côté, en effet, que se sont tournés tous les Papes des viir et ix'- siècles ou, pour mieux
• Destruction ftp Home, vor<t 408-.'>02.
parler, de tous les temps. Donc, on se décide, dans la Avilie assiégée par les païens, h envoyer rapidement une ambassade à Charlemagne. Mais il y a ici quelques représentants decette chevalerie fanatique, de cette «che- ^'alerie de théâtre » que flétrissait naguère en termes éloquents l'auteur de la Jeunesse de Bertrand Du GtiescUn: « Une ambassade serait une lâcheté! s'écrie le comte Savari. Aux armes! aux armes! Honni soit qui premier pensera eouardie. » Voilà bien cet esprit d'orgueil et d'aveuglement qui, quelques siècles plus lard, devait perdre les Français à Crécy et Ji Poitiers ^
Le discours de Savari a , d'ailleurs, une péroraison inattendue. Les portes de Rome viennent de s'ouvrir devant quatorze mille fuyards, devant quatorze mille mutilés; tous ont les lèvres, le nez, les oreilles ou les poings coupés: « Vengeance! nous demandons vengeance ! » A cet épouvantable spectacle, Savari s'arme, plein de rage, et monte sur son urand cheval blanc. Les Romains font comme lui, et il se passe alors quelque chose de trèscmouvant. Ces chrétiens qui vont mourir s'inclinent sous la bénédiction du Pape : ils sortent de Rome et vont s'enfermei' dans le château de Montchevrel. C'est au sommet de ce château que se trouve le miraour^ connu dans le monde entier, Vi miraour d'où l'on découvre trente lieues de pays-. Une bataille s'engage sous les murs de Montchevrel : Savari est battu et s'enferme dans Rome. Cette [)remière défaite fait aisément pressentir de plus grandes catastrophes; chacun se dit que Theure suprême de Rome est arrivée, et voici que tout prend un air solennellement lugubre. Le Pape monte à l'autel et, dans le moutier de Saint-Pierre, célèbre en
« DeMruction de RoniP, vers r»03-<)08. — ' Ibid., vers 600-072 : « Là est H Miraour, dont hoin a tant parlé. — Ki, par le hait estage a son chef hors bouté, — 'XXX- lieues voit bien et de lonc et de lé. »
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larmos lu dernière peut-ùtrc de toutes les messes que roii cùlébreia jamais à Rome. Un vieux chevalier à barbe blanche s'écrie qu'il faut défendre la ville jusqu'à la dernière exlrémilé ; Savari et tous leschevaliei'S chrétiens jettent le même cri, et TxVpostole, levant gravement la main, les absout et les bénit. Il ne veut pas, d'ailleui-s, se bornera celte fonction pacifique; il revêt lui-môme le heaume el le haubert, et saisit une lance sur legonfanon de hupielle est représenté « le baron saint Pierre ». Mais (pi(î peut-on allendre de ce vieillard qui n'a pour lui (pie son courage? Au prcMnier heurt il est renversé, il va périr. Sans le dévouement de Savari, il serait resté sur le champ ih bataille; mais les chrétiens sauvent le chef de leurs Ames, et le ramènent à Rome*.
Cependant les Sarrasins avancent, avancent toujours; ils resserrent autour de Rome le cercle de fer qui l'étreint. L'heure de l'assaut est h la fin venue. L'Émir consulte ses ingénieurs et fait disposer ses machines. Les fossés de Rome sont comblés avec des branches et des ti'oncs d'arbres, et les vaisseaux des païens, leurs vaisseaux eux-mêmes sont utilisés pour ce siège sans précédiMit. Dans Rome, c'est un épouvantement général. Toutes les cloches des églises sont en branle; les fenunes pleurent, les nounaiNs sanglotent. Un cor aigu retentit: c'est celui de Fierabras; c'est le signal du grand assaut. Pluie de llèches, pluie terrible, et qui dure jusqu'à la nuit. Mais, quel que soit leur nombre et quelle que puisse être l'impétuosité de leur courage, les païens ne parviennent point, ce jour-là, à s'emparer de Rome par la force-. Eh bien ! va pour la ruse. Il faut que la vieille Rome succombe sous cet effort suprême de l'islamisme, il faut qu'elle soit effacée de la terre.
' Dcstruclion de Home, vers C73-880. — • IbiiL, vers 881-980.
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La ruse que les païens emploient est bien vieille, leur " n^V^v^'* stratagème est vraiment primitif. Mais qu'import(\ |.iourvu (pi'il réussisse. Donc, le Sarrasin Luealer s(^ l'evèt (l'armes qui ressemblent à celles du comte Savari, ot ses compagnons endossent des hauberts et des heaumes c jui sont d'apparence chrétienne. Puis ils se présentent, ninsi aiïublés, à Tune des portes de Rome. On prend Ijucafer pour Savari; on prend ces mécréants pour des chrétiens. La porte leur est ouverte : ils entrent. Voici dix mille ennemis dans la place*.
Et lorsque le véritable Savari se présente à celte même porte (jui vient d'être livrée l\ l'ennemi, ce sont, hélas ! ce sont les païens qui lui répondent et se jettent sur lui. Savari voit cpie son heuie suprême est îirrivée et trouve aisément le secret de bien mourir: < Que chacun de nous se confesse, et que personiK^ > ne cache un seul péché. Puis, lançons-nous dans la y> mêlée; tuons chacun un païen..., et Dieu recevra nos )> Ames, le roi de majesté-. » Ainsi font-ils. Un coup de massue étend le comte Savari sur le sol ensani^lanté. 11 étend ses. bras à droite et à gauche ; il se met en forme de croix, et Gabriel descend du ciel pour recevoir cette Ame intréj)ide qu'il porte soudain dans la gloinî céleste^.
Néanmoins les païens ne possédaient encore qu'un ivii^odo uomo; quartier delà grandevdle. Une tralnsonleur livre 1(mm»,sI<\ «» inass^nes etFierabras entre en vainqueur dans la cité des Papes,, dans la cité de Jésus-Christ ^ Vous rapi)elez-vous, lecteur, ce beau tableau d'un jeune peintre de notre temps représentant l'entrée de Mahomet II dans la Constantinople de 1453? Placez- vous en ce moment ce tableau sous les yeux, et augmentez-en l'horrible et sanglante
« Destruction de Rome, vers 981-1058. — » Ibid., vers 1059-1079.— ' Ibid., vers 1080-1098. — * Ibid., vers 1099-1^30.
II PART^UVR. I.
CHAP. XV
majesté. A la place de Mfihomet.II, mettez Fierabras failes-le marcHcr sur des corps de prêtres et d'évêques^ avec celte épouvantable joie de la haine assouvie. Quelle que soit, d'ailleurs, la richesse de votre imagination, vous ne sauriez parvenir à concevoir des horreurs comparables à celles que raconte Fauteur de notre chanson. Il nous montre les païens massacrant, sans en épargner un seul, tous les habitants de Rome, oui, tous, jusqu'aux femmes et aux petits enfiinls. Des fleuves de sang coulent dans ces rues et dans ces chemins qui jadis, sous les Césars persécuteurs, avaient été déjà trempés de tant de sang chrétien. Le chef de cotte bande de sept cent mille barbares, Fierabras, entre dans l'église de Saint- Pierre, où se sont réfugiés des milliers de pauvres gens. Il nes'émcul pas, va droit à Tautel et coupe la tôte du Pape qui était resté lîi, à son poste, près du tombeau du prince des Apôtres ' . Alors s'allume un immense incendie, un seul, mais qui dévore à la fois toute cette ville de dix lieues de tour. On n'avait jamais vu tant de flammes, ni de telles flammes. Mais Fierabras n'est pas encore satisfait: « Los reliques, où sont les reliques? y> Il aperçoit un vieillard qui se trahie au milieu des ruines : a Montre- )) moi, lui dil-il, où est la couronne, où senties clous,'où » est le saint suaire, où est la vraie croix? ))Le vieillard, à moitié hébété par la pour, lui livre sans mot dire ces incomparables trésors, et Fii^rabras s'en empare avec une avidité fiévreuse. Et c'est là qu'il trouve aussi ce fameux baume qui a seivi jadis à onibaumor le Sauveur Jésus et qui a la vertu niiraculonse de guérir sur-lechamp toutes les plaies et blessures mortelles. Ce baume est enferriîo (M1 deux barils que Fierabras pend à sa selle^. Rome, cependant, Rome brûle toujours.
* Destruclhn de Rome, vnrs 1237-1265. - '- IhUl., vers 1200.1314.
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Pas un homme n'y est resté vivant; pas un mur n'y est resté debout. I^'œuvre de destruction, l'œuvre d'anéantissement est accomplie. Les païens peuvent s'éloigner.
Et ils s'éloignent on effet, chargés de dépouilles et le cœur en liesse ^
Or, h peine le dernier païen s'est-il embarqué, qu'un ,,rriv*„'Î7roîuarci grand bruit se fait entendre au nord de Rome. Dans la dcTRomail^; vallée débouche toute une armée : cinquante mille ch.y"eTingiie hommes. A leur tête marche un jeune chevalier qui « iVs'vJngcr. paumow fièrement la bannière de Charlemagnc. Ce sont des chrétiens, ce sont des Français. Au moment où Rome allait succomber, le Pape avait fait partir deux messagers vers le roi de Saint-Denis : ils avaient pu franchir les lignes païennes, et, après un long voyage, étaient arrivés auprès de Charles. Celui-ci avait jeté son cri de guerre et, comme avant-garde, avait envoyé à Rome cinquante mille chevaliers commandés par Gui de Dourgogne. C'est cette avant-garde qui arrivait enfin aux bords du Tibre ; mais trop tard.
On était au printemps, et c'était le matin. Le soleil était joyeux, l'alouette chantait. Les chevaliers de Gui de Doui^ogne cherchaient de leurs yeux, à l'horizon, les cent clochers de Rome et celui de Saint-Pierre entre tous. Mais leur attente ne fut pas de longue durée. Le pays qu'ils traversaient était ravagé, désert, horrible. Tout h coup ils aperçurent une lueur énorme au milieu de grosses fumées rougeàtres : c'était Rome qui flambait encore, et cet incendie était affreux à voir. Plus de reliques, plus de Pape, plus de Rome*'.
Quelque temps après, Charlemagne et son neveu Roland arrivaient h leur tour sur le théAtre de cette pro-
« Dextruction de Rome, vors inir>-l35i. — • MiV/., vnrs 137)3-1382.
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digieuse destruction, et Gui de Bourgogne leur montrait en silence le grand incendie de Rome qui durait toujours. 11 ne faut pas songer à peindre la colère de Charles. Sans plus tarder, il embarque son armée et se précipite en Espagne. L'amiral lialant esta Morimonde: c'est à Morimonde que le grand Empereur dresse ses lentes*. Au bout de quelques heures, les deux armées sont en présence et une première bataille s'engage, où éclate le courage de Roland et d'Olivier. Mais la nuit sépare les combattanls et le roi de France : « Je jure, s'écrie-t-il, » je jure de ne pas revoir la France avant d'avoir con- )) (piis les saintes reliques. » C'est par ce cri généreux que se termine la Destruction de Rome; c'est par ce cri (pie pourrait commencer Fierahras.
Nous allons mainlenant raconter ce Fierahras, dont nous ne connaissons que le prologue. Et, avec le poêle du xiii*' siècle, nous dirons à nos lecteurs : « Quelle belle chanson vous allez entendre... si vous la voulez, écouler"! y>
« Destruction de Rome, vers 1383-1135. — * lltid., vers 1 i36-io07.
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CHAPITRE XVI
AVANT LA GRANDE EXPÉDITION D'ESPAGNE. — NOUVELLE LUTTE DE CIIARLEMAGNE CONTRE LES PAÏENS
Fierabras franc ni s *. — Fiorabras provençal. — Otinol.
On connaît l'amour persévérant des chrétiens du ae ^^«6; w. moyen âge pour les reli(|ues de la Passion et pour tous
NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE ET lilHTORIQUE SUR LA GIIAIVSO:^ DE « FIERABRAS ». — I. BIBLIOGUAPIIIE. - l- Date dk la composition. La version que nous possédons aujourd'hui ot que nous avons jadis atlrilniue au Xiir siècle, cette rédaction pourrait être dî la lin du xii" siècle; mais il«a certainement existé une version antérieure. Fierabras a dû être, avec h Voyage à Jérusalem et à Constantinopley un des poC-Miiis qui, dès le commencement du XH** siècle, avaient le plus de popularité au Lendit. La lé{^endc fie? Reliques de la Passion expli«pie ce succès, <|ui a duré lonj;teuq)s. = 2' Au- TEi'R. Le Fierahrm est anonyme. Comme nous l'avons «lit plu< haut, il n'est pas di3 lain«îme main que la Destruction de Home. — .'î' Nombiie dk vkrs kt natiîre DE LA versification. Ce roman, dans le texte publié par .MM. Kripber et S'îrvois, se compisiî de 0*210 ah'xandrins rimes. Très-peu de couplets féminins; iO seulement sur 135. Quitre-viinjt-cinq couplets sont en «, er, e.v, ou en i«, ier. = i" M\xiîscrits uli sont pakvexis jusqu'à nous, il en reste six : a. Paris, Bibl. nal.,fr. li(303 ixiV siècle), dialecte picard, incorrect. — b. Bibl. int,, fr. 1501) ( XV' siècle), texte im-diocre. — c. Londres, Brilish Muséum, Bibl. •lu Roi, 15E(Wxv^sièclej. — fi. Home, Vatican, Rejçina, n" lOlG, daté de 1317 : ■ Cosl romans fu fet à Soint Brioc, l'an diî gràci' M et III cenz et XVII anz. » Texte excellent, mais fort incomjdet : deux mille vers font défaut. — e. Manuscrit de l'Escurial (Jalirbuvli, X, 18l>8, jq). 5, i3-7i), de la même famillfî «pie b' suivant. — f. Manuscrit appartenant à la succ'.'ssi!>n Didot. (Vesl celui où se trouve aussi le Benvcs (tUaiistonne. Ce manuscrit de jouiçleur (in-l" de 77 foiiii) est de la première moitié du xiiT siècle, et c'est, par conséquent, le plus ancien que nous posséilions. Par malh'ur, la langue en est mauvais»», et l'on y peut signal T des lacunes consid ';rables. Quand il était complet, il contiMiait plus de G5<K) vers. — *Nous albnis en publier plusieurs fragments, et placi'rons en regard le texte publié jjar MM. Knïî!):'r et Servois d'après le manuscrit de la Bibliothèque nationale, fr. 1^2003 :
Il lAftT. LivR. I. lç^ vestiges du séjour de Jésus-Clu*ist parmi les hommes. — C'est pour délivrer le saint tombeau que les croisades
MoiiU fu grans li barnagos quant li Rois dut Moult fu grant le barnage quant li Rois du»t
lavrr, laver.
Mais aiiis qu'il prcngnont ryawe*[n'y ara que Mes ains qu'il pregnc l'ewe, avéra en luy
yrerl qu'aïrer.
Car unsSaraziiis <^[vint en l'angarde nionUT|: Car I^ Sarziu vijnll en la garde monter :
Jaiuaiï) de plus Uer houinie n'ora nus honi Jauics de plus riche liom n'orra nus parler.
parler. ,
Et fut roy d'Alixandro, si l'iivoit h gardor: Il fut roi de Alexandre, si l'avoit à garder;
Siuc estnit Babyloni' dusc'à la rouirc mer, Souo cstoil Babiloyne, jeskes la rouge mer;
Et si avoil Culoigiic, Roussie à gouverner .Si avcil (iologne, Rossie à governcr
El lies <^|torsJ de Paleriie se fait sire clamer. Et de tors de Paleme se faisoit segneir
clamer,
El si voloil par force eu Romme séjourner Et si voleit par force sor Rome wygurer
Et tous chous de le xille à S('r\age lournrr. Et tuz ceuz de la tern; en serva||^e tamer,
Mais chil {>ar dedons Roinnie nel vaurent Mes eus no vodreynt sofTrer n'endurer.
creantcr ;
Pour tant les fist destruiir et Saint-Piere gas- Pur ce se fist deslruire et Sent-Perc gastcr :
Mort i a l'Apostolc et fait en duel finer, [ter; Mort i a l'Apostoille et fet à duyl finer,
Et moines et noniiains y a fait violer. El nunaines et moygnes et nioster» violer.
S'enporta la couronne qui moult fait à loer S'en (H>rte la comne, qui tant fct à locr,
I>e quoi en fu Jliesu en la croiz coroner,
El le si};nr et les claus dont on fist Diu clauer Et l'enseigne et les clous dont on list cloer,
Kt les dignes reliques que je ne sni nommer. Et les dignes leliques ko je ne say nomcr;
Si tint Jnemsidem qui tant fait à amer. S'a en sa garde la croiz où Deu se fessa pener.
Et le digne sepucre on Riex vaut susciter. Son cors à grant|n|lian por son {>euple sauver.
Le non du Siirrazin vous s^ii-ge bien uounner : Si tint Jérusalem, kc tant fet à loer
Fierabras d'Alixandro se fai^oil ajM-ler. El le «ligne sépulcre où Dex volt susciter.
(Edition Krœber et Servois, vers 40-06.) \f """ de Sarzin doi-ieo ben nomer :
Ferabras d Alexandre se fesoit nonier.
— (Ms. Didol. ^ 1.)
Por le consellemenl Guene le losengier Par le conseil Guenon le cuiverl loscngier,
A fait li Emporere ses In?* traire et carcier A fait H Eniporer ses Irez prendre et cargier.
Dont veissiés mener granl duel au duc Renier. Dunl vcissés mener gnuit duel à dwc Renier,
Souvent a ix^grelé Rollanl et Olivier : (gi'T, SovenI à regreler Rollanl cl Olivier:
« Certes' dist l'Emperere, or puis bien erra- * Cerles.dit l'Eniperer.bien me puis cnragier,
> Quant or sont mort mi homme qui tant a voie > ^)uanl mort suut mi baron que tant avoie
chier. cliier.
■ Or m'en revois arrière, si ne les puis vengier. r Or ni'«în revois arreirc, si nés porrai vengicr.
» Si serai mais tenus retreans el hiitiier. >• Si s«rai mes t«Mnis por recréant lanier.
0 Alii! IU>llan<,l)ianAnii'>,roin\uus avoie (hier! » liai! bans niez Hollaiit.à congninloneonbrier
» Jamais ne vous vrnrai un tout seul jour « Vous i a mis vo/. uncles qui tant vos avoil
entier. cbicri
* Ja Damrdiou ne plaice, ipii tout a à jiij,Mrr. » JnDnnieiiiex neplace.qui le montdoil jugier,
» Que jamais sur mon cliiel porl corone d'or- » Que je port sor mon chef mais coronc d'or-
luier I » inier. »
Lors se pasina li Rois sur le roi du ^le^^^ior. Lors so palnia sor le col le destrier ;
Ja en alasl à lere, ne fuissent li (>>lrier. Ja en v«'nisl à ler«?, ne fusent li estrier.
{Ibiii., vers 4:>57-iô70.) (Vei s lOUD-iTaO du ms. Didol. V«iy. le Cala-
lofiuc raistmui! des hvrcH ilr la Uiblioth, de M. AmOr.-Firm. Didot, p. 301.)
</. h. i. Plusieurs iiiamisrrils ont (liî>ii.irii. On n«.* sait ce ciu'est tlovenii le n" "l'I^M) de la « Rihliolliècine pr«»typOi,'raplii(iuc » de Rurrois, qui contenait aussi le Chevalier aux deux esfiées v.i bidon et Etieas. — Gui de Reauchainp, seigneur de Warwick, laissa au xiV siècle tous ses livres à l'abbaye de Bor- «b'slay, au comté deWorcester. Parmi ces manuscrits était un Fierabras de AU- «(iWMéfre, probabl(»ment en dialecte anglo-normand (voy. l'édit. de Fierabras^ par MM. Krœber el Servois, Préface, p. xxi). S'agirait-il ici <lu Fierabras conservé <lans le ms. Didot? — L'inventaire de la bibliothèque du château de Monlbeton, dressé en 1507, porte aussi celle menli«»n : « Tng libre en romans, dit Fierbras » {ibid.y p. XXII). — Mais « il a certainemenl existé un Wen plus grand nombre de manuscrits de ce poëme très-i»opulaire, et M. Grœber, examinant les sept manuscrits qui nous sont restes — en comptant le texte provençal — est
lurcnl particulièrement entreprises : des milliers d'hoinmes versèrent tout leur sang pour conquérir la ville
obIi^«î <l*on adiiieUrû au moins qualone. comme ayant existé » (G. Paris, Vie de mini Alexis^ Introduction, p. 10, 11). — Le meilleur travail sur les mss. de Fierahras est celui de M. Grœber, auquel nous venons de faire allusion : Die liamlschriftlichen Gestallungen der Chanson de Geste Fierahras und ilire Vorstufen^ von Doclor Oustav Grtiber; Leipzig, 1869, 110 pp. in-8" (cf. Revue critique^ 18611, II, pp. 121-126). Nous y renvoyons notre lecteur. = 5" Versions EN PKOSE. a. Le Fierahras, qui était appelé à une véritable popularité, a été mis en pruse au xv* siècle, et il nous reste de cette version un manuscrit i)récieux (Bibl. nat., fr. 2172) qu'il sera curieux de mettre en lumière. Nous aurons lieu d'en citer tout à l'heure un passage intéressant. — h. Dans ses Conquesles de Charlenunjne (1458), David Aubert a mis largement notre vieux roman à contribution. — c. Fierahras fut une autre fois mis en prose sur la demande expresse d'un chanoine de Lausanne, Henri Bolomier : il fut le premier de tous NOS ROMANS appelé aux honneurs de l'impres-ion. En 1478, le 28 novembre, parut à Genève un bel in-folio gothique de 115 feuillets, et, sur la première page «le cette nouveauté, éclataient en beaux caractères ces mois vraiment séduisants : r Le Roman de Fierahras le géant, a 11 eut un grand succès, parait-il; car il fut réimprimé à Genève sans date, chez Simon Dujardin, in-f^ gothique (catalogue Gigongne, n'- 1834); à Lyon, le 20 janvier i486, chez Guillaume Leroy (catalogue Yemeniz, n''23l2; vendu 855 francs en 1836 à la vente Bourdillnn, aciieté 1700 francs en 1867 et revendu 3000 francs en 1878 à la vente Didot); à Lyon l'autre édition, sans date); à Genève, en 1488 (in-f gothique) ; à Lyon, cJiez J. Maillet (1481), in-f gothique) ; à Lyon, le 20 novembre 14'J6, et encore à Lyon, en 1 i*J7, chez Pierre Mareschal et Barnabas Ghaussard, gr. in-4** (cat;ilogue Yemeniz, n'23l3). — Dès 1478, dès son édition princeps, le Fierahras, divisé en trois livres, nous offre en quehpie sorte une Histoire complète de Gharlemagne, com|)08éedcs éléments suivants : 1° Quelques chapitres fabuleux sur Glovis et les ancêtres de Charles (I, ^, 1). 2" Le portrait de Gharlemagne d'après Turpin (1, g 2). 3" La traduction de ïlter ferosolymitamim, de cette légende latine du xi* siècle relative au Voyage de Jérusalem (I, § 3). 4" L'ancien roman de Fierahras qui, à lui seul, forme presque toute la substance du recueil (II, g^ 1, 2, 3). ô** L'entrée en Espagne, la guerre contre Agoland, le combat de Boland et de Ferragus, la trahison de Ganclon et la mort de Roland, le tout très-abrégé et d'après la seule Chronique de Turpin (111, '0^ 1, 2, 3). — On s'ingénia de bonne heure à trouver un titre pompeux pour donner la vogue à celte œuvre singulière. On trouva le suivant : « La Conqurste du grant rog Charlemaine des Espaignes^ et les vaillances des domePers de France, et aussi celles de Fierahras. » C'est à Lyon, en 1408, que parut peut-être pour la première fois sous CÉ titre, chez l*ierrcde Sainte-Lucie, dit le Prince, celte compilation étrange et dont la destinée devait être si brillante; c'est en 1501 (dans l'édition de Pierre .Mareschal et Barnabas Ghaussard «30 janvier, près N.-D. du Confort »>), qu'elle semble avoir reçu définitivement ce litre alléchant que nous venons de transcrire. Mais, malgré ce changement, nous avons affaire au m«3me texte; c'est toujours ce même Fierahras de 1478, qui avait éUîfait sur la demande expresse de messire Henri Bolomier, chanoine île Lausanne, «lont on a conservé le nom, pour mémoire, dans la Conqueate du grant nnj Charlemaine. — Ce recueil, i\\un qu'il en soit, réussit merveilleus«»ment, et il nous faut ici signaler les éditions de Pierre Mareschal et Barnabas Chauss;>rd iLyon, 1501, catalogue Yemeniz, n" 2207); de Martin ILavard (Lyon, 1505, 18 avril; Bibl. de l'Arsenal, B. L., n" 13073^; de Michel Lenoir (Paris, 1520, pet. in-i** goth.;; de Jehan Trepperel (Paris, sans date, pet. in^** gotli.); de Fr. RcgnauU (Rouen, s. d., vers 1520, catalogue Solar,
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OÙ était né le Sauveur, les champs qu'il avait parcourus, le sol que ses pieds avaient foulé. L'indifférence
II* 18r»3, in-l" iîotli.); de Jehan Bonrpos (Rouen, sans date, in-4* golh., caUilojçue Yonieni/, n^iiOC)), et une autre édition de Lyon (1536, Pierre de Saincte- Lucyc, in-l). — l'nc troisième niodilîcalion de titre vint rajeunir vers le déclin du XVI' sièi'le la popularité étonnante de ce très-médiocre rouian : La Conquesle du (jrinit ioij Clinrlemagiie des Espagtws avec les faicU et gestes des dôme Pei's de Irancc et du gratU Fierabras et le combat (aict j>ar lui contre le petit Olivier lequel le vainquit. El des trois frères qui firent les neuf épées dont Fienihras en avait trois pour cuntbattre contre ses ennemis, cotnme vous pourra voir cy-après (Taris, Nicolas Honfons, in-i" goth. sans date). En 1588, nous avons une édition de Louvain sous ce titre ridiculement enné (chez lli^arl, iu-i). C'est celle version qui a paru au xviP siècle dans la Bibliothèque bleue (éditions di.' « la veuve de Louis Coslé », à Rouen, en lOiO; à Lyon, en 1005; à Troyes, en 1731, etc.); c'est cette édition que, pendant la Révolution, on a réimprimée à Troyes, cliez Garnier (in-10;, et tout récciunicnl à Monlhéliard, chez Dcckerr (in- i") ; et c'est celte édition enfin qu'on réimprime aujourd'hui avec de vieux clichés, et qui se vend tous les jours encore dans nos campayu«s lidèlcs à Olivier, fidèles à Chailemagnc. Car ce roman de Fierabras a eu un sort curieux : c'est lui qu'on a imprimé le preii]i:k au \\^ siècle; c'est lui, comme nous allons le voir, qu'on a réédité j.e l'iiKMiEH en noire siècle. Et il est, à l'heure où j'écris, un des cinq romans qui circulent efu.N)re dans nos villages et i\m ont conservé quelque reste de leur antique popuhtrité. C'jrtes, il ne méritait jias Umt de gloire : itabent sua fata lilielli. - 0" ÉDITION iMi'HiMKK. Eu 1H!21), M. Inmianuel Hfkker avait publié le Fierabras provcnral; en ISiO, MM. Servois et Krœbor puhlièrent la Fit'rabras fran<;ais dans la Collcclion des aihiens pnéles de la France. Nous avons déjà attiré l'attention de n«)s lecteurs sur rexcellentc i)réface du Fierabras, dont nous ado]>tons volontiers les conclusions. =s 7*" Diffusion a l'étuanger. Il n'est peut-être pas une seule de nos épopées qui ait conquis (et plus injustement conquis, à notre gré; autant de succès dans toutes les parties de rEuro|ie chréti<Mine : a. En Espagne. M. M lia y Fonlauals [l)e la poesia heroico-popular caslellnna^ l87i, pp. 3.')?, 3r)8) cite ileux romances espagnoles qui ont «luelquc aiialoi;i(! avec notre Fierabras ou vers : Va vabalga Calainos - à la sontbra de una oliva. Le Maure Calainos, pour répuudrc à la demande de Tinfante Se.villa, qui exige de lui les léles de trois des douze Pairs, vient leur porter im déli. Charles désigne; lioiaiid pour lui réptuidre; mais, ch(»se étrange, celuici reliise et les autres Pairs l'ont comme lui. Seul, le jeune Valdovinos, neveu de lloiand, consent à coniiiatlii' et est vaincu. C'e^l alors que Roland intervient et le délivre. Dans uii«' autre romance : En misa eslâ et Emperad^r^ on leliouve exactement l<s mêmes faits: le nom de Calainos est seulement changé en celui de llranianle. <( iv.'s poé.-;ie>, dit M. Mila, rappt.'lient le délî de Tieraluas dans la (chanson IraïK.aise, et il y îi même jusqu'à une certaine similitude dans les termes. « Quant à nous, nous ne sonnues pas surpris «le es ressemblances auxi \ivement qu. M. Mila, et estimons cpi'il y a là, tout au plus, de» analoj^ies fort lointaines. Ces romances, d'ailleurs, ne sont pas très-ancienm.s. Dans la première notannnent, il est (jUiSlion du croissant comme end)lèm;: des Maures, etc. Bref, ce n'est piunt par les romances i\uv le Fierabras allait Conquérir en Kspagne une inconiparahle popularité. En I5i8, uotrf Fierabras, ou, pour inii'ux dire, <'elui «le Henri Uolomier est traduit en prose espagnole par Nicolas do l'iamonle, sous ci* lilre brillant: llistoria del emperador Carlomagno y de los doce Fares de Fraïuia (cf. Gaston Paris, Histoire poétique de Charlemagne, p. t\\\ Tickn«»r, Hislorg of Spanish Literature,
de notre siècle n'est pas sans s'émouvoir elle-même à la vue de la sainte Couronne que Paris a la gloire de pos-
1, 2^, et D. Pascual de Gayaiigos, Libros de caballerias^ « Discurso prcliminar », p. XX). Tickiior a publié (trad. Magnabal, I, p. 593) une partie du Prologue de Nicolas de Piamonle, qui prétend qu(* ces fictions, d*onginc française, « sont empruntées à un livre bien fipprouvé, appelé Miroir historique ». Vllisloria del emperador Carlomagno a élé réimprimée à Cuenra; puis à Alcala en 1570,* par Sebastien Martinez, etc. On ne compte plus les éditions de oc livre éminemment populaire. Dans le Homancero gênerai (I, p. -G7), on pourra lire certiiines romances du xvii« siècle (?), que Ton connaît sous le nom de Yulgares caballerosj et qui portent ce titre : Homances de Charlemagm et des douie Pairs de France^ qui contiennent les combats dVUvier et de FierabraSy les amours de Florippe et de Gutj de Bourgogne^ avec beaucoup d'autres aventures, amours et guerres; on y rapporte aussi la bataille de fioncevaux, la mort de Holaïul et d'autres pairs de France, le tout suivant VHistoire de Charlemagne et la Chronique de Varchevéque Turpin. On voit que ce n'est là qu'une reproduction de la Conqueste du grant roy Charlemaine. L'auteur de cette imitation scrvile est Juan José Lopez : huit romances lui ont suffi pour son résumé poétique. (Voy. le Homancero d'Aug. Duran, II, pp. 229-243, et l'excellent livre, trop peu connu, (le M. de Puymaigre : les Vieu^r Auteurs castillans, 1, p. 327.) — Fierabras avait d'ailleurs conquis une telle vogue en Espagne, qu'il est un des livres contre lesquels s'est le plus irritée la verve de Cervantes, et qu'il a fait brûler par les mains du curé et du barbier. — Ce qui n*empéciia pas le grand Calderon de prendre notre vieux 'roman, mal brûlé, pour le sujet de son drame : « la Pue nie de Mantihle » (1035). Le géant que vainquit Olivier n'en a pas moins gardé sa célébrité jusqu'à nos jours, et en 1833 M. Jomard assistait dans un village des Basses-Pyrénées, non loin de TEspagne, à un drame dont Fierabras était le héros (Histoire littéraire, XXII, pp. 720-721; article de M. Fauriel). — b. En Portugal. Vliistoria del emperador Carlomagno, traduction espagnole do notre Conqueste du grant roi Charlemaine, fut elle-même traduite en portugais à deux reprises, et au « xvni" siècle il en parut successivement à Lisbonne deux Suites que l'on peut regarder comme les derniers romans carlovingiens » (G. Paris, 1. 1., p. 217). Ces deux Suites, intitulées Secunda parte (1737) et Tercera parte (l7i5),ont pour auteurs, l'une Jeronimo Moreira, l'autre Alexandro Caetano Guniez Fiaviense. Elles n'ont rien de commun avec notre sujet. — c. Fn Italie. Dans la seconde moitié du XV* siècle, parut sema luogo, anno, stampatore, un poëme en quinze chants sous ce titre : « ElCuntare di Fierabraccia ed Ulivieri, » (Voy. yichi, Dibliografia dei romanù cavallereschi, p. 232 ; Paul Heyse, Homanische Inedita, Berlin, 1850, p. 131.; Mais ce poëme anonyme nous offre ime composition qui diffère du Fierabras iHevue critique, 1860, 1, -ii). — d. En Angleterre. Nous avons déjà eu lieu de citer le Sir Ferumbras de la fin du xiv" siècle ou du commencement du XV" (Georgtî EUis, Spécimens ofthe early English Poets, London, 1^8, II, p. 379). Dans une Chronitiue de la fin du xiV s^ièele (Barbour's Bruce), une allusion au pont de Mantible nous apprend que notre Fierabras était connu en £cosse (cf. the Complaynt of Scotland, edit. by Leyden, p. 98). Le fameux ouvrage dont la criti(iue anglaise faisait honneur au plus grand des typographes anglais, the Lyf of Charles the Great, qui sortit le 18 juin 1185 des presses de William Ciixton, n'est qu'une traduction de notre Conqueste du grant roi Charlemaine. C'est ce (|u'a démontré M. Gaston Paris d'après le Prologue anglais, où il a retrouvé il. 1., p. 157) le nom de Henri Bolomirr, chanoine de Lausanne, h>(|uel avait l'ait, comme on sait, traduire en prose rancieime chanson consacrée à Fierabras. (Cf. Bruce, édit. Pinkerlon, book III, v. i35 et suiv.)
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séder. 11 nous sera donc facile de comprendre que la conquête de ces reliques sacrées ait pu devenir le sujet
— e. En Flandre. M. de Reiiïeiuberg parle do cortuincs allusions à nutrc Fiera' bras i]iii se trouvent dans lu SUlrac flamand et dans le Spiegel historiael (Philip|)i> Munsket, Introduction^ p. ccxxxvi). Mais tout au moins cette assertion n'a pas grande valeur en ce qui conoenie le Sulrac, dont l'original est certai-
' n(>ni<Mit français. (La Fontaine de toutes sciences du philosophe Sidrach, Paris, 1480, Ant. Vrrard. — La première édition flamande ne paraît être que de 1495.)
— /*. En Allemagne. A Simmern, en 1533, chez Jén^mc Rodler, parut un in-folio sous ce titri', (pii ri':vMe une simple traduction de notre Fierahras : Eyn ftchone kurtiweilitje Ilistori von eym machtige Hiesen auss llispanien Fierabras genannt.,, newlich auss Frantiôsischer Sprach in Teutsch gebrachl. — Cette traduction éUiit encore réimprimée en 1800. I/AUomagne aussi a sa Bibliothèque bleue. — 8' Thavaix dont le roma.n de Fiehabras a été l'objet. a. Rabi.'lais, profanant la généalogie du Cliri.st et appliquant à son Pant«igrucl les paroles du récit évangéli({uc, avait dit : a ... Qui engendra Fierabras, lequel fut vaincu par Olivier, pair de France, compagnon de Roland. » Cf. cet autre passage ôg Pantagruel {\\^ chap. 'ii) : « Une feuille de bardane qui n'cstoyt moins large que l'arche du pont de Mantible. » A ce roman connu par Rabelais, nul érudit ne prêta son attention durant tout le xvii* siècle. — b. 11 fut résumé dans la Bibliothèque des romans (novembre 1777). — c. M. de Paulniy lui consacra cinq lignes dans \cri Mélanges tirés d'une grande bibliothèque (VIII, p. 176) : c'était en 1780. (Cf. Schmidt, Annales de Vienne, XXXI, 135, ot Dunlop : Ilistorial of Fiitiim, ï, 368.) — d. e. En 178:2, Gaillard lui faisait, tout au plus, le même honneur dans son Histoire de Charlemagne (III, p. iHd) En 1815, Roquefort ne se montrait pas plus prolixe en son Etat de la jioèsie française dans les xir et\m* siècles (p. 136;.— /*. Diez avait parlé du Fierabras dans ses Leben und Werke der Troubadours (18"2i0,et avait attribué à Uhland le mérite d'avoir découv«Tt l'antériorité du texte français (pp. 613, 614). Nais c'est Imm. Rekkerqui changea la dei^linée de notre chanson, lorsqu'il publia, en cette même année 18±1, le texte provençal du Fierabras. — g. Dans la livraison du Journal des savants qui parut «mi mars 1831, Raynouard publia uu article criticjne sur la publication de .M. Bckk«T (p. ii\) et suiv.). Cet article, excellent pour réi)oque, se divisa en deux parties : « 1" Analvs«^ de la clianson. 2* Observations sur quelques points dij;cutal)l<*s. » — h. M. Franris«pie Michel, en 1838 , dans son Rapport sur les InhUolhejpiea d\\uglett.'rn\ sijçnalail le manuscrit de Fierabras conservé au Musée Rritannique. — j. Kii 183U, dans une note de sou Histoire de la poésie Scandinave (p. 183), M. Kdoleslanil Duméril avait le mérite d'aflirmer et de préciser la véritable lilialiou entr»* les deux textes français et provençal; iili.iliou qui a été dei»nis élal)li«î avec tant de rigueur par M. Cuessard dans sou Cours de philologie à l'Écoh^ d<^s chartes, ri pur MM. Kro'ber «'t Servois dans la Préface «le leur édition de Fierabras (1860). — j. k. En 1845, MM. Nolte et Ideler, dans h'ur Geschichte der altframosischen National-Literalur (p. 103 et 105), et M. Griesse, dans sou Pie grossen Sagenkrei.se desiMittelalters (\). 35i-3.V>), «'«HjsajTèrent drs Notices biidiographiques à notre roman de Fierahras. — /. En 1857, M. Mary-L.ifon publiait, sous la forme attrayante d'un livre d'étreiiiies illustré par Gustave Doré, un»' traduction du texte provençal, -m. M. (iaslon Paris, «l;in< son Histoire poélupie de Charlemagne ((». -51), a fort iiigéui«'iisi'm<'iit clnrché à iM'ouv«'r l'existence d'un ancien poëme aujourd'hui [lenlu et qui iw dcv.iil rorrj'spondn* qu'au début d«' notre Fierabras actuel. « Lo p.i|M' tué par les Sarrasins; lionn' prise, puis délivrée par Charles; le combat d'Olivier et de Fierabras, tels devaient être, suivant toute probabilité, les seuls événements célébrés dans Datant. » (Cf., plus haut, laDestruC"
de plusieurs poèmes de notre cvcle carlovingien. Le n pabt. uvn. i.
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plus célèbre est Fierabras. ^
iion de Rome.) Ailleurs M. Gaslon Paris a montré Tidcntité du Fierabras en prose et de laConqueste du grant roi Charlemaine (p. 97). — n. La Revue cri-' iiquej en 1866 [I, pp. 41-45), publia un article sur la France littéraire au XV* siècle, de M. G. Robert, où il était question de Fierabras et de Galietif etc. — 0. Le Jahrbuch (IX, pp. 43-72) donne une Notice étendue sur le manuscrit de rEscurial. — p. Nous avons déjà signalé plus haut le livre de Oust. Grœber: bie handschriftlichen Gestaltungen der Chanson de geste Fierabras und ilire Vorstufen, von D' Guslav Grubnr. Leipzig, Vogel, 1869 (Los rédactions manu* scrites de la Chanson de Fierabras et ses origines). Il en fut rendu compte dans VAmeiger de Gœttingue, 1870, 1, p. 474, par Liebrccht; dans le Literarische Centralblatt, 1870, col. 19; dans le Jahrbuch, XI, p. 189, par Bartsch, etc. C'est, à coup sûr, un des travaux les plus importants dont notre poëmc ait été Tobjet. -- g. r. En 1872-73 et en 1874-75. M. Gaston Pans u pris le Fierabras comme matière de ses leçons à TÉcole des hautes élu<les. — s. En 1878- 1871), il a choisi, comme sujet de son cours à la même École, les diflférentcs rédactions du même poëme. =9" Valeur littkraire. Le Fierabras est une œuvre Uu second ordre. La première partie, qui répond à de vieilles traditions et à un vieux poëme, ofTre une certaine beauté épique. Le combat d'Olivier avec le ^éaiit, bien que raconté bonucoup trop longuement, ne manque pas de grancJcur. Mais la seconde partie est médiocre et, souvent, plus que médiocre. Le personnage de Floripas est tellement odieux, qu'il enlève tout intérêt à l'action, Cït il est vraiment impossible de supporter une telle héroïne. Ajoutons que toute Mnitc manque à notre poëme : il est divisé en deux parties trop brutalement «iistinctcs. Dans l'une c'est Olivier, dans l'autre c'est Gui de Bourgogne qui est le héros. Il n'y a d'unité que dans le style, lequel est généralement plat et «ennuyeux.
II. ÉLÉMENTS HISTORIQUES DE LA CHANSON Ï>E FIERABRAS.-- On \ie\ii scientifiquement établir les propositions suivantes : 1" Le roman de Fierabras ^9te repose directement sur aucun fondement historique, et la seconde partie wwtamnient en est totalement fabuleuse. — ^^ L* affabulation de Fierabras est formée de deu.c légendes plus anciennes que l*on a soudées ensemble : a. la légende des reliques de la Passion, telle qu'elle se trouve c/a/i^/'lter Jerosolimi- ^anum, (/anx c« /6jr(« /a/m du Voyage à Jérusalem qui remonte au \i* siècle; ^. la légende, plusieurs fois reproduite dans nos romans, de la prise de Rome par les Sarrasins» Nous avons étudié précédemment ces deux légeiyles, et nous renvoyons iios lecteurs, pour la première, aux Enfances Ogier et à Aspremont ; ^our la seconde, au Voyage de Charlemagne à Jérusalem et à Constantinople. Il convient cependant d'ajouter que la fable des reli(iu(^s a é(é modifiée par l'auteur de noire Fierabras et qu'elle a été modifiée « dans un intérêt monastique w, pour donner plus de popularité au trésor de Saint-Denis et à la foire «lu Lendit (G. Paris, 1. 1., p. 252). Fierabras était un des poëmes ((ue les jongleurs chantaient à celte foire, et c'est à cette circonstance que ce poëme ^oit une grande partie de sa popularité. — 3® Quant à la lutte du petit Olivier ^i^ntre le géant Fierabras, c'est un de ces récits que l'on retrouve dans /7ii«ioire ou dans la poésie de tous les peuples : c'est David devant Goliath ; ce sont les Nains résist:mt aux Géants; c'est une de ces légendes dont le fond est commun à toute l'humanité.
III. VARUNTES ET MODIFICATIONS DE LA LÉGENDE.— On peut dire que U légende de Fierabras se présente à nous sous trois fJrmes principales :
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"îl*î' Vc?*' C'était trois an< avant la temble journée de Ronce- ■"" vaux. L'annôe de Charles >e trouvait en face des païens
1* Orllf ffir^lic do\ait offrir fian« TaDcienrie chanson àtBalaut et qu*elle reçoit ij;iii«» la iMulruition de Home précédemmenl analjs^c et dans la Chronique de l'hilipfK* Mousket. t' Olle qu'elle r«\ét dan^ n«ilre poëme. 3*" Celle qo'elle ;ifl*r(-ti: dan^ I«rs r''iiianiein»'iik en prose. — C*est M. G. Paris qui, dans son ninloire jfortique de Charlemagne^ a restitué l'ancien roman de Balani sur l^rs d'MirM;e}i d«; Philippe Mous^kct, et celui-ci, en réalité, ne fait que résumer un texte d«: la Dettruction de Hume^ un peu différent de celui qui est parvenu jusqu'à nous. « Coi^tiau*» Min-ours • a été pris, Rome est au pouvoir des Sarrai-ins, dont le duc Garin n'a pu arrêter les envahissements; mais les chrétiens lont un iippel .suprémf; au roi de Frauce, et Charlemagne arrive. C*est alors qu'a lieu le grand comhat d'Olivier contre Fierabras : « Dont se combati OliviiTs — A Fier.-ibras ki tant fu fiers. — D'armes l'outra; si reconquis! — Les 'II' liarius qu'à Itonic pri«t. — Si les gieta enmi le Toivre — Pour çou que plus n'frn peiist boire : -— Quar c'est bausmes ki fu remés — Dont Jhesu-Cris fu f'mbausniés. — Puis, furent mort tôt li paicn — Et mis en Romme crestiien. ~~ Si ot autre apo?»t«ilc fait — Et karles s'en revint à hait. • (Chronique de Philippe Mousket, édit. lU'iffembcrg, vers 470^-1713. Cf. plus haut Tanalysede la DeêtructioH de Home.) = Telle est la plus ancienne aflTabulation de notre roman. Quant aux verrions en prose, on y a délayé le poëme du xiiT siècle, mais un n'y a pas sensiblement modiPié la légende. C'est peut-être Foccasion de montrer ici, par un exemple facile à saisir, en quoi consistait le travail des metteurs « en pruso « du \v* siècle. Nous allons placer en regard un des couplets de notre poëme, et un extrait de notre roman manuscrit en prose (Bibl. nation., fr. t\li) :
[Or] uns Sarrazins vint en l'angarde monter : En cel an s'en partit
Jamais dr plus fier lionune n'orra nus lion parler, des parties d*Espaigne
Et fu roy d'Alixandre, si l'avoit ù garder. ung pesant homme noni-
Siue rsloit Habylruic dusc' à la rouge mer, mé Âerabras qui cstott
Et si avoit (ioioigiwî, Uoussic à t;oiivoriicr, roi de Savoye ('??) et de
El des tors tW Palrnir se fait siro clanuT. . Perce et de Ruisse, de
Et «i vouioit par lorcr en Iliunino séjourner, Parilernez, d'Aufrique,
El touH clicus (b; la vilo à servage tuiinicr. d'Ataincz et de moult
Mais cliil par dedeiis Uoiniue nel vaurent crcautcr; d'aullres pays. Et; pour Pour tant h'A fist (ieslriiire et Saint-Pierc gastcr. le tems, disoit Pen que Mort y a l'Apostolc et fait en (lu(;l fincr, c'estoit le plus grans du
Kl moines et nonnains i a fait violer; monde, ne chrestien ne
S'enporla la couronui; qui nioull l'ail à locr aullre. Celui Fierabras
Kl le signe el les elaus donl ou llsl Diu clauer, fist assembler son oust
El h*s digues reliques (]ue je ne sai nouuncr. qui fut grant à grant
Si tint JIuM'usaloui qui tanl fait à auior, nicrveillez. Et se mist
El le digue sopucre oii Diex vaut susciter. eu nier, et s'en ala à
Le nom du Sarrazin >ous sai-ge b'um nommer : Romme pour destruyre
Fierabras d'Alixandre se faisoit apclcr. chreslienté. Et mist le
{Fierabras, \ors AS-GG.) siège davant, et y fut
• IX • mois. El, en conclusion, prinl Ronie par force et y llst grant occisiou, parespecial de presbtros et de moynes. U abalil nuuill d'églises, pt si fist lucr le pape Léon et les cardinaulx, eeus qu'il eu peiit trouver, Et quant il eul ce fait, il voulut aller plus avant el disl qu'il yroil jusi|ues ù Naplez, et lessa Urullant de Monlmiere et Furcmbuult d'Euconbrcx avecqucz su sœur Flcuripus qu'il avoyt amenée
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et se reposait à peine des fatigues d'une grande bataille que l'imprudence de Roland avait témérairement enga-
avecqiics luy . à Rommo, et il conmuI:i qii'ilz tonsispnt le sii'^çc (lovant la chapcllp qui se dcfendoyt et n*csto\l pas encore prinsc à iccllc li(»ure. Fierabras avoyt baillé en garde sa sœnr Fhniripus les reliques «pril avoyt conquyses et prinses au moiistier de Saint-Pierre de Rome : c'est assavoir la couronne dont Dieu fut couronné, les clous dont il fust percé, la croys où il fut cruriflé, la lance dont il fut percey ou cousté. Ainsi s'en partit de Rornrm^ pour aler conquérir tout le pays. Mes Dieu ne le voulit mye : qiiar la mort ^e boutit en son ost si fort que il en niourist pins de la moitié. Et ainsi l^'S nouvelles en vindrent à Cliarlemagne. (Bibl. nation., fr. 2l7i, xv" s.)
NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE SUR LE ROMAN DE « FIERABRAS » PRO- VENÇAL.— I'Date de la composition. Le Fierabras provençal a été composé vers les années 1230-1210. = 2^ Ai'TEIR. Ce roman est anonyme».— 3° Nombre DE VERS ET NATIRE DE LA VEHSîFiCATioN. Le textc provençal présente, à peu de chose près, les mômes développî^ments que le texte français ; environ 0000 vers, alexandrins et rimes. — -i" Manuscrit qi'i est parvenu JUSQU'A NOUS. Il ne nous reste qu'un seul manuscrit du Fierabras provençal. C'est celui dont Raynouard a dit : « Il fut trouvé en Allemagn» en 1821 par le professeur Lachmann, et était, dil-on, conservé, en 1710, dans le monastère Majeur (?) de la Congrégation de Saint-Maur; sans doute dans l'abbaye de iSaint-Germain des Prés. » (Le.viqiie roman ^ I, 200.) Depuis 182i, il fait partie de la bibliothèque du prince de Wallerstein. — 5* Édition imprimée. C'est le texte provençal du Fierabras qui a été, de tous nos textes épiques, W. premier pubHé. Kn 1829. M. Immanuel Bekker le fit paraître «lans le tome X des Mémoires de IWcadémie de lierlin (Philosoph. Classe) sous ce titre : « Der l{omaïuvon Ferabras provemaliscli herausgeg«'b(Mi von Immanucl Bi'kker, in-i". » Dès 1820, l'éditeur avait soumis son manuscrit à l'Académie. -- G" Travaux dont ce roman a été l'objet : a. Le mérile d'avoir, le premier, reconnu l'antériorité de la version française du Fierabras doit être attribué à Uliland. C'est Diez qui établit ce fait [Leben uml Ue/Ac der Troubadours, 1820, pp. 013-Gli). — b. En 1827, M. Diez avait déjà rapidement parlé de Fierabras dans son livre : Die Poésie der Troubadours (p. 2011). — c. En 18:il (livraison de mars, p. 129 et suiv.), M. Raynouard publia dans le Journal des savants un compte rendu de la publication de M. R«"kk<T. — d. En 1830, dans U: premier volume de son Le.vique roman, le même savant donna d<' longs et nombreux extraits du Fierabras (pp. 290-31 i). Sans doute, on pnit reprocher à M. Raynouard d'avoir cru à l'originalité du Fierabras provençal et à Taulérioriléde ce texte qu'il aima trop vivement; mais on ne devrait jamais oublier qu'il a été le puissant promoteur des études sur l'histoire de la langu»^ et delà littérature provençales. Sans lui, cotte science ne fiU née que beaucoup plus tard, et les premiers travaux de Diez s«)nt de onze ans postérieurs au (Jhoix des troubadours de notre Raynouard. Avons-nous besoin d'ajouter que les textes de l'érudit français sont généralement dressés avec soin et que (sauf la question du prétendu article Wj la critique ne saurait y signaler aujourd'hui aucune erreur vraiment grave? — e. Knl839,M. Ed.Duniéril, dans t^on Histoire de la poésie Scandinave (p. 183), établit, de nouveau, l'antériorité de la chanson française. — /".En 1852, M. Fauriel consacra, dans Yllisloire littéraire {{.WW^ p. lîK) et suiv.), une Notice intéressante au roman provençal de Fierabras. L'ingénieux critique, dont on a d'ailleurs beaucoup trop rabaissé le mérite, n'ose pas se prononcer sur l'originalité plus ou moins profonde du texte provençal et se donne beaucoup de peine pour arriver à ne rien conclure : « Il
II part. Livn. I.
r.Msp. xvf.
"ciTî. xîT.' S^^y ^l q"^ '^^ vieux barons de Charlemagne avaient eu " grand'peinc à faire tourner à leur gloire. Tout à coup,
est on effet très-probable, dit-il, que, vers le milieu du xiii* siècle, un troubadour et un trouvère i^galeincnt bien versés dans leurs langues respectives n'auraient jias été fort embarrassés de faire la distinction entre les deux textes du Nord et du Midi. Elle est aujourd'hui plus difficile pour nous. Celui des deux ouvrages qui n'est pas l'original est une traduction du genre le plus servile, tenant plus du calque (|iic de la version, et où Ton semble avoir plutdt exagéré qu'atténué les rapports mutuels des deux idiomes. Nous n'osons donc pas chercher, dans l'examen de ces rapports, les indices du texte original. > (P. !âll.) Évidemment M. Fauriel était fort embarrassé, et se trompait; mais il faut lui savoir gré de sa claire et vivante analyse. (1 a eu la très-heureuse idée de nous y offrir la traduction de plusieurs passages remarquables de notre roman (p. !20à-â06). C'était entrer dans une voie excellente, et nous voudrions être digne d'y suivre l'autour de VHisloire de. la poéiie ffrovencale, — g. En 1855, M. Bartsoh s'occupa du Fiera^ra» roman dans son /Vovençalisches Lftebuch. — h. En 1859, M. Mary-Lafon traduisait le roman provençal de Fierabras et faisait de sa traduction une publication illustrée, un livre d'étrennes. C'est ce (]u'il avait fait déjà pour le roman do Jaufre. Il ne convient I pas de demander à M. Mary-Lafon une érudition originale ; mais il faut le
remercier d'avoir donné, par sa traduction, une popularité nouvelle à la vieille chanson, que le crayon de Gustave Doré illustra des dessins les plus fantaisistes et les plus invraisemblables. — i. En 18f)0, parut le Fierabrax français dans le Hecueil des anciens poètes de la France. Nous avons déjà vu qu'une partie de la Préface est consacrée à établir les droits du Nord contre ceux du Midi. = l'* Le texte provençal de Fierarhas est-il antérieur ou POSTÉRIEUR AU TEXTE FRANÇAIS ? Nous avons déjà traité cette question dans notre premier volume (p. 131 et ss.), et nous avons reconnu comme évidente la postériorité du Fierabras provençal. Le poëme du Midi n'est, en quelque manière, qu'une prononciation méridionale de celui du Nord. C'est ce dont il est aisé de se convaincre, en étudiant de près les rimes des doux chansons : « Toutes les fois que le traducteur provençal du poëme de Fierabras a rencontré, dans le texte français (lu'il avait sous les yeux, une tirade dont la rime faisait obstacle à son travail, il a laissé, au dernier mot DE chaque VERS, subsister LES F(»RBiEs FRANÇAISES. A toule tirade française en er ou en ler, par exemple, il conserve la rime, lorsqu'elle renferme des mots qui en provençal ne peuvent pas prendn^ une finale on ar. Que si, au contraire, tous les mots peuvent prendre cette fin;ile, la rime est changée. (Voy., dans l'édition des Anciens Poêles de in France, les tirades provençalisc'es en ar des pages 2i\ ÏÎ5, 29 et 31. Cf. les tirades en ler des pages 5i, 57, 88 et 96.) Ce n'est donc point par ignorance que l'écrivain auquel nous devons la version provençale (ki la ciiansoii de Fierabras y a laissé tant de mots français : il savait fort bien que priser se disait en provençal preiar, puisqu'il emploie ce mot (p. 34); mais il n'en a pas moins conservé .lilleurs la forme française premier ([i. \). C'est que, dans le pr«Muier cas, les mots des rimes avaient tous leur équivalent en ar ; c'est qu'au contraire, dans le second, il s'en trouvait qui ne pouvaient prendre celte finale. A cette preuve, décisive selon nous, il serait facile, mais superflu, d'ajouter des arguments secondaires. » (G. Servois et Krœber, Préface du Fierabras.) M. Paul Meyer a donné une forme décisive aux conclusions de la science sur ce point trop longtemps controversé, lorsqu'il a dit : ff Les jongleurs qui chantaient les chansons de geste françaises dans les provinces du Midi l(;ur faisaient subir une sorte de traduction imparfaite du genre de celle que nous possédons du Fierabras {Recherches sur VEpopée
Il pvut. i.ivr. r.
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un géant, haut de quinze pieds, se présente, souriant d'orgueil et de dédain, aux avant-gardes du camp Irançais. Il s'appelle Fierabras d'Alexandrie. Il est roi de Ficilbns,
•11-1 % 1 r» 1 1 i-i 1 1 T^ • 1 • »prôs avoir ravagé
cette ville; il possède Babylone, Cologne, la Russie, les R"'^^; tours de Palerme, Jérusalem enfin et le saint Sépulcre. ''Zl^Sc Il est entré victorieux à Rome : il en a massacré les liabi- ï !»>' tants ; il a détruit la ville, dévasté Saint-Pierre, égorgé 'Xvâuorr le pape ; il a fait tuer tous les moines et violer toutes ranndc française. les religieuses; enfin, il a volé d'une main sacrilège les reliques de la Passion, la couronne, l'enseigne de la croix et les clous ^ Sur son énorme destrier, attachés à sa selle, sont deux barils pleins du baume avec lequelJésus Christ
française, p. 45.) U convient d'ajouter ici que, selon nous, le texte provençal a été calqué sur un texte français quelque peu difTérent de celui que nous possédons aujourd'hui. C'est ce dunl on s'apercevra aisément en comparant les deux couplets suivants, qui ne sont pas composés des mômes vers :
Et rosponl Fierabras: «Tu le ni'asdcmnnd<$; So rcnpon Fiornbras: « Tu 'n auzira» vcrtat.
> Par Mahomet mon (Mu, j.-t 'n urras veritt'. * J<mi soy lo pUA rie home quesia di> uiaynt nat,
> Li plus ri<*(*s boni «ni (Ion touques fust|inrli*; t Ficnhrus d'Alcxandro soy pnr n<un apelat, » Fii'rabn^ <rAlixandr<>. iMisi nt'a-ou nonini*'. r> Kt soy rel que doxtruzi ftomn la <!^ran ciutat.
> Je !«ui cil qui destniil Homme vostre chilé. » Km fK)rticy la comua don Crist fou coronat
» M<>ii i ai rA|instolo,morl y sont maint abl>(^, » E M^* clavels el sipne e l'enguen tant prczat
Il Fl uiiiin<'!« <*l nunuains el niouAtiers violés. * Que es en cols barrils en lu scia trossat.
» S'en|M)rtaiIaconi-o:inodont vosDiexfup<M)(>8, * K non es boni el mon, por can qye sia nafral,
* Smi ciefdruitcn la croi^ quant on l'i otievé, > Qu'en beirui^ un pauquet, c'ados jio fo 5anat.
> Kt les rlaus et le f\^\w ko tant avés lo(>. * E tenr Jérusalem la nohila eiutat
» Si tien;; JberusaKHa la mirable i-il<>, m FI' sépulcre on fou voslrc DIimi repauzat. •
9 Et le sepucro avooc où il fu reposé. • {Fierabras provençal, vers 815 et suiv.)
(Ficrabrat, vers 370 et suiv.)
11 fiuit dire encore, pour être complet, que lo roman provençal, en son début, contient environ six cents vers (|ui ne se trouvent pas dans le texte français. L'auteur d«; la version du Midi nous montre rompereur Charleniajruo qui, dans la vallée sous Morimondo, s'apprête à entrer <?n Espagne et qui livre un premier combat, déjà terrible, à l'armée de Fierabras. Olivier joue le principal rôle dans celle bataille, où son imprudence est sur le point île perdre toute raruiée chrétienne. Or, cette* bataille de Morimonde, on en trouve le récit, comme nous l'avons vu tout à l'heure, à la fin de la Destruction il«* Home. Mais dans le Fierabras français rien de pareil. D'où l'on peut tirer les conclusions suivantes : a. Il a existé sans doute une famille de Fierabras cpii contenait à la fois la Destruction de Home et le Fierabras proprement dit. Aucun manuscrit n'en est parvenu jusqu'à nous. — b. Vno. autre famille renfermait le Fierabras proprement dit précédé du seul récit de la bataille de Morimonde. C'est sur un manuscrit de cette famille qu'a été copié le Fi^rabra^i provençal. — c. l'ne autre famille ericore ne contenait (|ue le Fierabras proprement «lit. T/esl à ce|b*-ci qu'appartiennent tous nos manuscrits français, qui peuv<Mit d ailleurs se subdiviser en un certain nombre d<; sous-familles ou groupes dixors.
* FierabraSy édit. Servois et Krœber, vers 13-66.
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" '^cH^V'xx^. '' *"^ eiiibanmé, et qui guérit toutes les plaies*. C'est
(ïraml coinhnt d'Olivinr
et do Fiernbras.
Vicloiro
l'aiiii do Holnnd.
ainsi qu'il so présouto aux barons de France, et il les délie iiisolruMnent : il appelle au combat Roland et Olivier, Thierry et Ogier le Danois, six chevaliers a la fois-. L'Empereur est consterné. Roland, qui, suivant l'nsa^e, a été vertement réprimandé de son imprudence de la veille, se retire une fois de plus sous sa tente et refuse de se mesurer avec le géant. Achille boude. Olivier est tout criblé de blessures, tout inondé de son sang; mais, qu'importe, il ne veut pas déserter le combat. l\ fait bander ses plaies tant bien que mal, étancher son sang, et se revêt de ses armes : (( Moult fut beau Olivier; il a bonne contenance. — Que Dieu le garde, qui a créé tout le monde: — Car il va lutter avec le plus fier Sarrasin — Qui ait jamais paru sur la terre, et qui jamais y sera ^. y> Rien ne peut arrêter l'ami de Roland, ni les supplications de Charles, ni les larmes de son vieux père, Renier de Gènes, ni la perfide approbation du traître Ganelon. II part au milieu des larmes de tous les Français, après avoir reçu la bénédiction solennelle de l'Empereur. Le voilii devant Fierabras *.
Le (tombai (rOlivier contre le géant forme toute la premiéi'c partie de notre poëme-' et, (pii le croirait? la plus inlén^ssante, malgré la monotonie du sujet et les longueurs presque déscspéiantes du trouvère. x\ucun de nos portes n'a consacré autant de vers à la gloire d'Olivier, (iénéralcment, le (ils de Renier de Gènes soutire du voisinage de son frère d'armes, et la lumière de Roland fait l'ombre autour d'elle. C'est cependant un beau type (pie celui d'Olivier. Aussi fort, aussi courageux ([U(î Roland, il n'a aucun des vices de son ami. Dans l'armét^ et dans le conseil de Charlemagne, il re-
' Fierabnis, 1. I., v^rs 52."» ot suiv. — - Ihiii, vors 07-92. — ' //«(/., vers O'.UU'k— * /M., vors 2l(>-:ii;8. - • //m/., vors 369-180:2.
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présente la prudence vigoureuse, la modération aclivo, la résolution éclairée. Modeste, d'ailleurs, et luinible jusqu'à l'oubli complet de sa personne, il ne semble \ivre que pour Roland, il n'a d'amour-propre que pour Roland, il ne rêve que de la gloire de Roland, et, quand Fierabras l'interroge, il répond avec conviction qu'Olivier « ne vaut pas un gant auprès de Roland * ». Et voici que, tout à coup, dans notre chanson, Olivier se trouve au premier rang ; voici qu'il absorbe à lui seul toute l'attention du lecteur; voici qu'il fait oublier Roland lui-même. Certes ce n'est pas là ce qui attache le moins d'intérêt à ce poëme si populaire. Le grand duel s'engage, après mille discours et provocations homériques. Le géant a trois épées : Flourance, Raptême et Garbain ; son cheval étrangle les ennemis désarçonnés de son maître; les barils pleins du baume céleste pendent à sa selle el guérissent toutes ses blessures, ('oirtre ce redoutable adversaire, Olivier se jette tête baissée. Il y a de terribles vicissitudes dans celte lutte vraiment épi(jue. Le baron chrétien, entre ses grands coups de lance», se transforme en théologien et cherche à convertir le géant : « Si tu croyais en Dieu, lui dit-il, je t'aimerais > autant que Roland*. » Cependant les barils merveilleux tombent au pouvoir du Français, qui h*s jntte au fond de la mer, dans le détroit de Rome : tous l(»s ans, à la Saint-Jean d'été, on les voit reparaîtie à la surface de l'eau. Les mirachîs abondent dans tout cm récit : un ange annonce à Charles la victoire d'Oliviei'. Et, en effet, l'ami de Roland donne \m dernicîr coup au païen, qui demande grâce» et promet de rrMidre les saintes reliques à son vainqueur. Ce n'est pas tout :
« Fierabras, 1. 1., versait). H est à rcmarqurT qu**, <I;in«* h'% «Iimix porinM qui oui été le plus r.hanU'S au Lendit (\o Voyage H FierabniS)^ OliviiTJnui* un niliî considérable. — • /6irf., vers 973.
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le g^îanl vaincu a levé les yeux au ciel ; il a pensé à Dieu, le roi de majesté ; il a été tout illuminé du Saint- Esprit, et voilà (}u'il demande le baptême avec une sainte avidité*. La scène qui suit est fort belle. Fierabras est a terre, perdant des torrents de sang; il se croit sur lé point de mourir, et n'a plus qu'une seule pensée: « Le baptême ! le baptême ! » s'écrie-t-il. Olivier se penche sur lui, déchire son bliaut, bande les plaies de son ennemi : « Prenez mes trois épées et Tun de mes » deux destriers, lui dit le géant, et vite emportez-moi )) loin de ce champ ; car voici les Sarrasins. :» L'ami de Roland, à grand'peine, h grand ahan, prend entre ses bras sanglants le corps énorme de Fierabras, le soulève, le couche sur l'arçon de sa selle et, avec ce précieux fardeau, s'enfuit au plus vite. Quelle que soit la rapidité de sa fuite, il est bientôt cerné par les païens : il se défend Ji droite, à gauche, en avant, en arrière; au milieu de ses trop nombreux ennemis, il ressemble, dit le poète, h un boquillon, à un bûcheron qui coupe les petits arbrisseaux. Mais il ne peut poursuivre longtemps cette admirable résistance : son écu est trente fois percé, ses deux hauberts sont liaversés, son corps est tout couvert de floches. Enlin il tombe au pouvoir des païens' : Charles, qui arrive au secours du baron, ne peut le délivrer. Ainsi se Irrminent ce combat et la première partie du poënie^.
Le roman de FierahroR, dont nous venons d'analyser le couïmencenieiit, ressemble à la chanson iV Aspnniumt dont nous avons plus haut donné h» résumé. La première partie en est belle, héroùjuc, attachante; la fin
• Fierabras, 1. 1., vers 1-190 et suiv.,vers 1G3I-1G91. — ■ Ibid.,\cn 1862.
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me vaut guère. Ce magnifique combat entre Olivier et le géant nous donnait le droit d'attendre un poème presque parfait : par malheur, immédiatement après le récit de ce combat*, nous tombons en de pitoyables banalités.
Fierabras reçoit le baptême des mains de l'archevêque Turpin * : Désormais il s'appellera Florent. Même le poète prend la peine de nous apprendre qu'après sa mort, il devint « saint Florent de Roye ' y> . Nous trouvons, dans celte circonstance inattendue, la consécration d'une doctrine que nous avons plusieurs fois exposée, et qui considère la Sainteté comme un élément épique. Quoi qu'il en soit, Fierabras devient non-seulement chrétien, mais Français de cœur. Avec une étrange i-apidité d'ingratitude, il oublie son père, le roi Balant*, et son pays. Bien plus, il se sent aussi animé contre les païens que Charlemagne lui-même. La guerre se poursuit,, et Fierabras. ne sera pas l'advei^airc le moins redoutable de ceux dont il était hier le plus terrible champion. Son ingratitude, d'ailleurs, et son oubli de tous les liens du sang vont être bientôt dépassés par l'odieuse effronterie de sa sœur Floripas.
Floripas est le type, fort peu sympathique, de ces prin- noripis, t cesses sarrasines de nos romans qui se passionnent d'un «« p»*™* gÏÏ^' amour uniquement sanguin pour quelque baron français; ^^^ SnfBS^ qui ne rêvent que d'être aux bras de ce fiancé ; qui, pour "^^ ^JartST** en venir à la satisfaction brutale de leur désir charnel, "^^ "*"*"* ^^'''' marcheraient en souriant sur le corps de leur père. La sœur de Fierabras, dans notre poëme, se passionne de la sorte pour le jeune Gui de Boui^ogne qu'elle avait
• Fierahra», 1. 1., dès levers 1828. — • Ih'ui.. vors 1837-18i3.
• Après sa mort fu sains et en fcrtrc levés : — CN'st saint Florans de Roic,cc dist raucturités... • (Vers l^fiO, 51. j
' Ce Balant, dont il a déjà été question dans la Destruction de Home, n*a rien d«î commun que le nom avec le Balant que nous avons vu jouer un rôle si fier dans la Chanson d'Aspremont.
II PART. uvn. I.
<;HA1». \VI
LCA mnilleur»
fie Charloiiiagne
sont
fait» prisonniers
]Mir Rainnt
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fiar Floripas.
VU îi Romc^ Par bonheur pour elle, par malheur pour Charles, voici que Gui de Bourgogne, Naimes, Roland, Basin, Thierry, Riiîhard de Normandie et Ogier le Danois tombent un jour entre les mains de Fémir Balanl*. Déjà Olivier était dans les piisons des infidèles, et Charles se trouvait par là privé de ses meilleui^ barons. Mais ceux-ci ont dans Floripas un puissant allié ^. Uniquement occupée de son amour, elle se donne pour mission de délivrer son amant, avec les autres prisonnici's. Elle les réunit tous ensemble^ et leur fournit ainsi le moven d'opérer une résistance efficace contre leurs geoliei^ : un combat s'engage, dans le propre palais de Balaut^ entre les douze chrétiens, protégés par Floripas, et les milliers de Sarrasins, conduits et excités par leur roi. Charlemagne, averti, se précipite dans la ville, et arrive au moment où les Français allaient succomber : il est leur libérateur''. C'est au tour de Balant d'être fait prisonnier" : « Reçois h; baptême ou meurs !.» lui crient les chrétiens. Mais Balant est d'un insurmontable orgueil, et se refuse longtcmf)s à ce qu'il considère comme un déshonneur^. 11 feint de consentir et entre dans les fonts; mîiis, saisi d'une nouvelle fureur, fou de colère et de honte, il ou sort bientôt et se jette à coups de poing sur révé(|ue (|ni le baptisait '\ La mort de cet enragé est enfin décidée. Chose lainenlable : c'est sa fille qui demande cette mort avec le plus de vivacité et de rage. Elle s'irrile des retards (ju'on apporte à cette exécution; il lui faut sur-le-champ le spectacle d(» cette tète coupée, de ce sang répandu : a Qn'atlendi'z-vous? dit-elle à Charles; )> peu ni'importi» qu'il meure, si vous me donnez Gui. » Fierabras, du moins, est ému : il exhorte doucement son
• Firrahraa, 1. 1. , vrs Il)O.V"2-2r»5. — * Ihui. , vrrs 2-2r>f.-:27 12. — " /6id., vers 571 otsiiiv. — ♦//>/(/., viTs2748-i8l<).— = /^i(/.,v.Ms5ilC7 elsuiv.--*/^i<f.. vers i4()l- 5HG1.— ' /^m/., vers 5802.— '/fci(/., vers 5883-5918). — '/fcK/., vers 5^19-5913.
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père ; il donnerait tout son sang pour que Balant reçût le baptême; il s'indigne contre la dureté de sa sœur: € C'est' notre père 3>, lui dit-il. Peine inutile, inutiles paroles. Quand Ogier a fait, d'un coup de son époe, sauter la tête de Balant, dont le dernier mot est un blas- ^"''^ ^"^ ^'''"'• phème, Floripas ne verse pas une seule larme, et demande uniquement s'il n'est pas temps de célébrer son mariage avec Gui^ On le célèbre, en effet, après avoir baptisé cette indigne sœur de Fierabras^. Mais, au milieu Les ueiiqucs du récit de ces fêtes, le poëte s'aperçoit qu'il a oublié le toiubcm cnrm sujet promis de sa chanson, le recouvrement des Ucli- ***^ ^-''^îl^jj? Jfi^"° = ques de la Passion. Floi'ipas les apporte à Chai'lemagne, ^""""c'ilsf lu^J!^''*' qui tout aussitôt s'agenouille devant elles, puis se relève, conduiîoii et en fait l'élévation solennelle au milieu de ses barons en pleurs. Mais sont-ce bien là les vraies reli(iues? Dieufait un beau miracle pour rassurer là-dessus la foi de ses barons : la sainte couronne et les saints clous se tiennent suspendus en l'air sous les regards ravis de toute l'armée chrétienne^. Cependant les fêtes durent déjà depuis quelques jours : il est temps de retourner en France. C'est ce que fait Charh^s à la tête de ses barons, après avoir partagé entre Fierabras et Gui de Bourgogne le royaume de l'émir Balant. Trois ans après, Canelon, nouveau Judas, vendait Boland et la France aux Sar-
de Fierabras.
rasinsV
Un jour l'empereur Charlemagne tenait sa cour à Anaiyw âvtinei. Paris : i< Mult fu pleniere, de gient i ot foison ; — Maint
* Fimihras, 1. I., vors 591i-599I. — ' Ihid., vers r)l)0-2-(>0i3. — ' //;«/., vers 60il-01'i3. Comparor ccXir partie du poi-me avec Vlter Jcrosolimitauitui ci les (lifTéreiite» vcrsi«>iis du Voyage (p. !2H3 et sniv.i. Les détails sont les mOmes. — * Ibhl., vers 6l2i-6il9.
* IVOTICE BIBLIO(iRAPHI0tB ET HISTOBIQIE StB LE BOMAIV •* • OTIIVEL ». — l. BlULIOGUAHUE. — 1''Datkde la comi'OSITIon. Vers le
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"cîî!i:"vî.'' conte i ot, maint prince et maint baron. » Le roi " Saint-Denis, qui avait la sage coutume de ne jamais
inilipu du xiii* siècle. = â* Auteur. Otinel est anonyme. =3* Nombre de ET NATURE DE LA VERSIFICATION. 2133 vfîrs décasylUbiques assonances par dernière syllabe ou riniés. = 'i" MA.NrscRrrs oui sont parvenus jusqu'à ko Deux manuscrits nous ont conservi' le t«rxto d*Otinel : a. Le premier est ce! de Home (Vatican, Résina, 161G;, du xvr siècle, incomplK. — b. Le second celui de Middlchill (n" 83i5 de la hibliotlièque de sir Thomas Phillipps), XIV" siècle, complet, mais très-incorrect. — 5" Édition imprimée. En IfôT MM. Guessardct Michi'lant publièrent, pour la première fois, le texte d'O^în^dans le Hecueil des anciens poètes de la framr. = 6** Diffusion a l'ktrange a. En Angleterre. M. Nicholson a publié en t83(i, pour rAbbolsford-club, u. Otuelf imitation anglaise de notre roman, anlériour à 1330 {Ancient metrt Homances from the Auchinleck mannscripl : The Roniatices of Rauland anr^^ Yernatju ami Sir Otuel). — M. Eliis a analysé un aulre Otuel dans ses Speci^ — ' mens of early Emjlish metrical Romances (a new édition revised by J. 0. Halli — ' well, London, 18^i8j; mais M. G. Paris a reconnu que ce second Otuel faisait partie intégrante d'une sorte de compilation à laquelle il a donné le titre dc^^' Charlemagne et Roland^ et qui rappelle celle do Girard d'Amiens ilIistoir\ poétique de Charlemagne^ 155-156;. — h. Dans les pays Scandinaves. Otinel forme la sixième branche de la Karlamagnus-saga (xiir sitnilc). Comme les autres branches, elle a été résumée, d'après l'islandais, dans la Keiser Karl Magnus's Kronike, œuvre danoise très-])opulaire du XV siècle. — c. En Allemagne. La huitièuir el avant-dernière partie du Karl Meinet (compilation du CDnnnenceiiKMit du xiv" siècle) est intitulée Ospinel. Mais ce n*est pas tout à fait notre légende , comme nous aurons lii^u de le montrer tout à rheure. — d. En Espagne. Dans un document de TEscurial, attribué à Alphonsf* Ir Sa^e (mais qui est peut-être d'origine provençale), on énumère ea quœ sunt necessaria adstahilimentum castri tem/fore obsidionis^ et Ton fait entrer dans cette énumération les romans de cheviilerie : c Item^ sint ibi romancia et libri gestorum, videlicet Alexandri et de Otonell.^ — V Travaux dont Otinel a ËTÉi/oiUET. Outre la Prèfiice de MM. Michelant elGuessard, et la publication par M. (i. Paris d'un résumé dn A'ar/.l/f;fnc/etde quiMipies extraits du chroniqueur Jacques d'Acqui il. 1., pp. i8'), 41K), 5<)5j, nous n'avons à si^^naler que la Notice et l'analyse de M. Paulin l*aris dans h» lium* XXVI de Vllisloire littéraire ipp. 269-^78). — 8^ Valeur littéraihe. Otinel est un poëme de la décadence. (/est une œuvr*' absolument médiocre et dont le seul mérite est la brièveté.
II. ÉLÉMENTS IllSTOKigUKS. — Otinel nr repose sur aucun foiulrment histori(iue, ni nièmc sur aucune tradition légendaire. U faut y voir une œuvre purement littéraire. C'est un de ces jxiiMni'S sans originalité que les trouvères mit été contraints d'écrire pour n'pondre à cet ardent amour de la nouveauté qui tourmentait leurs auditoires. La fable iVOlinel est calquée, senili'menl cahpH'e, sur la lé^îende de Eierahnis. Mais l'auteur iVOlinel a été obligé de counnetlre une grossière invraisemblance, (piand il a voulu lixer l'époque où se place l'action de sou poëme. « 11 supposi? en effet (disent en leur Préface M.M. Gue.s>ard et MichelaulJ qu'après la pri^e île Pauq»elune, Charlemagne (;st rentré en France avec ses Pairs. Or l'idée de ce retour en France de Charlemagne et de ses Pairs ne se trouve nulle part ailleurs, v C/est pourquoi nous nous sounncs prîrniis de placer ce récit avant celui de la grande gnerr»; d'Espagne.
III. VARIANTES ET MODIFICATIONS DE LA LÉGENDE. — Dans le Karl Meinet (compilation allemande du xivc siècle), Ospincl est un roi de fiabylonc qui
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jeter dans une grande entreprise sans avoir consulté ses chevaliers*, leur demandait leur avis sur une expédition qu'il projetait contre le roi Garsilc en Espagne^. Tout à coup entre iièrement un messager païen : c'est le terrible Otinel, qui est chargé d'une ambassade par Garsilc luimôme. « Le roi Garsilc te mande, dit-il à Charle-
> magne, d'abandonner sur-le-champ la foi clu clicnne
> et de devenir son homme ; il daigne te laisser TAngle- » terre et la Normandie ^ » Le Sarrasin ne ménage guère TEmpereur dans son discours : on reconnaît en lui ce farouche ennemi des chrétiens (}ui , neuf mois aupa-
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délie les douze Pairs, bal Turpin, el se mesure enfui, non pas avec Roland, comme dans noire poëmc, mais avec Olivier, (jui ne veut pas céder ici sa place à son meilleur ami. Olivier coupe le poing à Ospinol, qui se convertit sans qu'il soit besoin «l'une intervention miracuhnise, et meurt après avoir reçu leb.iplôme. 11 élnil fiancé à Magdalie, fille de Marsile. Celle-ci veut venger la mort de son amant, mais tombe aux mains de Roland pour lequel elle se prend soudain de rafleotion la plus inattendue. Roland ne ré])ond que trop bien a cet amour, et il faut <|u'01ivier lui rappelle énergiquement ses engagements avec la belle Aude. La dernière partie de cette branche du poëmc est consacrée à la défaite du roi paùMi Sibclin : Roland retrouve enfin sa Durandal qu'il avait perdue, et Magdalie sera jieut-ôtre un jour la femme d'Olivier. (Voy. le résumé de G. Paris d'après A. Keller, Histoire jwétique de Charle^ magne, 480-491.) — Le chroniqueur Jacques d'Acqui, qui vivait à la fin du XIII* siècle, racontant la guerre fabuleuse de Chariemagne contre le duc des Sarrasins, Marc, rapporte l'épisode suivant : « lu isto prœlio ceciditet capitur V quidam juvenis paganorum gigas, nominc Ottonellus, de civitatc Atyllia » supradicta, et pcr Rolandum docetur de fide christiana ; et baptizatus, factus » est socius Rolandi el etiam cognatus, cui Rolandus dédit suam sororcm, » nomine Bolissent, in uxorem; et positus est Ottonellus in numéro duodecini » Pugnatorum. » Le chroniiiueurajuute une touchante histoire. Une guerre vint, sur ces entrefaites, à éclater entre les Sarrasins et les chrétiens. Roland et Otlonel s'y battirent avee grand courage; mais Roland, ne reconnaissant pas Oltonel, se jeta sur lui rt le frappa mortellement. Il s'aperçut trop tard de sa méprise et essaya en \ain de ranimer son beau-frère. Mais la sœur de Roland, l^i fenune d'Ottonel, ressentit une si \ive douleur de cette mort de son mari, qu'elle tomba roide morte. On ensevelit Ottonel etRelisscnt dans le même tombeau. (Voy. VHistoire poétique de ChnrlemngnCy p. 505-506.) Il est probable que los deux récits de Jacques d'Acqui et du KarlMeinet étaient calqués sur d'anei Mines chansons de geste. Le second surtout est fort beau, et nous fait regretter viv«Mnent la perte du vieux porme. Il faut savoir gré à M. (•. Paris de nous avoir au moins lait connaître ces imitations ou ces résumés d'originaux aujourd'hui disparus.
' Otinel, édition (iiiessard et Mirindanl, vers 'l'o <l *iiiv. — ' Nous adoptons la leçon Garsile du manuscrit de Rome, au lieu de la lerou Maraile qu'offre le manuscrit de Middiehill.
* Otinel, I. l., vers 137 et suiv.
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ravanl, a aide Garsile à s'emparer de Rome et qui, durant liuit jours, a eu les poinj^s enflés (r parce qu'il avait coupé trop do télés* ». Tant d'insolence, tant de force et de courajji; ne sauraient épouvanter Roland : il défie le Sarrasin et le combat est décidé pour le lendemain*.
Ce combat ressemble, bêlas! à tous les combats de ce j^^Mue, ([ui ne sont ([ue trop nombreux dans nos Clian-' sons de ^a»ste. l^ir bonbeur, la peinture n'en est pas- Irés-longue; mais elle ne renferme aucune des beautés vives et originales que nous avons trouvées au récit dt"' la luttr entre Olivier et Fierabras. Roland et Otinelsc donnent l(»s plus formidables coups de lance qui aient jamais fait Tadmiration d'un vrai baron; mais le ciel intervient dans le terrible duel. Le Saint-Ksprit, sous la forme d'untî colombe, dt»scend sur Otinel, et le païen sent que son cnjur est cbanj^é : « Je crois en Dieu, dit-il, )) (pii mourut sur la croix. » Les deux advei^saires jettent l(îurs épées, se précipitent dans les bras l'un de Tautre, s(» tiennent lont^lemps embrassés. Charles pousse un cri de joie, ïurpin baptise Otinel,; l'Empereur consent à être b' parrain (lu Sarrasin, et lui donne aussitôt sa fille Relissent en mariaiie, Relissent m cpii est plus blanche (pie nule muf/rrir t'i plusvennoille(iue la rose fleurie -S). • On pouirail croire ([ue la chanson finit là, et certes personne iTaurail li(,'ji de le reiireller. R n'en est rien : le liouvi'Me a jelé son poëme exactement dans le même moule ([ue celui d'où est s(>rli Fi('rahras\ et il nous faut, encore ici, subir une sceoikh» partie plus médiocre (pie la pi('nii(''re. Otinel devient Tallié desFran(;ais, tout comme Fierabras Tétait devenu tout à rheure. R s'ajiit d'emporter la ville d'Alyllie, (|uiesl défendue par Garsile e( parcpialiv roi< païens, Rarsamin, Corsabre, Escor-
' OUnrl, 1. i., V.T.- Ul el miiv. — -■ Ibid., vers -J1I--J01. - ' //>«/., vers 262-fi5l».
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faut et Clarel. De là toute une série d'assauts et de «"5Î!*'»!»?:?'batailles \ dont le principal épisode est la captivité d*Ogier. Mais, au moment même on se livre sous les murs de la ville le grand combat décisif, Ogier, véritable Samson, brise d'un mouvement ses fers, tue cinq gardes avec ses poings carrés et parvient à rejoindre, sur le champ de bataille, Charlemagne et ses compagnons^. L'action était rude, la mêlée horrible. Cette guerre d'ailleurs avait été des plus sanglantes, et Ton prétend (mais n'est-ce point une calomnie?) que Roland lui-même et Olivier avaient une fois tourné le dos aux païens^ L'arrivée d'Ogier est pour les Français le signal de la victoire : Otinel poursuit le roi Garsile qui fuyait à celée. Il l'atteint, le défie, le tue. La ville est emportée, et l'on y célèbre le mariage d'Otinel avec Belissent*. Le nouveau converti gouverna le royaume de Garsile. Ce fut un grand chrétien et, dit le poëte en terminant : « Sa fin fut bêle y plahie de grant bonté ^ » .
DE CHARLEMAGNE
Depuis notre dernier résumé, nous avons raconté m-sumô
iiiicrinrl
dix chansons nouvelles. Nous voici arrivés au récit si di^» dix ihanson:»
qui vie:rieiit
longtemps attendu de cette grande guerre d'Espagne ^'^^^ Mai)»«sci qui est le principal objet de Tépopée carlovingienno :
* Olinel 1. I., vers GJUl-lOi:). — ' Ibid., vers lUlCHiOr». - ' / W. , ver» 1060- 106Î. - * Mi(/., vers PJKi-SlfO. — • Ihid., vers 2132.
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c'est le moment de jeter un second regard en arrière.
Ces dix romans ', dont nous voudrions que la légende devînt familière à nos lecteui^, se rapportent, dans l'histoire poétique de Charlcmagne, à cette longue époque qui s'écoule entre la fin de ses enfances et sa grande expédition au delà des Pyrénées.
C'est la période des révoltes « féodales » contre l'Empereur. Deux noms surtout devront rester gravés dans notre souvenir : Ogier, Renaud. Ce sont lî^ les deux rebelles qui ont le plus longtenii)S arrêté l'effort du fils de Pépin. Ces révoltés de la légende ne sont pas,d'ailleurs, sans avoir plus d'un trait historique, et leur rébellion nous rappelle ces résistances qu'ont rencontrées, dans leur proi)re pays, la volonté d'un Charles- Martel et le génie d'un Charlcmagne. Quant à Jehan de Lanson^ c'est un conte de Perrault, une petite Odyssée sans valeur, un éclat de rire égayant un peu l'austérité morose d(» nos vieux poëmes. Le héros représente, tant bien (pie mal, les résistances des Italiens du Midi contre le jon^r (!,»<; honmies du Nord.
Mnis, après nous avoir fait assister à ces rébellions qui mirent la France en un si grand péril, il convenait que la légende promenât i»loriensement le grand Empereur d'une extrémité à Tautre de son empire. Le Charlemaji[ne de nos romans va même plus loin que celui deriiistoire : il débarque en Orient, visite Jérusalem, et va se faire donner à Constaiilinople le trésor incomparable diis leliques de la Passion : c'est la trace vivante i\{i^ excellents rapports que l'Empereur d'Occident entretint réellement avec les Grecs comme avec
* Henaus tir Montnuhnn, OjUr le Haunis, Jehan de Lanson ^ Voyage à Jérusalem et à Conslanlbwple, Gaiieny Simon de Pouille, Acquin, Destruction de liome, luenibras et Otincl.
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le calife Haroun-al-Raschid. D'un autre côté lelcgcndaire Empereur conquiert' la petite Bretaj^nie: c'est le souvenir des victoires de Charles contre les Normands iivahisseurs des côtes bretonnes, et contre les Bretons ^ux-môraes.
Et maintenant, que restait-il à faire à nos vieux oëtes ?
Il leur restait à préparer leurs auditeurs au récit
e Texpédition d'Espagne. C'est à quoi peuvent servir
ï es romans de la Destruction de Rome^ de Flerabras
^3t cVOtinel^ où sont fabuleusement rappelés les services
<que Charlemagne et ses prédécesseurs rendirent à la
ï^apauté menacée, et où nous avons trouvé un trait
^'union commode pour en arriver à VEntree en Es-
S^agnCy à la Prise de Pampebme, à Gui de Bourgogne^
à Roland.
Comme on le voit, cette période intermédiaire ellemême n'est pas sans présenter quelque unité, et l'on retrouve sans trop de difficulté, dans la physionomie de l'histoire, les grandes lignes de nos principaux romans. Entre nos chroniques et nos chansons il y a vraiment une ressemblance de famille.
Parmi les dix romans que nous venons d'analyser, deux appartiennent, tout au moins par leurs origines, à notre période épicjue la plus reculée : c'est 0////T, c'est Renatis. Un autre, fort ancien, n'est qu'un fabliau <r pour rire i^ : c'est le Voyage. Un quatrième contient des éléments vraiment antiques : c'est la Destruction de Rome^ et l'on en peut dire autant de la première partie ^ de Fierabras. Les cinq autres, enfin, n'ont prescjne rien d'historique, et ce sont des œuvres d'imagination, nées dans le cerveau de quelques i)0(Hes du troisième onln» : lel est le caractère de Jehan de Lanson, iVAcrjnin^ et surtout de Simon de Poinlle, d'Otinel i'\ de Galien. Ces
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"«îliïî?;*' dernières œuvres attestent la décadence et annoncent la fin de rÉpopée française.
Et maintenant, faisons silence pour écouter religieusement le récit de la grande guerre qui doit se terminer à Roncevaux.
CHAPITRE XVIII
i/eNTRÉE KN ESPAGNE
L*Enlrco en Espagne, chanson de geste •.
\nMso Charles se reposai t, ses barons se rei)osaient, la France
*''Ks'i','aine'" sc rcposait. La légende nous assure i\ue ce repos durait
depuis c\\u\ ou six ans. On n'entendait plus, au conimen-
* KOTICE BIBLIOGRAPHIQUE ET HISTORIQUE SUR L' « ENTRÉE EN ESPA(;!VE ». — I. HIBMOGKAPIIIE. — V DATE DE L.\ COMPOSITION . VEntrte en Espagne est une compilation des premières années du xiv* siècle. Mais, eonunc nous aurons lieu de le montrer tout à Theurc, celte œuvre d'emprunt renferme des parties consid6rabl«*s qui remontent au siècle précédent et ont «Hé servilement transcrites, sur des manuscrits français, par le compilateur italien. = ^* Auteur. L'auteur de V Entrée en Esjyagne était de Padoue, dans la marclie de Trévisc : il nous Tapprc id au folio 214 de notre manuscrit : « Mou nom vos non dirai ; mai sui Patavian, — De la citez que fist Antenor le Troian, — En la joiose marche del cortois Trevixan, — IMcs la mer, à 'X' lieues, o il est plus prosan. » Malgré la modestie qui l'cmpûchc à cet endroit du poëme de nous décliner son nom, le romancier sc ravise et, dans s*s derniers vers, nous révèle qu'il s'appelait Nicolas, ce qui assurément ne valait pas la peine d'être caché : « Ci tourne Nicolais à rimer la com|)lue. n (Ms de Venise, fr. XXI, f'30l r*».) Nous pensons d'ailleurs que Nicolas de Padouc doit être surtout considéré conAmc un compilateur, et non comme u:i autour original. C'est ce que nous nous réservons de démontrer tout à
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cernent de chaque printemps, la gmnde voix de Charles jeter le cri de guerre ; on ne franchissait plus, à la fin
rhcure. — A roccasion de ■ Nicolas de Padouc », il convient peut-ôtre de citer un f Nicolas de Vérone » qui est rauteur d'un Poème sur la Passioiiy dont il nous reste un manuscrit de la fln du xiv* sit'cle (Cataloguo Rouard, février 11^79, n* 1179). D'aprci les quelques vers que nous connaissons, ce Nicolas di^ Vérone nous semble écrire dans la mt^me langue et avec le mémo style que l'auteur de \a Prise de Pampelune : « Et, s'il vous pleil, priés la santisme Suslance — Pour cclu yicJwlais ch'a rimé par pert:ince- - ('este sanlismc couse... — Jusquement à cist point cestc couse a csponue — Nicolais Veronois c pour rime eslendue; — Mais de cist feit n*est plus de luy rime veiie. — Pour ce plus n'en dirai, chc, à la deparlue, — Jhesu vous bcucïe clie en bien fer nous argue. Amen. » Ce style est à peu près le mémo aussi que celui du Prologue et de la fln de VEntrée en Esimgne. Mais, malgré la ressemblance entre les deux Nicolas, on ne saurait affirmer leur idenlité. (Voy. la Notice de la Prise de Pampelune.) = 3" Nombrk de vers et nature de la versification. W Entrée en Espagne contient environ 20 000 vers. Dans ses coupli'ts monorimos, l'auliMir a lanljît employé l'alexandrin, tantU le vers de dix syllabes. Il va plus loin, et ne se génc pas pour mêler parfois dans un même couplet ces deux espèces de vers. C'est une néjçligenc»' ([u'aucun autre de nos trouvères épiques, à notre connaissance, ne s'est jamais permise. =^ i" Manuscrit oui est par- VEHD JUSQU'A NOUS. Un seul manuscrit nous a transmis VEntrée en Espagne : celui qui, parmi les manuscrits français de la bibliothèque Saint-M.irc, à Venise, porte le n' XXI. C'est un in-folio de 30i feuilleis, qui se trouve dans un bon état de conservation. L'écriture est du xiv* siècle. Le stvie assez large de ses nombreuses miniatures et les caractères de l'écriture «lémontrent clairement que le manuscrit a été exécuté en Italie; n^ais il semble qu'il ne soit pas Tœuvre d'un seul scribe, et l'on peut signaler en particulier au r* 229 r*, vers 11, un notable changement île main. On avait Commencé à corriger la langue du poëme, comme il est facile de s'en convaincre aux folios 1 V*, 2 r*etv'; mais on n\i pas achevé ce travail. = o'DiFFisiON A l'étranger. C'est dans la Notice de la Chanson de Roland i]iie l'on trouvera une histoire complète de la légende Rolandienne en Italie. Mais il est nécessaire d'en poser ici les principes et d'en dessiner les grandes ligues : -- ' Il est deux livres, il est deux œuvres qui ont eu une influence décisive sur la formation de notre légende en Italie. La première, c'est VEntrée en Espagne y de Nicolas de Padoue, laquelle était suivie d'une Pnsede Pampelune ^ du même auteur, qui n'est pas arrivée jusqu'à nous. =' Ce Nicolas de Padoue n'était guère qu'un compilateur, et il avait composé sou œuvre, ainsi qu'une mosaïque, avec certains débris considérables de poèmes antérieurs, de poëmes français du Xiii* siècle. Ces poëmes, »|ue nous n'avons plus, devaient être inlitulés: Roland et FerraguSj la Prise de Soldes, Roland en Perse, la Guerre dU'lspagne, et'*. = ' Le second livre, la seconde œuvre qui eut sur la difl*usion «h» noln^ légende en Italie une influence décisive, avait une antiquité |)Ius reculée et une autorité plus haute : c'était \[i Chanson de Roland, telle qu'elle se trouve danslenis. fr. iV de la bibliothèque Saint-Marc à Venise. Or ce Roland se compose de trois éléments (|u'il est irtile de signaler à l'altenliou du lecteur : a. L* version primitive du Roland (même rédaction que celle d'Oxford, jusqu'au vers 3683). b. Une Prise de Narbonne qu'un poct-: inconnu avait intercalée dans l'ancien Roland (en prenant prétexte de ces deux mois du vieux poëme : Passent Nerbone). Et, enfin, c. un remaniement du Rolayul, \\n Roncevaux, qui embrasse toute la fin du poème, la fuite et la murt de Ganelon, la mort d'Aude, etc. = * Si nous nous transportons en 1320, tel était donc l'état de
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de chaque hiver, le Rhin, le? Pyrénées, les Alpes, pour aller châtier les Sarrasins ou les Saisnes; les vétérans des
notre Ifrgcndr en luilir : Deux li\Tes : Y Entrée fn Espagne (en y comprenant une Prise de Pumpelunet et 1*^ lloland «le Venise 'en t comprenant la Pnse de Xarbonne^t deux livr*:'» rircii:aient d^n* toute Tltalie et formaient nn résumé île toute la l/'^'n^le Roi m'iienne. L'- earactère propre de notre légende en Italie consiste pn'cisêment dans Passemblage étrange de ces deux éléments, qui sont pour ainsi dire iusé|ianibles. Viennent maintenant des poêles italiens qui se proposent de traduire en italien cette légende si populaire : ils seront FuRCF.s de P-mouter uniquement à ces deux sourcs, d'amplitier et de délayer uniqueui'Mil V Entrée en Efffngne et le Itoland du manuscrit de Venise. Il est Trai qu'iU y joindront quelques traits du faux Turpin ; mais surtout ils y ajouteront leurs [trupres inventions et laisseront parfois agir leur seule imagination. Le plus souvent, copistes presque servilcs des documents français, mais lâchant quelquefois les rênes à leur esprit et frouranC du nouveau. El voilà, s*ilest permis de s'expriuiiT de la sorte, voilà l'.*s éléments chimiques de notre légende dans la littérature italienne. = * La Spagtuu tel est le tiln' général que Ton a donné en Italie à cet enseinhle de la légende Kolandienne. Mais il importe tout d*abord de fain> une ilistinction. qui e<t capitale, entre les Sjwgna en verset les Spagna eu [irose. = * On a cru longtemps que la SjHigna en prose avait été antérieure à la Sftagna en vers : tel est le système qu'avait adopté M. Gaston Paris en son llustijire poétique de Charlemagne et que nous avions suivi dans la première édition de nos Epopée» françtiises. = ' Ce système se résumait en ces quelques mots : « Le compilateur de la Spagna en prose a copié directement
> les iMiëmcs français (VEuirée en Espagne et le Roland); mais Fauteur de la » Spagna en vers n'a guère fait sous ce titre : la 5/>af7»ia Mfona/a, que mettre
> en vers la Spagna eu prose, n — * Aux yeux de N. Gaston Paris comme aux nôtres, la Spagna en prose formait le huitième livre des Reati di Franâa. Âver. VAspramonte et la Secunda Spagna^ ce huitième livre avuit été découvert en 1830 par M. Ranke, à la bibliothèque Âlbani de Rome. Quant à la Spagna en vers, on Tatlrihuait à Soslegno di Zanobi (seconde moitié du xiv» siècle), et l'on était unanime, comme on l'est encore aujourd'hui, à la consiilérer comme * le prototype de la forme épi(]ue en Italie ». Personne, d'ailleurs, ne songeait à contester l'immense succès que ce poëme avait obtenu Mes 1187 il fut imprimé à Bologne; puis réimprimé à Venise en 1488, 151 i, 1531, 1557, I56i, et à Milîui en 15li et 1519) ?= • Ces théories, ({ui n'étaient que des hypothèses, ont été ultérieurement renversées par M. Pio Hajna dans son beau Mémoire intitulé : La Rotta di Roncùivalle iH'lla letleratura cnvalleresca italinna CUologna, tipi Fava e Garagnani, 1871). = '" La principale découverte de M. Hajna peut être condensée en deux ou trois ligues : « La Spagna en vers est antérieure à la Spagtui en prose. Et « relle-ci, qui n'a pas réellem<^nt fait partie des Reali, n'a pas été le trait » rl'union entre les poèmes français et les poèmes italiens. > Voilà autant d'aflirmations qu'il s'agissait de prouver. = " M. Rajna n'avait pas à sa disposition le manuscrit en prose du commencement du xvr siècle, découvert par M. Ranke à la bihtiotlièqiie Albani : car ce manuscrit avait disparu. Mais le jeune savant italien eut le bonheur d'en découvrir un autre à la bibliothèqiii^ Médicis (3" volume parmi les quatre qui sont cotés CI ; Supplément au Catalogue ilc Raudiui, lll, 2UÔ, 29G). Ce manuscrit de la seconde moitié ilu xV siècle renferme une Spagna en prose, analogue à celle de la bibliothèque Albani et dans laquelle on cite souvent la Spagna en vers. Il est vrai que le prosateur ne la cite guère (pic pour la réfuter et la critiquer; mais l'antériorité de la Spagna en vers n*en est pas moins
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armées de l'Empereur, les chevaliprs couverts de blés- ' sures et épuisés avant l'âge s'assoupissaient dL^lcieuse-
dénwntrée. ^ "C'était en 187 1 que H. PioRajaa publiait à Bolofine le résultat lie ICI rechcrcbei (1. I., pp, 30-35). Or, la uiSine ann(W, à Bologne niisaj, Mt Cerulî éditait, d'après un manuscrit de Pavic, une autre Spagna en prate dont il ne parail pal, du reste, avoir compris tDuto l'importiince (H Yioggîo di Carlo Mvgno in lipagna ptf amquUtare il eammino di S. Giacamo; Balogna, Ronuignoli. 1S71). Dans la prHaee de celte éditinn, M. Ceniti raconte qu')! a tgalemenl trouvd tur «on eliemin cet autre manuscrit de l.i Spagna nn pruse qui a tié d'courarl par H. Rajna, et il alflrmc Clément, nyfrt citations A l'appui, que le compilateur du manuscrit Hédicis cite souvent, pour In eomballre, VliloriadiSpegiam rima (p. XLinet tt.). =^ "On peut ju^r, d'après ces citation*, >i M. Rajna n eu raison de conclure en ces termes : i L'fiipo^nc en prose est postérieure à VEupagne en rimes, p Ainsi tombe rhypolhtsB de M. G. Paris, qui, de la Spagna en prose rlass^ par lui BU nombre àei Iteali, Taisait le trait d'union entre les chansons ft^nfaisM et li-s premiers pa^mo» italiens. ^ "Pour en finir avec la Spagna en vers, U. Rajna tlablil qu'elle a été composée entre lei années 1370 et 1380; — qu'elle est conservée dans le manuscrit de ta Laurenlienne |pl. xc, inr. Fod. 39, achevé le 20 mai U70) ; - qu'un ne lui a donné le nom cli> Spagm itloriala qu'i cause des miniatures dont elle ftait • tjisloriéi^ •. ~ et que suo auteur n'est pas Soslegno di Znnobi, mais un poËlu populaire toiean qui n gardé t'anonvnlc (Hujna, I. I., pp. 30-351. =• " Les auurres de rc potime sont : 0. VEntrêe en Eupagne, par .Nicolas de l'adoue, auquel le pnële ILilicn décerne le titre de ■ Turpun Tranfais • ; b. une Prixê de Pamjirtuar qui n'est pas parvenue jusqu'i nous, et ennn r. un llolanil ironforme "au ma. fi-. IV de Venise, li>quel contenait la Prise de Sarbonne ei un dénomment qui est celui de tous les roraanicments du Roland. ■^ " CeH<- S/iagna m rima n été remaniée ou plulûl imitée envers du xv siècle, et do là un'- nountlls famille de ce texte \ laquelle H. R;^ua attribue légilimcmi'nl ]•■ niiiu <t« : Ih Rolla Ht Rondivalle (t. 1., p. 109]. L'auteur est anonvinc, <-l c'était certainemeiil un poëte populaire. Deux manuscrits nous ont transmis son <mivr« : le inï. 2Siâ de la hibl. Riccardiennc (Un rlu xv* siècle) el relui de la bibliot Iliaque cnmmiinaln de Kerrare (second tier$ du xv* iiicle). L'un et l'astre remanient, d'aprËs M. Rajna, à un original qui serait antérieur i 1130. Onf trouve, parmi les comp.iii;nons de Chnries. les ducs d'Armagnac, d'Alençon H de Bourbon : ces noms sont siKniDcatifs et servent i dater t'neuvrc. TanlAI l'auteur do In Rolla calque le lexle de la Spagna en vers, tantAt il le remanie el le modiâe. C'est ainsi que le inunuscrit de la Riccardiennc t'accorde avec la Spagna en vers du manuscrit de la Laurent! en ne depuis le passage oA Charlenugnc reçoit par Tliierri la Irislc nouvelle de la mort de Roland ; c'est •ioai qu'A partir de ce mâme passage, le manuscrit de Ferrare s'en écarte. — ■' II est temps d'en arriver aux Spngna en pros#, et c'est ici i|iie je me ptrmeltrai do présenter un «yttJinic nouveau. Donc, je divise ''n dpux familles les manuscrits de la Siiagnn ru prose. La première r.millle est l«préa«Dtée par deux mnnuurils. L'un d'eux, celui de la bibliolhoquc Alhani i Rome, qui avait élê ilécouvcrt eu IH30 par M. Ranke, a malhcun'u<rmr'nt dlqiani, et nous en posnédons seulement Icé rubriques, qui ont i-K- publiées par H. Micliclant (Jahrbuch fur ramaniiche und r.nglîKhe Literalur, XI el XU, 1870 el 1871). C'est un manuscrit du cntumcnccmcnt du xvi* siècle, et la copie d'un original nolollemenl phis ancien. L'œuvre est anonyme. — '" L'autre ;elle première faroille fui découvert il y a quelquei années llajua : il iipparticnt à I,1 liibliollicque Hédici», et c'est lui
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ment dans la paix, dans roubli. La France respiimit un peu, et rien ne paraissait plus étrange aux autœs peuples
qui a servi il*.* ba»e aux étiuios du savant ilalion. < Bibliothèque Médicis, 3* volume «les quatre CDtés Cl, Supplément au Catalogue de Randini, 111, lîD'», i%, seconde moilié du \v* siècle ; anonyme.) = ** Or, nu moment même où M. R«ijna publiait son livre sur la Déroute de HonceraujCy un autre Italien, M. Ceruti, publiait in ertetiso le texte d*une autre version de la Spaçna on prose. M. Ceruti avait eu connaissance du manuscrit do la bibliothèque Médicis qui avait été découvert par M. Kajna, et il en parle assez longuement fp. XLfilii; mais il avait de son côté découvert un nouveau manuscrit à Pavie, et c'est d*aprcs ce manuscrit d*origine milanaise, également anonyme et écrit vers le milieu du xv* siè(!le, qu'il publiait en 1871 une autre Spagna, sous le titre de: // Viatjgio di Carlo Magno in fs/Hitjna. Le Viaggio forme à lui seul la seconde famille des maiiuscri ts de la Spagna en prose. — ** Le Viaggio présente avec la première famille (mss. Albani et Mcdiris; des ressemblances |ir.irondi*s qui sont constatées par N. Ceruti : « Un allro codice (celui de Modicis) va di pari passo col Pavcse, tranne alcune > variante denonpoca iinporlaiiza, inevilabili in narrazionedi questo génère.» (1.1., LXLViii.) Le niaiiuscrit de l\ivie s*éloigne très- visiblement du manuscrit Médicis en un certain nombre d'épisodes vi de passages plus ou moins importants, et notamment dans le récit de h mort de lloland. Nais ce qui est le caractère le plus disliiictif du Viaggio, c'est l'addition d'un Galieny ou, pour parler plus exactement, d'un Galeant que le prosateur intercale au milieu de sa narration de la déroute de Koncevaux.=*' Les éléments communs à toutes les Spagna en prose sont, comme nous l'avons dit, VEntrée en Espagne suivie d'une Prise de PampelunSj le faux Turpin, et le Roland sous la forme qu'il a reçue dans le manuscrit de Venise, fr. IV. = '- On verra plus loin en quoi diffèrent les deux familles de manuscrits de la Spagna en prose; mais, par malheur, nous ne pouvons guère donner une idée de la première (sauf certaines indications fournies par M. Rajna dans l'ouvrage précédemment cité) qu'avec les rubriques qui ont clé publiées par M. Micbelant {Jahrbuch de Leincke, XI et Xll, 1870, 1871j. — Uésumons tout ce qui précède. Il existe deux familles de la Spaqna en vers que l'on peut appeler : a. la Spagna m rima, et //. la Kotla di lioncisvaUe. Il existe deux familles de la Simgna en prose : (/. la Spagna proprement dite (niss. Albani et Médicis) ; b. le Viaggio (ms. (le Pavie). — VEnlrée en Espagne, de Nicolas de Padoue, est plus ou moins cxactcinniit reproduite dans toutes ces familles et avec des variantes plus ou moins importantes que nous nous ferons plus loin un devoir de mettre en lumière (voy. aux Vnriantes et }fodifica lions de la légende). — On peut dire, d'ailleurs, (\\u'. (sauf un lloland and berragus aujîlais qui a été public en ISiK par (îeor^e Ellis dans Earhj mclrical Homances, et qui sans doute dérive directcmenl du faux Turpiii) loule la dill'usion de VEnlrée en Espagne •d eu l'Italie pour théâtre. Kl loule l'histoire de cette diffusion est contenue en abrégé dans les deux pages qui précnlent. — G** Édition imhhimée. VEnlrée en Espagne est inédite. Dans nuire yolice, dont il sera question ci-dessous, nous en avons publié environ un millier de vers. = 7" Travaux dont l'entrée en Lsi>A(:ne a été l'objet. Ce roman n'a été jusqu'ici l'objet que d'un assez petit nombre de travaux véritablement scientifi(|ues. — a. Eu 185G, l'auteur du présent livre lit partie avec M.M. Gucssard et Michelant de la mission littéraire qui avait pour tâche d'explorer les bibliothèques de la Suisse et de l'Italie au proHt du futur Hecueil des anciens poêles de la France. A Venise, cette U^che était rude. M. (iucssard analysa la compilation franco-italienne à laquelle nous avons donné le titre de Cliarleniagne, et copia le Macaire, qu'il a publié depuis
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ue ctî sommeil iiiaccoiiluiiié eL cctifi [iliuiililé de !a Vance. Roland s'ciinuvail.
reeona lirara perfcBlioa, M. MiclielBHt tranicrivit la Priée de Pampelune. VEnlrée en Bupagne nous £cliiil en purlnge. On ne eonnaïtsail Hait ni la .valeur, ni le litre, ni mime l'vKistcncR de cette clmnsun île gi^ste, qui • ennible dM lictinM W.% plui importantes de lu Icgenclc de lluland >. Nous iICiiik T de longi joii» i l'analyser et A en hîre ilea oïlruita. Deux va B(irii,J it résultai de riotra Irnvnil fut publié sous ce lilru : > L'Entrée en EtfmQM,^ i c lin n Min de geik inutile renfenniic dunaun ninnuscrit di: 1» blliljullil'qtw ■! t do Sutat-Harc, i Veniie. Nalieo, Knalyie et exlriiita. Puria, Terlii'imr, 1M58. > Exlrail de la BMMkêque it l'École de* Clitirte», i' série, t. IV. ■ Nom ' ' r la Unie do en pormc, de Axer le nom de son autour, de «Ignalcr lei luurceK uuxquellM il avnit |iuïïi', Noul en eîtiniii enviiiiii un analyse trËs-ddlnlltér, page par pnge et presque un é\oge du padme. 11 ne nous i^oftle ]puînt il'avoucr que nuui regardions nior* Nicohii du Padoue comme un auleur original, et qu'une élude plus altenllve de loii œuvre ne neus Tall mijour- 'tfluiî voir eii lui qu'un cotnpilaieur médiocre. M. RnjiiHi dans sa Itolta lU Iton- HuvaUe |tl«liignn, ISTI). n ^alvinenl ivli-Té quelques Taules do lealuri? ilont nous somiaDs renilu coDpable. Ln plus impurlanle est dans les vvrs suj- I : ■ (.'t tourne Nieolait i rmier ta complue — De l'entrée de Spagm ijiti e »Ue etcandiUe •, que nous avions en tort 4e lii'c : .£[ cornnie Nieolait à timer Va complue — lie rentrée de Spagne gve tant trt esconitue, etc. — ■A. M. 0. Paris, dans son HUtoire poétique de Clmrittnagne, a allaehé à \iE»lrée '«H Ktpagne une importance plus considérable, Sun Idée mire est lu lulvanlc, i.A laquelle il a cousacri.' de long« ddvcluppenietils : ■ VEntrêf en Eti>agne et 'h f'riie de Pampttune Mnt toutes deux l'œuvre du même puelc, Nieolas de , et appartienne lit tuutvs deux à la mémo coinposilion cyclique, donl lu '«ni litro terail t'Etpayne. — L'Etpayne de Nicolas de Pailouc, d'une pnrl, el, '* l'aulre, le CHarltmagne de Venise, ont été le Irait d'union onlrc nos Clian- Il de gmte» et les fjuli rfi Franna. Celle filiation expliqua tout dam l'bis- >|l)if« dilBcilc de noire IJtléralure épique en Italie. • (Voy. Ilintoite poétique de igne, pp. 173-178.) Nous aurons lieu <lc combiillre tout & riienre la preuiièré de ces IhËses ; nous avons esuyé plus haut de réfuter la tecando 'rs lei récent* travaux de M, Bajna. — c. Depuis IS115 jusqu'en 187!1, il ■thi gahn paru plus de quatre publicalions imEiortanles sur l'fc'nlre'e en Etw. En IltTU et 1871, M. Miclielant fit paraître dans lu Jahrbadi IHr romake unrf engliicbe Liteinlur (t. \l rt \1l) les rubriques si inli'restaiitei de lunascril de la bibliothèque Alliani à Hume que H. Itunki! aviiîl iliiouvcrl .fumnie ans plus tél. — il e. Eu 1871, deux travaux i-on-l l.'i.il>[.'~ |. >i nnii
" , oelni de H. Ceruti, nous aRrail la [.nii'-.. - lu
Viigçio, qui est une des formes de la Spogna en pm-"- ' ' ' ' ..'')
"' , *i lipapia; Dologna, Iloiuaj-nuli, 1M7I]. I '. ■■ .■.. il
tHuarquAle , était l'ntuvre de M. t'i'i t:njii:i, .|iii. .] >< - i . ' .' ni,
hRoUadiHoncÙH>allenetlat'-ll''f't'i'.:..<:' ■■■ r ■ i<|ii
l|ii»«.a C»rai!nani,1871), .1 mis n, I, ■ ■ ■ .!<!
tJWrta «1 Banane ilans la ruriiiLU.K, ,!.■ I , |. ■ .,,«
■*tl»mMl*B«"''«"'n llaliu. ~f. Il.ir.- I- \\M .. .■ . i .' ■ ;,■,
<N. Paulin l'aris a donné, d'apn •■ ii.. i . \. ■ ■ l . -.■ ,^a
ieVBHlrèeenEiipagite. — g.On' ■ ■ ■ "■-
lliiloiredu cycle t«''"M' " i: i , i ■,,-(
tiendra êviiloniiin'iii 'i ■ - "i !■ [■■ '■ - i ■■: i. :"r.- m'i;
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Cependant ce repos commençait à être fatal aux chevaliers eiix-mômes, et surtout au peuple de France. Les
EH EspACHE. ■ La Chronique de Titqiin et lea deux Chroniqu'M de Jean de Navarra el de Gaiilier d'Aragon a, tels lonl, si l'on en croit Nicula* ds P^ldoup, le) documents oii il a puïsi Ions les éléments de iim pafmt. Pour la Chronique de Turpin. on n'on laiirnil douter, el la première partin de X'Eittriê m Etpogne'M a été certaine ment empruntée. Hnis on ne peut rion dira de précis au lujet dei deux ouvrages de Jean cl de Gautier, où l'on trouvail, parntt-it, le récit complut de l'expédition d'Espn^ne anlérieuremenl à la trahison de Ganelan, Kc leraicnt-ce pas là deux noms supposés? Bllticolasde Padoue, qui pillait trop réellament nos vieux poc'tes. n'n-t-il pni feint d'imiter deux annalistes... imaginai res? Nous serions Tort tpntédc le croire. Quoi qu'il en soit, voici les passages Tort curieux oii notre cumpilaleur ncut inol au courant de ses procédés lilléraires; on peut se tenir on garde contre In bonne foi d'un auteur qui nous raconte gravement comment il h rcfu de Turpin lui' m■^mË rordre exprès d'écrire un poëme de vingt mille vers : ■ L'aroovesque) Trcpins. que laol feri d'espée, — Enscrît de sa man l'estorie croniquéc : — K'nloil bien onle(n]duc tors que da gîsnt letrée,~Gns noit, on durmand me vint en avisée — L'arcpvcjque meïme cun la csrte aprestéc ; — Comanda moi e disl, avant su desevrée, — Uue por l'amur saint Jaques, Tust l'dstorie rimée : — Csr mn arme en seroît scmpres Becorue et lùAée; — El por ce toi *i je reMoric cDinencée, — Aceqeclesait entendue et jantée. i (Fol. lv",) = « Se dam Trepin list bref sa Iccion — U je di loug, bleismer ne me doit bon : — Ce que il trova bien le vos canteron. — Bien dirai plus à chi'n poito o clii non ; - Cor dous bons cicrgi*, Çnn-gra» el Gauleron, — Çnn de Nnvaire el tiauter d'Arragon, — Ces dus prod ornes ccschuns saïst pont à |toLi — Si uonie Carlos o la flore riranpnn — Entra en Espnigne conquerra le roîon. — Li enmcnsa je, trosque la flnlsun — Do jusque ou point de l'euvrc.CancInn ; — D'iluec avant ne firent mendnn; — Cnr bien contra Trepin la Irnïson — (Jue Gucncs (Isl, li encroïmo félon, — Com il vendi o roi Marsitlion — En Ranceval Roltinl et se baron. — G» Irai otor che nomd vos avon -~ Se sunt Irovez de voir ilir conpagnon; — Mais cil Gauler dist plus de nus aulr'on. — Chi danque voull intandre par raison — Vient avant, car jt! loi dirai com — Li ber Rollant, le flii al duc Milon — Peragu oucist que tant estoîl prodoii. — El les batsilcs che parcroniée son — En ver franfois, n'a mol de bergoignon, — Vos dirai taies par bune inteaeiun. > <F- bi r*.) = 9* L'E«trëE eh Ëspagrg est-elle une m^viiE ORWiNALEOii vsr. coMMLATioN? EsT-ELLE DUE Atr HtxE POETE QUE L* Prise de Pahpeuine ? Le sjstËme de M. Gaston Paris louchant les drax pommes qui nous occupent peut, avons-nous dit, se résumer en ces deux propositions fort claires : a. • La prise do Pnmpelune et l'Snlr^e en Eupagne • s'ont d'un seul et tnenie auteur, qui est Nicolas de Paditue. •
— t.f L'a^nvre
e MeuUsde Pudoue, VEipagne, » servi de trait
e les Chansons de geste françaises et les ntali.»
Nous ne saurions
arlmetlre la première de ces propositions; mai», >prËs un«
longue élude de c
problème difQcile, nous pnnsons, tout au conlnire, pouvoir
établir les propos
I Eipagne et e
elle de la PrUe de Pampelune sont neUblenent
. différentes. .
i! ■ ! '■'■ ■■" alexandrins rorlréguliers; V Entrée e»
gspnflne est r, . ,
.1 ' .'liri^cdesdeuxversfr- IK;, ctiln'jaguère
que la BihU ./•■ ■
. 11. 1 m m de ViilenciPHncB, od l'on pourrait trouver
un tel mél^uRf.
.m' "sjHT-ns |i"iiKiir dresser un jour la l.ible coniplèle des
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chevaliers occupaionl leurs loisirs k chasser, h faire de larges dépensos, h tîruger leurs vassaux, à dépouiller
lirailM de CDltfi œuvre lïngulièrc oii les deux rhjtbcnes ont iHé «iiccoBsîvement einployits (du I* I au P iO environ, aleianctrin-i; — itu T 30 su riOO environ, JtoM]rUab« BTce ijuRlriiiM miïlanges d'alexandrini ; — du f* 100 au I* ITO, M- '»<iyll.ibes; — duf 176 & 31,'i (éiiiiode de Nobles), iilcxandrini ; — au ^ Î13, tk^andrin»; — du ^ 314 au f 304. Ici deux rhjthmes tant niaTé*. — U Rn du poëmc eil en alexandrins). Si nous iivians le maiiuscril aous les jeux, nuua dnnnerluns des indications beaucoup plus prérisej ; mais le l^iît de l'eniplul des deux vers n'en est |ias moins au-dessus de toute eonteslalion. = Le sysl^nie des érisions e>l abtnluinent dilTÉrent dans la PrUe et dans i'Bnlrée. On trouve mille fuis daiu le pri'niirr de ces poilmi-s des vers comme le luivnnt ; ■ Quand l'aube ro ap*mi*e. Roland plus ne tarda • (v. 5475). Rien do tel dam VEntrft, si ce n'est ignelque* exemptions fort rares, qui eonllrmenl l» règle. = 11 ; s dei enjambementa dans la Pr'ue de Pampeluni, ei l'on n'en cuiislate point r«nploi dans l'£nlree. = AjaulDiis que In Prise lie Pampelutie est au luioibrc de ces poèmes ofi, cojumele dit H. VauWlcyer ittechercJitt iiur i'Ëpopée fraiii:, pp. 313. 313), il j a tendance i la cobla cop/InMa. Oii, pour parler plus clniremcnt, les premiers vers d'une liesdn répftlent souviml, et presque dans tes niAïuei lermes, les derniers vcri du couplet priicédenl. Par exemple, voici |e* deux ilerniors ver» d'une tirade de b Priim de Painpehate : ■ El quand il la enlendi, ou tout le buen bi'and nus — Ver la plane s'en vint, dolanl de tiel lalitt.i Et voici les deux premiers vers do la laisse suivante : i Dalanl Tu le (Il Mile quand la novelc oi; — Lour t'en vint vers la plaeo ou tout le brand Torbi... I Dans In Prine de PatnpeluHe, ce proci^dé littéraire cil employa si rrèiuemmeut et avec une telle ri^gularlt^, que e^lie cliiinson pourrait passer pour le Ijrpe des poJ>niea capfiniU. Dans l'^lrée en Etpagne, que nous avona analyste avec le plue grand soin et copiée en pivite, nous n'avons remarqué rien de semblable. Celte seule différence nous semble cspllale. ^ • Onpeutajouler aux arguments précédents, dit H. Barlseb {Revue critique, 1867, p. 3G3), que le fait du déplacement de l'accent pratiqué pour le besoin de la rime par l'tuteiir de la AViM de Pampelune, et qu'a lifrualêM. Muss^Da. nese trouve pas 4aot VEnlrée en Eipagne.—b. . La langue de la Pri«e de Pampelune
• n'est pas la même que celle do VEnliée en Eipagtie. ou, du
• moins, de la partie In |ilu> considérable de ee poËme. ■ C'eitiei peut-itrele point le plut diilîcat de toute octlc cunlroverse. Nous prétendons que Niculasde Cadoue, cuni|iilnteur de t'finlrt^ en Eipagne. avait tous les yeux plulirurs manuscrits • en bun rriin(aisi,el qu'il les cupiail presque lilléralemeni, en leur fiiisant seulement subir des variantes orth<^rapliiques ; nous prétendons qD'iln'yavérilaldeMiPntdeNieiilas, dans toute l'Ëntn^e en Etpagne, t\ne\e début, la an el quelques transitions (PI r°;— P5*r*et v*; — C2ia v;— l"30lr*,'elc.). Kn d'autres termes, le l'adouan n'a eu qu'à trouver le 111 pour lier entre i>ux le* dlDireul» poËuie* qu'il compilait et dont les Jilres devaient Atre les suivant* : fEntrée en Etpngne. ou Holaiid et Ferraijta ; la Prise de .Vohies ; RolÊnde»Perrie. Et parmi ces poËmei, lesunsélnientcn déeatyllnbesetles uulrvt m alexandrin*. Telle est du moini rhjrpothèse qui nom parait la plus piaule. La rrise de Pampelune, au contraire, est un pudme composit d'un v.ui Jm, parun seul auteur; c'est Évidemment uneteiivr^: orieiniile, et qui Tul, suivant UHU.éerilueurrancaispar un l.undmrrl. Ëii ciiniparaiit en efTet Ik lanjpiedes deux ^otaes, im «e eonvaincm aisi'ment : - yu'il j a dans l'finlree en Espagne dos UHideli purement rriu^iiisetsans m>'-l:iiigi< d'italianismes; — que, dans la même ohanton, il ya de c<.-rl»incs liiiiue» rutU'inent italianisées, el que celles-li sont l'oiivre d» Nicolas de l'nduui'. qui reli:iii par
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les orphelins, « à donoier pulcelles et dames en secrois », c'cst-à-dii e à séduire les jeunes filles et à corrompre
difTérentes parties de sa compilation (t^ 1 r"; f* 213 v'; f* 304 !*•, etc.); — quo, dans la Prixe de Pampelune, tous les couplets s^ms exception sont écrits dans la même langue, ot que c<^'ltc langue ressemble tout au plus aux tirades italianisées de VEnlrée en Espagne^ mais à cnlles-Iù seulement. » — ' Reprenons chacun de ces trois point?, et abordons-en la démonstration. — Qii*îl y ait dans V Entrée en Espagne des couplets rrancliement et purement français, c'est ce que prouveront les citations suivantes. Certes (à part quelques léjçères variantes orthograplii(|ues), un trouvère « de France a ne se fût pas refusé ù signer ces couplets :
« Or oit bien, ce croi, sis ou cinc Ans puses Qu'on |icriloz rc|)ois ot plains <lc vanilë<t Kt nos ot lot cVstor siint cMot ot rogii'S, Et à do5<»ritor los iiovros orfanôs.
Los rrimiiiniis fun^oz snnt sor vo« aninssi^s. Los armes et los cor* de voz sunt onj^a^és Au Hiahlos «l'iwfors. Quant les racinloivs. S'a rist pont orcmlniit no vos onln*|»onst«s ? Et jo <li et ronsoil que lo nrinier soii*.? A «Mitror ou Kspa^no, no ]>inH uiot n'eu parb'^s. No vos ainonii uiay^ por vostro uialvaistes. Ifliolz valt sovoul lalsir qu'eslre trop avorbôs. Sopior barons, disl-il, qn'esti's ci asonblôs, Romonbn^ vos lo (rrant dosloiautt^t Quo noz a fait Marsillc dès lo tonz trcspassô".... Barons, i-o vos fiisse «lo mon dit ajçrevi***. Pri voz que dou nicillors tntros vos avisitîs. »
{Entrée en Espagne, ms. do Veuiso. P> 4 )
• Savés por qoi sui on cist diz onln''?
Por vos barons qui tant sont es^art^
Qu'iut por di'fandrn vus dmiz. Si>. vos l'avë,
(inuit no polit n* i a un mot >onc^ !
Mais pues qo sui par destin arivé.
Dont je vos di qo jo suis aprosté
Do la bataille de bonne vidante.
Et pr(»vor:ii, par vivo voril»'*.
Que niariau'o qui se foit contro ;i^r«^
l>'oui ni do f.uuf, n^vdli» la loi Diî!
N'en dirai plus; qar «lit m ai a*'. »
Alaiil se laisl, mais nVst mie oroh-.
De son estant tant no (|uanl remué. {Ibid., f" 23îV '■
P.tr déliez uns l)osr;»,;o ont la pla^no pa<Si''.',
l>el lcrlr«* de Jerouie poiereiil la moulée...
D'autre part ilrsifudirenl en l'ascure v.dre ;
Par une ^^aslc lande >'o<t l'osl acbamiu*').'.
Hernars biiMi les ronduit «pu savuit la eontn'O.
Les banins cevairereut rfscuns te>le basée;
Ne savent eu qu»! part soit lor voie adn'oéo.
Li uns regardent l'autre coiemaul. à eelée :
« E Dicx! feil l'uus à l'autre, cuiu frite dosrvréc
a Frit lUdlatit d(« sou ouclr, sainte \ov^en loée.
■ par lui piii'l rnrui e>ln' lolf losl jM'rillt'e.
• Quel part aluuii;8 nos? Où est nostre ouborgde*
» Ne Irovrnimcs terre no s«»il desi'ritée. »
Al livspassiT d'une cive s<' fu l'osl arrslée :
Avant que totc l'osl soit d'imlrc part pasée,
S'auroit maintes paroles dites et divisée. (Ibid., f» 178 v*.)
Et, dans la môme œuvre, ou plutôt dans la iiicmc compilation, on trouve des tirades tout entières qui sont énergiqucmcnt italianisées. Est-il permis de supposer, par exemple, (luc !cs laisses précédentes soient de la même main que les deux couplets suivanls, le premier ot le dernier de VEntrée en Espagne :
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les femmes mariées : occupation de garnison. C'étaient, à dire le vrai, les délices de Capoue, et Ton pouvait
Kii lionor cl en bion ot en gran ramenbraaçe
Et nflVTanl |Ntr ce boiior o relcbmicc
I>c Ci'liii clie fior nos fu feric de la lance
l'or trcr n)^ o nos nruies d«; la enfornal poî^'tanço
|Ët par son] saint Apo^lrc qi tant oit penetanç*.*,
l'or fi'ir qe rexun» fu en veraic créance
Oc I*cr e Fiiz, Espirt sunt in une Siistançe ;
Cest li barons saint Jaques de i|i fazun la nicntanzc ;
Vos voil cantor et dir |ior renie et por sentançc
Tôt ensi couic Caries el* bem4i;e de France
Entrèrent en Ëspaçm» et par ponte de Iniiçc
Conquistrent de ^aint Jaques la plus mestrn hahiUinçe.
No Usèrent por stornie ne por autre pesanze.
S'il u ansml leisié por une difiniaRzc
Qc lor tist Cacnelos, le »irc de lla;;anze.
Coronez en sera, n'en serez en dotanzo,
Uolaiid par clio l'estonc et lo canlcr conianzc,
Li inclors chevaliers qui le^rist en sianzc.
Ben li voz dirai, s'un jKii fêtes sillanze. (Ms. de Venise, ^ 1 r*.)
Ci tourne Nicolais à rimer la complue
I)e l'entrrâ de âpa(^ne, qui tant e sUm; esconduo
Par ce ch'ellc n'e«loit par rime componue.
Da cist pont en avant, ond il Ta proveiie
Pour rime, cum celui q'en latin Ta leiie.
Our cantons de l'istoiro qc doit être entendue
Da cnscun q'en bonté ha sa vie dis|K>nue. (F* 304.)
Dans la Prise de Pampelutie, au contraire, toutes les laisses t avec une remarquable unité de style, de rhythnie, d'inspiration cl de langue, sont écrites par le môme poi3tc, par un Italien rimant en français. Nous venons de citer quatre ou cinq tirades de V Entrée en Espagne; toutes celles de la Prise de Pampelune ont quelque rapport avec les deux dernières, mais n*ont pas la môme physionomie que les trois précédentes. C'est ce que prouveront les citations suivantes, faites au hasard :
^uand Rolland vit de Slorjipes l.i porte en^i scrde E lo pont sus levé e la j^iant aprestée Par defandro lo ni:ir c la tour e rnntri'c, I)i*sour l'our de la fu c sour sa l.inc<! m-erée S'»iH>ia. c dist en aut vers lu giiMit desfa«M : fl Nulles randre la vile, sans prandre aiiln* moslde, A l'Ëmpericr, vers cui n'i a nulo rien ducée, B ne |»er(lriés duu velro vaillant une do|ii|r('0; Ains vous sera dou notre doirnis à griiiid plnnU5e Ou autrement avds vetre mort pourcharée. * E celour repundrent : c Folie avcs pensée Quand cuidiés clio la ville vous soit >i to.il donéo Pour iKirolei contior; mes rlèrciunil araNM*
L'aiires. avant clie vous l'nirs don tout ii^naç^née;
Car bien la défendrons vi>r» lu gionl hutizée.
Jusque tant que E:<turi;ant fera ù nous retournée :
Car mont lost li sera la novele noncée.
Ond il revindra à nous sens nuln demorée,
A tel p.int che fera la voire coruucée. »
Quand Ilulland li en'.eniii, si dist con ricrc iréo :
« Foy che je doi Ypsu e la Verzno loée,
NouC vous esproveruns avant ti-rre journée. »
Lour retourna ù sa giant ch'csluit t«Mit ascembida
lluec voisin de lu ; purs, di<l ù su ma>née
Clio suen paveiloi fu<«t e sa enR:i;;n«' drccéo
Devant lu mètre p<irte voi«in à une anw'c.
Adunc. fu sa [lurouie nianlinant ulrnii'i;;
Car iluec fu sucn trief e sa ensu^'ii<> fcrmëo.
Huer tant atendi la personn ■ hoitoréo
Che Zarlli-muf^nc fu et sa (^iunt arivéa. {Prise de Pampelune, ms. do Venis<*, fr. V,r' UO a «l 6; édU. IfussaHa, pp. it)\, UVi )
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craindre qu'une oisiveté si mal dépensée ne fût fatale à la France. Chasle au milieu du dévemonda"e universel,
A Tial mil dniert clie pour !• GliM nvou. Alldm^iow TÏDdn ou nom, eh'll i ■ niioni, Cirpeal noui eoBdiin uni crli > leiu leanni TrdwiMnuiiit ) b <rtlle et 1 reai irt diâu»; Moi hn orrir U parts diiDl cIm ihhu mtoiii Le Hcon roi Hanills, cl cnii <l«u enlrurai». lIbid..paBa. tM. Huu
M. Piiiil Mcjor (RnAercAtt sur l'Épopée frnnpBùe) fait encore reraani"Pr, BU tujcl de la langue des deux poËmi^s, que te mol ourf (autsi, c'est poun|irni) eit un mal îLalien qui niviFiil à tout moment duni la Prise de Pamprlune (v. tS, 63, 81, 9e, lOT, 115, eu.). • El ce niol lie <r trouve qu'une seule foi» <laiis les 900 vers de VEnIrêe en Espagne qu'a piiblièi N, L. Gnulier. Il en est de mèiue Je trou (trop). • = De loiis le> lexlw qui priiciîilciil pi du li-ur rspprovliement. il nous »era permis de conelure ■ que l,i lur^m- il- ni* ili-iix poëmes n'offre *érilahlomonl les mâniei caraeliro» que ditii? .iir.'l.jn. - (ii:iil<- de \'Entrée en Eupagne >■ El encore ne donnoni-naiis ri'ii<' <l 'i hh'i i' ^imiliiuclc que comme une hvpolhèic qui n'a rien de véritBblem'inl,^' i>'iiiLtîi;iii.'.— c ■ Le sljle
• de VEnl'rie en Espagne et celui de la Prite de Pampetitne
• n'ont riendc commun. >I1 (ïiucIruiLici renvojer à la lecture ilei deux (KiJjnies. L'un, ïEnIrée en Eipagne, est dam sa première j)ariic (ftoland el Ferraguti calqué sisez Eervilement lur la Chronique du faux Turpïn, dont il a loulus les allures lliéologiques et l«n(e«. L'autre, la Priit de PampelKne, a partout le style niililaire, Dnn« ci'Lta olianion qui, suivant nous, est rmuvre d'uu Italien contemporain de Dnnle, il le mAle i ce Ktjile militaire une érudition curieuae, une certaine connaissance de l'antiquité qui éclate preuluo â toutes te> pages : • Trosquempnt l'cndemain cli'il fui lievé Febus — El quant l'Emperier villa clarté de rtCtu,— Vestir se lis! ■ (vcrs5S8l-83). — >Roi Tarquin ijuand Porsf ne pour péor le fkili .(vers 1190). — • Sacrer le temple YetiUK i l'onour ïhesu Crisl s (vits 1300). — « Clie ne fu Âmiliu$ pour le primier
• Roman ■ (vers 1407). — Oii<|uei meis Criaron ne fu en lie! cafrois — Ao Durât, quand Pompiu li venqui siens beirrois ■ (IGT6, 1ST7). — • Cornent Camitiai desconlist li Gallois i> (idS). ~~ • Pensiés corn riva â buen destin — MiUiridatei, le roi crniin, — Ctie se cuidail défendre entin — Contre Panpieu le palatin • |30!l-303.1). Etc. J'en appelle à tous ceux qui ont lu lieaucoup de Chantons de gosle : ces allusions i l'anliquilé ne sont-ellGs pas des plus rirei dans tous nos autres poëmca? On me citera deux ou trois allusions de ce genre dans r£nfr& en Ëtpagnt: '^oti e'enpera Eneat deCartahibge •fPiSOt'i. ■ Quant il veutl contreferc le OU mi Philipon ■ (f 5). Hais ces allusions m rapportent aux deux légendes d'Alexandre el du Troie, qui, par unu Torluna si ngul lire, ont été très-pôpulaires du moyen ftge. — Autre observation. L'auteur do VEntrie en Etpagjie est très-partisan des longs prologues el des longues tranaiiions oiï il indique ses sources; il est bnvnrd. il nïnie à parler de lui; i nous cncber, puis i nous dii'' ^im luini. (Ii> ii<> tniinf iinlie préoccupation de
■ danslii Prite de P'i"')'-'l'"ii', <\ , il i-i \i,n, nmi'i ne pntsédon» uns
le c
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frémissant d'impatience au milieu de l'assoupissement "^X^xvih.'* général, le seul Roland s'indignait.
Nous ÇarUemapic, ao Dieu honour.
De Rome droil cmpercour, Et roi de France, o eiicour seignour, De crcslicnté sens nul irour...
{Prise de Pampelune, v. 2969-72.)
Et dans VEnlrée en Espagne : « Nos, Marsilc par la Dcx grâce », etc. (f* 8). l^lais dans noire système, rien n*est plus facile à expliquer que cette analogie, |ftuisquc, d'après nous, Tauteur de la Prise de Pampelune aurait connu VEnirée en Espagne et aurait pu rimiter en certains points. = Du reste, nous avouons que le meilleur de nos arguments n*est pas suéceptible d'être exposé ici : nous croyons qu'une lectuic attentive des deux poëmes convaincra le lecteur de la profonde dissemblance de ces deux œuvres. La Prise de Pampelune, œuvre vive, italienne, correcte, régulière, proportionnée, sans traits, sans 97lo^v, ornée d'une majesté tranquille; VEnlrée en Espagne^ œuvre de plusieurs auteurs, française, disproportionnée, facile, pleine de traits, semée de mots cornéliens; traité Ihéologique à son début; chanson presque rude et presque primitive, militaire et antique en son milieu ; roman d'aventures par son dénoùment... — d. « Cependant on retrouve dans VEnlrée en Espagne »ct dans la Prise de Pampelune les mêmes personnages présen- »tcs sous le même jour et la môme action continuée dans le «même sens. » C'est ce que M. Gaston Paris a mis en lumière, et l'on ne peut ici que lui donner tout à fait raison. 11 est un personnage qui joue un rôle important dans VEnlrée en Espagne^ et qu'on ne voit pas figurer dans nos autres poèmes : c'est Samsonnct, le fils de l'amiral de Persie, qui est converti par Roland durant le séjour de ce héros en Orient, qui accompagne en Occident le neveu de Cliarlemagne, et qui est mis par l'Empereur lui-même au nombre des douze Pairs à la place d'un autre Sainson, dont on pleure la mort récente. Eh l>ien ! nous retrouvons dans la Prise de Pampelune le même Samsonnet avec les mômes aventures dans le passé, avec la même physionomie dans le présent:
Ë Saruon le Pertant contre lu randuna Sour un delrier d'Kspa^ne que Isorids envoia A Rolland, nuits le duc à Sanson le dona. Quand il d'outre la mer à Zarlle repeira.
(Prise de Pampelune, vers 4521-4521.)
« Sanson sui », dist Sanson, « je n'ai soing do moutir. Fil sui aou roi de Perse cui Di*Mi puisse xamplir. » Quand Maozeris l'oï, Ireloul prist à rogir : Car Gercmanl le aoit par le suen convertir.
(Ibid., vers 4974-4977.)
L'auteur de la Prise de Pampeluïie met ailleurs Samsonnet au nombre des douze Pairs (vers 120-i). Bref, ce lils de l'amiral de Persie a, dans les deux poëmes, une importance que ne lui donnent point et qu'ignorent même les auteurs de toutes nos autres Chansons de geste (vers 2149, 2182, 2329, 4^8ô, etc., etc.). = Il en est de même d'isoré, fils de Malceris, prince sarrasin de Pampelune. Les deux chansons que nous comparons sont d'accord pour donner a ce jeune païen une physionomie très-aimable et pour lui prêter une conduite très-noble. Or, nous ne trouvons nulle part ailleurs ce personnage tout à fait imaginaire [Enlrée, r» 02 r" à f" 12.'i i'\ etc. ; Prise, vers 174; CSl à I2GU; 4152 et suivants; 42^; 4252 et suiv., etc.). = Dans les deux poëmes, Malceris est également présenté connue le beau-frère du roi Marsile {Entrée, f» 107 r'*; Prise, vers 642). = Il est bien d'autres rapprochements que 1 on peut faire.
"auî.ïVlu/* Il était temps de réveiller l'Empereur et l'Empire. ~ Lwir^ Saint Jacques apparut, une nuit, au chevet de Charles,
Miint JncilUOA apimmil à Clinrlcs K>t()us, dans les doux romans, csl cxactemeiil présenté sous les mômes cou-
d'aUrr fin Fs""^ ^'^"" " ^'***' ''*"* **'^^ ^'^"'^ poi'mes que sa gloire de mauvais plaisant s*ép inouit drlivriT ^ ^^ P^"^ complètement sans nuire aucunement à sa gloire militaire {Entrée, «on lomboaii. f-il v* à 211; f^ I3G r; f iiô y"; f» 178 i**; f« 218 r; f 24i r*, etc.; Prise, vers i:»Of)-iî2iO; i2(MI et suiv.; «35 et suiv.; 4323 et suiv.; 4331 et suiv.; 4450; 448U-4497; 4050-i880, etc.). = L'amiral Fauciron ou Falceron est mentionné dans les deux œuvres (Enlrèc, f" 155 r*; Prise^ vers 3274). = Les Allemands, les Thiois y S(mt offerts au lecteur dans le même rôle, qui n*cst point brillant (A/itrfe, f» 128-236; Prise, vers 218-220, etc.). Dans les deux poèmes» Roland commande vingt mille hommes pour TÊglise romaine; dans les deux poëmes, il est sénateur romain. C'est, du reste, et ce sera sd physionomie dans tous les poëmes italiens. = En résumé, comme on le voit (et malgré quelques nouveaux personnages introduits par Tauteur de la Prise de Pampelune)^ ce sont les mêmes héros (|ui, sous les mêmes traits, font figure dans les deux chansons. L'action de la seconde continue d'ailleurs très-exactement l'action de la première, et les deux parties principales de YEnirée en Espagne, la prise de Nobles et le séjour di^ Roi md en Persio, sont très-clairement mentionnées dans la Prise de. Pampelune (vers 21M)3 et 4524). Mais de toutes ces analogies, ou plutt^t de toutes ces ressemblances, faut-il conclure que les deux poëmes sont dus au môme auteur? Il nous semble qu'on doit, en saine critique,- se borner aux conclusions suivantes : — ' L'autkir hv. la Prise de Pampe- LUNK A <:ëktainkmknt conm: le puemk de l'entrée en Espagne et s*est PROPOSÉ DE LE CONTLM'ER. C'est cc qui res:iort de toute la démonstration précédente. = • Mais, quel oie soit l'auteur de la Prise de Pampeli'NE, il ne s'est pas servi des mêmes procédés urE l'auteur de l^Entrée en ëspacne,
COMME l'attestent LES DIFFÉRENCES QUE NOUS AVONS SIGNALÉES PLVS HAUT DANS LE RHYTHME, DANS LA LANGUE, DANS LE STYLE ET DANS LA COMPOSITION DES DEUX OEUVRES. — ' L'AUTEIR DE L'EnTRÉE EN ESPAGNE EST UN COMPILATEUR AYANT SOUS LES YEUX PLUSIEURS M.VNUSCRITS QU'lL COPIE ALTERNATIVEMENT; L*ADTEDR
DE LA Prise de Pampelune est un poetk profondément original et ne COPIANT aucune authk iKivRK. M. Paul Mcyer dit ici pour conclure : « Les difTérmccs que je trouve entre ces deux textes sont telles qu'il est impossible qu'ils !>oicnt du môme auteur » (l. 1., p. 312). Et M. Bartsch adopte sans réserve les mômes conclusions (/ici'Me critique, 1807, p. 203). = *»Mais si Nicolas de Padoue n'est pas l'auteur de la Prise de Pampelune qui est parvenue jusqu'a nous, il a certainement composé une autre prise de pam- PELUNE, ou, POUR MIEUX PARLER, UNE SECONDE PARTIE DE L'ENTRÉE EN ESPAGNE.
Nous en trouvons la preuve, absolument irrécusable, dans ces vers de VEntrée en Espagne, que nous avions inexactement publiés en notre Notice et en notre |)remière édition des Epopées. Ces vers, notez-le bien, sont les derniers de VEnlrée : « Ci tourne Nicolais à rimer la complue — De V Entrée de Spiifine quêtant e siée cscondue — Par ce cirelle n'estoit par rime componue.
— I)a cistpouten avant, ond il l'a proveiie — Pour rime, cum celui (feu latin l'a leije. — Our cantons de l'istoire qe doit être entendue — Da cascun q'en boulé ha sa vie dispoiuie: Avant q'à Roll. soit. 0 Ce dernier liéniistirhe est la moitié du premier vers de celle Prise de Pampelune dont Nicolas de Pa«ioue fut rautem-, mais ((ui n'fst pas relie dont le texte est parvenu jusqu'à nous. ElMcolas «lit ailleurs qu'il poussera son poëme : « Trosque la finison
— l)o jusqu'où point de l'dMivre Caneton. »> Il n'ira pas plus loin parce que Turpin a raconté le reste : « Car bien contra Trepin la traïçon - - que Guenes fist. >> Mais il ira jusque-là. Rien n'est plus clair, et
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et, tout éblouissant de lumière, lui rappela le vœu qu'il "''^«^ ï^'^» »• avait fait jadis à Vienne d'o^/o^^r sur lagent de Tutelle ei
Ton peut conclure en deux mots que Nicolas de Padoue a été l'auteur d'une suite de V Entrée en Espagne^ d'une sorte de Prise de Pampelune; mais qu'il n'a jamais rimé de Roncevaux. — * La Prise de Pampklune, de Nicolas de Padoue, a été reproduite et défigurée dans les différentes Spagna en vers £T y:s prose. Nous avons vu plus haut (sans parler ici de la Spagna in rima et de la Hotta) qu'il y avait eu deux familles de mss. de la Spagna en prose : l'une est la Spagna proprement dite; l'autre est le Viaggio. Or, nous aurons lieu de résumer plus loin ces deux documents, et l'on se convaincra qu'ils ne ressemblent pas à la Prise de Pampelune qui est parvenue jusqu'à nous : on verra mémo qu'ils ne se ressemblent point entre eux. A coup sur, la Prise de Pampelune de Nicolas de Padoue, celte œuvre aujourd'hui perdue, a été reproduite et remaniée dans les différentes Spagna en vers cl en prose. Mais il est aujourd'hui fort difQcilc de déterminer quelle est celle de ces rédactions où elle a été conservée avec le moins de changements. =10" Valeur littéraire. Voy. les pp. 414, -415.
11. ÉLÉMENTS HISTORIQUES DE VENTRÉE EN ESPAGNE. — L'Entrée EN Espagne peut se diviser en trois chants, en trois parties principales : 1* Roland et Ferragus; 2* la Piise de Nobles; 3° Roland en Persie. Ces trois épisodes de notre poëme n'ont en eux-mêmes aucun fondement historique. Nais deux faits profondément historiques sont racontés par Nicolas de Padoue et servent de cadre à son poëme, et ces deux faits sont : !• l'expédition de Charles en Espagne; 2* le siège de Pampelune par l'armée des Franks. Eginliard en sa Vita Caroli et l'auteur des Annales qui lui ont été longtemps attribuées, l'Astronome limousin, le Poêle saxon, et vingt Chroniques qui reproduisent les Annales^ sont unanimes sur ces deux faits importants. « Caro-
LUS HiSPANIAM ADGREDITUR ET PAMPELONEM IN DITIONEM ACCIPIT » : CCS paroles,
tirées des Annales qui ont été attribuées à Eginhard (ann. 778 : cf. la Vita d'Eginhard, cap. ix), contiennent en germe tous les cléments historiques de nuire Entrée en Espagne. Mais, dans l'histoire, Charles est surtout guidé par des vues politiques et, dans la légende, par des idées religieuses. D'après les Annales, il profîte de la soumission et des avances d'ibinalarbi, gouverneur de Saragosse, pour envahir cette Espagne qu'il veut annexer à son royaume; dans la légende, saint Jacques lui apparaît et lui dit : « Mon tombeau est aux mains • des païens. Délivre-le. » L'Aslronome limousin parait concilier entre elles l'histoire et la légende, en disant que Charles, dans son expédition de 778, avait en vue la défense de l'Église et des pauvres chrétiens d'Espagne : « Labo-
RANTI ECCLESI^e SUD SARRACENORUM ACKRBISSIMO JUGO, CHRISTO FAUTORE,
suFFRAGARi STATUIT. » — Quant au siège de Pampelune, nos vieux poêles ont vraiment eu à en inventer tous les détails : car l'histoire ne leur fournissait que le fait brut, en deux ou trois mots. = Nous avons jugé utile de dresser à la fîn du présent chapitre un tableau offrant : 1<* tous les textes historiques qui se rapportent aux difTérenles expéditions de Charles ou de son (ils en Espagne; 2* toutes les légendes épiques auxquelles ces textes ont donné lieu. = U ne faut pas oublier que la guerre d'Espagne est le centre de l'hisUjirc poétique de Charlemagne, et que nous ne devons rien négliger pour mettre en lumière les origines d'une légende aussi considérable.
m. VARIANTES ET MODIFICATIONS DE LA LÉGENDE. — La légende de
VEntrée en Espagne a donné lieu à un grand nombre de récils que nous allons
d'abord énumérer rapidonuMil, et qu'ensuite nous passerons successivement en
revue : 1"* La Cliansonde Roland, composée entre 1066 et 1095.-2'* La^Chro-
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de rendre libre le chemin des pèlerins: «Le temps est venu d'accomplir ce vœu. » Peu de temps après, Charles racon-
nique du faux Turpin. (Les chapitres i-v sont probablement rœuvrc d*un moine de Cûinpostclle écrivant vers le milieu du xi* siècle. Les chapitres vi et suivants, œuvre d'un moine de Saint-André de Vienne, n'auraient été écrits, suivant M. G. Paris, qu'entre les années 1 109 et 1 1 19.} — 2^'* La Chronique anonyme dédiée à Frédéric i" vers 11G5, et intitulée: De la sainteté des mérites et de la gloire des miracles du bienheureux Cliarlemagne, ne fait que reproduire le faux Turpin. — 3« La KoUerscronik (xiP siècle). — P La Chronique saintongeaise (Bibl. nation., fr. 1 ai-, commencement du xiii* siècle). — 5*" Un vitrail de la cathédrale de Chartres (fin du xii» siècle). — 6* La Karlamagnus-saga (compilation islandaise rédigée sous le règne d'Haquin V (1:217-1^63). C'est d*aprfes une autre source peut-être qu'au xv** siècle fut publiée en danois la Keiser Karl Magnus's Kronike. — 7* Etienne de Bourbon (t 1261). — 8" Lucas de Tuy (t1250) en son Chronicon mundi. — 9* La Chronica Hispaniœ de Roderic de Tolède, mort en 1247 (livre IV). — 10» La Cronica gênerai d'AlfonseX (t 1284).
— Il" La Chronique du manuscrit de Tournai (xin* siècle). — 12* La Chanson des Saisnes (fin du xii" siècle). — 1))" Le roman de Jehan die Lanson (xiii* siècle).
— 14" La Chronique de Philippe Mousket (t 1283). — 15" Le Charlemagne de Cirard d'Amiens (commencement du xiv" siècle). — 16" Le Karl èleinet, compilation allemande analogue à celle de notre Cirard (premier quart du xiv* s.
— 17" Le Charlemagne et Roland^ compilation anglaise analogue aux deux précédentes. — 18" L'Office de saint Ciïarlemagne, à Girone (vers 1350). — 19" Les Chroniques de Saint-Denis. — 20" La Spagna en prose du manuscrit de la bibliothèque Albani à Rome, œuvre du XV' siècle, postérieure à la Spagna in rima. — 21" Le Viaggio^ autre Spagna en prose du \\* siècle (manuscrit de Pavie). — 22" Une Description des églises de Grenoble au xv" siècle. — 23* La Fleur des Histoires de Jehan Mancel (xv" siècle). — 2i" Les Neuf Preux^ compilation du XV" siècle. — 25" Le Charlemagne et Anseis^ en prose, de la bibliothèque de l'Arsenal (anc. B. L. F. 2U*>, xv" siècle). — 26" Le Catien du ms. 3351 de l'Arsenal, celui du ms. de la Bibl. nation., fr. 1^70 et celui des incunables (xv"-xvr siècles). — 27" Le Garin de Monlglane incunable (xv*-xvi* siècles).
— 28" Les Conquestes de Charlemaine, de David Aubcrt (li58). — 29" La Chronique de Weihenstephan (xv" siècle; l'original est peut-ôtredu xiv"). — 30" Les Chroniques de France en vers, do Guillaume Crétin ;1525). — 31" La Chronique française du manuscrit 5003 de la Bibliothèque nationale (xvi« siècle; l'original serait tout au plus du xiv" siècle), dtc.
Reprenons maintenant, un à un, les plus importants de ces récits, et donnons-en une analyse.
1" La Chanson de Roland nous introduit, dès ses premiers vers, dans l'Espagne où Charles est occupé depuis sept ans à combattre les Sarrasins. « Caries » li reis, noslre Empercre magnes, — Set ans tuz pleins ad eslet en Espaigne » Trcsqu'en la nier conquist la terc allaigne. » (Vers 1-3.) D'ailleurs, cette épopée primitive ne nous parle pas en détail de l'entrée en Espagne et no sonne pas un mot du combat de Roland avec Ferragus, ni, à plus forte raison, de ses aventures eu Perse. Mais il n'en est pas de môme pour la prise de Nobles, à laquelle il est fait plusieurs fois allusion dans la Chanson de Roland. Roland lui-même dit fièrement à l'Empereur : t Set anz [ad| pleins qu'en Espaigne venimes; — Jo vus cunquis e Noples e Commibles. m (Vers 197, 198.) Et ailleurs Ganelon, jetant cauteleusement des accusations contre son beau-fils, dit à Charles : « Ja prist il Noples soinz le voslre cumant. — Fors s'en eisr.irent li Sarrazin dcdenz; — Si s'cuuihatirent al* bon vassal Reliant. — Pois, od les ewes lavât les prez del sanc : — Pur ço le fist, ne fust aparissant. *
tait, tout ému, celte vision à ses chevaliers, dans un con- ";;;"J i*;^'"
O • 1 £\ m • •\ * lia'
seiltenu à Aix-la-Chapelle, et il mettait aux voix cette pi o- "
(Vers 1775-1779.) Ces vers seraient absolument incomprchensiblos, si nous n<; possédions pas un texte précieux de la Karlamagnus-saya, où Ton voit Roland et Olivier prendre Nobles sur Tordre de rEmporcur. mais tuer le roi Fouré que Charles leur avait enjoint d'épargner, lis cherchent, mais en vain, à effacer les traces de ce sang répandu contre la volonté du grand roi. Et c'est alors que Roland reçoit au visage ce fameux coup du gant impérial: c'est alors qu'il se retire sous sa tente. (Voy. V Histoire poétique de Charlemagne, p. 263.)
2» La CURONIQI-E DE Tl'rpin. Le faux Turpin, dès son chapitre second, raconte « comment Charlemagne fut exhorté par Tapôtrc Jacques à délivrer des Sarrasins l'Espagne et la Galice >. Charles est épuisé, et veut prendre un repos auquel la conquête de l'Occident lui a donné qnel(|ue droit. Tout à coup, durant certaine nuit, il aperçoit dans le. ciel une belle voie d'étoiles qui part de la mer de Frise et passe au-dessus de la Gaule et de rAi|uitaine, pour aboutir à la Galice, où repose, inconnu, le corps de saint Jaeques. Plusieurs nuits de suite, le grand Empereur considère cet élranj;e speclaile. Enfin l'.ApiUre lui apparaît, et lui dit: « Je m'étonne que tu n'aies pas encore pensé à délivrer k des païens le pays où mon corps est enseveli. Va donr, et eutre|)rends e»*tu* » œuvre. Cette voie d'étoiles est le symbole du chemin (pii conduit à mon toin- 9 beau, et ce chemin, grâce à toi, sera bientôt couvert de pèlerins. « Charles t*appréte; il part. (Chap. ii.) — Les murs de Pampclunc tombent miraculeusement devant les chrétiens vainqueurs. Tous les Sarrasins qui reçoivent le baptême sont épargnés ; les autres, tués. L'Empereur visite le tombeau de saint Jacques; puis, va à Padron, sur le bord de la mer, et plante sa lance dans les flots, rendant grâces à Dieu et à saint Jacques de l'avoir conduit jusque-là. Padron (il convient ici de ne pas l'oublier) est la ville signalée par la légende comme le Ueu où débarqua saint Jac({ues quand il vint évangéliser l'Espagne. (Chap. ni.) — Charlemagne détruit toutes les idoles de l'Espagne • prêter idolum quœ est in terra Alandahif, quod vocatur Salamcadis. » Mais, « à Cadix, il y a une idole de Mahomet nommée Isalam ou Islam, c'està-dire Dieu en langue arabe ». Cette idole est pleine de dénions, et nul ne |)eut la briser. Sur le bord de la mer est une pierre anli(iue, ch'vét; aussi haut dans le ciel que le vol d'un corbeau, et qui soutient la statue d'un honnne tenant un bâton (clava) dans sa main droite. Ce bâton doit tomber le jour où naîtra le roi de France qui doit conquérir la terre d'Espagne. Il est tombé à la naissance du fils de Pépin; les païens, épouvantés, s'enfuient. (Chap. iv.) — L'Empereur construit une belle basilique en l'honneur de saint Jacques; il bâtit d'autres églises à Aix, à Toulouse et à Paris. (Chup. v.) — Ici se termine le récit vraiment primitif de la Chronique de Turpin, celui qui fut écrit au xi* s. par un moine de Compostelle. Le reste est d'une autre main, et pourrait être considéré, suivant M. G. Paris, comme l'œuvre d'un moines de Saint- André de Vienne, écrivant au commencement du siècle suivant. Les chapitres vi-xiv sont consacrés uniquement à ces guerres de Charles contre Agolant dont nous avons déjà donné le résumé. L'Espagne est en partie le théâtre de cette grande lutte, et le faux Turpin donne le nom de hélium Pampilouense à la dernière partie d'une lutte dont Pnnipelune est le prix. Certains chrétiens, trop avides, s'attardent à recueillir du butin sur le champ de bataille ; Altumajor les surprend avec ses Sarrasins et les tue jusqu'au dernier: tel est l'objet du chapitre xv. — Charles demande un jour a Dieu, fort indiscrètement, de lui faire connaître ceux de ses solti^ts qui d«ùvont mourir dans une guerre qu'il entreprend contre le roi Fouré. Une eroix rouge apparaît sur l'épaule de ces prédestinés. C'est en vain que l'Empereur veut les dis[iuter
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Il PART. LivR. I. position qui allait diviser les barons : « Faut-il faire la
CHAP. XVIII. t' T
» guerre aux Sarrasins d'Espagne? » Deux partis se for-
au ciol el les cache dans son oraluire; il les y trouve iiiorls à la fm de la gui'iTi*. Quuiil au roi Fouré, il est vaincu et iiieurl. (Chap. xvi.) — Ici seulement nous entrons dans le véritable sujol de notre Entrée en Espagne: la Cfironiiiue de Turpin, en efTot, n'admet pas qu'une seule expédition de Charles en Espagne. Elle nous en olîrc jusqu'à trois : celle du grand Empereur après l'apparition de saint Jaciiucs, celle contre Agolant, et celle cnûu que nous allons racont«T. — Le chapitre xvii de Turpin est intitulé : De bello Fernuitti gigantis et de optima disputalione Holandi. La scène se passe à Natlres (Najera), où le géant Ferragus délie les Français à la tôte de vingt mille Sarrasins. Charles s'^' rend avec une rapidité qui ne coCkte rien à Taut«Mir de la Chronique. Cinq mots, c'est tout : ■ Quapropter Carolus ilico Nageraiii adiit. » La lutte de Uolaud contre le géant est encore plus théologique dans le faux Turpin que dans notre Entrée en Espagne et dans le Charlemagne de Girard d'Amiens. Croirait-on que le neveu de Charlemagne entreprend une démonstration en règle de tous les dogmes catholiques, et notamment de la Trinité? « Fais-moi voir, dit le Sarrasin, comment trois peuvent faire un.t — « Rien de plus simple, répond Roland. Dans une lyre, quand elle sonne, il y » a trois choses: Tart, la corde, la main du musicien, et ce n*est cependant » qu'une seule Ivre. Dans une amaïuie, il y a Técorcc, le noyau et la coque, » et ce n'est qu'une seule amande. Dans le soleil, il y a blancheur, chaleur et » splendeur, et ce n'est qu'un soleil. » Etc., etc. On sera peut-être curieux de savoir comment l'auteur de VEntrée en Eapagne a rendu ce passage. Il a reculé de>ant l'érudition doctrinale de Uolaïul et lui a mis sur les lèvres une comparaison plus militaire: « Vois ce bouclier; fais-y trois trous; puis, regarde » au travers. Tu croiras y voir trois soleils, et cependant il n'y en a qu'un. » (F" 71 r**.) Bref, le géant est vaincu et mis à mort, et c'est ainsi que se termine le long récit de Turpin, comme celui de notre chanson. (Chap. xvn.) -- Une nouvelle guerre s'engage contre les païens, à la tête desquels on retrouve le Himeux Altumajor et Hebraïm, roi de Séville. Pour mieux triompher de Charles, ils emploient un vieux slralagème dont les Chinois seuls pourraient aujourd'hui se servir : les [)aï«'ns se caclK'iit le visage avec des masques cornus, barbus, horribles. Les chevaux des Français ont peur, et s'enfuient. Mais le lendemain, Charles fait couvrir b's yeux de ses chevaux et leur fait boucher les oreilles, pour que leur fray<*ur ne compromette plus sa victoire. Cette fois il est vainqueur, et partage l'Espagne entre les difl'érents peuples de son empire, ((iliap. wiii.) — Telle est l'affabulation de cette partie de la Chronique de Turpin qui correspond à noire Entrée en Espagne et à la Prise de Pampelune. Le reste se rapporte à la Chanson de Roland.
3** Dans la Kaiserscromk, TEmpiTCur, après avoir pris Arles et Cirone, entre en Galice où tous les chrétiens sont massacrés par les Sarrasins. Charles survit seul, et le voilà «jui trem[>c de ses larmes une pierre qui, encore aujourd'hui, est tout humide de ces admirables pleurs. « Courage, Charles, courage», lui crie la voix d'un Ang«'. Sur l'ordre du messager céleste, le fils de Pépin rassemble alors 53 066 j<'unes filles dans une vallée qui s'appelle le val Char- Ion, près des défilés de Sizer. A la vue de celte armée, dont ils ne savent pas la composition étrange, les Sarrasins tremblent et se soumettent. Le miracle des lances fleuries, que la Karlamagnus-saga place à l'époque du siège de Montjardin et dont elle fait honneur aux soldats français, se renouvelle ici en faveur des jeunes filles, et une belle église s'élève au lieu de ce miracle, sous ce vocable nouveau : Domini sanctitas. ,Voy. G. Paris, 1. 1., p. 271-279.)
4* La Chhoniol'E saintomgeaise (commencement du xiu* sicclcj n'est qu'une
ment, celui de la guerre et celui de la paix, celui des impatients et celui des prudents. Gales de Vermandois
interpolation de Turpin;mai8 on y remarque certains épisodes qu'on ne trouve presque nulle part ailleurs. Tel est celui de la délivrance de Bordeaux par les P'rançais et delà lutte de Roland contre le roi de Lihye,queM. G. Paris a voulu «^pro<Juire tout au long dans son Histoire poétique de Charlemagiie (p. 271).
5** 11 existe à la cathédrale de Chartres un vitrail de la fin du xii** siècle ou «lu commencement du xiri*. Ce vitrail, dont nous avons déjà parlé, est consacré ^ la figuration de Vlter Jerosolimitanuniy de la (ihroni(|ue de Turpin <>l d*un épisode de la Vie de saint Gilles^ de ces trois documents apocryphes qu'un "moine de Saint-Denis avait voulu, dès le xii* siècle, inlercalr dans le corps officiel des Chroniques de Saint-Denis (voy. l'article de M. Juh»s Lair, dans la bibliothèque de l Ecole des Chartes^ 187i, p. 5-15 et ss.). Dans le Charte- -^nagne de M. Alphonse Vctault (Tours, Maine, 1877, in-S**), on a rejiroduit, siu irait et en couleurs, le vitrail de la cathédrale de Chartres. Les médaillons ^10 y représentent, d'après le faux Turpin, les principaux épisodes du commencement de la guerre d'Espagne : a 8. Charlemagne aperçoit la voie lactée dans » le ciel et demande en vain rex[dication de ce phénomène céleste. 9. Saint
* Jacques apparaît à l'Empereur endormi et lui ordonne d'aller délivrer son » tombeau qui est aux mains des infidèles. 10. Départ de Charles pour l'Espagne
* avec l'archevêque Turpin. » Un vitrail analogue existait à l'abbaye de Saint- 1>enis. (Voy. notre gravure de la page 290.)
6* La K.iRLAMAG NUS-SAGA (sccoud tiers du xiii' siècle) nous offre ici, plus que partout ailleurs, une ressource précieuse, nous allions dire unique. C'est avec elle que l'on peut combler les lacunes les plus regrettables de notre antique épopée et restituer d'anciennes légendes conservées jadis en des poëmes français que nous avons perdus. Le commencement de l'expédition d'Espagne est raconté par le compilateur islandais avec des détails qu'on chercherait inutilement ailleurs. Il nous montre (d'après une de nos chansons sans doute) le grand Empereur se précipitant sur f Espagne à la voix de l'ange Gabriel, et miraculeusement conduit par un cerf blanc dans le passage de la Gironde (1,50 et suiv.). — Quant à la prise de Nobles, nous avons vu tout à l'heure avec quelle originalité notre Scandinave la raconte (I, 51, 52>; mais il en fait ailleurs un second récit dont la forme est différente.... L'Empereur et son neveu, durant trois ans, assiègent en vain cette fameuse ville de Nobles. Découragement de TEmpereur; douleur que Roland se refuse à partager. Un jour enfin, Charles frappe son neveu, qui ne veut pas abandonner le siège { Karlamagnussaga, V* branche, Guitatin). — Après la prise de Nobles, le compilatour islandais raconte le siège de Montjardin (Mongarding). « Donc, le roi de Cordes s'avance contre Charles avec une forte armée. L'Empereur ordorme à ses gens de bristrr le bois de leurs lances et île les ficher en terre. Aussitôt, par miracle, il y pousse de la verdure et des feuilles, et, là où il y avait un champ, il y aura désormais un bois. Le roi de Cordes s'enfuit. Charlemagne prend d'abord Montjardin; puis, Cordes, dont il lue le roi. » (I, 53.) — Cf. la Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, XXV, 102, 103, article de G. Paris.
7* On doit à Etienne de Boukbon, frère prêcheur (t 1261) un Recueil d'anocdotcs (Bibl. nat., lat. 15 970) dont M. Lecoy de la Marche a récemment publié une partie importante pour la Société de l'Histoire de France (1878). L*aub'ur latin a évidemment connu le faux Turpin, et cite souvent Vllistoria Karoli. Un des épisodes qu'il se plait à rappeler le plus fréquemment est le combat de Roland contre Ferragus(r» 399 v% f i2C, f 487 v% r 529 v").
8* D*après la plupart des documents espagnols, c'est uÈs leur entrée en Espagne que Charlemagne et les Français furent battus à Roncevaux. Il n*y a
II PART Mvn.i.
ClIAP. XVIII.
Il rKiii. Livn. 1.
CHAK XVII I.
«2 A!SAL^SE DE VEXTRÉE E\ ESPACSE.
et, tout naturellement, Ganelon sont à la tête des habiles, des diplomates, des partisans du repos. Mais Roland se
donc p:i<, à proprement parler, de faits qui correspondent exactement, chez ks légendaires d'Espagne, à Taffabulation de notre Entrée en Espagne. — Lcas DF. TiY l't liô*!; place ATA5T la défaite de Charlemagne dans le val Carlos plusieurs faits qui sont empruntés aux traditions épiques de la France... • LXm* l»er«'ur assiège Tudela qu'il eut prise sans une trahison de Ganelon ; il s*enipare (!<' >'ajera et de Nontjardin, et s'apprête alors à revenir dans les Gaules. • (Voy. Mila y Fontanals, De la poesia keroico-popular casteilana, pp. i-47 et iôl.)
9' RoDEBic DE ToLËDE it \til ) admet dans ses récits la légende i côté de riiistoir'\ et Alfonso X lui a emprunté presque tout le tissu de sa ChronifU «•n oc qui louche la guerre d*Espagne. Il est à peine utile d'ajouter que RfHleric a soin d'écarter tout ce qui pourrait être préjudiciable à la gloire des Espagnols et de l'Espagne. De là sa célèbre sortie contre les jongleurs: " NonnuUi histrionum, Fabius i!CH.f3KE5TE$, ferunt Carolum civitates pluriroas, • castra et oppida in Hispaniis acquisiisse multaque praelia cum Arabibut « perpétrasse et stratas publicas a Galliis et Germania ad Sancturo-Jacobum « recto itinere direxisse. » (Chronica Hispanicty IV, cap. 10.)
l(r La Cboxica genebal d'Alfons«^ X (t liSi) s'attache aux récits de Lucas de Tuy et ile Rodcric de Tolède; mais elle est beaucoup plus explicite, et en même temps beaucoup plus fabuleuse : ■ C'était la trentième année du règne d'Alfonse le Cliaste. Le vieux roi demande du secours à Tempereur Charles contre les Mores. Les Espagnols se montrent fort irrités de cet appel à une nation étrangère: le plus indigné est Bernard del Carpio. Bref, Alfonse est obligé de se dédire et mande à Charleniagne qu'il pourra se passer de lui. Colère du grand Empereur, qui entreprend la guerre contre les Espagnols au lieu de la faire aux Sarrasins. C'est alors que Bernard del Carpio ne rougit pas de s'allier avec le païen Narsile. D'un autre côté, les Navarrais, les Gascons, les Aragonais, s'unissent contre ce Charles qu'ils sollicitaient tout i l'heure, qu'ils délestent maintenant. La défaite de Roncevaux est l'œuvre de ces deux liainrs et de cos doux armées combinées : chrétiens et musulmans sont enfin il'acconl, et c'est pour écraser la France. Ainsi nionnircnt Roland et les douze Pairs. Charles répara cet échec : il vint, bientôt après, mettre le siège devant Saragos'^e et trioinplia cette fuis de Marsile, malgré le secours de Bernard <lel Carpio, dont l'Enipereur fut assez bon, dit-on, pour faire plus tard un roi rritalie. » (Voy. 0. Paris, Histoire poétique de Charleniagne, pp. 58^-205. et Mila y Fonlanals, Jje la poesia heroico-popular castellanûy Barcelone, 1874, [». \7}i) et suiv. ) — Alfonse X renouvelle contre les jongleurs les anathèmes «le Roderic dr Tolède : « Les jongleurs chantent en leurs chansons et disent en leurs fable> que Charles l'enipereur conquit en Espagne maints châteaux et maintes cités, et qu'il y livra maintes batailles contre les Mores; mais cela ne peut être, si ce n'est qu'il conquit quelque chose en Cantabrie. Il y conquit Barcelone, Cirone, Ausoue et L'rgel; mais le reste qu'ils racontent n'est pas à rroire. » (C. Paris, 1. l., p 28i.j El voilà ce que l'orgueil castillan a fait de noire légende : il a inventé Bernard del Carpio. Puis, il a imité ce héros, fils de l'imagination espagnole. Plutôt que d'arconler quelque gloire au nom français, il a glorifié Marsile et s'esl allié avec les mécréants.
11" La Chboxique ur maxi scuit dk Toirnai (xiii* siècle) raconte ainsi qu'il Miil les conunencements d«' la guerre d'Espagne. Après avoir rapporté le combat de F<:rragu8 et de Roland à Nadres, le chroniqueur anonyme suppose que Charles retourne en France et qu'il y revient sur l'ordre de saint Jacques. " N'i ot gaires deinoré quant il lu amoneslés par vision de saint Jakc de Composlerneque il délivras! son pais de la main as Sarrazins. Quant Caries ot esté
lève, et, plus terrible qu'on ne Ta jamais vu, la face en "cimp.xvT,V feu, d'une voix de tonnerre, prononce un des plus nobles,
pluisors fois amuricstcs, il ne volt plus atargicr; ains assembla grant ost et
entra en Espaigne et ot pluisors batailles contre les Sarrazins. Dcdcns le
terme que il i dcmora, il i avoit -II" frères sarrazins qui manoient en la cité de
Cesar-Augustc, qui puis fu noméc Sarragouche. Li uns avoit non Marsiles, ot
2î autres Baligans. Cil estoient venu des parties d'Aufrique deflTendre la tierre.
Mais ils ne s'osèrent deffendre contre l'ompereor Carlon. Si li fisent entendre
par boisdie qu'ils avoicnt grant tallent d'estre cresliien et que il se batypse-
roient quant li Rois seroit repairiés de Galisce, là où il véoit à aler. Caries, qui
cuida que il deissent voir, passa outre en Galisce et délivra tout le païs. Après
flst raparelier la glise Saint-Jake et pluisors autres. Et quant il ot les Sarrazins
<^ciés hors du règne, il s'i mist au retour viers Franche. » (De Reiffemberg,
Chronique de Philippe Mousket^ I, 470.)
llb'SHuMBERT DE Romans, qui fut général des Frères prêcheurs de 1257 à 1263, écrivait, en 1273, dans son De tractandis in conciliOy les lignes sui- Tanles, qui prouvent à quel point le récit légendaire de l'entrée en Espagne était devenu historique : « Fervor potest accendi ex eo quod Turpinus, in Epislola de » actis seu gestis Cnroli, refert quod beatus Jacobus apparuit in somnis eidem > Carolo, ter invitans eum quod, sicut alias terras multas subjugaverat, ita iret B in Hispaniam et locum suum liberaret a Saracenis, utesset via fidelibus ad ipsum » perpétue visitandum.» (Martène et Durand, Amplissima Collectio,\ltiH3.)
if Dans la Chanson des Saisnes (dernières années du xir siècle), le poëtc raconte que Guiteclin « va ferir Karlemaine, qui se fu relevez, — Sor Teaume qi à Nobles fu jadis conquestei, — Quant Karlesen bataille conqist le roi Forrei... » (Coupl. 197.)
13* L'auteur de Jehan de Lanson (xiii* siècle) fait allusion à la prise de Nobles par Roland et Olivier, et adopte la légende qui attribue à Olivier la mort du Doi Fouré. (Arsenal, B. L. F. 186, f 116.)
li' Philippe Mouskes (xiii* siècle) traduit le récit du faux Turpin, dont il suit la chronologie arbitraire (vers 4720 et suiv.).
15' Girard d'Amiens, dans son Charlemagne (commencement du xrv* siècle), ne sait également que traduire et délayer en mauvais vers la Chronique du faux Turpin.
16° Il en est de même de l'auteur du Karl Meinet (xiV siècle), qui, pour cette partie de la légende de Charlemagne, remonte uniquement aux sources latines,
17° Dans la compilation anglaise à laquelle M. G. Paris a donné le titre de Charlemagne et Roland (xiv* siècle), la première branche est consacrée au combat de Roland et de Fcrragus et aux débuts de l'expédition d'Espagne. L'auteur suit le faux Turpin.
■ 18° L'Office de saint Charlemagne a Gikone, qui fut compose vers l'année 1345, ne raconte pas cette guerre d'une façon aussi servile.... Saint Charlemagne va en Espagne sur l'ordre df» saint Jacques, et c'est pendant ce voyage qu'il prend et fortifie Narbonne. Au moment où il va franchir les Pyrénées, il a une belle vision: Notre-Dame, saint Jacques et saint André lui apparaissent et lui promettent la victoire : « Seulement, prends soin, dit la Vierge, de me con- » struire une belle église à Girone. » Charles s'empresse et, partout sur son chemin, élève dos églises ou construit des chapelles. Il rencontre enfin les Sarrasins près de Sent-Madir et les bat. Pondant qu'il assiège Girone, une grande croix rouge reste, pondant quatre heures, au-dossus de la mosquée de Girone, et il tombo une pluie de sang. O.n peut lire, dans VUistoire poétique deCharlemagnfy la traduction complète des huit premières leçons. = Cf. le Recueil d'hymnes de Gall Morel qui complète les Ilymni latini de Mone. Voy. aussi
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'nm.^ x'vVu '* "" ^'^^ P'"^ généreux discours qu'on puisse trouver dans
nos Chansons de geste :
Ins Rapports de l'église du Puij avec la ville de Girone en Espagne et le camU de Uigorrey par (Charles Rocher (Le Piiy, Béraril, 1873, in-8", 28-i pp.). M. Rocher y publie l'Acte (rinstitution de rOflîcc de Charlemagnc à Girone, par Arnaud de Moiiredoii (13ir>). « Dans ce document, dit M. Gaston Paris (Rotnaniay III, 310), révt^que résume la légf*nde du Voyage ù Jénisalem et le faux Turpin. Un Bréviaire manuscrit, conservé à Girone et daté de 13:29, contient les neuf leçons de TOflice de S. f.harlemagne : Arnaud de Monredon n*a donc fait que confirmer un usage antérieur, l'n acte de 133â parle déjà d'une fontaine appelée Font de Caries ^fagne8. »
19' Los Chronioi'ks dk Saixt-Denis, pour le règne de Charlemagnc, comhinent les Annales d*Eginliard avec la Chronique de Turpin. En ce qui touche rex[iéditioii d'Kspagne, elles suivent Tur|»in pas à pas, depuis le songe de Charlemagnc : « De Vavision et du signe que Charles vist au ciel et comment saint Jacques s'apparut à lui », jusqu'à la mort de Roland et au châtiment de Ganelon. Mais, à la suite de ces récits d'emprunt qui n'ont pour nous aucun intérêt orijçinal, se trouve un épisode (liv. V, chap. ix, Ti) que nous ne pouvons pas omettre : « D'une aventure merveilleuse qui avint à HolanSj tandis comme il viroitf avant qu'il entrast en Espaigne, quant il délivra son oncle Kallemaine des mains aux Sarrasins^ et comment il conquist la cité de Grefwple par miracle. » Depuis sept ans Roland fait le siège de Grenoble. Tout à coup il apprend que son oncle est tenu en échec par les Vandres, les Saisnes et les Frisons dans un chAteau de Dalmatie. Roland ira-t-il délivrer l'Empereur? Abandonnera-l-il la conquête de Grenoble? Il se met en prières, et Dieu fait miraculeusement tomber les murs de la ville assiégée. Après quoi Roland court délivrer le roi de France (cliap. ix). Et, tout aussitôt, commence la guerre d'Espagne. — N'oublions pas que c'est seulement sous le règne de Charles VI qu'on a osé intercaler le faux Turpin dans le corps officiel des Grandes Chroniques (voy. l'éd. Paulin Paris, tome II). Mais, dès la On du xir siècle, un moine de Saint-Denis avait déjà proposé cette audacieuse intercaifition. (Bibl. nat., lat. 15710, (*34.)
"liy II y a trois Spacna kn prose : celle qui est renfermée dans un manuscrit aujourd'hui disparu de la bibliothèque Albani, à Rome (commencement du XVI' siècle); c»'lle que M. Pio Rajna a découverte en 1871 dans un manuscrit de la bibhothè(|ue Médicis (fin du xV), et celle enfin que M. Ceruti a publiée en 1871 , à Bologne, sous le litre de Viaggio di Carlomagno in Ispagna (fin du xV). Ce n'est pas ici le lieu d'insister sur les tniilscomnuins de ces trois versions. = La Sjtagna du nianiiscrit de la bibliothèque Albani à Rome, que M. Ranke avait découverte eu 1830 et dont M. Michelant a piiblié les rubriques iJahrhuch de Leim"k(», \l et XII), ne <loit pas être corisi«lérée;mjonrd'hui (non plus que les autres Spagna) comme faisant partie des Heali di Francia^ et c'est ce que M. Pio Rajna a victorieusement dérnonlré. Mais elle n'en offre pas moins un intérêt considérable, et sans nous ullacluT ici à la Spagna en vers qui lui est antérii'ure, ni à la Hotta di IlonàsvallCj (jui est un remaniement de la Spagna en vers, nous allons donner une analyse de la Spagna en prose du manuscrit Albani, et nous la ferons suivre d'une analyse de celte autre Spagna qui porte le nom de Viaggio. = La Spagna en prose du maruiscrit Albani (celle que l'on faisait entrer jadis dans le corps des ileali) commence ainsi qu'il suit : » Inchominsia la nobilissima Storia délia Spai^na e prima, secondo un libro » frant'ioso rechato in lingua latina, nella quale si trattava dello achiusto chc » fecie Charllo c la morte di dodici paladini de Francia. Prœmio primo cho- » minciasi a di 7 novembre 1508 à ore 4" circa. » Elle se termine par cette autre rubrique qui n'est pas moins curieuse : « Qui finisce lo libro délia prima
« Il y a bien, je crois, cinq ou six ans passés — Qu'en "paullivr. i
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périlleux repos et plein de vanité — Nous et toute Tarmée, nous
» Spagna, chopiato per me Bartolomco di Franco Cimatore fornito a di dicci • Otto di febrajo millk cinque cento otto a orc dici otto pcr grazia di Dio ella » sua madré Vcrginc Maria. Dco gracias. Amcnne. » = Les chapitres 1-82 de la Spagna répondent exactement à YEnlrée en Espagne. Mais, dans le ms. de Venise, fr. XXI, qui renferme V Entrée en Espagne ^ nous avions signalé dès 1858 une lacune qui est encore plus considérable que nous ne l'avions cru. Or, cette lacune est comblée par les chapitres 83-124 de la Spagna^ dont nous- allons donner un résumé.... Roland, donc, est à la cour du Soudan, qui l'a fait c capitaine et gouverneur * de toute la Perse. 11 prend au sérieux ses nou- Yellcs fonctions et parvient à soudoyer vingt mille chevaliers d'élite. Voilà une bonne armée permanente pour le Soudan. (Cap. 83.) — Roland visite les pays dont il a accepté le gouvernement et vient à la Mecque, où le Soudan le reçoit avec grand honneur. (Cap. 84.) — Cependant Malquidant approche avec une armée de huit cent mille hommes, et le Soudan ne peut lui en opposer que doux cent cinquante mille ; mais il a Roland. (Cap. 85.) — Celui-ci, après avoir prudemment organisé le service des vivres, adresse une belle exhortation à ses troupes, fait Samsonnet chevalier et entre en bataille. (Cap. 8G.) — Ici l'auteur italien, avec une certaine habileté de feuilletoniste, nous laisse en suspens, et nous entretient un moment de Charlemagne, qui a partout envoyé des espions à la recherche de son neveu. L'un d'eux, précisément, arrive à la Mecque et reconnaît Roland. Préludes de la grande bataille. Malquidant dorme à Polinore le titre de « capitaine », et celui-ci dispose son immense armée en neuf ■ échelles». La bataille commence, et le récit en est interminable. Exploits du païen Nestor, qui tue le cheval de Roland et renverse Samsonnet ; mais qui luimême est tué par Roland. On ne connaît toujours celui-ci que sous le nom de Lionagi. (Cap. 87-94.) — Le pauvre Samsonnet va périr sous les coups de Polinore, quand Roland vient à son secours. Duel de Polinore et de Roland ; mort de Polinore. (Cap. 95-97.) — Douleur de Malquidant en apprenant cette dernière nouvelle : il désespère de vaincre, et se rembarque. Victoire du Soudan; grands honneurs rendus à Roland; joie universelle. (Cap. 98-99.) — Malquidant, toutefois, n'est pas au bout de ses malheurs : il apprend soudain que la Syrie s'est révoltée contre lui, et veut se tuer de douleur ; mais le roi « Charadusso » le réconforte. Alors il se rend A Jérusalem, où il a un neveu, et ne songe plus qu'à venger sa défaite. Le narrateur, ici, nous ramène sans transition dans le camp des vainqueurs. (Cap. 100.) — Roland, dcvantqui le Soudan porte l'épée, ne se laisse pas éblouir par tant d'honneurs : il pense à ceux qui viennent de se battre si vaillamment et leur distribue tout le butin. Le Soudan veut lui donner sa fille en mariage : « Non, dit-il, continuons d'abord la guerre avec » Malquidant. » (Cap. 101-102.) — Nouvelle entrée en campagne : c'est vers Jérusalem que Roland se dirige. (Cap. 103.) — L'action, soudain, se transporte en Espagne. Charles y est en grand danger: car Malceris \ demandé du secours à Marsile, et a obtenu de lui quatre-vingt mille Sarrasins. « Comment faire? Ah! si Roland était là! » Olivier n'hésite pas; il se montre dans la bataille chol guartieri d'Orllando et avec l'oriflamme que portait ordinairement le neveu de Charlemagne. Bref, païens et chrétiens le prennent pour Roland. Défaite des mécréants, qui s'aperçoivent, mais un peu tard, de leur erreur, et qui, faute de vivres, laissent un jour le champ libre aux Français. (Cap. 10i-lo8). — Cette aventure produit ce résultat inattendu de faire encore plus vivement regretter le vrai Roland, et Charles envoie Ansoïs à sa recherche. Le frère d'Anscïs, Hugues ou liuc, le cherche de son côté, et arrive à Constantinople, où l'Empereur lui fait grand accueil. Sur la route de Constiuilinople à
ca%r
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xvîr** ^^'"^"ï^^^ oisifs, — Ofcopfs seolemenl à dépouiller les panvrcs orphelins. — Les péchés, les crimes s'accaroolent sot
Jénifalem il reiK'ontr*» «on frère Anseï«. Ils arrÎTent, à travers les amié^^ ennemies, ju<qu'à B^thlô^m. <*i >la!r]ui«Jant les prend i sa solde. Ils Tont . Ji'niMlem fri ehrmo In meta niella terra. El, sur la plus haute tour, Anseis ^c^*^ une ens'-i^p, un drip<^u à quartiers, una inindiera à quartieriy mm non guetta d'Orttando. <Cap. I<>^1 13. » — Grande bataille entre Tannée du Soudan, st troiire Roland, et c^'lle d»" Malquiilant, où sont Ansoîs et Hue. Duel de Ht aTecSam«onnet. «Cap. Ml. • — Au moment de commencer un autre duelari Roland, Hue lui demande fon nom et finit par le reconnaître. Pendantce temp Malquidant. qui se délie de Hu? K d'Anseïs, cherche traîtreusement le moji de sVn df'faire. Fin de la bataille : Ans^^îs tue Malquidant; les chrétiens s*eni rent de la ville et plantent la croix snr s^s muraillw. Vr^p. il5-lt9.) — Ce alors que Roland est reconnu par tout le monde: c'est alors qu'il confère le ba tém«* au païen Aqnilant ol à Samsonnet, et qu'il demande au Soudan de laisse Jérusalem aux chrétif>ns. Le Soudan le lui accorde, et Anseîs est fait seigneu de Jérusalem. Départ d^ Roland, qui s'embarque (tour la France. Mort d'Aquilan au pa.ssage d'un fleuve. /Cap. liO-li'».) — C'est ici que nous retrouvons noln Entrée en Espagne du ins. fr. XXI, mal< avec des variantes assez importantes II faut notamment signaler l'aventure de Termite, qui prédit la mort de Rolan et meurt après avoir dit la m<^sse: Roland Tensevelit. Miracles qui confirmen Samsonnet dans la vraie foi. Roland et Sanisonnet aperçoivent enGn Tost d Charlemagne. fCap. IâG-127.) — Un chevalier reconnaît Roland et cOurt porte cette nouvelle à Charles : Roland tombe aux bras de son oncle ; allégresse gêné raie. Les païens de Pampelune s'ahrmentdr» cette joie, es'armarono perri quello cheera che chrixtiani erano m allegrena, (Cap. 157-130.) — Bataille o Hue trouve la mort; duel d'Ysoré et de SamsoTinet. (Cap. 131-135.) — Ce alors qu'arrive à Charlemagnc une lettre de France par laquelle il apprend que les Mayencais se sont emparés do Paris; cVst également ici que s'arrête VEntrêe en Expagne, ot qu'après Tépisodc dos Mayencais, va commencer le récit de la prise de Pampelune. (Cap. I3'î et suiv.) On en trouvera plus loin le résumé* 21" Le ViAG(;io est une autre Spagna en prose qui a été découverte par M. Ccruli et publiée par lui d'après un manuscrit de Pavie de la fin du xv* sièrlc (Bologne, Romagnoli, â vol. petit in-8^). Elle présente une affabulation notablement différente de celle des autres Spagna : c'est ce qui donnera peutêtre quelque importance à l'analyse suivante. — Le chapitre i débute par une invocation rcli;;ieu-e : v Al vnnie del Snstro Sigtwre messer Cesû Cristo e delta beatixxima madré vergine Mnrin, che me presti grazia tiel core miOj che dal principio fin à la fine délia verace Ist irin délia intrata, cJie fece Carlo imperadore con Il soi haroni in terre eraslelleper conqnistare il camino de santo JacomOy possa scrivere e nnrrare. >» Ele. Ou voil par ces quel(|nes mots que le titre « Entrée en Espafçne » est relui qui eonvieiit le mieux à cette partie de la légende de Charleinajîuo, et que nous avons eu raison, il y a vingt ans, de le donner au poëme franeo-itnlien où sont racontés les mêmes événements. Ce potMiie, Tauteur du Viaggio Ta sons les yeux et le traduit pn;squc LITTÉRALEMENT. Voyez plutôt :
En honorct en bien et en jrran ranienbranrc' Perreverenziadi quello
Et offerant par c»^ honore eelehranee Gesonostre signore, che
1)0 Celui che por nos fn ferie do la lanee foe ferito nel costale Por trcr nos e nos armes de la enfernal poissançe, délia lanza^ pcrredemcrc
(Et par son) saint Apostro (|i tant oit penotuuço, da le pêne delT inferno,
Por feir qe cexuns fu en voraie créance e dolli sanli Apostoli, noi
Qe Pcr e Filz, Espirt sunt in une Sustançc ; scrivoromo corne Carlo e
VOUS ; — Vos âmes et vos corps sont engagés — Aux diables " ^^^ "y^- *• d'enfer. Quand les rachèterez-vous, — Si vous ne saisissez
C*cst U barons saint Jaqes de qi fazon la mentans^ ; il baronagglo de Franza Vos voit canter et dir por reme et por sentançe, per punta de lanza ac-
Tot ensi corne Caries el* bernagc de France quistonno il caniino di
Entrèrent en Espagne et par ponte de lance santo Jacomo , e non
Gonquistrent de saint Jaques la plus mestrehabitançe. Inssarono per stormo ne Ne laserent por storme ne por autre pesanze, per altra possanza, se elli
S*il n'aiisent leisié por une difirnanze non lassonno per uno
Qe lor fist Caenelos, le sire de Maganze. grande tradimcnto, che
Goronez en sera, n'en serez en dotanze, fece Gaino di Maganza; e
Roland par che l'estorie e lo canter comanze, si averebbcno incoronato
Li mclors chevaliers qui legist en sianze. délia Spagna il conte Ro-
lando che era le megliore cavalière clie mais montasse in sella.
Gomme on le voit c'est une traduction littérale; mais voici un exemple encore plus frappant. II s'agit du discours superbe que Roland adresse à Gales de Vermandois et aux partisans de la paix :
« Se Diex m'ait, fet Rolant, que bcn parle Gales, « Se Dio m' aiuta, bon » Il et cescuns qi sunt d'altretel voluntés ! aviti parlato, Galles, e voi
» Car qi dit son voloir non doit estre blasmcs. c ciascheduno che siti di
« Dan Gales, ge voi bien qe une rien savés cosi fatta volontade, chè
9 Que nos vos conoisomes (ne vos en corocés) ciascheduno che disse il
» Vos et vostre lignage, et cornent nos amés. suo volere, non è da essere
» L'onor vostre seignor ne amastes jamés. accasonato. Ser Galles ,
V Mal ait qi vos fist duc de son consoil privés ! » disse Rolando, ora sapic
che noi ve cognoscemo,e di questo noi ve corrucciate, corne voi e lo vostro lignaggio non amati lo onore del voslro signore. Giamai non lo amaste voi, c maie aggia chi mai vo fece duca ! »
Encore une fois, c'est une traduction mot par mot et qui sera des plus utiles, quand on donnera une édition critique de V Entrée en Espagne. Plus tard, d'ailleurs, le prosateur italien prendra plus de libertés et abrégera son modèle. — Malgré tout, il serait fort inutile de donner ici une analyse de tout le V ïfl^gio; mais ce texte, trop longtemps ignoré, va nous devenir très-précieux pour combler cette fameuse lacune qui se trouve dans le texte de VEntrée en E&pagney au f 268. = Or donc, Roland est en Perse, et il s'est mis au service du Soudan. La fille du Soudan, la belle Diones, est demandée en mariage par un vieux roi païen nommé Malqidant. Refus de Diones (Dionisia) ; refus du Soudan. La guerre éclate entre Malqidant et le Soudan, et Roland, après avoir tué le neveu du vieux roi (il s'appelle Pelias), en vient à lutter contre Malqidant lui-même. C'est ici que le manuscrit de VEntrée en Espagne nous offre cette longue lacune que comble le Viaggio (chap. xxxiii et suiv. ; édit. Ceruti, t. I, pp. 146 et ss.). — Quand Malqidant voit que Roland a tué Pelias, il fait mettre le corps de son neveu dans une bière, laisse Florent au camp avec deux miUe Sarrasins et s'embarque pour Jérusalem. Bataille de Roland contre Florent. Cependant la reine de France apprend que Roland a quitté le camp de Charles; mais où est-il, mais où est le Paladin, c'est ce qu'elle ignore. Elle envoie alors Ugone di Floranida (sic) et son frère, Ansuise, à la recherche du comte Roland avec vingt mill j chevaliers. Départ de Hugues et d' Ansuise. (Chap. xxiv.)— Malqidant, cependant, arrive a Jérusalem avec le corps de Pelias, et Polinore vient au-devant de lui, Polinore qui est le propire frère de Pelias. Sa douleur, quand il
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aujourcrhui celte occasion? — Donc, je dis, et je conseille que vous soyez les premiers — A entrer en Espagne. Et n'en
apprend la mort de son frère qu*il s'imagine, ainsi que Malqidant, avoir été tué par un paysan, par un vilain. Funérailles de Pelias. Malqidant invite Polinore à retourner avec lui à la Mecque, pour se venger du Soudan : « Celui qui a tué mon frère, répond Polinore, ne peut être qu'un comte ou un marquis. » Et il se promet de venger Pelias. Pendant ce temps, Roland et Samsonnct tiennent la campagne contre les Sarrasins, contre Florent. Quand Malqidant arrive au secours des païens, Florent s'en montre très-joyeux. Quant à Polinore, il n'a qu'un désir : c'est de voir, c'est de connaître celui qui a tué son frère. Samsonnet, qui connaît la force et le courage de Polinore, essaye de détourner Roland d'un combat avec un tel adversaire. Mais voici que Samsonnet luimême est en très-mauvais point : entouré de toutes parts par les païens de Malqidant, il demeure à pied, l'épécau poing, sur le point de périr. Un chevalier s'rmpn'sse ot court annoncer à Roland l't'xtrémilé du danger où se trouve son ami Samsonnet. Roland s'arme : « Vive le grant Connétable ! » s'écrient les soblats et Samsonnet lui-même en le vovant accourir à leur secours. Il remet Samsonnet à cheval; mais Polinore, dans le môme instant, aitivesur le champ de bataille, près de Roland qu'il prend toujours pour un vilain et qu'il injurie. A ces injures, Roland répond : a h à fallo como fa H poven scudieri che vanito per lo mondo prerulendo soldo e facrio lo onore del mio signore, che io combattu volonlieraper suo amore. » Le grand duel de Roland et Polinore est remis au lendemain matin. (Chap. xxxiv.) — Le lendemain malin arrive. Samsonnet prie Mahomet de donner la victoire au grand Connétable. Diones embrasse Roland a e pregollo che sia costante alla battaglia ». Combat de Roland avec Polidore ; mort de celui-ci ; fuite de Malqidant. Florent essaye à son tour de lutter contre Roland, et c'est un nouveau duel dont le récit est long: il n'est pas besoin de dire que ce duol se termine [lar la mort de Florent. Triomphe de Roland; fêtes qui durent dix jours. Le onzième jour, Roland dit au Soudan : « Allons mettre le siège dcvatit Jérusalem, qui est au pouvoir de Malqi- » dant et de son (ils Liadrax. » C'est ce qui se fait tout aussitôt. Une armée immense s'avarice vers Jérusalem : la voici tout près de la ville sainte. Disse lioUmdo a Sansnnetto : « Che monte è quello clC è appresso alla cittade? b Hespose Sansonelto : « EIV è (piello monte, onde fo crocificcato quelle profeta délit Cristiani e fo appellato il monte Cnlvario. » (Chap. xxxv.) — Le lendemain, Samsonnrt, qui s'achemine visihlern«MU vers la vérité chrétienne, dit à Roland: « Si nous allions tous »lcux voir la montaj^jne où a été cnicifié le Prophète des * chrétiens.?» Roland y consent. Mais, arrivé an pied de la montagne, il descend de cheval, laisse Samsoimet et monte seul. Arrivé sur le haut, il y trouve (!) des meretrice, des filles de joie (|ui étaient là, dit l'auteur, depuis la mort du Prophète. D'une voix terrible, Rolan»! leur crie de partir sur l'Iîcurcî et de ne plus jamais revenir : « Da poi in <pia nessuna non r' é ahitato. » R(»lle [trière de Roland sur le Calvaire. 11 plante sa Durandal en terre et se prend à pleurer. C'est pour son onde surtout, c'est pour Charles qu'il prie, et il demande également à Dieu de vaincre Malqidant. (Chap. xxwi.) — L'auteur ici laisse un moment Roland, et en revient à lingues de Flora villa et à son frère Anseïs qui, à la tête de vingt mille chevaliers, courent le monde à la recherche de Roland. C'est la mission qu'ils ont n»çue de la Reine. Un jour (on ne sait trop comment) ils arrivent à Béthanie, « onde dimora il Patriarca ». Ils ont appris qu'on allait se battre près de Jérusalem, et ce bruit les a attirés. Leur vaisseau porte les armes de Roland : « // onte Vgone... aveva fatlo coprire tutte le nave a quartiere di Rolande, v Le Patriarche n'avait pas besoin de leur aide : car Béthanie, dit notre romancier, n'était jamais tombée au pouvoir des
sonnez plus mol; — Ou je ne vous aimerai plus, à cause de hpart. livu.i.
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voire méchanceté.... — Mais souvent il vaut mieux se taire
Sarrasins, et d'ailleurs, le prélat avait à son service quinze mille templiers : quindici mila cavalieri crisUani che si appellavano li cavalieri del Templo. Cependant Ou^ues demande des nouvelles. On lui apprend, en détail, que le Soudan est en guerre avec Malqidnnt ; qu'un certain vilain est venu au secours du Soudan, lequel a tué les deux fils de Malqidant, et que ce vilain a un bien grand air. El Hugues en lui-inùmc se dit : « Ce doit être Roland. » Cependant Malqidant veut confier à son llls, à Liadrax, la direction d'une làclic entreprise contre Roland et, pour tout dire, d'un abominable guet-apens. Malqidant s'ima> gine (à cause de l'arrivée de Hugues et de ce vaisseau qui porte les couleurs de Roland), il s'imagine que Roland lui-même est à Béthanie; il veut l'y surprendre et l'y tuer. Par bonheur, ce Liadrax est un grand cœur, et qui ne veut pas se rendre coupable d'une vilenie. Du reste, Hugues et Anseïs se font reconnaître, et acceptent l'alliance de Malqidant : celui-ci va jusqu'à leur donner la moitié de Jérusalem. Mais le traître ne les accueille ainsi que pour les mieux tenir sous sa main, et il médite une nouvelle, une infâme trahison. Quelle n'est pas cependant la surprise de Roland, le lendemain matin, quand sur les murs de Jérusalem il aper(;oit les enseignes des Français, les enseignes de Hugues et d'Anseis qui sont à ses couleurs et à ses armes ! L'imbroglio est des plus étranges, et il se complique de plus en plus. Hugues de Floravilla, devenu presque inconsciemment l'allié de Malqidant, lutte avec Sainsonnet et en triomphe. Mais son idée fixe est de trouver Roland, et il s'en ouvre à Samsonnet, à celui-là môme qu'il vient de vaincre. Duel entre Hugues de Floravilla et Roland : celui-ci frappe sor^ adversaire du plat de son épée pour ne pas lui faire de mal : sempre Rolando lo feriva di piatlo per non volergli fare maie. Enfin le neveu de Cliarlemagne, quand la nuit tombe, finit par lever son heaume, et par dire à Hugues : « Tu ne me reconnais pas, chevalier? » Hugues le regarde, reconnaît le neveu de Cliarlemagne, et est sur le point de tomber en pleurs dans ses bras. Mais Roland lui impose le silence, Roland veut encore demeurer caché. 0 Cette nuit même, dit-il à Hugues, Malqidant a résolu de te faire périr, » toi et tous les chrétiens. Mais, à minuit, je me trouverai sous la porte de la B ville pour punir Malqidant de sa trahison.» Sur ce, Hugues rentre dans la ville et met son frère Anseïs au courant des événements prochains : ils s'arment et font armer leurs quinze mille chevaliers. Minuit s'approche. C'est Liadrax que Naldiqant a chargé d'exécuter le complot contre Hugues et Anseïs; mais, encore un coup, ce Liadrax a un cœur de chevalier et s'écrie à haute voix : • Mora il conte Ugone e li cristiani », pour les prévenir des desseins de son père. Puis, ayant ainsi mis sa conscience en repos, il se met à l'œuvre et attaque les chrétiens. Grande bataille. Hugues est prêt, ses quinze mille hommes le sont aussi, et d'ailleurs voici Roland qui, fidèle au rendez-vous, parait sous les murs de Jérusalem. Hugues rencontre Malqidant et le tue. Il voudrait bien venir à bout des Sarrasins avant d'ouvrir les portes à Roland; mais ce sentiment orgueilleux est fatal aux chrétiens, et dix mille d'entre eux périssent. Horrible mêlée. Enfin on se décide à ouvrir les portes au neveu dç Cliarlemagne : il tétait temps. Hugues se bal, dans un duel terrible, avec Liadrax ; mais Roland arrive et remplace Hugues. Au second coup d'épée, le voilà maître de Liadrax, qu'il pourrait mettre à mort, s'il le voulait : ma non lo voleva alciderfy perche ello voleva che ello prendesse il satito ballismo. « Rends-toi ! 9 rends-toi ! dit-il, je suis Roland, v Et il lui découvre son écu où sont ses armes. Depuis qu'il avait quitté l'Empereur, cet écu était resté couvert d'une drappo bianco. C'est alors, mais alors seulement, que Sainsonnet lui-même apprend que « son connétable » est Roland. Tout aussitôt : « Faites-moi baptiser »,
II PART. LivR. I. qu'élre trop plein de paroles. — Seigneurs barons, qui êtes ici — ~ assemblés, — Rappelez-vous seulement la grande déloyauté
dil Liadrax en tendant son épée à Roland. « Faites-moi baptiser », s'écrie «'•jraUMuent Samsonncl. Sur ers entrefaites, arrive le Soudan qui le félicite vivcniciil, avec, sa lillo Diomsia, qui s'agenouille devant Roland : « Si vous le b voulez, dit Roland au Soudan, nous la marierons à Anseïs, au frère de Hugues » de Floravilla. b — « >'on, dit la belle, je ne veux d'autre mari que vous, fleur N de la chevalerie. » Et Roland de sourire : c J'ai pris une autre femme, qui est » la sœur d'Olivier et la plus belle dame de France. » Diones consent alors au mariage qu'on lui propose : « Farà ciô che ti pince. » Tonte cette scène, sans «loute, est copiée uttkralement sur les vers de Nicolas de Padoue. Roland, au reste, ne s'arrOle pas à ces scènes d'attendrissement : il proclame, au milieu de Jérusalem, que tout le peuple de la ville doit recevoir le saint baptômc. Plus de cent mille hommes sont baptisés en moins de dix jours, et par amour pour le comte Roland, la Perse, la Syrie et la Babylonie se font chrétiennes. Noces d'An^eïs et de la belle Diones (chap. xxxvii). Anseïs est fait roi de Syrie, et c'est alors que Roland songe à retourner à Pampelune. Mais ici finit la lacune du manuscrit \Xl de Venise, et l'auteur du Viaggîo se met sur-le-champ à nous raconter le retour de Roland en Espagne. 11 part avec le comte Hugues, avec Samsonnet, avec Liadrax. Une tempête s'élève sur la mer, et les passagers sont sur le point de périr. Ils débarquent et se trouvent dans une ile déserte où il leur est impossible de se frayer un chemin, et le pauvre Liadrax regrette déjà (/ bo7U) letto suso il quale soleva giacere. Mais Roland se met en prière et fait un grand miracle: l'île s'ouvre en deux, et felli una via per L'isola che dieci cavalieri poieveiio cavalcare a uilo sembianle. Les quatre voyageurs arrivent ainsi au bout de l'île, devant une grande montagne qu'on ne peut tourner : ils meurent de faim. NouveUes plaintes de Liadrax, nouvelle prière de Roland, nouveau miracle; la montagne se sépare en deux, e fece uno piano che qualtro cavalieri averenno passato a uno semblante. Les voilà dans un grand bois, et trente lions en sortent. En tête, marche un lion plus grand que les autres, che portava in sua testa una corona di pUi e era il liotie tulln canuto. Roland se met à genoux devant eettc bêle énorme, et lui demande son chemin. Le lion le lui iiidiciue d'une façon étrange, et se retire ensuite avec ses trente eonipa^nons. En continuant leur route, ils rencontrent les corps sanglants de quatre j;éanls, qui sont couverts de blessures énormes. Les meurtriers ne sont pas loin : ce sont sept géants dont chacun porte un arbre démesuré entre les mains. Nos quatre chrétiens les tuent en peu d'instanls; mais durant le combal, Liadrax a reçu un coup terrible, et meurt. Il est enterré miraculeusement par deux lions qui lui creusent une fosse. Comme on le voit, il y a là des divergences avec le récit original (?) de Nicolas de Padoue dont nous avons jatlis publié une analyse développée ; mais ces diviTgcnccs sont peu iinporlanles, et en somme l'auteur du Viaggio a toujours VEntrée en E^xiguc sous les yeux et la copie toujours. — Pendant que Charles est arrêté devant Painpelune, Anseïs de Mayence, parent de Ganelon, apprend en France que Roland a abandonné l'armée clirélienn(?. Le traître alors se fait couronner roi de France et fait garder tous les passagers du royaume afin que les vivres ne puissent plus arriver à l'armée de rEinpercur. Et il y a une grande famine dans le camp français. Or, c'est en ce moment, précisément, que Rcdaml arrive près de Vost de son oncle, et prend un moment de repos avec ses deux compagnons sur le bord d'une fontaine. Le fauconnier de Roland, qui avait très-faim et n'avait rien à manger, venait de lâcher le faucon de son maître dans l'espoir de prendre quelque gibier. Roland reconnaît le faucon et le faucon reconnaît Roland : la bête s'abat sur le poing du bon chevalier.
— Dont Marsile, depuis si longtemps déjà, a toujours fait preuve "part.uvr.i envers nous... — Barons, si mes paroles vous ont fait quelque
Grande colère du fauconnier qui ne voit pas revenir son faucon; mais cette colère se change rapidement en joie quand le brave homme reconnaît Roland. Vite il se précipite vers la tente de Charles et lui apprend Theureuse nouvelle. C'est ainsi que Roland fut reconnu (chap. xxxix du Viaggio, édit. Ceruti, t. H, pp. 46 et ss.), et c*est amsi que le prosateur itilicn achève c^p^aleincnt de résumer le poëme de ^'icolas de Padouc. Ce qu'il y a de plus important, c'est l'intercalation, dan« cette fm daVEntrée enEspagnSy d'une dos \ersions du Macaire; mais nous n'avons pas à la résumer ici. = Somme toute, l'auteur du Viaggio a commencé par imiter [)resquc litléral(»ment VEntrée en Eipagne dont il avait le texte sous les yeux ; [)uis, petit à petit, il s'est lassé de cette imitation servile. A mesure qu'il avance dans son travail, il devient de moins en moins littéral, et il abrège de plus en plus son modèle, jusqu'à ce qu'il sepermeUe, vers la fin de notre roman, de modiller certains épisodes d'une façon plus hardie et presque originale. Tel est le caractère de toute cette œuvre.
22® c Nobles avait été ^^au commencement du xir siècle) Iransioriné en «Grenoble • par l'auteur probablement viennois de la seconde partie de la Chronique de Turpin. Un de ses chapitres est intitulé : De liotulando Graiianopolim obsidente (De RcifTemberg, Chronique de Philippe Mouskety I, 6:21), 630). Dans ce chapitre, le faux Turpin rapporte qu'à la prière de Roland, les murs de la ville s'écroulèrent. Or, dans une « Description des églises de Grenoble », composée au xv* siècle et publiée |)ar M. Marion comme appendice au Cartulaire de samt Hugues de Grenoble^ on donne Je résumé de ce chapitre de Turpin. On y ajoute que ré^çUse Saint-Vincent de Grenoble a été fondée par Charleniagnc en mémoire du grand prodige que nous venons de rappeler et, môme, que l'on peut voir encore les traces du miracle auprès du monastère de Sainte-Claire (Cartulaire de Saint-Hugues de Grenoble, pp. 209, 300). — Cf. Paul Meyer, Recherches sur l'Epopée française, p. 306.
23* Dans sa Fleur des Histoires, dans cette vaste compilation écrite par ordre de Philippe le Uon, duc de Bourgogne, Jehan Mancel (Bibliothèque nationale, fr. 2119, r 216 v**) suit en général la Chronique de Turpin. C'est après ravoir reproduite tout entière, que Jehan Maneel raconte le siège de « Garnopoly » par Roland « Le héros ne veut pas rcioiuer à cette entreprise diflicib*. 11 prie, et les murailles tombent » (f* 256). L'auteur «lu xv* siècle se met ensuite à raconter les aventures de Tfjnir de Cordes qui envahit un jour l'église de Compostelle. Mais ce païen ne jouit i>as longtemps de son triomphe : Ips infidèles sont frappés d'une maladie horrible, et perdent les boyaux ou les yeux. L'tjuir lui-niènie perd la vue et ne la recouvre qu'après avoir invo(|uélc nom des chrétiens. 11 n'en continue pas moins ses exploits haitieux contre les amis du vrai Dieu et arrive un jour à une cité nommée Cornus, où se trouve une église à l'honneur de saint Romain. Un des princes païens veut démolir les colonnes ilorécs de la basilique : il y porte son maillet, mais est changé soudain en pierre {t* 261 Vj. Après avoir raconté toutes ces fables, Jehan Mancel commence imperturbablement un récit très-historique du règne de Louis le Pieux.
24" « Les Nelf Phei:x », tel est le titre d'une rapsodie en prose dont la com[)osilion ne remonte pas plus haut que le xv» siècle et qui a conquis une assez grande vogue à la Iîh du moyen âge. Au xviT >iècle, le succès n'en éUiit pas encore épuisé, et nous possédons à la Bibliothèque nationale (fr. 12, 598) un maimscrit de cette époque, où l'on transcrit "rncore ci*tle Irès-métliocre compilation icf. le Triomphe des neuf Preux, Abbcville, Pierre Girard, 1487; Paris, Michel Lenoir, 1517). En ce i\m concerne la h'gende de l'entrée en Espagne, il nous >utTira de dire que l'auteur des Meuf Preux suit d'assez près
II PART. LivR. I. peine, — Je vous prie de vous aviser entre vous et de prendre le meilleur parti. »
la Chronique de Tiirpin et qu'il y môle seulement quelques réminiscences de nos anciens poëmcs.
25° Le Charlexagne et Anseis en prose (Bibl. de l'Arsenal, B. L. F. 21^) est on grande partie une imitation, et presque une traduction du faux Turpin. Seulement le compilateur, qui s'impose la tâche étrange de combiner entre ellcH les deux légendes de Charles et d'Anscïs de Curthage, se donne beaucoup de peine pour introduire de bonne heure son second héros dans Thistoirc du premier. Au f" 12, après le récit d'une première défaite d'Agolant, se trouve la rubrique suivante : « Ce dist comment, aprcz que CharL>maine eust séjourné à Sainl-Fagon, il institua roy d'Espagne Anseïs, son propre neveu, pour le bien de tout le pays. Et comment, pour le bien de lui et de son roiaulmo, il lui L'iissa de ses barons. Puis, print congiet et s'en revint en son règne et païs de Franec. » A la suite de cette étrange inlercalation, le Charlemagne et Anséi» revient à la Chronique de Turpin : « Cornent, aprez le retour de cel Charlernaine, Agoulant s'en issi du Grosnc et vint en Gascoingne, où il subjugua les Angoriens et [trint leur cité. Puiz, dist comment par trayson il manda celui Charlemaiiie, lequel vint à lui iucongnu, et perçupl celte trayson par laquelle il s'en retourna; et vint qucrre moult grant puissance, et s'en ala en Angoric qu'il repriiil, et en enciiassa cil Agoulant malvais traytre... » (F** 16.} Et aussitôt après commence le récit de Honccvaux.
!£<)", tl" Dans les trois Galien en prose (mss. de l'Arsenal 3351 et de la Uibliolh. nation., fr. 1470 ; Galien incunable) ; dans ces trois versions distinctes, mais qui sont également composées d'après un pocme du Xlii* siècle, on a intercalé un récit de l'expédition d'Espagne d'après les sources latines. =. Il en est de môme à la fin des Guerin de Montglane incunables.
28" Les CoNuuKSTES DE Charlemaine, par David Aubcrt (vers 1458), nous fournissent quelques variantes notables : « Coment saint Jacques apparu par trois fois à Charlemaine et l'incita d'alcr conquérir les Espaignes et les délivrer des mains des infidèles (bibliothèque des Ducs de Bourgogne, à Bruxelles, n° DOOC), f 174). — Comment les grans oslz de l'empereur Ciiarlemainc se asemlihTent, au jour devant dit, pour aler conquérir les ts[>aignes et les terres voisines (f-* 181). — Comment les Fran<;ois passèrent Geronde, par la grâce de Dieu, et conquirent Bordcllc la cité à l'eniprise du noble duc Roland {V 103). — (îomment le roy Fouré fu occis contre le gré de l'empereur par Olivier de Vienne quy venga la mort de son frère Gerier, (|ue Fouré avoit occis, et comnuMit la cité de Nobles fil coïKjuise par le noble duc Uolaïul (C* 193). — (Comment la paix du bon roy Gouldebœuf el du noble duc Roland fu faille à l'empereur Charlemaine (f* 200). — Comment Pampelunc fut assegiée par le noble empereur Charlemaine qui y séjourna longtemps (1"^ 20-j. — CoimnciU la cité de l*ainp(?lune fu prinse par assanlt el puis rebailléc aux paiiens par le noble Empereur quy les pensoit convertir par amour (f' 200). — Comment le puissant Charlemaine reconcpiist Panip(>lunc par la haulle prouesse et entreprise du duc Roland et des jeunes chevaliers (f" 201)). — Comment Charlemaine conquist Monljardin et le frerc du roi Fouré, nommé David, qui depuis fu bon crestien à merveilles el amy de Dieu (f" 212). — Conunent le duc Roland conquist un jaian<l terrible, nommé Fernagud, et conquisl Natires la grant citéf cl de SCS haultes emprinses (f 215). — Comment aucuns roys païens se assamblerent en grant compaignic de Sarrazins et vindrent à bataille contre les cresliens (pi'ilz mirent en fuite (t ' 222). — Conunent le roiaulme de Navare fu conquis par le bon Charlemaine (^ 220). » — De ces rubriques précieuses, que nous avons cru nécessaire de publier in extenso (d'après le Philippe
Il PART. LIVR. II.
CHAI*. XVIII
Ce discours, où une énergique fierté s'unit si parfaitement à une touchante modestie, devait mettre un terme à la discussion. C'en est fait : le parti de la guerre Tem- dMÎÎîSîii porte. Naimes, la sagesse même, se déclare pour Ro- ''"iù 17^3"° land. « Il faut, dit-il, conquérir un royaume au neveu MiTcîdéc 3> de Charles. Il contrefait Alexandre à mei-veille ; mais, ^ véritablement, il n'a que la bonne volonté. Donnonsy> lui le restée » Tous les barons votent pour la guerre, et Gales de Vermandois, qui s'était le plus compromis contre le parti belliqueux, met son baudrier à son cou et, tout en pleurs, va s'agenouiller aux pieds de Roland. « Et li cons lui pardonne, tant l'en prie Olivier^. »
Peu de temps après, une belle armée toute fraîche, ^^^^^*^ toute jeune, toute pleine d'élan, se dirigeait à travers la *''"*^l^^rrivAj'''' France vers les porls d'Espagne. Roland ne devait plus p^ru dEspas^crevoir les beaux pays qu'il traversait. Il marchait superbe, à la tôte des contingents romains : car il était sénateur de Rome et gonfalonier de l'Église^. De l'autre côté des Pyrénées, Marsile apprenait l'arrivée des Français et écrivait à Charles une lettre, un href plein d'insolence, 'où il
àiousket de M. de Rciiïemberg), on peut déduire les faits suivants : Saint Jac* ques apparaît à Charicmagne, qui part en Espagne et conquiert Bordeaux sur son passage. Roland et Olivier s'emparent de Nobles et tuent le roi Fouré. Les Français assiègent ensuite et prennent Pampelune. L'Empereur remet cette ville aux païens, qui feignent de se convertir; mais il est obligé de la reprendre à ces traîtres. Puis, il s'empare de Montjardin que défend le frère de Fouré, nommé David. C'est alors que commence le combat de Roland et de Ferragus. Nadres est prise, la Navarre est conquise, et nous arrivons à la trahison de Ganelon, aux préliminaires de Roncevaux.
29* La Chbonique dd manuscrit 5003 ne nous offre qu'une reproduction du faux Turpin (P* 112 r« et 113 r**).
30** Dans ses Chroniques de France en vers (Bibl. nation., fr. 2820, xvi« siècle), GiiLLAUME Crétin (t 1525) se contente aussi de traduire platement la Chronique de Turpin.
' VEntréeen Espagne^ Bibl. de Snint-Marc à Venise, mss. fr. n' XXI, f" 1-5. t Trois conquises façomes, la prime en venjason — De Deus, le rois cellcstre et de sa passion ; — La secunde por Caries, que Ton doit por reison — Mantenir ses honors, en qcl part qc il son; — La terce por cestui che moi senble à bricon, — Quant il veult contrefcre li filzroi Philipon : — lia bienlevolocr; mais trop li fait li don.» (P5.) ' L'Entrée en Espagne, 1. 1., f« 6 r". — • Ibid.y r* 6 v*. C'est là une idée qui est particulière aux poèmes franco-italiens.
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CHAP. xvin.
osait bien se qualifier « roi par la grâce de Dieu ». Charles ne répondait que par ce rugissement de lion : ciAferetot mes venjances venut est lavigille. — Qui m' ont me ff et non dorment y qeKarlonse reville\y> Les mots sublimes, les mots cornéliens, abondent dans notre chanson. Lorsque l'armée française est arrivée à Blaye; lorsque Ogier raconte, non sans quelque effroi, la force des Sarrasins et surtout la puissance du géant Ferragus, neveu de Marsile ; lorsque le Danois ajoute que Ferragus doit être de la famille « de cil Golie qui fut tué par V enfant i>^ Roland, avec un sourire plein d'espérance et de foi, se contente de répondre : « Dieu n'est-il pas aussi puissant de nos » jours que du temps de David- ? »
Grand combat Ici sc olacc uu éoisodc que l'on trouvera tout au long:
de Ruland 1 r ^ G
eiidu^ff^^ni dans la Chronique du faux Turpm. Ferragus jette un vicioirc du neveu jéfi aux chevalicrs français : il se mesure tour à tour,
uc J liui[)crcur. ' '
avec onze des Pairs de France, et les fait aisément prisonniers. Il les saisit par le haubert et les enlève de cheval <L comme feit mère son petit enfa?içon ^ » . Roland reste seul, invaincu ; en lui seul reposent les espérances de toute la chrétienté. C'est en vain d'ailleurs que Ton sait cet épisode inventé après coup; c'est en vain qu'on lui trouve d'insupportables longueurs. On ne saurait se le dissimuler : la scène a de la grandeur. Il est certain que Roland est ici le représentant de notre pays, de nos traditions et de notre foi. Malgré rinvraisemblance grossière de ce Ferragus, malgré la niaiserie de ce géant, notre cœur bat quand nous voyons Roland aux prises avec lui. Tout d'abord, ils se battent en i)aroles. Ils sont si bien les représentants, l'un de l'islamisme et l'autre de l'Église, qu'ils argumentent Tun contre l'autre en véritables théologiens, et presque en scolastiques. Leur rencontre,
' L'Entrée en Espagne, 1. 1., f» 8-10. - » Ibid.y f U. — *lbid., f* 23 r^.
parfois, ressemble moins à un duel qu'à un colloque, et il ne faut pî\s s'étonner si un tel combat dure trois jours*. Sur le champ de bataille, les deux héros prennent tout leur temps, eL Ferragus même demande à son adversaire la permission... défaire un somme. Roland la lui accorde et, considérant que le géant a la lôte trop basse en dormant, il pousse la délicatesse jusqu'à lui mettre, en façon d'oreiller, une grosse pierre sous le chef^ Puis, ils argumentent de nouveau. Roland récite son catéchisme, expose sa foi, raisonne, ergote. C'est une série de leçons sur l'existence de Dieu, sur les Anges, sur la Trinité, sur la création du monde, sur la rédemption de l'homme. Mais de si beaux raisonnements ne persuadent pas le mécréant : Roland, alors, a recours à l'argument de l'épée, s'élance sur Ferragus et l'étend enfin roide mort à ses pieds\ Les diables emportent l'âme du païen, Roland fait au cadavre de Ferragus des adieux trempés de larmes, les Français chantent FAlleluia, les onze Pairs sont délivrés, les Sarrasins se rendent. Charlemagne veut, sans plus de retard, poser au front de Roland la couronne d'Espagne ; mais le baron s'y refuse, désireux, avant tout, d'achevta' la grande Conquête*. Les païens sont en pleurs, les chrétiens sont en joie. Et cependant la guerre vient seulement de commencer.
II PART. LIVR. I
CHAP. XVIII
L'action se transporte sous les murs de Pampelune^. commencement
* * dii siogo
La ville est défendue par le païen Malceris, dont le fils, /,;*,^'fç"J^^^^^^^^
* L Entrée en Espagne, 1. 1., T* 3-2-79. — Quarante-sept feuillets, quatre-vingtquatorze pages pour le récit d'un seul combat!!
• L Entrée en Espagne, 1. 1 , f 08 r». — • Ibid., f» 70 r*. — * Ibid., f 85 r" et V, et 86 r*.— » Ibid., T 88 v^
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CRAP. XVIII.
43r, ANALYSE DE VESTRKE ES ESPAGNE,
Isoré, est une des plus touchantes créations de nos trouvères. Isoré est un second Eaumont, mais plus sympathique encore que le premier. 11 se précipite sur le champ de bataille avec une impétuosité et une noblesse toutes juvéniles et presque chrétiennes. Dans la mêlée, dans \epoi(/nefs, Estons, Olivier, Roland et le vieux Girard rivalisent d'ardeur, ou, pour mieux dire, de furie. Mais sur tous prime Ganelon. Véritablement, Ganelon n'a rien du traître : voyez-le se jeter au milieu des archers païens et les abattre autour de lui, comme un moissonneur abat les épis*. Isoré tombe demi-mort sous les coups d'Olivier; Roland fait le vide autour de lui. Le lils de Malceris, fait prisonnier par Anseïs, ne veut se rendre qu'au seul Roland, et voilà que les Français conduisent aux pieds de Charlcmagne cette précieuse capture^ L'Empennir est dans un moment de mauvaise humeur: il vient d'apprendre qu'Estons est tombé aux mains des Sanasins, et entre dans une de ces colères d'enfant que nos trouvères lui ont trop souvent prêtées : « 11 faut, pour venger Estons, qu'lsoré soit sur- D le-champ pendu. » A ces mots, Roland devient d'une pAleur mortelle : il a en^^agé sa foi à Isoré qu'on ne le mettrait pas à mort, et entend par-dessus tout tenir sa parole. La parole d'un Roland, n'est-ce donc rien? Isoré d'ailleurs est là, devant le roi de France, et se plaint à Roland de hi brutalité de Charles : « 11 menace de » me pendre contre le vent, comme si je lui avais volé y> son argenté » Le neveu de l'Empereur n'y tient plus; il sort indigné de la tente impériale et, s'adressant au vieux Girard : ce Vous avez entendu d'étranges paroles, y> lui dit-il ; je ne les puis supporter plus longtemps. » Girard excuse et même approuve l'Empereur; mais Oli-
' L'Entrée eu Espagne, 1. 1., f* 92 y" à lOi I^ — '//m/., f^' I0!à-I05 v". — 'Ibid.y r- 105-109.
vicr, ce Pylade de Roland, avec le dévouement aveugle et la passion brutale des amis, s'écrie à haute voix : a: Le y> roi fait vilenie , et ses conseillers valent encore moins » que lui * ! » Roland se retire une fois de plus sous sa tente et déclare qu'il quittera le camp, si l'on fait mourir Isoré. Les esprits s'aigrissent, la dispute s'envenime. « Si Malccris ne rend pas la ville, Isoré mourra )>, tel est le dernier mot de l'Empereur. Et, lîi-dessus, Isoré, s'élevant à la hauteur de Régulus : « Je serai le premier, D dit-il, h supplier mon père de ne pas rendre Pampej> lune- Frappez-moi^ ! » Tout cet épisode, on le voit, ne manque ni de naturel ni d'élévation. Il se termine, à la satisfaction de tout le monde, par un échange des deux prisonniers, Isoré et Estons. C'est Roland lui-môme qui veut accompagner Isoré jusqu'aux portes de la ville : leurs adieux sont charmants ^ Séparés par leur foi, par leur patrie, par leur langue, ils s'aiment, et cette amitié est touchante chez des héros qui tout à l'heure se combattaient la lance au poing, qui tout h l'heure se combattront encore. La lutte recommence.
Mais la guerre a des retours terribles. Quel que soit leur amour pour « douce France », les trouvères n'accordent pas toujours la victoire aux Français. Leurs poèmes ne sont pas, à tous égards, une première édition des Victoires et Conquêtes. Aussi, dans le long récit des batailles sous les murs de Pampelune, voyons-nous les païens et les chrétiens se disputer le champ avec des vicissitudes qui émeuvent le lecteur et tiennent son attention suspendue. Un jour notamment, il arrive que Roland, avec huit mille hommes, attaque soixante-dix mille Sarrasins : ce jour-la, les Français furent y^/di? hors
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du chemin ; ce fut une véritable défaite. Le neveu de Charles, criblé de blessures, évanoui sur son cheval, demi-mort, est traîné sur tout le champ de bataille. Par bonheur, Olivier le rencontre, le prend entre ses bras, le ranime. Roland, tout aussitôt, met la main à sa Durandal et, tout couvert de son sang, veut de nouveau se jeter dans la môlée. Mais, hélas ! il n'est plus temps ; les Français ont poussé le terrible cri : « Sauve qui peut ! 3) et ce sont des fuyards et des vaincus qui rentrent ce soir-là dans le camp de Charlemagne*.
Cette défaite, il faut la venger. Les païens et les Français, d'un commun accord, en viennent à une action qui sera sans doute décisive. Une des plus terribles batailles d'Espagne va commencer-. Mais Roland, dont la mémoire n'oublie pas facilement les anciens affronts, Roland a refusé le commandement en chef, et Charles, que ce refus remplit de colère, a relégué son neveu h l'arrière-garde. Roland- reste donc le spectateur de la môlée : ce qui ne lui est pas souvent arrivé. D'ailleurs, il faut en convenir, Charlemagne sait et peut se passer do lui. Naimes fait des prodiges et Ganelon ne lui cède en rien : « Iluec fu Ganes courageux et loyal. » Le poète, comme on le voit, a respecté l'antique tradition qui veut que Ganelon ait été presque irréprochable jusqu'au moment où un sentiment fatal de haine et d'envie lui fit commettre son grand crime. Isoré, blessé par le comte Hue, demeure mortellement étendu sur le champ de
* Roland, (le retour au camp, reproche amèrement aux autres Pairs de n^Mre pas venus à son secours : « (i'est votre faute, dit l'Empereur à son neveu; vous avez été trop imprudent :
* La vostro fiini, ohi tôt cuide enffloutir, » Après inang'ier vos fera mal pcsir. »
lloland, furieux, se retire de nouveau sous sa tente; mais on le réconcilie !»ierit«M avec son oncle. (F**^ 151 v" à 153 y®,)
* VEnlrée en Espagne, 1. 1., f*' ir»5 r à 162 v*.
bataille : il aperçoit de loin l'enseigne de Roland, et "ci^rj^J^;/pâlit d'effroi. Pendant longtemps, Tissue du combat est incertaine*. Jamais la terre d'Espagne ne fut trempée de tant de flots de sang; on ne s'y est jamais déchiré avec plus de rage. Enfin Charles est vainqueur, et l'armée française rentre au camp, épuisée, mais triomphante. Tout à coup on se demande où est Roland. On l'appelle, on le cherche : <r Où est Roland? où est Roland? » répète toute l'armée. Roland ne paraît pas, les douze Pairs ne paraissent pas, l'arrière-garde tout entière a disparue Qu'est-elle devenue?
Roland a fait un coup de tête. Il a follement aban- Prise de Nowes donné le champ de bataille, où son absence pouvait si J"««m pairs. gi^vement compromettre la victoire des chrétiens, et il est parti à la recherche d'une aventure, a la conquête d'un royaume. Escapade bien française. Le neveu de Charlemagne avait envoyé un de ses chevaliers, du nom de Rernard, faire une reconnaissance jusqu'à la cité de Nobles. Ce messager, sous un costume de pèlerin, avait pénétré dans la ville païenne, et s'était aisément aperçu que tous les habitants en état de porter les armes étaient alors occupés l\ combattre sous les murs de Pampelune. Vite, Rernard revient vers Roland. Il le trouve à la tête de l'arrière-garde, au moment où cette arrière-garde allait s'élancer au galop de ses chevaux : « Il faut partir sans retard, dit tout bas l'espion français :» au neveu de l'Empereur, et demain Nobles sera à vous.
> — Mais Charles ? Dans le cas d'une défaite, je le laisse
> sans secours. — Si vous ne prenez pas Nobles demain,
• L'Entrée en Espagne, 1. !.. f" 16:2 V à 184 \\ — ' Ihid., f» 181 V.
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"cn^p^xlm* » jamais vous ne la prendrez. — J'irai donc, s'écrie
» Roland ; mais je fais une folie* ! jo El il la fait.
Rien n'est plus étrange que ce départ pour Nobles des Pairs et des barons de Fiance auxquels Roland ne veut pas communiquer son projet. Le jeune capitaine n'est point expansif, il faut le dire, et ne fait part de ses desseins à personne, pas même à son fidèle Olivier. La nuit tombe ; le petit corps d'armée s'avance à travers des campagnes sur lesquelles l'obscurité descend. « Où allons-nous ? » se demandent-ils tout bas, et personne ne peut le dire. Ils maudissent l'inlluence de Roland; ils la maudissent en la subissant, lis quittent tout pour lui, le champ de bataille, rEmi)ereur ; ils désertent jusqu'à leur devoir; mais c'est Roland. Et rien n'est mieux peint, dans notre poëme, que celte roule silencieuse de nos barons à travers un pays inconnu, vers un but ignoré. Ils traitent Roland de fou, mais ils le suivent. Pas un de ces fiers soldats n'ose même lui adresser une demande, et tout à l'heure ils se feront tuer pour lui^ Le lendemain, Nobles était prise.
r.»i.p.. Mais quand Roland, joyeux, triomphant, quitta Nobles
;. liiiH,! d.Kpui sounuse ; quand un lour son année, toute chargée de ceuo ron.iiirU'. butiu, fit SU reulrcc dans le camp de 1 Empereur, au
L'Kiu|>onMir ' .
va jii<.|ii;i gQ„ (1(35 trompes et des tambours, ce triomphe et cette
frappor au Msajjo I '1
nTs^iXo j<^î^5 '"^^^ "^^1 d'avoir un écho dans le cœur de Charles, du cami. français. |^ trouvcrcnt fomiidablcment irrité. Charlemagne ne se
souvenait que d'une chose : c'est que son neveu l'avait abandonné sur le chanq) de bataille ; c'est que, par son imprudence , il avait compromis les destinées de la France et celles de la chrétienté tout entière. Et quand Roland entre dans la tente impériale, quand il se met à genoux devant son oncle, quand il lui fait prrsenl de
* LEntrée en Espagne, I. 1., f 177 r* et v". — • Ibid., PM78 r à 180.
sa victoire^ l'Empereur lui impose brutalement silence "r'.'ÎÎJ.xv^i'' et lui donne un coup de son gant au visage. .
Roland, rouge de colère, se lève et met la main à soii épée : il allait frapper le roi, quand une pensée soudain lui traversa l'esprit : a: C'est lui qui m'a nourri, lorsque 2> j'étais petit enfant. i> Alors, vaincu par ce souvenir, et honteux de ce grand affront, il sort silencieux de la lente, monte 5 cheval, prend salance, ferme son heaume et s'éloigne du camp. Avantqu'il y revienne, il se passera un long temps, et, comme le dit notre poëte, « les Français seront plus désireux de le revoir que mère n'est désireuse de revoir son enfant* ! »
* Il faut nous représenter Roland s'éloignant du camp-, wp«rt tout en pleurs, le front bas, le visage caché par les lacs ^**"''^"^'*.^'^fj'"'*' ^ de son heaume, afin de n'être point reconnu par les «Jo chariemaçnc. Français devant lesquels il passe : « Ah ! homme grevé 1^ de peine et de tourments, tu n'auras jamais de repos D ici-bas; depuis que tu es petit enfant, tu as com- » mencé à endurer peine et travail. Frère Olivier,
* L Entrée en Espagne, I. 1., f^ 213 v* à 21C y\
* Le voyage de Roland, quand il quitte le camp de Cliarlcmagne, est signalé par une aventure qui ne se trouve pas dans le manuscrit fr. X\I de Venise, mais dont nous lisons le récit dans une des Spagna en prose qui sont parvenues jusqu'à nous, dans celle qui porte le titre de Viaggio in Ispagna (nis. de Pavie, XV* siècle). Vers le milieu de la nuit, le neveu de Chaçlemagne se lève, s'arme et, seul, se dirige vers la Navarre. Le soir de ce môme jour, il arrive ■ en Espagne * à une fontaine merveilleuse. Il y avait là quatre statues de bronze, qui ne cessaient de battre avec quatre bâtons de fer. Et, d'autre côté, se tenait un vieillard qui, avec un autre bâton de fer, frappait celle^des quatre statuos qui cessait de battre. Ces coups produisaient un tel bruit, qu'aucune béte n'osait venir boire à celle fontaine. Roland cependant avait soif : il s*approche et, après avoir prié la Vierge de dissiper ces enchantements, coupe la tète au vieillard, et le charme se dissipe. Roland passe tranquillement la nuit auprès de cette fontaine. {Viaggio, chap. xxx, édit. Ccruti, t. I, p. 122, 123.) 11 ne serait pas impossible que cet épisode eût été inspiré par lo souvenir d*un passage d*//uon de Bordeaux (vers 4715 et ss.).
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» je VOUS confie à Jésus ; vous aussi, Estous de Langres, y> et vous tous, bons amis. Vous ne me reverrez plus, » je crois, en mon vivant *. » Et, s' adressant à son cheval : « Cheval, dit-il, j'ai grand'pitié de toi. Ton ser- » gent devrait venir te chercher, et voici que je te mène » travailler. j> Et il poursuit plus rapidement son chemin... Pendant ce temps, une scène terrible se passait dans la tente de Charles. De même que, dans la tragédie d'Eschyle, on voit le chœur se livrer à une longue délibération pendant qu'on égorge Agamemnon, ce qui donne à Égisthe le temps de l'assassiner; de même ici nous assistons à de longs débats et à de longues récriminations des douze Pairs, ce qui donne le temps à Roland de courir à ses aventures. Estous élève le premier la voix devant l'Empereur, et lui reproche vertement sa conduite à l'égard de son neveu : « Pourquoi fais-tu sem- » blant de pleurer? lui dit-il avec une incomparable vio- 3) lence. Est-ce là le bien que tu nous veux? la reconnais- 2> sance et l'honneur que tu nous portes? Tu te reposes, » toi ; et nous, pendant ce temps , nous te conquérons y> bourgs et cités dans les grands périls des batailles et » des mêlées. Nous nous plaçons devant le premier y> rang, nous allons h la mort pour agrandir ta terre. » Ah ! tu nous en as bien récompensés aujourd'hui ! » Et il termine en déclarant qu'il a été sur le point de frapper l'Empereur ^^.soy? bnfnt de color. Girard, le vieux Girard, annonce qu'il va quitter le camp et retourner à Roussillon. Quant k Olivier, il esta la fois terrible et touchant : « Je veux m'en aller, dit il, et je vous demande » congé. J'irai d'abord à Vienne, vers don Girard et la y> belle Aude, et leur annoncerai ces douloureuses nou- ^ velles. Puis, je prendrai des habits de pèlerin, je pas-
« L'Entrée en Espagne, 1. 1., T 217 r« et v*.
j> serai la mer, et je mourrai en voie et en sentier, ou je » trouverai celui qui est mon cher espoir. j> « Lors commença si fort à larmoier^ qu'il en a fait plus de deux cents plourer^. y> Heureusement, tout s'apaise ; les barons se réconcilient avec l'Empereur, et l'on se met de toutes parts à la recherche de Roland. Peines inutiles.
Roland s'éloigne, s'éloigne toujours, et les Français
seront longtemps sans le revoir^.
Il chemine sous une grande forêt déserte, et son cœur
enfin se fend de douleur : « Roland, se dit-il à lui-même,
> vous voilà seul en ce bois désert, vous qui aviez coutume
> d'avoir à vos ordres vingt mille chevaliers pour l'Église » romaine ! ï> Et il sanglote ^ D'aventure en aventure, il arrive au bord de la mer. Un songe charmant l'a consolé dans une de ses haltes : il s'est vu dans sa tente avec Olivier son dru et avec cent de ses meilleurs privés, s'amusant à « taquiner » Estons, comme c'était sa coutume : « Et quand aparut l'aube, cheû sunt li rosée; — Par desot son aubers s'est le duc refroidé. — Le douç ensoigne part, q'eveiland ralaisé\ »
Il semble que le neveu de Charles grandisse ici sous nos yeux, et il nous plaît mieux dans le malheur que dans la prospérité et dans le triomphe. Il n'a plus un cœur d'acier : il est plus homme. Son âme devient plus douce, et sa piété plus vive. Il se met souvent à genoux, et n'oublie jamais de recommander à Dieu son oncle le roi Charles et son ami Olivier^. Mais le voilà qui trouve sur le rivage un bateau marchand, un dromont: il y monte, il est en mer. Et, à mesure que les côtes d'Espagne fuient loin de son regard, ses regrets augmentent; il tend les bras vei^ le rivage où il laisse son meilleur ami et son père adoptif : <r Menbre lui d'Olivier et de le roi
* LFMrée en Esimgne, 1. 1., f 218--25). — » Ibid., f ti[ r" ot v*. — ' Ibid., f* 223 ¥•. — * IbUi.y r 224 1-, — » Ibid.y T 229 V.
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Karlemaine : — Un sanglot de plurer H vint, que nel refraigne*.D Roland cil orie.u Lu traverséc, au dire de notre poète, ne fut pas de
s»» avcnliirt'S i ? r
aimrè* longuc durée, et nous en abrégerons néanmoins le récil.
du rot de VertU. n ? n
Ces nouvelles aventures de Roland, le vent qui le pousse du côté de TArabie, et enfin son débarquement à la Mecque, sont vraisemblablement des imaginations littéraires et qui n'ont rien de primitif. Quoi qu'il en soit, notre héros met un jour le pied sur le sol de l'Orient. Il arrive à propos. Le roi de Persie se trouve dans le plus grand embarras. Un roi voisin, fort vieux, et dont la personne est, paraît-il, aussi peu gracieuse que le nom (il s'appelle Malcuidant), demande la main de la belle Diones, sa fille. Par malhenr, ce Malcuidant est trèspuissant, et c'est le propre cousin du Vieux de la montagne. « Fais brûler ta fille, si elle me fefuse », écrit-il au roi de Persie avec un abandon tout mahométan. Et le malheureux père est dans les transes : il craint pour sa fille, il craint pour son royaume, et cherche des accommodements. Dans le moment môme où Roland arrive, le Roi tient conseil. 11 propose au fier Pelias, neveu et envoyé de Malcuidant, de donner au terrible prétendant, au lieu de sa fille, quatre de ses plus fortes cités -. Mais le neveu de Charles s'est fait rapidement expliquer l'affaire ; son cœur héroïque s'indigne de ce mariage odieux qu'on veut faire subir à Diones ; il intervient, terrible, dans le débat. Sans doute, il ne se fait point connaître ; mais on sent bien qu'il est le repiésentant d'une race plus noble et plus pure. 11 déclare que Diones ne sera jamais l'épouse de Malcuidant, lance un défi k Pelias, entre en lice avec lui, lui jette à voix basse son véritable nom : « Tu désirais, lui dit-il, 'faire la
' L Entrée en Espagne, I. !.. f* 229 v". — • ibid., f 235 r.
> connaissance de Roland. Eh bien ! lu Tas devant
> toi. D Et il finit par l'abattre mort à ses pieds. Diones est sauvée*.
Roland, dès ce jour, est considéré comme le sauveur du pays, et la belle Diones se prend pour lui d'un amour ardent. Mais Roland pense àsa fiancée, à la chère Aude, et n'a même pas un regard pour celle qui, suivant le poëte, est « plus belle que rose ne lis et ange resanhle qui descemle de nm ». Le frère de Diones, Samson, prend en grande affection le libérateur de sa sœur, et Roland lui donne dans son cœur une bonne place à côté d'Estous et d'Olivier, qu'il n'oubHe jamais. Le roi de Pcrsie, enfin, clève le neveu de Charles à la dignité de bailli de tout son royaume *. 11 y a quelque chose de frappant dans le spectacle d'un seul Français, d'un seul chrétien, excitant ainsi l'enthousiasme de tout l'Orient, devenant le véritable maître d'un vaste empire, et suffisant aie civiliser. Car notre poète entre ici dans les plus minutieux détails. Vainqueur de Malcuidant, Roland ne songe plus, en effet, qu'à organiser pacifiquement ce pays qui a tant de confiance en lui. Il se fait le professeur du jeune Samson, son professeurdechevalerie; il convertit le père de Diones et toute la maison du Soudan; il introduit dans toutes les administrations les idées chrétiennes et les idées frîmçaises; il change, il transforme cette nation, et son nom y acquiert une popularité durable^. Certes, nous sommes ici en pleine légende, et nous n'avons paSx la pensée de tirer de ces faits imaginaires une conclusion historique. Mais, cent fois, ce spectacle nous a été réellement offert; on a vu cent fois quelques Français, quelques chrétiens, transformer de grands pays. Depuis que le christianisme a l'Occident pour foyer principal, un
« L'Enlrée en Espagne, I. 1., t* 235 r*. — • Ibid., P 260 r*. — ' Ibid., f- 260 f à 272 f .
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seul Occidental est supérieur à cent Orientaux. C'est rhistoire de Roland à la cour du roi de Persie.
Cependant Tabsencc de Roland avait causé un grand cmoi en Espagne et en France. Inquiète à bon droit d'une absence si préjudiciable à la cause chrétienne, la Icmme de Charles, la reine de France avait compris qu'il importait avant tout de ramener Roland au camp français et d'y ramener avec lui la confiance et la victoire. Deux chevaliers, Hugues de Floriville et son frère Anseis, sont envoyés à la recherche du paladin, et se mettent à courir le monde avec vingt mille chevaliei's. Ces vingt mille soldats eussent été plus utiles aux Français qui étaient restés en Espagne et s'y trouvaient en assez mauvais point. Quelque soin qu'on eût mis à cacher aux Sarrasins le départ et l'éloignement de Roland, les infidèles avaient un jour fini par en être instruits, et en avaient ressenti une joie inexprimable : « Si Roland n'est plus là, c'est fait des chrétiens. » Malceris appelle Marsile à son aide, et quatre-vingt mille hommes tombent soudain sur l'armée de Charlemagne. Mais Olivier revôt les armes de Roland, saisit roridamme que son ami avait coutume de porter dans la bataille, et se montre soudain aux païens qu'épouvante et met en fuite la seule vue décelai qu'ils prennent pour Roland. Ah ! si celui-ci avait pu savoir le danger que courait la France, (jue courait l'Église, que courait son cher Olivier ! Mais il ne manquait pas de besogne là-bas, et avait à résister à tout Teffort de l'islamisme oriental. Malcuidant ne pouvait se consoler de la mort dePeUas. A Roland, dont il ignorait toujours le vrai nom, il oppose un jourson neveu Polinore, comme un adversaire digue de lui. C'est une nouvelle guerre, plus terrible que la première. Roland en porte tout le poids, et ne fléchit point. Au milieu de la mêlée, il délivre son ami Sam-
sonnet, que mille ennennis ont enveloppé et vont frapper mortellement ; puis, il lutte contre Polinore, et le tue. Autre duel avec Florent, autre victoire. La scène se transporte alors sous les murs de Jérusalem où s'est ren- Icrmé Malcuidant et que Roland veut assiéger. Or, il se trouve que Hugues de Floriville et Anseïs se sont mis au service de Malcuidant et que, sans le savoir, ces deux ambassadeurs de la France vont avoir à lutter contre ce Roland même dont ils ignorent toujours la véritable destinée. Ce sont là, d'ailleurs, de dangereux alliés pour Malcuidant: le vieux roi le sent bien, et veut s'en débarrasser par une trahison. Mais le fils du traître. Liadrax, a le cœur d'un chevalier et éprouve une horreur profonde pour une telle félonie : il prévient les chrétiens et les sauve. Hugues, cependant, après s'ùtre battu contre Roland dans un duel qui sera l'honneur de sa vie, Hugues est enfin parvenu à reconnaître le neveu de Charlemagne. C'est a ce messager de la reine de France qu'est réservé l'honneur de livrer à Malcuidant un suprême combat ; il en est vainqueur et ne lui fait pas grâce. Roland épargne Liadrax qui se fait baptiser, et l'on donne la main de la belle Diones au frère de Hugues, à Anseïs, qui est couronné roi de Syrie. U y a là, comme vous le voyez, toute une histoire légendaire de l'Orient; mais Thistoire est plus belle que la légende*.
' Les faits rapportés dans ce dernier alinéa ne nous sont pas fournis par le uis. fr. XXI de la Bibliothèque de Saint-Marc, à Venise, qui offre ici une lacune considérable. Nous avons comblé celle lacune avec la Spaqna en prose que M. Ranke avait découverte, en 1830, dans un ms. de la bibliothèque Albani, dont M. Miclieliuit a publié les rubriques (chap. 83-l:2i; Jahrhuch de Lenicke, XI et XII) ; nous Tavons comblée surtout avec cetle autre Spagna que M. (Ifcruti a publiée in ejulenso «raprés un ins. de la bibliothèque de Pavie, sous le titre de // Viaggio di Carlomaguo in Ispagna (chap. xxxiii-xxxvii, Ceruti, I, p. Ii6 et ss.). Les auteurs de ces deux Spagna avaient évidemment sous les yeux rœuvre de Nicolas de Padoue, que chacun d'eux a traduite à s;i façon : nous avons essayé, non sans peine, de combiner et de fondre leurs deux récits en un seul. ^ Voy. plus haut (pp. 423-431} Tanalyse complèle des deux documents italiens.
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Une fois celle grande besogne achevée, Roland I *ia s'ennuya : il n'avait pas la patience de se sentir un seul | rî} moment les bras croisés. Puis, le mal du pays le tourmentait étrangement. Il ne pouvait penser sans pleurer à Cliarlemagne, à Olivier, à la France. Le jour devait venir, il vint bientôt où le neveu de l'Empereur s'arracha aux délices de TOrient, au repos, à l'amour de loixV un peuple : « Je m'en vais, dit-il, vers le roi de SaioL- 3) Denis*. » Et il part. Mais il ne veut pas quitter rOrier»^ sans avoir visité le saint Tombeau, et les larmes de Rolan ^ coulent sur la pierre sacrée'. Puis, il s'embarque av»^^ le jeune Samson. Une affreuse tempête les ballotte Ion temps sur la mer, et les jette enfin sur un rivage inconn 0 bonheur ! cette terre, c'est l'Espagne. Ils ne sont qu' ^*à quelques journées du camp de Charlemagne^. nnour de nohiiia C'est en vain que mille aventures retiennent Rolan
sur cechemm*; c esten vam qu un ermite, mspirédu ciel lui révèle divinement qu'il ne reverra jamais la Frani^^^ et qu'il n'a plus que sept uns à vivre : Roland, un JM^ ^ troublé d'abord par cette prophétie, se relève aussitô^^*' et, avec un accent sublime qui rappelle les fameux ve^ ^ du Cid {Paraisse: maintenivitj Mores et Castillans I^ (c Je vais donc, s'écrie-t-il, occire toute la genl haïe :
> Or voie destrir Espagne c la grant Auinaric,
* E Sihilie e Graualc, Morocli et Barbîirie.
}» Se je tant vivre doi, se Deu me beneïe,
» Jà n'aura granl respois cels (j'à Deu ne sorplie ! >
Et, soumis, pieux, sublime dans sa résignation chrétien autant que dans sa fierté de Français, il v
♦ L Entrée en Espagne, 1. 1., r* 272 r». - « ïhid,, r 27:î r». — " Ibid , (^ 27?^ 278. _* IbUL, r* 278-290. — Voy. plus haut (pp. -420 ot 430, 431), dai» l'analyse de la Spagna en prose et du Viaggio, le récit de plusieurs de c aventures qui no sont pas racontées dans le manuscrit de Venise.
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s'agenouiller sur Therbe, et faire à l'ermite la même réponse que fait à Gabriel la vierge Marie : « Ecce » servus Domini; que la volonté de Dieu soit faite* ! » Puis, il se remet courageusement en route vers le camp de l'Empereur.
Avant la fin du jour, il l'aperçoit ^ Tout ému, il passe ^^ lEJ.^rcur devant les gardes avancées du camp ; il éprouve intérieu- ^^ dtt^FnZ^u. rement cette grande joie de l'homme qui revoit son pays revo&Hoimi. après une longue absence, qui désire à la fois être et n'être de v^m^mv. pas reconnu, qui veut, pour ainsi parler, « faire une surprise >, qui souhaite tantôt la prolongation et tantôt la fin decette heure charmante. C'est un chevaUer breton, du nomdeRainier, qui le premier reconnaît Roland. Il court sur-le-champ annoncer à Charlemagne l'heureuse nouvelle de ce retour. On saitavec quelle rapidité se répandent ces nouvelles. « Roland est revenu », se dit-on de toutes parts, d'abord à voix basse, puis un peu plus haut, puis enfin à grands cris. « Roland, voilà Roland ! » mille cris n'en font qu'un. On se précipite sur son passage. Roland se hâte, lui aussi ; il a soif de tomber aux bras de son ^ncle : « Aler lui semble un an, ainz que ^ataigne^ y> ^^h rien n'a pu retenir Olivier. Il s'élance, il voit de loin ^^ ami, il tombe dans ses bras. Ils ne peuvent parler ni ^^ ni/'autre ; cette joie les étouffe. Ils s'en vont en silence ^Hierbe, et se regardent en silence. Autour d'eux un ^^cf cercle se forme : <r Canlate Domino canticum novum , ^ ^^t^ient ies Français. Dieu nous le ramène, notre sau- Cfe ^^^^ '^ doux, l'humble, le père des pauvres gens. i> ^^^^ftiBg^^^ arrive enfin, et Roland n'attend pas qu'il fjf^^de do ciieval : il tient son oncle par le pied droit, i'H*^ ^/&jb/*-^^^^ la jambe, il pleure à chaudes larmes. ^Pereur /^^ peut dire un seul mot. C'est devant le
li *^ en ^^J^t^^^^ 1. 1., r»i90 r:. - « /6W., r* 293 V». - ' Ibià., f 297 v^ iu. 29
TABLEAU DES GUERRES DE CHARLES EN ESPAGNE
IIPAttT.
APPENDICE AU CHAPITRE XVIII
TABLEAU indiquant : [''les fait» historiques relatifs aux différentes exp^*^ tions de Charles au delà des Pyrénées ; 2* les textes des historiens à ^*^\1 pui de ces faits ; 3** les légendes et les Chansons de geste auxquelles ^^ faits ont donné lieu.
FAITS HISTORIQUES
Solcyman - cbn- Jaklaii-Alarabi (que nos historiens ajvpellciil Ibînaljrbi), gouverneur de Sarajrosse, vient avec un autre Emir trouver Charles à Paderbom, où se tenait une Dièto solenncll'!. Les deux Emirs se donnent au roi de France, eux et leurs villes.
Charte», à la lûte d'une arm(5e immense , traverse heureusement les Pyrénées et entre en Espgne. La soumission dibinalarbi lui fournit un excellent prétexte pour pénétrer d:iiis ce pays et pour le conquérir, llseiiàtc d'en profiter.
TEXTES PRINClPAinC
à l'appui de ces faits.
i> Venit, in codem loco ac tempore, ad reçis praîs^ntiam, de HispaniaSarraccnus quidam, nouiinc Ihinalarbi, cum aliis Sarracenis sociis suis, dedcns se .ic civitat«-s quibus eum rex Sarracenonim préférerai.»
{Annales attribuées faussement k E^j^inhard, et qui sont probablement l'œuvre d'Ancilbort, anno 777. Reproduites par le Pocto tàxon. Historiens de France, \\ i 42.)
« Tune, ex persuaitionopncdicti Sarraceiii, spem capipndanim quarumdam in llispania civitatum haud frustra concipions, congropalo pxercitu, profectus est, superaloque in retrione NVascontim Pyrin«.'i iuj;o, primo Pompelonrni Na>':irrorum oppidum aiflfrcssu-*, in dcdiliouom accepit. Iiulo liiherum amnoni vado Irajicious, CssaraufTuslnm, pracripunm ilknim parlium civii;itom, accessit, accepti«que quos Ib nalarbi et Abulhaur quosqiio niii quidam S^irraceni obluleruiit nbsidibus, Pompi'loncm revertilur. Cuju.s muros, ne rcbellare |k>sset, ad solum usque destnixit ac, regredi statucns, Pyrinei sallum ingressus est. In
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Ia Chronique €^^ Turpin, suivie par l'auteur de VEn-^ trie en Espagne ^i^ par un certain nom-, hre de nos Chansons de geste, suppose
3ue rexpéditioo 'Espagne a dtë décidée, dans l'esprit de Charles, par une apparition de saint Jacques. L'Astronome limousin a écrit ces paroles, qui ont pu donner lieu à la l(^ende :
« CaroluM statuit ad Hispaniam percer e laborantique Ecclcsiœ iub Sarracenorum acerbistimo juifo , Christo fant'ore, suffragari. »
L'Entrée en Espagne raconte les connnencements fabuleux de la grande, guerre : c'est sous les murs de I^am- [telunc que se passe la plus grande ^larlie de son action.
Tout est légendaire dans le combat de Ferragus et de Roland, dans la prise de Nobles, dans le voyage en Orient.
I. DAPRÊS L'HISTOIRE; II. D'APRES LA LÉGENDE
FAITS HISTORIQUES
Il met le fiéyc devant Pampelune et s'empare de cette ville importante.
Il marche sur Saragosw et s'empare (te fluenca. Barcelone et Girone. = Suivant les historiens arabes, Charles ne put vaincre la résistance de Saraifosse, que les auteurs chrétiens nous représentent comme a^ant fait sa soumission au roi frank.
TEXTES PRINCIPAUX
à r.ippui de ces faits.
JEn revenant d'Espagne vers la France, l'arrière j^rde de Charlo- Miag^no est surpri^o par les Gxscon:»
dans les défiles dr Roneevaux, et taillée en pièces. On peut supftoser (mais ce n'est qu'âne liy
cujus summitate Wascones, insidiis collocatis, extremum agmcn adorti, lotuin exorcitum iiia^no tumullu perturbant. El licct Franci Wasconibus, tam arniis quam animis, pneslare viderentur, tuneu et iiiiquitate locorum et génère im|iaris pugna> inferiores effecti siint. In boc certaniine plerique aulicorum, qiios rex copiis nrxfecerat, interfecii sunt, dircpta impedimenta et hostis, proptcr notitiain locorum, statim in divcrsa dilapsus est. Ciijus vulneris acceptio magnani partem rerum féliciter in Hispania gesttanim in corde rojris obnubilavit. * {Annalrt attribuées k Éginhard. ann. 778. Reproduites par le Poêle Siixon, Historietu de France, V, 143.)
« Hispaniam Quam maximo poteral belli ap|«aratu adgrcditur Carolus, saltuqiie Pynni'i supcrato, omnibus qux adierat oppi- <lis atque casU>llis in dcditionom siisccplis, salvo et incolumi cxcrcilu revertitur, pneter quod in ipso Pyrinxi jugo Whsconicam periidiam parumpcr m redoundo contigit cxpcriri. Nam cuiii, agmine lungo, ut loci et angustiarum sitiis permittcbat, porroctus irel exorcitus, Wascones, in snnimi montis verlicc positis iiisidiis (est enim lociis ex opacitatc silvaruiu. quarum ibi maxiiqa est copia, insidiis poiiendi!* upportunns), extroinam iiiipodiiuontorum parlcm et eo^i, qui novissiiiii agroiuis iiicedonte^, subsidio praccodcntcs tuebantur, dcsupor iiicursantcs. in siibjpctam vallem dejiciunt, conserloqiie cuni cis prœlio.
us<{ue ad uiium omncs inleriiciunt ac, dircptis imptdiincntis, nortis boneflcio qux jam instabat protecti, sumiiia cuiu celeritate in divcrsa dispcrguntur. Adjuvabal in hoc facto Wascones et levitas armorum, et loci in quo rcs gorebatur si tus ; econtra Frniicos et armorum gravitas et lo<'i iniqiiitas per uiuiila Wasconibus reddidit iinpares. In quo prœlio Eggiliardus rcgisc mens» prxiK»situs, Anselinus contes pnialii et Ilruodlandus, Britnnnici limitis prxfoctns. cum aliis compluribus interiiciuntiir. Neqtie hoc farlum ad praesens vindlcari potorat, quia hostis, re perpclrata, ita dispersas est, ut ne fama quidem remancrct, ubiiiam gcntium quf ri potuissct. » (Eginhard, Vit a Caroli, IX.)
K Carolus.. .statiiit.Pyrcna?! montis supcrata difflcutate, ad Hispaniam pcrgere, labonintiquc Ecclcsiao stib Sarracenonim Mcerhissiino jugo, Cliristo fnutore, sufTragari. Qui nions cum altitudine cœlum contingat, a^ipcritate cautium horreai, opacilalo silvaruni Icnebrcscat, angiistia vitr vel poilus semiUD conimoatum non modo lanlo oxorcitui, sed paucis admodum pem> iiitercludal, Christo lamen favenle, prospère eroeusus est itinero... Sed hanc feli-
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La Prise de Pampelune. — loul est légendaire dans Gui de Bourgogne, où l'on peut voir tout au plus un souvenir tr»'sallérc des nombreuses cxpédilioiiH di Louis, fili de Charles, de l'autre rùlt* des Pyrénées.
I^ Chanson di Holand. — C'est Ir plus hisloriMue d< nos vieux poÏMnes Deux faits v doiuilient : la défaite de Roland et de l'arricre-garde inirn?rialo dans les délilés de Koncevaux et la bataille tom
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FAITS IlIaTORIQUts.
pothèsc ) que les GaiMTons, m cett< circontUncc. furent aidds par les Musiilnidiis- C'est là que mourut Roland, pré ret de Bretagne , avec l'élite do la cour et de la France.
TEXTES PBINCIPArX à l'appui de ces faits.
Pliicito tenu par Louis, fils de Charles, à Toulouse.
\hialhar et d'autre?
Emirs dcnuindenl la paix au fils du roi île France.
Hescliaiii , successeur d'Ahd-al- Rh.-iman II , proclame i'algihaà, ou ;;ucrrc sainte, contre les chrétiens Il réunit cent nulle hommos, qu'il divise en doux corps d'armée, l'un marchant contre les chrétiens des Asturics, l'antre destiné I envahir U France
Invasion des Sarrasins en Franco.
Ils brûlent les fauitour^s do Narbonnc. Guillanmo.
comte de Toulouse, leur résiste; il est Italtu, malgré son coura;^e, à la fa- ■nouse bataille do VilledaignesurTOrbicu. Les San'asins
citatem transitus, si dici fas est, fœ^lavit inlidus incertusque furlunae ac ver.ibilis snccessus. Dum onim quac agi potuerani in Hispaiiia poracta essent et prusporo itinero rcditum esset, inforlun'io obviante, oxlrcmi quidam in eodem monte regii caîsi sunt agminis. Quorum, quia vulgat» «unt, nomina dicere supor:«<'di. » (Aatronome limousin, Vita Hiuaovici, daosPertx, Scriptoret, U, 008.)
« Anno778,rex Karoins cum magno exercilu venit in terram Galliciam et adquisivit Panipalonam. Doinde accepit obiiide> in Hispania do civit.itibns Abitauri atifue Rbilarbii quonim vocabulum est Osca et Barzeluna iiecnon et Gerunda. Et ipsum Ebilarbium vinctum duxit in Franciam. »
(Annales Petaviani. anii. 778, UUtorifnt de France, V, 14.)
Ë[iitiphe récemment découverte d'Eggilinrd, mort à Houcevanx « qui obiit die \ViiI kalendas soptcmbrias. » Ce combat aurait donc eu lieu le i5 août 778. {Homauia, il, 146-148.)
« Uex Ludovicu:» |amio700] Toloiueplar.itum générale habuit, ibiqtie conMsiMite, Abutaurns Sarracenorum aux... cum rcliquis regum Aquitanise colliniitaneorum, ad eum nuntios misit. pacom petens.» (As-, ironome limousin, Vita UlUi
ScHptores, II, 60U.)
Uludovici; I*crtz,
« Ann. 7!)3. Siirraccni Sopiinianiam in- ;;ro^si, prwlioqno cum illius liniitis custo- ■libns Hlqno comitibus coiiserto, mulli» Krancoriim itilcrfcciis. ad sua rogres'^i <«unt. i> (Annales, attribnéos à Eginhard, 793.)
« Ann 703 Sarmconi vonionics Xorbonam, snburbinni ojus ignc surrenderunt multosqne christianos, ac, pr;e(la mngna capta, ad urbom Carcassonam porgero volcntes, obviain ois exiit Wiilelmus quonilam coinos aliique coniitos Francornni cum 00 ; comuiiseruntqno prœlium snpor fluvium Olivoio ingravatnniqno«*sl prri^liiun nimis i cecidilqnc niaxinia pars lu illa •lie ex popnlti rlirisliMiin. \Vi llel mus autem piignavit for ti ter in die il la... Sarraconi voro, colloclis spoliis. reversi sunt in Hispaniam. « ( Annales Moissacciisrs, ann. 793, au tome V de.* Ilislonens de France.)
« Ann. 7H3. Prœlinm faclnni est intor .^arracenos et Francos m Gotliia, in qua Sarraconi snporiorcs oxtitcrunt. t Annales Fuldcnses, au tome V des Historiens de France.)
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les mors tie Sar»gosse. Ces deiix laits ont une bas« très - historique L'imagination pn pulaire s'est rontcotée de rempUoer • Honcevaux tes Gascons pu* les Sari«- ."ins : et encore n'est-il pm impossible, comme le pense on savant contemporain, que les Sorrsfins aient pris qi.dque part i cette aflairc. Toujours est-Il que ce désastre fut Irè*conMdcra Me et gu'il resta très-proioodénient ^fave dans ta inémoiro du peu-
Rien dliistorlque dans Gaidan, ni dans Anteit de Carthage,
Ci'tto formidable invasion dos SarrasiM.< a donné lieu à des légendes qui circulèrent longlenlp^t dans le Midi ot a di'S chansons que nous avons pordues. Mais surtout la belle résistance du comte Guillaume a donné naissance a plusieurs poèmes de . la ge^te d Guillaume au Court noz ; elle a contribue à créer la magnifique légende d'Aliscans. C'i^t ainsi que deux défaites très-historiipies, celle de Roland à Roncevaux *'l celle de Guillaume à Villedaigne. oot pi-oduit , plus on
I. DAPRÈS L'HISTOIRE ; II. D APRÈS LA LÉGENDE
FAITS HISTORIQUES
rcloiirnonl en E<butin.
Mort de Hc8cham.
LefTOUTcrneurdp Barcelone et Abd- Allah , oncle de l'émir de Cordoue.
viennent demander den secours k Charlemjig^ne centre Hakem , fils et successeur d'Hoscham — Louis passe les Pyrénées et fait le sié|pe d« Huesca.
Prise de Barcelone, qui est asNëp^ df*|Hiis deux ans.
Expédition vicloriense des Français, ((ui ont h leur tdie le roi Louis rt le comte Guillaume.
Les possessions di> Charles en Espapie sont divisées en deux marches, celle de GoUiie. capitale Barcelone, et celle de Gasco^e.
Nouvelle expédition de Louis en B!«pagne ; nouvelle prise de Pampelunc.
Le musulman .Amoros , émir de Saragosse, s'empare trahreutement des villes d'Aragon.
Louis commence le siège de Tortoso •>t le reprend l'aun<^ suivante.
TEXTES PRINCIPAUX
à l'appui <lc ces faits.
« Ann. 793. Willelinus pugn.nvit runi S-irraceniit ad Nerbonam et perdidit ibi multos hommes et occidil unuui rrgeni irum mullitudino Samicenonun. » (Hepidannus monacus, Annalfs, nu tome V aes fiistorieiu de France.)
t Ann. 797. Diircinon.i civitas, in limito Hispanico sita, quae, alUTuanle renun cveiilu, nuiv. Franconim nunc Sarracenonim ditioui subjicicbatur, tandem pnr Zatum Sarraccnum, qui tune eam invaïierat, régi rc<1dita est. Nam is, s^tatis initie, Aqui^grani ad rcgem venit, seque cum memorala nvitato spontanea dediiione illius potestali pcrmisit. Qua recepla. rox lilium suuiu Hludovicum ad obsidionem Ose» cuui excrcitu in Hispani»m misit.
(Annales dites d'Eginhard, 797.)
« Ann. 801. Ipsaestate capta est Barcinona civitas in Hispania, jam bicnnio ob^essa. Zatun praefectus ejus etalii complures Sarraceni compreheiisi. » (Annalei dites d'Eginhard, 801.) — L'A»trunomo limousin nous a laissé un récit trës-détaillé de celte expédition. Il y est «lit : « Brat ibi Willelmus , primus signifer Adiicmanis. et cum eis validum auxilium. > (Pertx, ScripUtret, II, 612. 613.)
« Ann. 806. In Hispania vero Navarri et Pampilonenses. qui superioribus annis ad Sarraccnos d(*fe*:erant, in Hdem recepti suut. * {Annale* dites d'Eginhard, 806.)
• Ann. 809. Aureolus romcs, qui in comnicrcio Hispaniœatquo Galliae trans Pyrciixnm contra Otcam et Csuraugustam residebal, defimclus est; et Amoroi.
nrsefoctus Osaraugu:*!» atque Oscae, lociim eius invasit et in castellis ejus pne- !«idia disposuit, mi«saqu(i ad Im^teraUirom l«*gati<>ne, sesi^ rum omnibus que habebat in deditioiiem illi venim velle promisiL * lAnnaUt dites d'Eginhard, 809.)
«Inocciduis partibus,dominus Ludovicus rt>x cum exercitu Hispaniani ingres^us, Di*rtusam civitatem in ripa Iberi sitam oiise- (lit, ronsumpto<|ue in oppugnatione illius
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moins directement, les deux plus belles, les deux plus populaires légendes de notre Epopée nationale*.
La place importante qu'occupe P.impelune dans nos Chanson» de gesU' sVxplique par le grand rAle que cette villo a juué dans l'histoire.
Il PART. LIVH. I.
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8ii.
FAITS UlâTORIQUES.
Louis s'empare de TortoJMî.
TEXTES PRINCIPAUX
à l'appui de ces faits.
et
LiGKKDBS
auxquelles ils ont donné lieu.
Sié(;e de Huesca.
S4>joiir do Louis à Païupelunc. Nouvelle trahison des Gascons.
aliqusulo tcmpore, ubi eam tara cilo capi non posse vioit, diinissa obsidione, cum incolumi exorcitu so recepit. i» {KnnaXti dites d'Eginhard, 809.) — L'Astronome limousin, 8 i4, donne un long récit de celte expédition durant le!« années 809 et 810. (PerU. ScHptoret, II. 613-615.)
« Porro. anno huic proximo, Hluduvicus rcx persemetipsum Tortosam repetere statuit.. Quo perveuiens, adeo illam... lacessivit... ut cives illius claves civitatis tradnront. » (L'Astronome limousin, g 16, Pcrtz, Scriptorei, II, 615.)
c Post anni instant!» excursum, exercitum Ludovicus ordinavit et Iloscam... mittcre slatuit. Quo pervenientes qui miasi fuerant civilatem obsederunt .. Pugnatum liinc iude est ; cssi sunt ab utraque parte... Ad regem sunt révérai... » (L'Astronome limousin, § 17, Verlt, Scriptor et, II. 615 )
c Superalo pêne difficili PyronaBorum transitu Alpensium. Pampelonam Ludovicus descendit, et in iliis quandiu visum est moratus locis. ea que ulilitati tam publiée quam privât» conducerent, ordinavit. S^ cum per ejusdem montis remeaadum foret angustias. Wascones nativum assuetunique falleudi morem e»ercere conati, mox sunt prudenti astutia deprehensi.» (L'Astronome limousin, g 18. Perlz, Scriptorei, II, 615, 616.)
La nouvelle traliieon des Gascons (que l'on confondit indAmeat avec les Sarrasins, nais qui, eu réalité, fiivorisalent les Sarra»in«) a encore servi h donner plus de consistance à la légende de Roncevaux.
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GUERRE D ESPAGNE
Ija Priée de Pampeluae ♦. — Gui de Bourgogne.
Pampelune, disions-nous, n'était pas prise encore. Mais, Roland était de retour : Pampelune ne pouvait résister longtemps.
* IVOTICB BIBLIOGRAPHIQUE ET HISTORIQUE SUR LA CHANSON DE LA c PRISE DE PAMPELUNE «.— I.BIBLI0GRAPHIE.~1«> DATE DE LA COMPO- SITION. La Prise de Pampelune appartient, suivant nous, au premier quart du XIV siècle. = 2* Auteur. * Nicolas de Padoue n'est pas fauteur de la Prise de Pampelune qui est parvenue jusqu'à nous et qui est anonyme. — ' Mais il a certainement composé une autre Prise de Pampelune, ou, pour parler plus exactement, une autre Suite de VEntrée en Espagne. — ' Nous trouvons une preuve de cette affirmation dans les propres paroles de VEntrée en Espagne qui se trouvent à la fin de ce poëme étrange et que nous aurons lieu de citer tout à rheure : « Cl tourne Nicolais a rimer la complue — De VEntrée de Spagne » (msfr. XXI de Venise, f* 304). Et ailleurs Nicolas de Padoue ajoute qu'il poursuivra son récit: « Trosque lafinisun — Do jusqu'où point deVeuvre Ganelon B (f"547*). De ces quatre vers on peut conclure mathématiquement : a. que l'auteur de VEntrée enEspagne n'a pas composé de Roncevaux, et h. qu'il a certainement écrit une suite de VEntrée, dont il a même eu le soin de nous citer le premier vers : « Avant qu'a Rollant soit », etc. (P 304.). — * La Prise de Pampelune de Nicolas de Padoue nous a sans doute été conser>'ée en substance dans Taffabulation des Spagna en vers et en prose; affabulation qui est notablement distincte de cette Prise de Pampelune anonyme, dont M. Mussada a publié le texte et dont nous donnons ci-dessous l'analyse détaillée. — ^ Dans l'état actuel de la science, il est impossible de préciser quelle est la Spagna qui reproduit le plus exactement l'œuvre de Nicolas de Padoue. — • Pour faire bien saisir les différences considérables qui existent entre les diverses affabulations dont nous venons de parler, nous allons publier, sur trois colonnes, un abrégé très-rapide de la Prise de Pampelune en vers français, de la Spagna du manuscrit Albani (qui se rapproche sensiblement de notre poëme), et du ViaggiOy qui s'en écarte beaucoup plus :
a. Prise de Pampelune b. La Spagna en prose c. Le Viaggio du maeo vers (incomplète par du manuscrit de la biblio- nuscrit de la bibliothèque
AmilyM* de la Prise
de Pampelune,
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Malceris et Isoré défendirent énergiquement ce boulevard de la race païenne. On a vu de quel courage
le coramenccineiilj. — thèquc Albani. — Char- de Pavie. — A ne ra- Discordcs au sein de Tar- lemagnc, tandis qu'il e^t conter les choses qa*au mée victorieuse. Combats sous les murs de Pam- moment où commence la sanglants entre les Lom- pelune, apprend que les Prise de Pampcliine (telle bards et les Tiois. — Mayençais veulent le dé- qu'elle est pan'enue jus- Prise de Pampelune : le trôner. 11 part précipi- qu'à nous), la lutte des roi vaincu de cette ville, tammcnt .^ Paris. — Toute Lombards avec les Fran- Malceris, sollicite Thon- son armée proAte de son çais est ici racontée Ionneur d'entrer dans l'or- départ pour se disperser, guement. Pour montrer dre des douze Pairs. — et tous ses barons retour- ce qu'ils savent faire, les Refus hautain de Roland nont chez eux : Charle- Lombards, qui ont été et de ses compagnons. — magne est mis en de- fort injustement outragés Malceris s'enfuit de Pam- meure de faire un nouvel par les Français, donnent pelune après avoir tente appel à toute la chrétienté tout seuls l'assaut à Panade tuer son flis Isoré, qui et amène lui-même vingt pelune et s'en emparent, est chrétien de cœur et mille chevaliers de Paris. — Capitulation et bapd'àme. — Poursuite de — Les païens font une téme de Malceris et Malceris : duel entre le sortie terrible hors de d'isoré. — Corsabrin de père et le flIs; défaite Pampelune. — Chiron, Carthage est le seul qui d'isoré; son baptême. — que l'Empereur a laissé refuse de se faire chré- Guerre des Français cun- comme son lieutenant à tien. — Réconciliation de tre Altumajor : ils s'em- Paris, commet la faute Didier et de Charles. — parent de la Stoille et du grave de quitter son poste Les Français sont chargés Groïng. — Charles envoie et arrive au camp de d'emporter la Stoille ; à Marsile deux messagers, Charles avec six mille mais ils n'y réussissent Basile et Basan : ils sont hommes. — C'est alors pas, et deux mille d'entre assassinés sur l'ordre du aussi que Didier accourt eux restent sur le champ roi sarrasin. — Seconde à l'aide de Charles, et de bataille. Nouveau ambassade : dévouement c'est ici également que triomphe des Lombard.<i. et mort de Guron. — nous pouvons commencer — Marsile alors rassemble Prise do Toictclle et de à faire la comparaison de une armée de deux cent Cordes. — Quatre autres la Spagna avec le poëme mille païens, et se disvilles tombent succcssi- français, dont nous n'a- pose à les conduire en voment au pouvoir des vons pas le commence- France, pour faire une Français : Charion, Saint- ment. Les Lombards cou- diversion. Celte immense Fagon, Masele et Lion. — struisent des machines et armée arrive sous les Prise d'Astorga. donnent l'assaut. Ils en- murs de Luiserne. — Té-
Irent , vainqueurs, dans mérité d'Algirone de Bre- Pampelune. — Malceris tiigne, qui traverse toute parvient à s'enfuir. — l'armée des Sarrasins Ambassade de Chiron que avec onze chevaliers. Il Malceris fait tuer dans peut se traîner jusqu'aux une embuscade. — Con- pieds de Charlemagne et quête de la Stoille. — meurt après lui avoir an- Duel entre Roland et Ser- nonce cette nouvelle impentin. — Baptême des portante de la situation païens.. . stratégique des païens. —
Didier conçoit le projet d'entrer à Luiserne avec ses Lombards ; mais, moins heureux cette fois, il se laisse envelopper. Grande bataille. Mort de sept mille chrétiens et de vingt mille infldèles. — Courage héroïque de Roland, qui se meurt de faim, et que la
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était capable te jeune Isorè, presque aussi noble, aussi beau, aussi brave que Roland lui-même. Tact de vertus
nUe de Mar»i1c vient att>i-il<<r. C'eit cette mdnie païenne qui, lur la dcnintide lie Rolanil, Tiiit avertir CharlemaBn" 'l'^ l'exlr^me péril où se trouve Rnlanil. — Arrivée de l'Emperirur lur le champ Je bataille. Nouvelle mSIée. Rulunil est ■Iclivré, et U ville cic Luiterne est miraculé uecment coniiimée par le Teii il» cîfil. Cesl Hlon (|ue Marsile se renferme âans SnmiiMse et que commence Id t'.hamon He ttolatid. = On trouvera plu« loin un résumé beauennp plus ihliilli!' d'' la Spagna cl du Viaggio (voj. aux Varianla et Hodipcalicn* de la ligendtl, — ' Dn dernier mot sur l'auteur présumé de la Prise de Pampelune- (Mni te Catalogue Rouardqat a été pabUé en Février 1870, on trouve, >oui le (I* 147!), la mention d'un Poème sur l« Pasûon en vers rranfaii par un certain HiCOLAS DB Verdie (ms. do la lin du xiv'aiiL-le). Or, le* quelques vers qui l'auteur du Calalogue en a elles ressemblent singulièremenl A ceux ût- la Prife de Pampelune. Nuui en ferans juges nos lecteurs : i Et, s'il vous picil. priéi la lantisme Sustanco — Por eelu Nicholais ch'a rimé pnr cert^nce ~ Ceslo lantiimc fouse..., — Jusquemctil A cist point ceale (ouse a espnnue — Ni£olntt Vtntioit e pour rimeeslendue. — Hais de ceM Feii n'est plus de luy rime veile. — Pour ce, plus n'en dirai, che. i la departuo, — Jhesu vous beneie ehe en bien Ter nous argue. Amen. • Cf. les premiers el les derniers vers de f Entrée en Elfagne, qui snnt â peu pris les seuls dont on puisse dire qu'ils rcisembleut A la PriM dt Pampelune. — 3° Nombre de vers et hatdbe ds h\ vehsificatio^. Le la reste de la PrUe île Pampelune est incomplet pnr nnlienl.daiis l'^lal actuel, 6113 vers dodérasyllabiques, awonaneés par la dernière syllabe ou rimes. = 4* MjkniiSCiilT ODI est PARvena JDMIU'A XOl's. C'est le manuscrit de Venise qui porte le n' V parmi lus manu- ■erits rrantaisde la biblinihique de Saint-Mnre. Il est du xit* siècle el contient 101 feuillet). — 5* Edition imphivëE, M. Adoir HussaOa a publié la Prise de Ptmpelune en 1864, rians le même volume que J/oeairï (Vienne, in-8'|. Il a fait précéder son texte, très-bien établi, d'une Préface où il traite turlout la question phllolDgique. et l'a fait suivre d'un prtit Glotsatre. — H. Michelanl, en 1SS6, avait di*ji copié è Venise la Prise de Pampelune, dont il nous donnera sans doute une nouvelle édition dans le [teaieil des anciens poite* de la n«Ree(9'série). «6>LA!<GiiEDAits laqdelle a ëtë écrite la Prise dePaupe- 1XM. On a déjà beaucoup discuté la question de la langue dans laquelle ont ili: écrits les romans franco-italiens, tels que l'.li/imiiont. le Roland de Vrnise, le Maraire, l'Entrée m Espagne, la Prise de Pampelunt, etc. A nos yeux, la ipieMian n'est pas une, mais complexe. At^enutnl, Maeatre, Roland, ne sdnl, suivant nous, que des poi^mes français, servilement copiés el indigneini^nt dé- Bgurit par dea icribi^s italiens qui travaillaient sur des miiniiscrils français noue Tavons àé'ih (ait voir au 'ujet de VAspremont, et nous le démontrerons bienidl A l'oDCasion du Maeatre. — L'Bnlree en Kspagrte renferme, * ce point <le vue, deul éléments distincts, comme nous a\'ous essayé de le démonlrer Inut i rheure : l' Son début, ses transitions, sa nn, que nous croyons l'ouvre d'an Italien, écrivant originalement en français; et !•, le reste do son texte, qui eil une copie italienne de plusieurs originaux franfais. — (Junnl A la Pr'ttr , Â Pampetvnr, nous pensons qu'elle est t»ut entière l'ieuvre originale d'nn UmbMtl écrivant en rransait et voulant écrire en français. Nous ae Hurlons admettre (et nous dirons pDur(|uoi dan* notre Notice de Macaire) r*iiMence d'une langue lombarde oMfranlie, d'un dialecte purticiilier i l'usage des tiabitanta lettrés de ces provinces de l'Italie du Nord. En réalité, l'auteur de la Prite dt Pampelune vite au ■ beau français >, et ai l'un compare son (exie i celui de Slacaire, on verra qu'il n'emploie presque jamais ces formes
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ne furent pas pour la ville une défense suffisante. Les Français y . entrèrent, Charles et Roland à leur tête,
italiennes pures que les scribes ignorants ont laissées dans Afacaire, dans Aspremonlt dans Roland, comme « èfachario, davarUi, fallo, bêla, moUOt ^*^ tornOy dalmaçOt avolteriOj glavio, graveda », etc. A comparer notamment la conjugaison des verbes dans nos deux chansons, telle que M. de Hussafla Ta mise en lumière dans les Préfaces de ces deux œuvres (Prise, p. vii, et MO" caire, p. ix et suiv.), on s'apercevra aisément que les deux systèmes verbaux ne se ressemblent aucunement. La conjugaison de la Prise de Pampelune est, à peu près, purement française ; celle de Macaire est effroyablement italianisée et toute barbare. Ce n'est certes pas la même langue. C'est que les compilateurs ignares qui copiaient nos poèmes français voulaient les mettre à la portée des Italiens, leurs compatriotes, et y multipliaient à dessein les formes italiennes, dans l'intention de se faire mieux comprendre; tandis que rauteur de la Prise de Pampelune, se proposant de tirer de son cerveau et d*écrire en français un poëme français, n*a jamais pu avoir aucune préoccupation de ce genre. D'un autre côté, rien n'est plus facile que de restituer l'ancien texte français caché sous les italianisations de Macaire* de Roland, d*Aspremont; et l'on sait avec quoi succès M. Gucssard l'a tenté pour le premier de ces poèmes. Mais, par cela môme qu'il est original, qu'il ne copie pas une chanson française, et qu'il ne peut cependant se défaire absolument de ses habitudes italiennes môlées à l'ignorance de certaines délicatesses de notre langue, l'auteur de la Prise de Pampelune n'a pas fait une œuvre qui puisse aussi aisément être ramenée à un texte français complètement régulier. Nous avons essayé de faire pour la Prise de Pampelune ce que M. Guessard avait- fait pour lfacatre,et nous avons été plus d'une fois arrêté, nous voyant dans l'impossibilité de traduire littéralement, vers pour vers, ce poëme incontestablement original. Il s'y trouve notamment un système d'élisions qu'on ne rencontre à ce degré que dans cctt*! chanson (et dans le début et les transitions de VEnirèe en Espagne), M. Mussafia a relevé les plus importantes : « Lour escriA Asicn homes (vers 48); iln'alera jA Knsi (166); et tuclt le cicf A un autre (vers 9); la ou Dieu nos condura (vers 4213) »; etc., etc. Comme on le voit, des monosyllabes entiers sont audacieuscmcnt élidés; et cette particularité, dans un texte d'ailleurs si correct, est à nos yeux une preuve nouvelle de roriginalité de ce roman. L'unité de sa langue, de son style, de sa versification; le genre de beautés littéraires qu'il renferme; la connaissance de l'antiquité qu'il accuse, tout nous révèle une seule main, une main italienne et qui n'est pas celle d'un simple scribe transcrivant un manuscrit français placé devant lui. = ?• Diffusion a l'étranger. La Prise de Pampelune a suivi exactement les mêmes péripéties que V Entrée en Espagne^ et il serait inutile de nous répéter longuement. Qu'il nous suffise d'émettre ces quelques propositions : a. La Prise de Pampelune n'a eu de diffusion réelle qu'en Italie. — h. La caractéristique de notre légende Itolandienne en Italie, c'est précisément le mélange intime de VEnirèe en Espagne et de la Prise de Pampelune avec une Chanson de Roland où l'on avait intercalé une Prise de Narbonne. — c. La Prise de Pampelune accrUiinemcnt donné lieu en Italie, non pas à un seul poi'ine français, mais à plusieurs. C'est ce que prouve surabondamment la comparaison de la Prise de Pampelune parvenue jusqu'à nous avec les Spagna en vers et en prose. Leurs affabulations sont différentes, et on l'a fait voir plus haut d'une manière sensible. — d. La Prise de Pampelune est, en effet, un élément très-important de la Spagna in rima qui fut écrite par un poète anonyme, entre 1350 et 1380 (ms. Laurentien) ; de la Rolta di Roncisvalle en vers, qui n'est qu'une imitation ou un remaniement de la Spagna in rima (mss. Riccardien et Ferrarais); de la Spagna
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Isoré se déclara prêt à courber le front sous l'eau du "cïïlV.'ilx.' baptême : Malceris se contenta de promettre une conver-
en prose des manuscrits des bibliothèques Albanie! Médicis, et enfin du Viaggio du manuscrit de Pavie. =: 8"* Travaux dont ce poemë a été l'objet. Ce sont, en général, les mêmes que ceux qui ont été consacrés à V Entrée en Espagne^ et ces deux œuvres sont véritablement inséparables. Après le bel ouvrage de M. Pio Rajna {la Rotta di Roncisvalle nella letteratura cavalleresca italiana , Bologne, 1871), après la publication du Viaggio par M. Ceruti (Bologne, Romagnoli, i87i), après les Rubrique<« de la Spagna en prose du manuscrit de la bibliothèque Albani, publiées en 1870 et 1871 par M. Michclant, dans leJahrbuch fur romanitche und englische Literatur (t. XI cl XII), il importe de signaler ici, dans le tome XXVI de VHistoire littéraire de la France, une intéressante analyse de notre vieux poëme. M. Paulin Paris, qui est Fauteur de cette analyse, ne se montre pas satisfait du titre que nous avons jadis donné à cette chanson : la Prise de Pampelune. Il lui en donne un nouveau, et l'appelle la Guerre d^Espagne. = 9" Valeur littéraire. La Prise de Pampelune est une œuvre où abondent de véritables beautés épiques. L'auteur, suivant nous, connaissait quelques auteurs de l'antiquité. Son œuvre est simple, grave, et néanmoins égayée par de bonnes scènes d'un franc comique. Le courage de Roland y est tempéré par le rire d'Estous, et la vieillesse de Charles par la jeunesse d'isoré. Le portrait du vieux roi Malceris et sa séparation d'avec son fils, l'admirable dévouement de Guron, la prise de Toletelle par Estous, peuvent compter au nombre des plus beaux passages de notre antique épopée. Nous dirions volontiers que c'est une œuvre bien plus moderne que tous nos autres romans, et que l'influence de Dante s'y fait sentir. Nos Chansons, en cflet, manquent généralement de style, et la Prise de Pampelune ne mérite pas cette critique. L'épithète y est bien choisie, avec une certaine préoccupation de la justesse, et le poëte, à tout le moins, y manifeste des prétentions à l'art d'écrire. Ce n'est certes pas le plus naïf, mais c'est peut-être le plus artistique de tous nos vieux poëmes.
II. ÉLÉMENTS HISTORIQUES DE LA PRISE DE PAMPELUNE. — On peut établir les propositions suivantes : 1** Vauteur des Annales longtemps attri" buées à Eginliard atteste que le principal épisode de la campagne de Charles en EspagnCy durant Vannée 778, /u( la prise de Pampelune : « Prim) Pompelonem Navarrorum oppidum aggressus, in deditioncm rccepit.» Et^ à la fin de la cam" pagne : • Pompelonem rcvertitur. • — 2* Mais la ville fut reprise par les Sarrattiu ety en 806, le même annaliste dit de nouveau : t Navarri et Pampilonenses, qui superioribus annisad Sarracenos defccerant, in fidem rccepti sunt. » — 3* Durant tout le régne de LouiSy fils de CharleSy en Aquitainey Pampelune fut souvent le centre des opérations militaires des Français contre les Sarrasins. — 4* Cest à Pampelune que Louis réunit en 812 une assemblée pour arriver à connaître les besoins de ces populations mal soumises, (Voy. l'Astronome limousin, J 18, dans les Scriptores de Pertz, II, p. 615.) — 5*£n résumé, durant toutes les guerres de Ciuirles et de son fils en Espagne y Pampelune a une importance capitalCy et il n'est pas étonnant qu'un de nos romans puisse recevoir ce titre : la Prise de Pampelune, bien qu'il contienne le récit de beaucoup d'autres faits d'armes et de plusieurs légendes. » Les textes historiques relatifsà Pampelune et à toutes les guerres d'Espagne ont été publiés plus haut (pp. 452- 454), dans le Tableau qui fait suite à notre résumé de V Entrée en Espagne,
III. VARIANTES ET MODIFICATIONS DE LA LÉGENDE. — La Prise de Pampelune est l'objet des récits suivants, où l'on ne trouve, en résumé, que troU ou quatre variantes vraiment dignes de ce nom : 1* Dans la Chanson dk
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sion qu'il espérait différer longtemps. Mais, enfin, les chrétiens vainqueurs occupaient la ville vaincue.
Roland, nous trouvons plusieurs allumons à un épisode important de notre roiiian, à la mort des comtes Rn^n et Basile, messagers de Cliarlemagnc auprès de Marsile (vers 201-209, 291 ; 488491). — 2» Dans la Chronique de Tdrpin, il est fait mention de piusinurs prises de Pampelune. Le premier auteur de cette Chronique, au chap. iv (De mûris Pampilonewtibus per semeiipsos îapsis), raconte comment les murs de cette ville tombèrent miraculeusement aux pieds de f /harl(*magnc en prièros. S<*lon le deuxième chroniqueur (au chap. xi), le roi Agoland vient se réfugier à Pampehme après ses défaites à Agen, à Saintes et à Taillebourg. C*est sous les murs de cotte ville qu*a lieu la fameuse controverse théolngique entre Agol:«nd et Charles et la grande bataille entre les Sarrasins et les Français. Les Français vainqueurs tuent tous les païens (chap. xn- XIV). Toute cette guerre reçoit du légendaire le nom de : Bellum Pampilthnenxe. Et quand l'Empereur traverse de nouveau les Pyrénées pour livrer aux païens cet assaut qui doit, luMas! se terminer par la défaite de Roncevaux, c*est à Pampi'lunc qu^il va prendre séjour : Redienit Pampeloniam^ cum «lui exercitihns hospitatns est (chap. xxi). — 3" Philippe Nodskks reproduit et délaye la Chronique de Turpin, et parle aussi de deux sièges de Pampelune : a. vers 4798-4835, et b, vers 5256 et suivants. — 4**- 10* La Chronique de Turpin est également suivie par les CflROiNiQrEs de Saint-Denis, Cirard d'Amiens, le KarlMeinet, le Charlemagne ETANSFisdu manuscrit B. L. F. 2t4b de l'Arsenal, Jehan MANCRL(en sa Fleur des histoires), les Neuf Preux et les Chronioues de France de Cuillaume Crétin. Nous avo-is donné plus haut, dans la Notice de VEntrée en Espagne, les indications bibliographiques très-exactes de ces différentes œuvres. — 11* D*après la plupart des documents espagnols, Charlcmagne et ses Français furent battus dès leur entrée en Espagne. A proprement parler, il n'y a donc pas de faits qui, dans la légende espagnole, correspondent exactement à notre Entrée en Espagne et à notre Prise de Pampelune. 11 faut noter, cependant, que Lucas de Tuy (t 1250), en son Chronicon mundi qu'Alfonse X a suivi dans sa Cronica général, place avant la grande défaite de l'Empereur dans le val Carlos plusieurs faits qui sont évidemment empruntés à lu tradition française : « Charlemngne, dit Lucas de Tuy (reproiluit par Alfonse X), assiège Tudela, dont il se serait emparé sans une trahison de Gîinelon ; puis, il emport'* Najera et Monijardin, et c'est après ces trois con queutes qu'il se dispose à revenir dans les Gaules. • (Voy. Mila y Fontanals, De la poesia heroico-iiopular casleUann^ pp. 147 et 151. — Cf. plus haut, page 422, notre No icc sur VEnlrèe en Espagne, qui complète celle-ci.) — 12* Les Coxqi'ESTES de Charlemaine, de David Aubert, renferment trois chapitres consacrés aux deux sièges de Pampelune : Comment Pampelune fut assegièe par le noble empereur Charlemaine qui y séjourna longtemps ((^ 202). Comment la cité de Pampelune fut prinse par assault et puis rebailliée atix paiiens par le noble Empereur quy les pensoit convertir par amour (f^ 206). Comment le puissant Charlemaine recoiiquist Pamjyelune par la haut te prouesse du duc Rotant et des jeunes chevaliers (t^ 209). — 13* En Italie, la « Prise de Pampelune » a été l'objet de plusieurs récits que nous avons déjà essayé d'opposer plus haut l'un à l'autre. Mais la matière est importante et vaut la p<'ine d'être plus longuement étudiée. Nous allons donc offrir ici une analyse détaillée de la Spagna en prose, du manuscrit de la bibliothèque Albani, qui fut découverte en 1830 par M. Ranke et dont M. Michelant a publié les rubriques; puis, nous publierons un résumé encore plus étendu de cette partie du Viaggio qui correspond à notre Prise de Pampelune. On verra que cette dernière Spagna en prose, publiée par M. Ceruti d'après le manuscrit de Pavie, ne ressemble que d'asset
Ils ne savent pas d'abord user de la victoire. A peine triomphants, ils se tournent les uns contre les autres
fort loin à notre ancienne chanson, sa. Analyse de la Spagna en prose iui manuscrit DE LA BiBUOTBÈQi'E Albani. Uiic lettre, un hrefan'iMi de Franco à Clmrlemagne : il y apprend que lesMayençais « avevono poslo clmiipo à Piirigi piMiluru » (cap. 13i). Celte nouvelle inquiète TEmpercur. Roland veut en avoir le ccpur net et savoir toute la vérité : il consulte un livre de nécronmncie, ronjure un esprit t e sepe ogni chosa ». Charles part avec quatre conipagnouc, ot to rend à )*aris pour rétablir la paix (cap. 135). M:us, hélus! tandis qu'il est à Paris, son armée d*Espagne apprend son départ et so met ù la débandade. Chacun retourne en son pays, en se faisant excuser auprès de l'Empereur. Celui-ci leur pardonne; mais le voilà sans armée : il écrit alors à Rome et à tous les chrétiens ptmr lever une armée nouvelle. Lui-mémo part de Paris avec vingt mille chevaliers* « e Orlando andando a spasito ebo clioiiiaudamcnto chc tutti andassino la notte in su cl monlo o spari via la Nostra Donna » (cap. 136). Les païens font une sortie hors de Pampelune, « eliredendo chc i christiani fussino ancggati ». Leur défaite par Charles (cap. 137). L'Empereur a laissé à Paris Chirone comme lieutenant: Cliirori, no voulant pas rester à Paris quand on se bat en Espagne, part à la télc de six mille chevaliers pour conquérir honneur. U est condamné à mort par Charles, par Salomon (qui est son père) et par tous les barons; mais Roland et Naimes lui font obtenir son pardon (cap. 138). L'auteur en arrive alors au roi des Lombard;*, à Didier. Pour obéir à Tordre de Charles, Didier arrive d'Italie en Espagne avec dix mille cavaliers et dix mille hommes de pied. A peine arrivés, les Lombards, nur le commandement expiés de l'Empereur, comn)ciicent leurs travaux do siège (cap. 139;. Salomon, Naimes, Charles lui-même, admirent ces travaux. On se décide à livrer l'assaut (cap. 140). Didier approche ses machines, ses chuls-chastîaus des murs de Pampeluiie; il fait brèche et pénètre dans la ville, dont 11 prend la forteresse. Malceris (Mazzarigt) cl Isoré (Yscres) sont faits prisonniers (cap. 141). Le roi des Lombards ne veut laisser personne entrer dans le château de Pampelune; il demande à l'Empereur trois privilèges pour les l<ombards, et ils leur sont accordés. Baptême général des païens. Malceris parvient as^enfuir (cap. Mi). Conseil tenu par Charles; discours de Naimes. On so décide à envoyer un ambassadeur à Marsilc (cap. 143). (.iiiron, (Ils de Salomon, est chidsi comme ambassadeur. U part, au moment même où Didier part lui-même pour aller « ù gguardia d'Alischaute » (cap. 14i). Récit île l'ambassade de Chiron; embuscade préparée par Malceris (cap. 145). Chiron est mortellement blessé dans ce guei-apens; ses derniers monvnts, sa mort (cap. 146). 11 s'agit maintenant d'emporter la Stoille. Duel de Roland et de Serpentin, qui est le champion do Grandogne (Crandonio d.il Maruclio). Mort de Serpentin; victoire des Français; baptême général de tous les païens delà Stoille (cap. 147-150). Douleur de Narsile à la nouvelle de la mort de Serpentin. Ses barons lui conseillent de faire la paix. C'est alors que Bianchardin intervient (cap. 151). Ici ilnit la Piite de Pampe une et commence la Chanson de Roland. » h. Analyse du Yiaggio (d'après le texte publié par M. Ceruli, II, pp. 5-4-100). Roland est de retour au camp de son oncle; Samsonnet est près de lui, et les Pairs Or, un jour il monte sur Veiilanlif et se prend à chevaucher tout seul. Il jette nn long regard sur Pampelune : tout à coup, une femme vêtue de blanc lui apparaît dans un coin du jardin où il se trouve, t Chevalier, lui dit-elle, sache que ■ lecampdeCharlemagnes'eflbndrera celte nuit. Malceris a tout préparé. Prends • garde. • La Vision disparait: c'était l'ange Oabriel. Roland n'oublie point cette parole, et fait soudain déménager l'armée française, qui va camper plus loin, n éuil temps. Les ingénieurs de Malceris prennent des cordes et se mettent à
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avec cette même rage qu'ils ont tout à l'heure dépensée contre les infidèles. Les Lombards d'un côté, et les
tirer éncrgiquemcnt pour renverser les colonnes souterraines qui étaient sous le camp de Charles. Tout s*érroule et, au lieu d*un camp, on n'aperçoit plus qu*un grand lac profond, où Ton voit aujourd'hui dos vaisseaux. Colère de Malceris à la vue des Français qui ont décampa et à la pensée de leur délivrance. — Quand Charles était parti de France, il avait confié son royaume à Anseîs de Mayencc : « Carde bien mon royaume, lui avait-il dit, et honore la Reine. » Mais, quand Anscïs apprend que Roland a quitté le camp français et qu*on ignore ce qu^il est devenu, le traître se dit qu^avant trois jours Charles sera déshonoré : « Je prendrai la Reine pour femme et ferai bannir TEmpercur de » toute la France. » Par bonheur, Roland apprend les desseins d*Anseïs par son » follet ». Et il dit au follet : « Je veux que tu dises tout à Charlemagne. » Sur ce, Tesprit part comme une tempête et, sur son passage, tout tremble, il arrive ainsi dans le pavillon de Charlemagne et lui apprend la trahison du Mayençais. « Que faire pour empêcher ce mariage ? s'écrie Charlemagne. — Si tu consens, » lui dit le démon, à ne pas prononcer le nom de ton Dieu, je te vais conduire » à Paris. » L'Empereur y consent; mais, arrivé à Paris, il s'oublie un moment, et à la vue d'un do ses écuyers qui passe, s'écrie : t Que Dieu soi l loué. » Le follet alors le laisse tomber, mais non da alto. Il élait temps, pour lui, d'arriver au palais : la grande salle est toute étincelante de lumières, cl Ton attend le passage d'Anseïs, qui va * dormirc con la rcgina p. Charles entre dans la salle et s'assieil majestueusement sur son trône. Il regarde autour do lui et aperçoit lè sénéchal de la cour, qui s'appelait Aïgirone: c'était le fils de Cimongello et le frère du bon loi Salomon de Rretagnc, et il avait un frère qui se nommait Baudouin. Grand étonnement dans le palai», quand on voit ce grand vieillard assis sur le trône royal. Algironc le reconnaît; la Reine accourt, et Charles lui adresse de sanglants reproches parce qu'elle n'a pas envoyé de vi\Tes à l'armée chrétienne en Espagne. La Reine alors veut réparer cet oubli : elle mande Aïgirone et Baudouin et les charge de conduire des vivres à Tost de Charlemagne : d Prenez vingt mille chevaliers avec vous; allez. » Mais le traître Anseîs apprend la nouvelle et, avec cinq mille chevaliers de sa gent, se précipite vers le Midi. Or, il y avait une belle ville forte, Monpeslere, sur le territoire de l'Aragon. L'Empereur y avait mis cinq mille chevaliers : car c'était un des meilleurs chemins qui conduisaient de France en Espagne. Qu'imagine Anseîs? Il se fait passer, lui et les siens, pour les gens du roi, et pénètre dans le château. Aïgirone ne trouve rien de mieux que d'iaiitcr cette ruse et se fait passer pour André, frère de Ganelon, qui arrive au secours d'Anscïs. Celui-ci se laisse aussi fiicilement tromper qu'il a trompé les autres, et Aïgirone, avec son frère Baudouin, extermine les Mayençais, y compris Anscïs. Puis, Aïgirone et Baudouin continuent leur route vers la Navarre. Quand les Français aperçurent, au camp de Charles, l'armée de ces bons chevaliers, ils les prirent tout d'abord pour des Sarrasins : « C'est Baligant, s'écrièrcnt-ils, qui vient secourir Marsile. Aux » armes I aux armes ! » Mais l'erreur est bientôt reconnue, et c'est un embrassement général. A peine arrivé et sans prendre le temps de se reposer, Aïgirone rêve de jouer un méchant tour aux païens de Pampclune : « Nous allons, dit-il » à son frère, nous faire passer pour les fils de l'Aniustant de Cordouc. Je sais la » langue sarrasinc. La chose sera aisée, et tout ira bien. » Aussitôt dit, aussitôt fait. Baudouin se présente en efl'et devant Malceris et lui dit : « Je suis fils de » l'Amuslant de Cnrdoue,et voici que je viens h votre secours. » Puis, tout à coup :« Vive l'empereur Charles! Meure, meure la gent sarrasinc! » C'était trop se presser, et Baudouin, dans son orgueil, avait eu tort de ne pas attendre le secours de son frère Aïgirone. Il n'a que le temps de fuir ; mais Aïgirone
Tiois de Tautre, trempent de leur sang le sol qu'ils viennent de conquérir. Roland se jette entre eux, plein
arrive à son secours et bat les Sarrasins. Cependant, malgré la victoire (IcAnittvc des chrétiens , Charles regrette Timprudence de Baudouin. Cinq mille chrélicns sont morts, et l'Empereur ne peut se consoler de celle perle, même à la pensée que trente mille païens ont partagé leur sort. {Viaggio, chap. XLctxu, éd. Ceruti, p. 54-73.) — C'est à ce moment que Roland reçoit une lettre du Pape, qui a appris la conversion de la Perse, de la Syrie et de la Babylonie, et qui, sachant Roland de retour auprès de Charlcmagne, Tinvite avenir à Rome, pour prendre les i0 66() chevaliers de la sainte Église, dont le neveu de Charles a le commandement. Roland, sans plus de réflexion, s'apprôte à partir à Rome et emmène avec lui tes Pairs et trois cents chevaliers : « Je vous recommande > Charlemagne », dit-il à Algirone et à Baudouin. 11 part et traverse la Navarre, la Provence, la Lombardie. Arrivé à Rome, il y reste un mois, toujours en fête. Puis, il demande son congé au Pape et emmène ses 20 666 chevaliers : c cd » erano li piu alli baroni che mai fosseno veduli, ed eraci sette re da co- » rona », etc. En revehant, le neveu de l'Empereur passe de nouveau par la Lombardie et invite le roi Didier à venir à l'ost de Charles avec tous ses Lombards : c lo faccio eu) che ti place, b En moins d'un mois, il réunit dix mille « chevaliers à pied », armés d'arbalèles et d'arcs à la mode lombarde. C'est avec celte suite superbe de Romains et de Lombards que Roland fait sa rentrée au camp de Charlemagne. (Chap. xui, 1. 1., p. 73-77.) — Mais, à poinc les Lombards arrivés, les querelles vont commencer. Ces pauvres Lombards sont l'objet des railleries des Allemands et des Français. Colère du roi Didier qui veut se retirer. Roland cherche à Tapaiser en fixant aux Lombards une pince spéciale dans le camp ; mais rien n'empêche les Français de venir attaquer les Lombards. Un jour, ceux-ci se fâchent et tuent plus de huit mille Français. Roland approuve les Lombards et se montre ouvertement l'ami du roi Didier. Celui-ci, pour montrer quelle est la valeur de sa gent, veut tenter un coup sur Pampelune, sur cette Tille dont Charles ne peut s'emparer. Le roi lombard fait dresser les échelles contre les murs de la ville ; cinq mille chevaliers à pied et cinq mille archers sont là, tout prêts pour la grande bataille. L'entreprise, dès le commencement, est sur le point d'échouer : car Isoré, fils de Malceris, fait une tournée sur les remparts et, passant tout près de Didier, le prend pour un des siens et lui dit : ff Faites bonne garde. » Quelques instants après, l'assaut est donné et les Lombards entrent dans la ville. Il ne reste aux païens que le château. Charles, cependant, n'est pas aussi heureux qu'on le pourrait croire en apprenant cette nouvelle : « Sainte Marie, s'écric-t-il, je suis depuis dix ans à assié- ■ ger Pampelune, et voici qu'en quelques heures les Lombards s'en sont em- B parés ! » Didier, d*aiUeurs,ne permet qu'à grand'peine à Charlemagne de pénétrer dans une ville qu'il a conquise : il faut que son ami Roland lui en fasse la demande. C'est alors que, cernés dans le château, Malceris et Lsoré se rendent à Roland et se font baptiser : Corsabrin de Carthngc est le seul qui refuse le baptême, et il s'enfuit à Saragosse, où il apprend à Marsile la triste nouvelle de la prise de Pampelune. La scène se transporte de nouveau dans celte ville, et voici que le roi Didier s'y réconcilie avec Charles. Il demande à l'Empereur trois grandes grâces pour les Lombards : « La prima grazia che vi domando, si
• è cheli Lombardi, vogiiascudicre, vo^lia cavalière, possa portarc la sua spada » cintaal suo gallone da lo sinistro costale. La seconda grazia si è rite ciasca-
• duno possa portarc oro cl argenlo, voglia c-ivnliere, vogliu scuiliiT^'.' La terza » grazia si è che cia«oaduno possa portare e andare vestiio di vt^rdc; e altra
• grazia non vi domando. • Charlemagne accorde tout ce qu'on lui demande, et la paix est faite. =» Il s'agit maintenant d'emporter la Stoille, et ce sont les
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Il PART. LivK. I. de pensées de paix : « Sire, dit-il à l'Empereur qui s'é-
» lançait furieux sur Didier et les Lombards ; sire, ce
Français qui sont chargés de l'expédition. Deux mille d*eiitre eux restent sur le soi, percés de flèches par les défenseurs de la Sloille. C'est encore aux Lombards qu'est réserva la gloire de prendre la ville. Roland les en félicite bien sincèrement, « e dice che li Lombardi son bona gente e magistri di prendcrc » cittade e casttelle ». (Chap. xliii et xliv, 1. 1., p. 77-90.)— Conseil tenu par Marsilc. Les païens, menacés par Charles, se décident à allnr faire une diversion en France : c II n'y a plus de chevaliers dans le pays de Charles. Je prendrai ce royaume » et m'en ferai couronner roi. » Ainsi parle Marsile d'Espagne, et deux cent mille païens se mettent en marche. A la tôte de cette immense armée, arec Narsile cl Baligant, on voit Lalgallia (l'Augalie), Algarise de Sibilia, rArou»tant blanc et l'Aumstant noir, Alfaris, Stramaris, Sinagon et Corsabrin. Cette multitude de païens, cette marée d'hommes arrive un jour sous les murs de Luisernc. L'heure est solennelle ; mais l'orgueil d'Algirono de Bretagne va compromettre la cause des Français : ce jeune chevalier ne rêve que de devenir l'égal de Uoland. Avec onze compagnons, tout couverts comme lui d'armures d'argent, il traverse toute Tost des Sarrasins, et chacun d'eux tue un païen. C'était trop de témérité : Sinagon prend une lance et tue un des douze Françai.n; l'Amustant blauc en abat un second; Grandogne un troisième. Tous les compagnons d'Algirone sont frappés l'un après l'autre, et Algirone lui-même est couvert de plaies. Tout ruisselant de sang, il se traîne jusqu'à la tente de Charles : «Que faites- vous, grand roi? Nô savoz-vous pas qu'il y a, tout près d'ici, » deux cent mille païens, avec Marsile cl Baligant, qui s'apprêtent à passer en » France pour y conquérir tout votre royaume. Je les ai vus, j*ai traversé leur » camp. Oui, voilà ce que j'ai fait, et Roland n'en a jamais fait autant. • A peine a-t-il achevé c^s mots, qu'il tombe roide mort. Pleurs de Charles, de Salumon de Bretagne et de Baudouin. Cependant Didier conçoit le hardi projet d'entrer à Luiscrne avec ses Lombards; mais cette entreprise lui réussit moins bien que les précédentes, et il se laisse envelopper pur les païens. Bataille, mêlée furieuse. Didier se bal comme un lion : « Dcsidero, con sua gente, intra » in li Saracini corne lu liune in le bestie salvaticiie. » Vingt mille Sarrasins succombent sous les coups des terribles Lombards; mais sept mille chrétiens tombent sur ït cliamp de bataille ensanglanté, et Didier est forcé de battre en retraite avec trois n)ille Lombards. D'un autre côté, Roland n'est pas beaucoup plus heureux. Il est criblé de flèches, perd son cheval, reste à pied. Avec lieux cents chevaliers, Marsile le menace; il est corné. Alors il met Durandal ;\ S'»n poing et se défend en héros. Mais qu'il a faim! La fille de Marsile, par boii- Iicur, s'éprend soudain d'un grand nniour pour lui. Sous son muiiteau, elle cache du vin et des vivres : Roland se meurt de faim, mais il ne veut pas accepter des présents que la jeune païenne veut lui faire payer trop cher : V lo li prego chc tu mi prcnda mogliere à tua volunladc. n Le neveu de Charles se souvient qu'un jour, en Hongrie, la iille du roi lui a oflert à manger de la même faron, à lui cl à Olivier : et il en résulta que Roland fut jeté en prison, où il resta un an. Ce souvenir le décid<!i à refuser les dons de la fille de Marsile : « Dites seulement à Charlemagne de venir à mon secours. « La demoiselle (elle s'appelle Gaidamonte) s'en va et rencontre son père : « Qu'avez- » vous été dire au comte Roland? — Je lui ai demandé, répond-elle eflron> u tément, de se convertir à nos dieux. » Elle s'en va, et envoie un messager à Charlemagne pour lui dire de venir en aide à Roland. Le messagvgr, qui se nomme Fouchcr, remplit son ambassade auprès de Charles. « Vite, vite ; Roland est en danger. » Charlemagne monte à cheval avec Ogier le Danois et Olivier de Vienne. Celui-ci brandit Hauteclaire, « laquai fo del bon Bovc d'Antona ».
ï> ne sont pas là des Turcs ou des Arabes : ce sont des j> chrétiens, et qui déjà vous ont bien servi. » Et
L'cpéc d'Ogier, c^estCourtain, cl cotte épée appartint au bon Tristan de Lionix, chevalier de la seconde Table ronde. C'est ici que Tautcur nomme les douze Pairs, qui sont (sans parler de Roland) Olivier, Ogicr, Astuiro di Ingalterra, Avino, AvoUio, Oltone e Bellingere (li quatlro figlioli del duca Naimo di Baivera), Bcrnardo di Monpeslerc, Girardo da Rossilione, Angelino da Bordella, Angclcro suo fratello, Gualticre di Monlionc. D'autre côté, Charles s'arme de Joyeuse, • clie fo del forte Febus, clie fo cavalière délia prima Tavola rotonda ». Bataille. Roland est délivré, tous les Sarrasins s'enfuient, et, pour surcroit de bonheur, le comte Thierry d'Ardenne (Tcrix di Erdenga) lui ramène son bon cheval Veillantif. « Quando il conte vide Valentino, non fu mai piu gioioso. » Alors, les Lombards tentent de nouveau un assaut contre Luiscrne; mais, cette fois encore, ils échouent. Grâce à une trahison, sept mille autres chrétiens sont massacrés ou faits prisonniers. Douleur profonde de Charles; sa prière. Miracle éclatant : Dieu détruit Luiscrne. « Ora oditi novo miracolo, clic de- » mostrù Cristo per la orazione di Carlo, che una grande flanzella desccse dcll* >airo in lo grande palagio dclla piazza, per modo che lo disfcce e non la pote-
> vcno asmorzare; e in poca d'ora la ciltade fo lutta desfatlae bruciala, si che li » ait! mûri cadevcno per lo grande foco. » Devant un tel prodige, Marsiie et son armée battent en retraite cl s'enferment dans la cité de Saragosse . (Chap. XLV, pp. 90-109.) — Charles campe sous Luiscrne; puis, il entre dans la grande vallée dcRoncevaux : «t E adunô lutta sua genlc in questavalle in una grande sclva di
> pome, e questa si appella la selvadi Roncivalle. Allora la gente di Carlo pre- » seno di quesle pome, c ne fecenovino. (Chap. XLVi, 109.) — C'est ici que commence, d'après la Clianson de Roland^ le récit du Conseil tenu par Charlemagne, de ce Conseil où l'on se décide à envoyer une ambassade à Marsilc. = Pour toutes les autres variantes et modifications de la légende, voyez la Notice de VEîUrée en Espagne^ où l'on trouvera beaucoup plus de détails sur la Prise de Pampelune. Les deux légendes ont été Irès-inlimcmcnl soudées l'une à l'autre.
IV. ANALYSE DÉTAILLÉE DE LA PRISE DE PAMPELUNE. — Ce pocmccsi long et nous n'aurions pu en donner, dans notre texte, une analyse plus développée sans nuire gravement à l'unilé et aux proportions de ce volume qui est consacré à toute la légende de Charlemagne. Mais, pour satisfaire aux justes exigences des érudits , nous donnons ici, en notes, un sommaire plus scientifique cl plus développé de la Prise de Pampehine. — La scène s'ouvre par le récit d'une véritable guerre civile qui a éclaté parmi les chrétiens, d'un combat entre les Lombards et les Tiois ; m lis nous n'avons pas le commencement de la Prise de Pampelune, et celle scène est malhcurousemcnt incomplète Le roi lombard se jette à la poursuite du duc HiM-hcrl, qu'il renverse et lue. Les Allemands sont en fuite : Ond maint Tiois fuient com pour ciens le renart. Quatre mille sont massacrés. Les autres se dirigent vers l'enseigne de Charlemagne et, dès qu'ils aperçoivent le grand Empereur, lui demandent vengeance contre les Lombards. Naimes s'émeut du malheur de ses compatriotes et s'élance pour les venger. Charles fait de môme, cl lo voilà en présence du roi Didier. {Prise de Pnmpehine, édit. Mussafia, vers 1-(U.) — Allocutions de Charles et de Didier ; chacun excite son armée à la bataille : « Courage, cric > Didier à ses Lombards, et que les jongleurs ne chantent pas sur nous de » mauvaises chansons. » La mêlée commence, cl les Lombards se défendent si bien, che François ne ipooientgaagnier dous festus. (Vers Co-l ii.) — C'est alors, mais alors seulement que Roland apprend la nouvelle de cette lutte insensée et presque sacrilège. 11 est saisi de douleur : Dolent fu le fil Mile quant la .11. 30
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comme l'Empereur ne tient aucun compte de ces prières, Roland éperonne son destrier, le pousse au plus
novele oi.,. — Duremant îi pesa e suen vis paloi. Il va, tout aussitôt, rejoindre rEmprreur : « Estes vous envahi », iui-dit-il. Et il ajoute : * Ja tie combaliés w vous ver Turc ne Arabi, — Mes ver jant cretiainet que vous a ja servi » Puii il éperonne et se jetlc cnlre les combaltanls. (Vers 145-179.) — Entretien de iioland et de Didier. Celui-ci lui expose longuement ses griefs contre Charles : • Je suis entré le premier dans la ville et en ai fait sortir les païens. Je me suis » alors emparé du palais de Maleeris, et je le voulais moi-même offrir au roi » de France. Mais les Tiois se jetèrent sur moi pour me l'enlever, et de là la » bataille. » (Vers 180-:25:2.) — Koland donne raison à Didirr et plaide sa cause devant l'Empereur. Les deux partis se réconcilient, grâce à Uoland et grâce à Didier, qui montre, en toute cette affaire, une admirable loyauté : E Rolland bellemant à Carton Vamena. — Quand De.ririer vit Çarlle^ tantost s'enginoila — Devant lu mantinant.e cil le redreça. (iC3-3ii.) — « Demandez-moi le don » que vous voudrez o, dilThinporeur. Et Didier lui demande sur-le-chnmp « que tous les Lombards puissent à -l'avenir porter Tépéc au côté devant les Empe* reurs ». Charles l'accorde volontiers. Iluec estait Trepin qui à nom sainte Marie — De cist feit en fist carte c, quand fu saielie^ — Ao buen roi Dexirier fu donée en bailie. — Adonc fu la peis feile e la meslée fenie. (3!25-36i.) — Didier offre à Charles Vhôtel de Malceris. Plaisanterie d'Estous : • Si j'avais un tel » hôtel, personne n'y logerait que moi. «Et l'Empereur de rire. Quant à Didier, il déclare qu'il veut servir le roi de France avec un désintéressement absolu. Tout ce ({u'il désire, c'est que Roland soit couronné roi d*Espagnc. Sur ce, on fait enterrer les morls et l'on ordonne aux païens de rester enfermés dans leurs maisons jusqu'à ce qu'on les baptise. (365-435.) — Cependant Charlemagne entre dans une belle chambre tote painteador fin^ — Ensicom en Besançeprist famé Costantin. Il se désarme de son clavein et de son haubert dopUiin; il se revêt d'un paile smeraudin. Les barons se réunissent en la maîtresse salle qu*est painte en or f rois. — Cornant Camilius desconfist li Gallois Repas solennel où s'astst le fil Milon ou siens palatinois. A la (in du banquet, Charles sonunc aiiiicalfiuenl M.ilceris d'avoir à se faire baptiser. « Volonli^'rs, dit Mal- » écris; mais je voudrais t(Hit d'abord être des dai'es Pières e de lour droit con- » rois. — Pue^proidrai le balismec servirai vous lois. » — Quand VEmperer roi, si en fist ris e gahois. Après que l'Empereur a birn ri de celé demandançe^ il la prend an scrn-nx et s'apprcle à all«T lieni.uider aux Pairs s'ils veulent acri'pl(!r Mal-rris dans leurs rangs. (4I0-51G.) — Charles va tout d'abord trouver Uoland el h* prie de choisir parmi les douze Pairs celui qui devra sorlir de l'ordie pour l'aire place à Malorris. Koiaiul s'indigne et se refuse très-vivement à faire un U-l choix :A'g conleroi je miey por tôt Vor de Costançey — Entre mes comi)ei(jnons. Alors l'Kmpen'ur, assi'z penaud, s'adresse tour à tour aux onze antres Pairs (pii lui répondent par h? nièan^ refus : il est obligé de revenir vers Malrcris el de lui annoncer le fâcheux résnllat de ses démarches auprès des douze ('.om|)agno[)s : u Ce sont des outrecuidants, lui dit-il ; mais ils » mourront un jour » En allondaut, il offre à Malceri'. d'être le condutor de sa baniere. Celui-ci reiuot habilement son liaplèuie an lendemain. (517-5^*.).) — Malceris et son lils vont se coucher dans la même chambre. Le roi païen est en proie aux sentiujenls les plus violenls : il vient de subir le mépris de Uoland et (\i'^ Pairs, (|ui n'ont pas votdu lui donner place parmi eux; il a renié ses Dieux; il a trahi >Iar>ile. Il ne- peut somnieiller; ses remords l'oppressent, et il se décide à s'enfuir loin de Charles pour ofl'rir de nouveau ses services au roi païen. Par malheur il parle trop haut, et son monologue est entendu par son lils Isoré. " Sire, Jpisies eslier rist velreparlemant; — CarZarlle
fort de la mêlée et s'écrie de sa grande voix : <t Arrière, n part. livr. i.
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3> seigneurs! îirrière, et laissez ce combat! » Charles
» vous fera plus rice e plus mainant — Che n'est le roi Marsille ne aucun suen » parant. » A ces mots de son fils, Maiccris feint de sommeiller, de sornoilier, et Isoré 8*endort, tranquille, en sMmaginant que son père avait parlé en rôvant. (600-683.) — Alors Maiceris, sans perdre un moment, se lève evestisuen jambons e fous ses garnison; — Car de ciere i avoit grant lumere environ. Mais, avant de s*évader, il veut tuer son enfa^içon^ qui connaît trop bien toute la terre d*Espagne et sera d'un trop précieux secours pour les Français. A deux ou trois reprises, il s*approche du lit d*lsoré, un couteau à la main ; à deux ou trois reprises, il se sent ému jusqu*au fond du cœur, et s'éloigne. E quand vit la façon — Dou fil que à lu sembloit plus qu'autre rien dou mon, — Le coer U entendri. Enfin il sort de la chambre larmniant à foison et descend à rétable où il tue le garçon de garde et équipe son cheval : Pues mist 00 buen detrierfrain e sele à esmal, — E saili ens VanonSy e la lamepoignal — Seisi por grand irour e isci de Vostal. (684-751.)— Bref, il s'en va, sans Cire inquiété par personne. Autemant mercia tous siens Diés por ingal — E dist : « 5c je euse mien cier fil ao costal, — De toute Vautre perde je ne donroie » un gai : — Car sour Frans cuit je ancour vengier mien duel coral. » Il se dirige tout droit vers Aragon ; mais après avoir marché l'espace d'une demilieue, il ne peut s'empêcher de se retourner une dernière fois vers Pampelune et de la saluer d'un dernier cri d'amour : 3fès il ne fuja mie demie lieue aie — Che Vaube fu aparue e le jour fu esclariê. — Alour tout maniinant oit arier regardié — E *ausi Pampelune e le paleis pavé, — Le mur e la mamn où il ovoU leisié — Suen cier fil Ysoriés. Lour oit moût sospiré — E dist : « Ay ! » Pampelune, amirable citié, — Ja fustes vous la flour de la Paienitié.., — Or » atendrai je auquant sout cil aubre ramié — Pour veoir se par toi me sera B envoie — Mien fil, que je tant ay queru e demandié! » — Lour ala soui un aubre quUl vit te* un fosié — E esgardoit ver la ville par le camin feré. (752- 798.) — La scène se transporte à Pampelune. E Zarlle se leva, merciant Vaut Yesu — Pour qu'il avoit Vorguel de la vile abatu. L'Empereur demande à ses Pairs de lui amener solennellement Malcoris, dont il ignore la fuite : a Où est » votre père », disent-ils à.lsoré, <7U« estoit iaucié e vestu? — « Seigneurs, il » dort encore, mes je le esveilerai tantost sens nul demour. » Par malheur, Isoré s'aperçoit bientôt que Maiccris n'est plus là, dans son lit ; les Pairs alors soupçonnent toute la vérité, et pâlissent : Si alerons à Zarlle acontier cist labour. Et voici, en effet, Isoré qui monte à cheval avec Naimes, Salomon, Gondeibuef de Frise et Ogier. (799-870.^ — Ils vont trouver Charlemagne : « Malceris » s'est enfui », lui disent-ils, et ils s'emportent contre le païen. Isoré, en cette conjoncture, n'est pas le moins ardent contre son père, el il ne faut point s'en étonner : il s'est converti depuis quoique temps à la foi chrétienne, et les auteurs de nos épopées prêtent à tous les convertis des sentiments qui sont peu conformes aux affections naturelles. Tristesse de Charlemagne : il envoie Gnudin, le fil à cuens de Fous^ et Bazin de Langres à la poursuite de Malceris. Ceuxci trouvent bientôt les traces du cheval de Malceris, et rejoitrnent VAmirant lui-même, qui se repose sous un arbre. (Vers 871-942.) — Dialogue entre les messagers de Charles et Milccris; le païen se prend à insulter l'Empereur: • Car je voi e conous qu'il n'est mie poestis — De fer rien, s'd ne pleit à Roi- » land te marchis. » Gaudin et Bazin répondent à ces injures par d'autres injures, et il en faut venir à d'autres arguments. Le Sarrasin, d'un premier ccMip de lance, tue (iaudin ; peu s'en faut qu'il n'en fasse autant de Bazins Par bonheur, Isoré, que Turpin vient de baptiser, arrive au secours du Langrois. (913-1019.) — Malceris ne sait pas encore que son fils est chrétien et se réjotiit
îi PART. LivR. I. écoule celle fois la voix de Roland. Même il recon- '- — '— naît qu'il a tort, lui et ses Tiois ; il avoue que Didier
d'uboril de le revoir : Lour le roi remira — Arier soi marUinant e bien afigura — Suen fil. Quand l'oit veii, lour Maçon mercia — Quand il le vit venir : car wur tuit moût l'ama. Mais il ne garde pas longtemps celte illusion, et son fils le détrompe en le suppliant de revenir à Pampelune et de se mettre, comme il Tavait juré, au service de Cliarlemagne. Alour prist Maoieris de duel à empaloir, — Quand il vit che suen fil le voloil semonir — De retoumier à Zarlle clC il ahoit plus cIC aversir, (loiO-1083.) — Combat entre le père et le nis, combat terrible. Isorc proclame bardiment sa foi: • Je ai pris le batismede » Dieu le fil Alarie, — Ond meis ne li jaudrai, mien cors bien le Vafie, — E $e t tu ne retournes ao roi che France guie^ — Si te garde da moi : car miencorg N le desfie. » (lU84-110-i.) — Malceris rend à son fils insultes pour insultes, et le duel commence. C*C!>t le iils qui Trappe le premier coup, et peu s*en faut qu'il ne tue son père : « Que Mahomot te maudisse ! Onque meis ne fist fil ao pier » tiel vilenie, » Sur ce, il se jette sur son fils, Tcpée à la main. La bataille aurait mal flni pour Isoré, si, sur le cbemin anliy Malceris n^ivait pas soudain aperçu Olivier, Roland et les Pairs. Il prend peur et s*enfuit : mes plus outre suen gré da liost''ne départi — lloi Tarquin quand Porsene pour peor le faUi — Comant roi Maoieris Pampelune guerpi. (1 165-1 199.) - Les Pairs arrivent, relèvent Isoré et se mettent à la poursuite de Malceris ; mais ils perdent bientôt ses traces et la ferée dou cival. Voilà donc Roland et les siens qui sont forcés de rentrer à Pampelune, assez honteux. Le plus triste est Charlemagnc, quand il apprend toutes CCS nouvelles. Il se console en faisant baptiser tous les païens de la ville. Lour se leva le roi e pues à Trepin fist — Sacrer le temple Venus à ionour Jesu Christ. — E le roi fist d tuit donier le saint batist. (1300-1304.) — C'est alors sculemonl que le roi de France fait présent de Pampelune à son neveu Koland. Mais il ne veut pas oublier le bon convers Isoré et lui octroie le comté de Flandre qui se trouve vacant par la mort du comte Henri : « Je » vous fais comte de Flandre, lui dit-il, et vous aurez un jour à votre service » trente mille chevaliers et cent mille geldons. » Isoré s'agenouille aux pieds de Charles, cpii le relève. Fêtes et banquet, E quand orent mangié à grand desduU pleniery — Ceus ménétriers prislrent manlinant à sonier — Tubes e caramatis e après à arpier; — Cens jentis bmaliers prislrent à baordier — Ca e là pour la vile tretout cil jour entier. (135()-1300.) — Cependant Marsile apprend que Malceris a pu s'échapper de Pampelune et qu'il est là, tout près de lui. Sa joie quand il le revoit : « Swe^ dist Maoieris, je ai bien le cuer plan — De ven- )» iier mien daomaie sour l'Emperertiran. » (1361-1409). — Le poète en revient à Cliarles : Or dirons de Zarllon cIC avoit mis cuer e son — A conquir le iamiu dou sainl Galician. (1410-1411.) — Conseil lenu par le roi de France : « 11 est » temps, dit-il, de quitter Pampelune. Demain matin nous partirons vers la » Stuille. » Le gonfanon de pourpre, le gonfanon royal est confié à Isoré. Rien n'est mieux peint que le départ du duc Koland : Avant la mienuit fu Rolland esveiliés — E se fu de ses armes vestu e adobié^. — Pues sona Volifantf ontl losl furent monliés. — Bien vint mil civalers garnis e coroés. — A Vosiel le niés Zarlle furent luit asenbliéSy — E le duc de Vostel isci ioiant e liés. — Pues 7nonta manlinant ao detrier sejorniés. — Le confenon Rolland che tant lu redoutiés — Fu davant tuit li autres ao vent desvolupiés. Le mot d'ordre de l'armée chrétienne est: <« Saint Jacques ! » Le lendemain, à l'aube, ils aperçoivent la Stoille. (141i2-1490.>— Le seigneur de la Stoille est Âltumajor, un païen fort honoré dans tout le pays; mais rien ne saurait effrayer Roland, qui envoie . Yvon et Yvoirc brider le faubourg de la ville ennemie. (1491-1525.) — Malceris, qui f-onge toujours à se venger de Charles, se met alors en embuscade pour se
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raison. Il s'amende, il souril la paix est rétablie. Un grand banqiiel rôiinit ce joiir-IJi les Tiois et les
jel«r nr le» troupes ilu {(rnnd Eoiperenr, im cnoineni nù celui-ci quille Pnmpeliinc, et «0 dirige h «on tour vers In Stoillo. OKc lAclic embnstradc oit lur le ' poini de réunir. A la tnrlie d'une vallcc. lïx mille Sarraaini ji-ltcilt un cri hurriblB el tombent, cumme diablra il'enrcr, lur Ohartemagnc et lur leicheYB'
1. Combat terrible ; Ont/ne mets Ceiarim ne fit enliel afroit — Ao Durât, qtunil Pompiu H vtnipti ti«u beSfroii — E ch'it te vil catier itou camp à grand egploîi, — Com fa Zarlle, quand vit la gient à Uel dtttrou. tntri'pidité '" uré lui. avec un eang-rroid încomp.irable, lient i, doux inaini, au milieu de la twlaille, le gonrauun de Cbaricni'igiie. Eiiploita du vieux roi Snlunion ' et de Ganelon. MËIéeépDiivanlablc. (I53<)-IT:Î5,) — D^jàlei pii'iens |>lieni. ijuiind Halceri) relËTe leur courage et les Inncc de nouveau contre l'Empereur. C'est t»'A eetlo roi« de Charles et des Français; mais par bonlicur le rui de Franco
lauvient alora de Didier qu'il a chargé du uum mandement de l'arrièregarde. 11 lui envoie un mesuger pour l'avertir de se hlter et d'arriver lur-le-
np an secours des cliréliens plus qu'A moitié vaincus. Donc, il ne l'ngll plu» que de rteittcr aux païen* jugqu'i l'arrivée de Didier el de ses Lombardi. Cestce quo font les h'ranfaii avec une admiraMc vaillance ; mais, hélus! ils ne •oniplui que trois mille. Que Dieu les seciiurcel la Vierge pure! (I7Î0-1T0G.) — Charles regretta amèrement rahsence de Roland qui est là-bai, sous les ninrs de I» Sloitle, et qui ignore la détresse de t'.irmée impériale ; t Se v(ii fuites,
• bimu niés, ci à eîst pont, — Pour mal fiuenl paint devalitt nui don mont, ■ — Jfti aiÀtre n'enpuel Un : car Fortune m'a jont — Par si feilr mainere
• ijite se le Sir dumonl — fTi enpanse.je leray don loi hui mis ao font. • Or, m ce moment m£mo, Halccrls aperçoit au loin l'enseigne du roi Didier cl l'armée des Lombards qui aecourl à l'aide de Charles. Sa rureur s'en aceruit. Il De peut oul)lier que c'est ce Didier qui lui a pris sa chire ville de Panipelune, et frémit de joie 1 la pensée qu'il va peut-élre se venger de ce mortel ennemi. ~ I plus tarder, il harangue le» païens et »e précipite au-devant de Didier. (I7UT-I80Î.) - Mais le roi des Lombards est un habile stralégiate : il envoie tout d'abord au secours de l'Empereur vingt mille hommes de pied et arbalélrieri ; puis, il dispose, A l'entrée d'une vallée, dix mille ■ gelons ■ armés de lances (ris-longues , alln de couper tout à l'heure la retraite nnt Siirriiiins. Lui-
n&nc, ennn, il s'avance contre Miilccris avec vingt mille nliev.iliors au petit «s. Les trompettes sonnent, les larnboura battant, tes soldats crient; c'est m tumulte épouvantable et qui Uil trembler la terre. (1863-1883.] — Nort du «len Salemun d'Aumerie el des français ■ Lambert In Astenoii et Richard de Haelint >. Allocution de Didier A ses chef iliers : Il leur rappelle que • l'Einromain les a mis en Tranehise >, A cause de la prise de l>ampelune qui a été vrnimenl due h leur courage : }ltii devons la franchisse i VEmperer merir. Chargf! de» Lombards ; Us païens ne peuvent j résilier, et Didier peut enHn arriver jusqu'à rEmperenr. qu'il trouve i pied, désarmé. Alors Didier si: conduit en bon vasial; il est très-beau : Quand Dexiritr vit Zarlle. plut imel ehe limer— 5e jriefii de Tarpon efiar le frain d'or elier — Amena nwn cirni à ■ Çarlton sens tarditr — Pues, ti diil Houcemant •- • J/ien leîiiiuir ilroilurier, — "lur miint ntnour votis pri que vous i/uiri monfier — Sourciit cirai, ■ < 188-1i,) — A peine Charles est-il remonté en selle, qu'il lue un paï»n, Uu:iiid Miloinii voit le triomphe îles Français, si rogi cùm coral. Il en prullte pour lire des axiomos sur les chances de la guerre el poui pmpascr dée>d'im''nl glratte. Alluni:ijof se retire i la Sloille et Nalceris retourne vers Mur'ile. »8aragoi«c.(lue(l.«t«.) —par malheur. Allnm Roland el Olivier. Ils ne savaient pa* encore In
"ÏÏS'rï""''
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Lombards réconciliés. Charlemagne, à la fin, somme le roi Malccris de se faire baptiser, ainsi que ce vaincu s'y
à riieurc traversées Tarméc de Charlemagne ; ils ignoraient encore la grande bataille que cette armée venait de soutenir; mais ils apprennent tout, en ce moaient, par un des nouveaux convertis de Pampclune. Us ne s'en montrent que plus excités contre Altuuiajor. Celui-ci comprend quMI a affaire à rude partie, ot se résout à prendre l'ofTensive : E enfeutra sa lançCy où fu un fiotr penonciaus — A un cenglier d*or batu sens nul autre segnaus. Duel entre Altumajor et Roland ; victoire du neveu de Charlemagne : exploits d*01ivicr et de ce Samsonnot de Perse qui joue un rôle si considérable dans la Sf^conde partie de Y Entrée en Espagne. Ce Samsonnot en arrive à prendre à bras-lecorps le terrible Altumajor que Holand a vaincu, mais qu*il n'a pas d<^armé : Altumajor se bat en déses|)éré et, menacé par Yvon et Yvoire, voit que toute résistance lui est désormais inutile. Mais il ne veut se rendre qu'au Sénateur romain, à Roland, si che aucliun neo repragne quHl ait cuer de vilan. (2023- 222G.J — Le poëte peint Altumajor sous les plus belles couleurs ; il le fait au«si grand que les plus grands chrétiens. Heureusement pour ce vaincu, Roland arrive, et il le reconnaît à Técu, où estait le quartier d'açur e d*or batus. Alors, il jeltc son épéc sur le camp erbus et s'agenouille devant le neveu de Charles : « A vous me rend^ frans duCy plain de toutes vertus. » Sur ce, il lui raconte très-longuement son histoire, et promet de se faire chrétien, t Je te » ferai roi de Cordes, la patrie. » Ainsi lui répond Roland, et en ce même instant il voit apparaître l'oriflamme de Charles. {itil-tZ^S,) — Il s'élance vers son oncle, et ils se racontent mutuellement tout ce qui vient de leur arriver. Joie de Charles quand il apprend qu' Altumajor est « converti à sainte Eglise » : le convers se jette à terre e baisa sens fantise la destre jambe d ÇarUe. a Failes-inoi baptisLT», s'écrie-t-il. Les Français, sens coup grand ne meneur, font leur entrée à la Stoille et prennent possession du palais andenour. Ils ne s'y arrêtent pas, et se dirigent aussitôt vers Logrono, que le poëte appelle le « Groïng ». Altumajor leur en ouvre les portes, et Roland en fait baptiser tous les habitants, liaptéme d'Allumajor et des païens de la Stoille, qui, sortant du baptistère, poussent ce jçrand cri : « V'i/'C, vive le buen roi de Paris!»,,,
— Leur fu saur l'aule tour le confenon Dieu mis, — E cil aou grand César e Vautre à flor de lis, — E cil aou duc Rolland fu josie c£us asis. (235^2457.)
— On soniçe alors à faire, sans plus de retard, l'expéilition contre Cordes. C'est le pays d'Altumajor, c'est le royaume dont il a été injustement dépossédé par un vieillard du nom de Jonas. Les chrétiens veulent rendre la couronne à Altumajor, ils veulent détrôner l'usurpateur. Mais Gaiiclon, dans un discours très-sagt', conseille d'envoyer, tout d'abord, une ambassade au roi Marsile : a Nous avons passé cinq ans à prendre Pampelune. Si nous mettons autant » d'années à nous emparer de chaque ville d'Espagne, le plus jeune d'entre » nous aura barbe blanche. » Roland appuie la proposition de Ganelon : « Si » Marsile veut croire en Jésus et devenir Thomme de Charles, nous lui laisserons B son pays et sa ville. Il reste assez de terres païennes en ce monde pour que je » puisse encore m'en composer un très- vaste royaume. » (â458<2d-U.) — Charles se rend à l'avis de ses barons, et se d*'-cidc à envoyer à Marsile deux ambassa. deurs. Il choisit, pour cette mission diflicile, doux chevaliers de Langres, Basin et basei; il leur donne ses instructions : « Nous laissons sa terre à Marsile, » s'il veut se faire baptiser et tenir sa terre de nous. » Départ des messagers. (2515-2571.) — Basin et Bascl arrivent à une tour en une yeve fondée par moût sotil labout, 11 y a là un pont da dous ciés leveoury et, pour aller à Saragosse, il faut nécessairement le traverser. Les deux ambassadeurs trouvent Marsile entouré de maints païens, chi noir, chi bktnSy chi tous; ils lui font
était engagé. Malceris y consent, mais à la condition " ciup." "ix^^* '* d'être aussitôt élevé à la dignité de pair de France : « Ne-
leur message, et le somment de se convertir à la loi de Jésus-Christ. Marsilc leur répond en les faisant pendre, et les deux valets qui les accompagnaient sont chargés par le roi païen d*aller apprendre cette triste nouvelle à l'Empereur. (2572-2676.) — Colère de Chcirlemagne en apprenant la mort de ses deux messagers. Ganelon ne partage pas l'indignation du Roi et propose sur le champ d'envoyer à Marsile un autre ambassadeur, un mesagier clie soit prous e sate e ardi, et qui soit en outre porteur d'une lettre scellée de Charlemagne. L'Empereur ne fait aucune objection à cet étrange avis de Ganelon et se demande seulement quel messager on pourrait bien choisir. « Ce sera Guron », dit Ganelon. On accepte ce choix, et Charles le confirme. Or, Ganelon n'a désigné Guron que parce que c'est son ennemi : Car envoler le feit en plus cruel voiaie — Che Jason ne fu quand ala en l'isle saovage — A tondre le mouton. Ganelon va plus loin. Sa nature de traître se révèle soudain, et il envoie à Marsile son propre chambellan, nommé Guirdonal, pour prévenir le roi païen de l'arrivée de Guron et lui dire que, s'il veut faire une grande douleur à Charlemagne, il n'a qu'à tuer le nouveau messager du roi de France. Guirdonal accepte cette infâme mission, et part à Sarragosse. (2677-2844.) — Quelques jour* plus tard , il revient auprès de Ganelon : le misérable n'a que trQ|) bien rempli son message, et Marsile a, par avance, décidé la mort de Guron. Le malheureux chambellan est d'ailleurs puni de sa complaisance criminelle : Ganelon le tue d'un coup de couteau pour faire disparaître le seul témoin de son crime. (2845-2889.) — Cependant Guron s'apprête a partir. Deux de ses amis, Taindres et Andriais, ne veulent pas le laisser partir seul auprès de Marsile :
• E se nous jusque ci Vavons volu amer y — Ancour te volons nous plus servir » e hortorier. » Guron accepte leur dévouement. Us s'arment, et le messager, sur le point de partir, va s'agenouiller devant TEmpcreur. Or, Charles a fait écrire une lettre à Marsile par Turpin che moût bien savoit scrir e ditier — En romein e en latin. (2892-2914.) — Guron pénètre jusqu'à Marsile, après avoir donné son cheval à garder à un sergent qu'il récompense d'un besant d*or. Le roi païen reçoit la lettre de Charles, et la donne à lire au bailli Justin, tin roi prous e saçant. Le poëte nous donne, en couplets de quatre vers octosyllabiques, le texte de cette missive, de cet ullimalum de Charles : « Nom Çarllemagne ao Dieu honour — De Rome droit empereour — E roi de France e encour feignour — De Crestentié sens nul irour ; — E de Baudard e de Nubie — E de Persse e de Surie — Jusque où (u mort le fil Marie, — S'est la giant d nous convertie. » Dansf la suite de cette lettre, Charles reproche à Marsile d'avoir mis à mort ses deux ambassadeurs : « Venez nous demander parji* don, ou vous êtes mort. » Vultimatum du roi de France se termine en ces termes : t Pensiés com riva à buen destin — MithridateSy le roi Ermin, — Che se cuidoit défendre enfin — Contre Ponpieu le palatin; — Cil home est saie e prous sens fal — Clie se çastie con l'aulru mal. — Or respondiés, sire amiral, — A notre lelre e ànous saial. ■ (2915-3028.) — Colère de Marsile à la lecture de cette lettre; De maotalant ch'il oit rogi plus che stiçon. « Faites-les » pendre », dit-il à ses hommes. Une bataille s'engage dans le palais du roi sarrasin. Contrairement à toutes les lois, les païens sont sur le point de massacrer les trois Français qui defendoient lourcors à force e à vigour. Par bonheur pour eux, Baligant arrive : « Arrière, arrière, dit-il aux i^ons de Marsile.
• Vous avez perdu l'honneur, et ce n'est pas'ainsi qu'on traile des mess.igers,
• des ambaseours. » Courage admirable et siuig-lroid de Guron, qui propose à Marsile de se battre en champ clos contre deux champions du roi païen : « Si > je suis vainqueur, je porterai votre couronne à Charles. ■ Marsile accepte, et
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» veu Roland, dit alors l'Empereur au fils de Milon, c*esl » à loi de choisir parmi les douze Pairs celui qui sortira
fait porter, comme gage de la bataille, sa corone ad orfroi — Sour Ventrée de la sbare sus un paile arablox. (30:2D-3â3:2. ) — Les deux champions de Marsile Ront le roi de Porlcgal, Ayqiiin, ot un roy de Barberic, nommé Timides. Ut s'arment, et rien n*est plus intéressant, dans le pocnie, que la description de leurs costumes. Ayquin porte une sourveste ou fu Maçon e Apolin; Timides tme rice sourveste d'un cier paille rosiés. Leurs selles sont d'ivoire, et au flanc du roi de Harbcrie est attaché un arc avec un carcoLs plain de sajetles. Le duel commence ; la barrière, la sharCy est fermée, et Guron fait faire à son bon chefal un bond de trente-deux pieds. Puis, il désarçonne Ayquin sous les yeux de tout le peuple païen qui se presse aux barrières du champ. Timides subit le même sort, et les Sarrasins de s'écrier : « Se Dieu ne nous secourt, sour nous
■ viendra le pis. » Mais d'un coup de flèche, Timides frappe alors le bon cheral do Guron. Celui-ci ne s'émeut pas; il se retourne contre Ayquin et le tue. TiH H dona sour Peome dou brand che flambooit — Che tout Veoume trença aou pain maleoit, — Ne eu fie ne venlaile ne h vaust rien che soit — Chejusqu'as dens desus ne H entrast Vacier Iroit. Reste Timides; mais, dès ce moment, il est facile de prévoir que la victoire restera à Guron, et Malceris va s'embusquer likchement, avec deux cents hommes, sur le chemin que doit prendre i son retour le chevalier français. (3233-3r)24.) — Timides, en effet, a beau cribler de ses flèches Técu de Guron : celui-ci, qui a dû descendre de son cheval et qui combat à pied, poursuit le païen, chaçant lu pour le campcom cien le Ums aou bois. Bref, il l'atteint et lui tranche la tôte voiant noires e blois. Il a donc gagné loyalement la couronne d'or du roi Marsile ; il la saisit, crie • Montjoie » et l'emporte. (35!!5-3560.) — Mais le malheureux Guron, triomphant et joyeux, tombe bientôt dans l'embuscade de Malceris. A ses deux compagnons, à Taindres et à Andriais, il fait une belle harangue : t Se nous puisons
■ brisier ceste giant mal nascue, — La renomée de nous sera sour touscreûe, — 9 E se nous morons ci^ ampues sera seue — La proece de nous e bien ramentefîe.
■ — Ë nous armes seront en la gloire asolue. * Avant de se jeter sur Malceris,
Guron se fist fermer stis Veome la corone yemée — Pour cICelle ne i poùst ceïr
en la meslée. — Bien la pooit portier qu'il la avoit gaagnée — E fil de roi estoit
ede roial lignée. (35G1-3603.) — Guron va attaquer Malceris covert sou% suen
escu e sa hnice enfieulree; Malceris est désarçonné. Mais il se relève et /eri/Nir
deriere Taindres le buen vasaus; il lui tranche la tôte et, quelques instants
après, tue Andriais. Voilà Guron tout seul : il est blessé ; il est à moitié morL
11 n'en renverse pas moins Malceris de son cheval, et le blesse grièvement.
Puis, il se fraye un chemin et parvient à ^''^gner le camp de Charlemagne :
Grand pièce serait mort, pour voir je le vous di; — Mes le suen aut coraçe le man-
tenoit ensi. Son bon cheval meurt, dans le moment même où ils arrivent tous
deux à l'ost de rEnipereur. Los Français, cependant, s'étonnent de voir Guron
dans cet horrible et singulier état, tout sanglant et une couronne en tôte :
« C'est moi, dil-il, c'est moi, Guron de Bretagne. Allez prévenir Charles, Ro-
» lan<l etSalomon. Je me meurs. » Charles arrive, et le prend tendrement entre
ses bras. Guron lui raconte toute son aventure ; puis, d'une voix mourante :
« Avant che je faice ma fenison,—Mout voluntier voudroie parlier ao filMilon;
» — Car je ne dexiroie autre rien à cisl mon — Fors cite être en sa compagne
» e soui suen confenon. » Roland se montre, et le serre sur son cœur : « Ond je
» pri Damnideupour sa redencion — Che de tous vouspeçiés vous faiçe hvy par'-
» don. ■ Quant à Salomon, il couvre de baisers son neveu Guron et le regrette
decuer parfon. Puis, Guron se confesa e prist le cors Yesu, et il meurt en brais
â Vemperer. (3604-3823.) — Regrets de Charles, regrets de Salomon. On rend les
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> de l'ordre pour donner place à Malceris. » Roland s'indigne et se refuse à faire un tel choix entre des barons
derniers devoirs à Guron : AUmr fu despoUé — Le cors, e fu boiU^ e cuit, e éeievré — Les osses de la cam, com Zarlle oit comandié. — La iorn fu enterée au grand temple sacré — E les otses furent par nwut grant dignitié — Lavés e enbaumés, e en un paile rosé — Furent envolupies. Nais le roi de France ne se veut pas attarder en cette douleur, et pense sur-le-champ à s'emparer de Cordes. Il fait d*abord explorer tout le pays devant lui ; car, dans la Prise de Pampelune, TEmpereur est représenté commn un très-habile et profond tacticien. G*est Attumajur qui est chargé de prendre cette ville de Cordes que lui a jadis enlevée Jonas. Frayeur de Jonas. (3824-3912.) — Dans la ville on se dit que le roi légitime de Cordes est Altumajor et mal rolonlier cescun cuntre lu trer voloit. Là-dessus arrive TEmpereur qui dresse sa tente près de la porte de Cordes. 11 envoie contre les païens dix mille Français et cinq mille archers flamands. Jonas, de son côté, fait dresser sur le mur un gonfanon à ses armes où fu un tous tretout noir plus ch' agrimant ne pois ; il charge les bourgeois de défendre leur ville. Cinq mille hommes sont gardés en réserve; cinq mille sont envoyés au rempart. Les murs sont très-forts, et les grands fossés •ont pleins d*eau. Cependant Jonas ne se fait pas d*illu$ions et se hâte d*envoyer à Marsile un messager nommé Carpent : • Si vous ne venez pas à mon
• secours, je suis perdu. » Marsile promet à Carpent d'envoyer à Cordes cinquante mille chevaliers. (3^U3-i078.) — Et voici que Carpent expédie Coursis devant lui pour annoncer à Jonas l'arrivée de ce renfort. Coursis à la porte de Cordes s'en vint^ e lour requis — Le portier, e cellu, quand entendi siens dis, — Le recoili en la ville par un pertus petis. Le païen se fait sans retard conduire au palais, devant le veilard roi Jonas : « Cinquante mille homuics arri- » vent par mer à votre aide, lui cric-t-il, et c'est Maiccris qui est à leur tête. ■ Joie de Jonas. Le siège continue. (4078-4137.) — Cependant les vivres manquent nux assiégeants, et l'empereur Charles est très-vivement inquiet. Roland s'informe auprès d'Isoré et lui demande, à lui qui connaît si bien la terre d'Espagne, s'il n'y a pas aux environs quelque cité ou château où se poûst vilaille prendre. Isoré lui indique sur le champ-le-chàteau de ToletcUe . Toletele Vapelle cescun joune e ferant ; — Car la giant de Tolete exilée malemant — Fermèrent cil pastel, selong que je entant, — Ond Toletelle vient apelée pour la giant — De Tolete, que iluec le fistpar lour garant. « C'est là, dit Isoré, que » sont les claires fontaines, le vin et le froment. » « Mais Toletelle, ajoutc-t-il,
■ est défendue par mille chevaliers et cinq mille gcidons. » Malgré tout, Roland se décide à y aller, conduit par Isoré. C'est en vain qu'Estons l'invite à se déOer de cet Isoré, de ce fils de MaiceriS ; c'est en vain qu'il lui dit : « Bien seroit
■ plus que fous — Chi cuidast que un angnel peûst nestre d'un tous. » Roland déclare qu'il a pleine confiance en Isoré, et se laisse conduire par lui. (4138- 4234.) — Ils arrivent bientôt dans un petit bois voisin de Toletelle. Des troupeaux immenses sortent du château : Le lour mugir estait si grand e le criour — Qu'il tentissoit la terre de mie lieue longour. Scène héroïcomique : Estons redoute toujours une trahison et finit par tomber au bras de Roland. Combat des Français contre les mille chevaliers et les cinq mille geldons ou bourgeois de Toletelle. Victoire des chrétiens. (4235-M27.) — Mais au moment où ils s'apprêtent à revenir vers Charles, avec la grand e menue bestiaille qu'ils viennent de conquérir, ils aperçoivent soudain les cinquante mille païens que Marsile envoie au secours de Jonas. A leur tète est Malceris dont l'enseigne est facile à reconnaître. Estons pour le coup triomphe, et croit que la trahison d'Isoré n*est plus douteuse pour personne : • Rolland, ce dist Hestous, la couse est ave»
• nue — Que je vous ai huy tant noncée e menteùe. — La parole de Hestous ne
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Il PART. LIVR.I. qu'il aime et qui ont tout quitté pour le suivre en Espagne. Charles va trouver les onze autres compagnom^ et
» veut estre creue ; — Hais ce me reconforte e de parlier nVargûe^ — Che la V force aou lion est as las enbatue — E la pie est aou broy atainte e retenue, » Roland ne répond à Estous qu*en envoyant Isoré lui-môme demander du secours à Gharlemagne. (i4^8-Î497.) — Bataille terrible entre Tannée de Malceris et celle de Roland : dix mille Français contre cinquante mille Sarrasins! Ex* ploits de Roland, d'Olivier, de Samson, de Tarchevôque Turpin, de Girard et de son neveu Estous. « Tuez, tuez leurs chevaux ! » dit Malceris à ses païens, en leur montrant les douze Pairs. C'est ce que font les païens; mais, même à pied, les douze Pairs sont encore terribles. Toutefois, ils vont succomber, lorsque tout à coup, 6 bonheur I Roland aperçoit l'enseigne de TEmpereur qui, avec Isoré et quatre-vingt mille chevaliers, accourt à l'aide de son neveu et des douzo Pairs. C'est alors, mais alors seulement qu'Estons cesse de croire à la trahison d'Isoré. (4498-4673.) — L'Empereur fait son entrée sur le champ de bataille; duel entre Isorc et Malceris, entre le fîls et le père ; exploits de Charles dont le cheval est couvert d'un paile bleu à fleurs de lis d*or, et qui, sur son heaume, porte un aigle couronné a parce qu'il est empereur de Rome». Sans le courage de Malceris, les païens seraient en fuite ; mais Malceris ne fléchit point un seul instant. Sa haine le soutient, et il parvient à arrêter la d^oute des siens. (4674-4770.) — Heureusement pour les chrétiens, Roland retrouve un destrier et fait aussi remonter à cheval les onze Pairs, les onze pugneours, (4771-4796.) — Exploits de Roland contre « la giant 51aoccris » : E Rolland e Olivier e Estous le loial — E Trepin e le fil dou Persane amiral — E tous U autres piers dou règne impérial — Li aloient coupant corn maisher Vanimai. — Parmi les plus braves Français, Estous n'est pas le moins brave, et c'est lui qui de Toletele ptist le mètre firmament. C'est en vain que Malceris essaye de s'enfermer dans ce maître château ; c'est en vain qu'il frappe à la porte. On lui répond que les Français sont maîtres de la ville. Douleur de Malceris : // vit bien ch*il esloit honi e deceû. Bref, il ne lui reste plus qu'à se frayer un passage à travers les chrétiens : c'est ce qu'il fait ; mais il est aperçu par Samson qui se met sur-le-champ à la poursuite de cet enut-mi de Charles. LWmirant s'en aloit dotant^ plain de suspir, — Le brand sanglant en poing che maint en fist languir. Combat de Samson et de Malceris : Lour s*enlreferoient andous par tiel avis. — Che le sang de lour cors coloit ao pré floris. Sur ce, on aperçoit Roland dans le lointain, et Malceris en profite pour piquer des éperons et s'enfuir. Ni Samson, ni Roland, ne peuvent l'attiMiidre, (4797-50^9.) — La bataille est tout à fait achevée, et les Français délibèrent sur le sort des prisonniers. C'est alors que Charles et Roland aperçoivent le gonfanon d'Estous au sommet de la tour de Tolelelle : ils ne savaient pas encore que cette tour fût tombée au pouvoir des chrétiens. Ils s'avancent jusqu'à la porte de ce terrible donjon, et un dialogue s'engage entre Estous et l'Empereur : « Recevez-moi » dans voire maison, beau sire Estous. —Non, non, répond l'autre; aies vous » aobe nier par delà cil bougon. » Roland éclale de rirc;car il a le rire facile et ne peut jamais entendre, sans éclaler, les grosses plaisanteries d'Estous. Après s'être fait un peu prier, Estous ouvre enfin la porte à Charlemagne. (503U-5102.) — Il reste toujours à se prononcer sur hi sort des prisonniers païens. Or, parmi eux, se trouve Carpent, h; messa^jer du vieux Jouas, qui raconte à rEnipcrcur toute l'histoire de son ambassade. L<\s Français se décident à tenter, dès le lendemain, un eflfort décisif contre" la ville diî Cordes. La prise de ToletcUe n'a été qu'une diversion ; il faut revenir au but principal de l'expédition. Mais Roland ne veut pas que l'Empereur s'aventure, durant la nuit, à travers ces vallées inconaues : « Nous allons employer la ruse, dit le neveu de
leur demande s'il en est un parmi eux qui consentirait à sortir de Tordre des douze Pairs pour y céder sa place à Malceris. Ils se révoltent tous, autant que Roland, de
' Charles. Je vais prendre avec moi Olivier et les vingt mille chevaliers dont ' '*^lise romaine m'a confié le commandement. Nous nous ferons passer pour ' ^^ aecorê roi Maraile : on nous introduira sans défiance dans les murs de la ' ^^lle, et nous en serons bientôt les maîtres. « Cependant Roland pense à tout, envoie un message au roi Didier qui est resté, avec ses Lombards, sous les "^^rs de Cordes : « J'entrerai à Cordes celte nuit, lui dit-il. Au deuxième son de ' *^on olifant, venez vous joindre à mes chevaliers. » (5103-5''!62.) — Sans plus I ^^er, Roland commence à exécuter son dessein, et Turpinse hâte débaptiser ^ f)aïen Carpent qui doit être le guide des Français dans toute cette singulière périlleuse campagne. Tout réussit d'ailleurs au gré de Roland : Carpent joue ^rveiUetisement son rôle de traître et introduit les Français dans Cordes ; tias est tué ; les douze Pairs massacrent les chevaliers païens. Mais plus de ille Sarrasins montent sur la terrasse du palais et font de là pleuvoir sur les ^^^rétiens une grêle de flèches et de pierres, de telle sorte que Ruland ne peut ^l^procher du palais. E quand aparait l'aube^ IloUaiui, noire marchisy — 5e ^''fM ver la porte dou paies segnoris. Tout cela, on effet, se pusse durant la ^vit, en pleine obscurité. Le lendemain malin, les Pairs enfoncent la porto, et ^^s païens se rendent. Alors Roland sonne deux fois de son cor, et les Lombards arrivent avec leur roi. L'Empereur lui-même nctirde pas à venir prendre Possession du palais de Jonas, et Roland distribue à ses chevaliers le trésor du ^ui païen. (5163-5569.) — Le jour suivant, on baptise tous les païens de Cordes «t tous les prisonniers de Tobtelle. Charles se repose trosquerneni lendemain ch*U fu lievé Febus. — E quand VEmperier vit la clartié de Titus, — Vestir se fisl e pueSf com seignour pourçeUs^ — Se fist menier aou temple des faus diés mescreus; — 5i le fist à Trepin sacrier da part Yesus. — Puis, canta /'/Irctvesque la mese aou Roi de sus. Roland demande la cité de Cordes pour Aitumajor qui a été un bon et loyal allié des chrétiens : Charles y consent et lui donne Tinvestiture. A Carpent, on donne Tolcteilc. (5570-5651.) — L'Empereur ne reste que dix jours à Cordes et fait dresser son oriflour vers le chemin de saint Jacques. Sur sa route, il trouve la tour de Carion : « Je ne partirai pas » d*ici, dit Charles, avant que cette tour ne soit prise. » Roland sonnue alors les Sarrasins de se rendre : pleins d'-cffroi, ils se rendent et lui livrent leur ville. Puis l'Empereur reçoit la soumission de Sainl-Fngon, de Maselc et de Lion. A l'exception de Suragosse, il ne reste guère à conquérir que Storges. (5652-578i.) — Le roi de Stjrges est Esturgant : Roland se charge de le réduire. Mais E^torgant est plus fier qu'on ne s'y pouvait ultcmlre : il refuse de capituler. Charles tient un conseil, et malgré l'avis prudent de Canclon, se décide à livrer un assaut. Les fossés de la ville sont peu profonds : Roland envoie quatre mille sergents couper des chênes et des frênes pour les combler. Puis, il fait faire des échelles pour apoier au mur. Au lever du jour, il sonne de son cor, fait manger ses hommes et, en habile stratégiste, attaque la ville de quatre côtés i la fois. Olivier, Cirard et Turpin sont chargés du commandement des trois premiers corps d'armée; Roland garde avec lui le quatrième corps, qui, comme chacun des trois autres, est ingénieusement composé de cinq mille chevaliers et de mille archers flamands. (5783-(>061) — L'assaut, le terrible assaut est donné A la fois sur quatre points difl*erents; le mot d'ordre est « Saint Jacques de Calice ». — Le poëme, évidemment écourté, se termine ici par l'annonce de la prise de Storges. Avant la nuit, avant Voscurourf la ville fu robée e destruiU e maonUie, (6063-6113.)
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cette proposition qu'ils considèrent comme un outrage : « Nous aimons mieux mourir avec ton neveu, disent-ils, » que de posséder toute la terre depuis Paris jusqu'en » Piémont*. » Malceris est donc évincé de sa demande. Honteux de ce refus plus encore peut-être que de sa défaite, il parvient à s'échapper de Pampelune durant la nuit* : libre alors comme avant la prise de sa ville, il va préparer en Aragon une rude et sanglante besogne à Charlemagne et aux douze Pairs^ « Si seulement » j'avais, dit-il en franchissant les portes de Pampelune, » si j'avais mon cher fils près de moi* 1 jo
Au lever du jour, le lendemain, on s'aperçoit de cette fuite. Vite, vite, on se jette à la poursuite de Malceris. Le poète, après vingt péripéties et vicissitudes, use enfin d'une machine dramatique qui ne manque jamais de produire un grand effet : il met aux prises Malceris
* Prise de Pampelune, édit. Miissafia, vers i-56I.
* Malceris hésite a tuer son fils Isoré. — Isoré s^cndorniit sans songer à mal... — « Je le tuerai [dit son père Malceris), je le tuerai avant de partir. » — Lors, prit un couteau qu*il avait au côté — Et vint au lit où son fils était couché. — Il vit qu'il dormait sans songer à mal. — Lors, se résolut en son cœur à ne point commettre ce crime; — Mais fit quelques pas en arrière. Puis, de nouveau, le félon se décida — A tuer son fils, à le tuer malgré tout. — 11 revint encore sur lui ; mais quand il vit le visage — De ce fils qui lui ressemblait plus qu'aucune chose au monde, — Le cœur lui attendrit, et il s'en retourna — Jusqu'à la porte de la chambre. Puis, se repentit — De ne point l'avoir tué, et dit: « Je suis bien fou — De ne le point mettre à mort; car, » pour peu qu'il vivo, — Il détruira toute la puissance du roi Marsile. — Par • la foi que je dois à Dieu, il périra. » — Lors, retourna sur Isoré, furieux, morne et tète basse. — Isoré dormait comme un blaireau ; — Malceris, alors, lui souleva tous les draps — Et le découvrit depuis le ventre jusqu'au menton. — Isoré ne remuait pas plus qu'une pierre. - Son père alors le regarda, pleurant des yeux de son front, — Et se dit : « Misérable que lu es, ni Jésus, ni » Mahomet, — Ne te pardonneront jamais un tel péché. — N'est-ce pas là ta » chair, ton cœur et ta poitrine? — Ton fils t'a-t-iî jamais trahi en le servant? » — Advienne que pourra, poftr quelque motif que ce soit, — Je ne mettrai la » main sur lui. Ce n'est pas, d'ailleurs, que je craigne — Qu'il me puisse un » jour surprendre en bataille ou en duel : — Car je me sens encore plus sage » et plus vaillant, — Et de plus grand renom qu'il n'est, je le sens bien. — N Mais je vois, hélas! qu'il sera funeste à maint pai<*n. » — Lors, Malceris prit son écu et sa lance, sans un mot, sans un cri; — Puis, fondant en larmes, sortit de la chambre. (Vers 684 et 703-735.)
* Prise de Pampelune, 1. I., vers 561-759. — « Ibid., vers 760.
^t Isoré, le père et le fils. Mais, avec la grossièreté ordiï^aire de nos derniers trouvères, il ne nous fait pas assister au terrible combat qui doit se livrer dans le cœur ^'un père et d'un fils avant d'en venir à cette aff^reuse ^Iréinil^. Non, Isoré, devenu chrétien, ressemble à tous ^es convertis de nos chansons : il n'a plus d'amour pour ^n père. Il lui dirait volontiers ce vers un peu modifié ^^ notre grand Corneille : «Vous n'êtes pas chrétien ; i^ ne » vous connais plus. » Tout cela est odieux, nous ^^\ons le dire, et démontre jusqu'à quel point la formule ^ était glissée dans les œuvres de nos poètes, jusqu'à quel '^^intleur manquait la connaissance du cœur humain. ^c)ré, cependant, n'est pas de force à lutter contre son ^^re : il est désarçonné. Par bonheur, arrivent Roland, î^ Jivier, Girard et tous les Paii^. Isoré est relevé, mais '^^alceris a pris le temps d'échapper encore aux Français, ^t court librement à sa vengeance*.
C'est alors qu' Isoré est baptisé et que Charlemagne lui ^onne le comté de Flandre ^.. Puis, la campagne recom- *Tience contre les infidèles, et les Français s'apprêtent à lettre le siège devant la Stoille^, défendue par le païen Altumajor . Roland est chargé de cette expédition ; Charles \a rallier son neveu. Mais l'Empereur rencontre sur son chemin, dans les prés sous Mont-Garain, le père d'Isoré, Malceris, que Marsile vient de mettre à la tête d'une puissante armée. Une lutte horrible commence dans un petit vallon obscur et herbu : Charles y fait des prodiges de valeur ; Malceris est fou de rage. Altumajor est près de lui : il a quitté la Stoillc pour Combattre les Français en bataille rangée. Il y a au milieu de la mêlée un instant solennel : c'est celui où le roi de France est
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' Priu de Pampelune, 1. 1., vers 762-H99, — • Ibid., vers 1199-1353. — ' EstcUa.
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cerné par les gens de Malceris, où il va succomber, el la France avec lui. Il semble que ce soil le commencement de Roncevaux'. Elle poêle nous indique clairement Textrémité de ce péril quand il nous dit : « Onque meis ne lu Zarlle en lieu tant perilous — Pues qu'il fu roi de Franze ^ d Mais Dieu lui vient en aide et lui envoie Didier et les Lombards^. L'Empereur est délivré ; les païens éperdus se jettent les uns contre les autres ; Altumajor s'enfuit vers la Stoille, serré de près par le terrible Roland. Un nouveau combat se livre sous les murs de la ville infidèle : Altumajor vaincu se convertit, el livre aux Français le Groïng* et la Stoille. Cette nouvelle campagne s'achève encore dans le triomphe; mais la victoire avait été chèrement achetée^.
Ici se place un épisode qui paraît avoir été des plus populaires et dont la légende doit remonter très-haut, car on la trouve mentionnée dans le texte le plus ancien de la Chanson de Roland. Sur la proposition de Ganelon, deux messagers sont envoyés au roi Marsilé : Marsile les fait pendre^*. Cette odieuse trahison allait pousser jusqu'au paroxysme la haine, déjà si vive, des chrétiens conlre les Sarrasins. La mort de Basan de Langrcs et de son compaj^non Rasilc allait provoquer la fureur et devenir, en (|uclquc manière, le cri de guerre des Français. De cotte mort funeste allaient sortir Roncevaux, la mort de Roland, le châtiment de Ganelon^les terribles repré-
« Prise, de Pampelum, 1. 1., vers l.r)3-1830. — ' /6iV/., vors 1«!0-!8ei).
' Ihid., vers PJil ri suiv. Didifr esl ici le type du vas al 4é»«»iui. Dès iju'il est arrivé sur le rhanip do bataille, il s'aperçoit que rpLiupereur esl à pied : « A peine Didier C!il-il aperrii Cliarles, cpie, sans une minute de retard, plus rapide qu'un l«''vrier, il se jette hors des arçons et, par le frein d'or clair, amène son clieval à THnipcreur. Puis, lui dit d'une voix lrc>-doucc : «• Mon » droit seigneur, montez, montez pour l'amour de moi sur re cheval qui n*a pas n son pareil dans toute l'armée. — Volontiers, répond Charles. » Et il se met en selle sans avoir besoin de 1 etrier. (lliriS-Or).) >
* Lognu'io. — * Prise de Pampehinc, 1. 1., vers 1830-3i7l. -- ' Ibid., v. r« :i.V.)7--J70i.
sailles de Charles. Au premier moment, cette violation du droit des gens abattit l'Empereur, sans le décourager ; quant à Ganclon, il fut d'avis qu'on envoyAt surle-champ une seconde ambassade à Saragosse ^ Le traître, qui se plaisait tant à faire partir les autres en message, ne savait pas qu'il serait un jour chargé d'une mission semblable et qu'il en reviendrait déshonoré.
Bref, une seconde ambassade est décidée. Mais qui sera chargé d'un honneur aussi périlleux? Ce sera l'un des chevaliers les plus sages et les plus pieux de l'armée, le neveu du bon roi Salomon de Bretagne ; ce sera Guron. Déjà le poète nous a intéressé à ce Guron, que Ganelon déteste, qu'il désigne à Charles pour remplir cette mission fatale, qu'il envoie chez Marsile à une mort presque certaine*. A mesure que nous approchons de Roncevaux, Ganelon, on le voit, devient de plus en plus odieux: il se prépare à son infamie suprême par une série d'autres crimes; il ébauche sa grande trahison^. Guron, simple en son dévouement, ignore la trame qui s'ourdit contre sa vie. Au soleil levant, il se revêt de ses armes, entend la messe dans la tente de l'Empereur, s'agenouille à ses pieds et lui demande noblement son congé. Puis, il part pour Saragosse, accompagné seulement de deux de ses meilleurs ainis, Taindres et Andriais. Il accomplit très-fièrement son message ; il défie les Sarrasins ; il dit à Marsile : « Je suis prêt à combattre seul contre deux de
CIIAP. XIX.
Seconde ambassade près
de Marsile.
Épisoilc du bon
chevalier Guron,
qui pôrit vicliino
de la trahison
de Ganelon.
• Prise de Pampelune, I.I., vers 2705-2739.
' Ihid.t 2710-2876. — Ganclon, dillcpoëte, élnit plein «l'iror e d'ahan contre Guron à ransc d*Anscïs qu'il voulnil vongcr (v. 28il). Il y a ici une allusion à des faits qui étaient évidcmmcnl racontes dans K*s premiers vers de la Prise de Pantpelune. — Voy, plus haut (paijo 401 et ss.) le résumé du Viaggio où sont racontes les exploits dWIgirone (Guron) contre A nsoïs et contre la race des Mayenrais. Dans la Spagna en prose du nis. de la bibliothèque Albani, le même persoimage s'appelle Chirone (voy. p. iOl).
' Il envoie son chambellan à M:u'ïjilc et à M.ilceris pour les prévenir traîtreusement de l'arrivée de Guron. Et, pour que le mallieurcux chambellan ne révèle pas ce secrnt, il le tue (vorsi873, 2874).
" ïSîî*. "«:'' * v^s barons. Si je suis vaincu, Charles quitte l'Espagne ; ~ » si je suis vainqueur, je lui porte votre couronne d'or'. » Le duel s'engage avec une solennité inaccoutumée ; contre Guron se dressent deux païens redoutables, Àyquîn et Timides : Guron est vainqueur. Il se réjouit de sa victoire en pensant à Gliarlemagne, à la guerre qui va finir, à la joie des Français. Et le voilà qui part, emportant en triomphateur la couronne d'or du roi Marsile. Mais, au passage d'une vallée, en une lande herbue, Guron et ses deux amis sont tout à coup surpris et attaqués : c'est Malceris qui, averti parle traître Ganelon, s'est mis en embuscade, et qui va lâchement assassiner le vainqueur d'Ayquin et deTimidés. Cependant les trois Français se défendent : Guron étend morts soixante Sarrasins autour de lui; mais Taindre et Andriais périssent. Seul alors, se débattant au miheu de nombreux Sarrasins, le chevalier chrétien se précipite sur Malceris, le désarme, et profite du désordre causé par ce beau coup de lance pour s'échapper et gagner rapidement le camp français. Il y ftiit son entrée, demi-mort, couvert de vingt plaies dont une seule aurait causé la mort du plus brave, perdant ses forces avec son sang, les entrailles ouvertes : (c Mes le sien aut coraçe le maintenoit ensi. » Enfin, il peut voir Charles avant d'expirer : « Je voudrais bien y> parler avec Roland», dit-il d'une voix mourante. Puis, il se confesse, il reçoit le corps de Jésus, et rend l'Ame dans les bras de l'Empereur*-. Au milieu de tant de batailles, dont les péripéties sont éternellement les mêmes, après et avant tant de coups de lance, tant de heaumes brisés, tant de hauberts desmaillé^^ tant de chefs tranchés, il m'a paru bon de citer tout au long ce touchant épisode qui honore et élève l'ame humaine.
Prise de Pampelune, 1. I.,vers 3119-3140. — - Ibiii, vers 3140-3850.
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Nous n'insisterons pas longuement sur le reste de la " îli^p. ';J) "• ' chanson. On n'y trouve plus que des récits de guerre : récits étrangement monotones et fatigants. Les Français,
qui ont à venger la mort de Guron, celle de Basan et de . „
* ^ ' Les France» I s
Basile avec mille autres attentats, les Français rempor- '"enîl-cn"" tant une grande victoire sur Malceris et ses cinquante "^din/ciîde^' mille Sarrasins*; puis, ils entrent par surprise dans «* ^«"^ ^^^^'^-^ Toletelle* et dans Cordes% reçoivent la soumission de quatre autres villes* et mettent le siège devant Astorga^. Et la Prise de Pampelune se termine par le récit de ce dernier assaut ou, plutôt, de cette dernière conquête.
II
Rien n'était plus brillant, comme on le voit, que cette . . guerre d'Espagne; mais rien n'était moins rapide. Quand '^^ Bourgogne.
* Prise de Pampelune, 1. 1., vers 3851 et suiv. — « IbiiL, vers 4838-4880. Il ne faut pas confondre, comme on ra fait, Toletelle avecTndela. Dans le Chronicon mundi de rEspagnol Lucas de Tuy (t l'2r>0j, dans les pages qu'il consnere à Rernard del Carpio, il est dit que TÈmpereur assiégea Tudela, « et qu'il l'aurait prise sans la trahison deGanelon ». (Mila y Fontanals. Delapoesia heroicopopular castellana, p. 147.)
' Prise de Pampelune, 1. l.,vers 5129-5701. — 'Cliarioii, Saint-Fagon, Masele cl Lion (vers 5704-5773). — '^ Prise de Pampelune, 1. 1., vers 5773-01 13.
NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE ET HISTORIQUE SUR LA GHA!\SON DE
» GDI DE BOURGOGNE».—!. BlBLIOGHAl'HIt:.— l*" DATE DE 1A COMPOSITION. * Gui de Bourgogne est un poomc du xii* siècle. = S** Acteur. Olle chanson est anonyme. = 3" Nombre de vers et nature de la versification : 4301 vors qui soDt tous assonances par la dernière voyelle accentuée. = 4" Manuscrits gui SONT parvenus JUSQU'A NOUS. Deu.K uiaiiuscrlts de Gui de Bourgogne nous sont restés : le premier, celui de Tours, est un petit in-octavo du xiir siècle, qui provient du monastère de Marmoulior. Le second appartient au Musée Britannique (Bibl. Harléienne, n" bil). Ce texte, du xni* siècle, ost malheureusement Irès-altéré. = 5* Édition imprimée. Gui de Bourgogne a clé publié pour la première fois, en 1859, par MM. F. Guessard et H. Michelanl, dans la collection des Anciens Poêles de la France. = G" Diffusion a l'étranger. La légende de Gui de Bourgogne n'est pas sortie do la France. 11 faut cependant obser\'er, comme nous l'avons-dit plus haut, qu'en un des deux Inventaires du \\"* siècle, pour la famille d'Esté, publiés par Pio Rajna dans la Romania (II, i9), on signale a libre uno chiainado Guion in franccso ». Mais il est probable qu'il s'agit plutdt de6'ut de Nanteuil, dont il existe à Venise un manuscrit italianisé, avec un prologue spécial dû à un auteur italien (voy., dans la collection des Anciens Poètes de la France, l'édition de Gui de Xanteuil donnée par Paul Neyer, p. id et ss). - 7 ' Travaux dont ck poeme a été l'orjet. Celte chanson, qui avait eu un certain succès au moyeu âge, à laquelle font allusion Albéric m. 31
CIIAP. XIX.
u PAHT. LivR. f. une ville était prise, Charlemagne songeait immédiatement à prendre la ville voisine, et l'on pouvait se demander quelle serait la fin de cette interminable expédition. Bien des donjons, bien des cités anlies demeuraient encore aux mains des Sarrasins. Frappé de ces longueurs, un poëte de la fin du xii*' siècle, au lieu d'admettre avec tous ses confrères que Charles avait seu-
.^>i* lie Trois-Foiilaiiics et Philippe Mouskes (vers 4070; cl que mcnlioiiiie raulcur
(les Deux bordeors rivaux : « Si sai de Guijon d'Alcsclians — Et de Vivien de Dorgoigne » ; ce roman n'a été, pendant longtemps, robjet d'aucun travail important. V Histoire liltérairey dont le lonie XV' parut en 1820, consacre deux lignes au roman de Guion de Bourgogne à Toccasion du manuscrit de Marmouticr : « Ce romnn, parait iMre l'histoire des conquêtes de Charlemagne en Elspagne. Cependant il y est parlé de la mort de Richard, duc de Normandie, sans qu*on puisse savoir si c'est de Richard, surnonnné sans Peur, ou de Richard U, dit le Lion, mort en 10;27. » — En 1859 parut, en tète de l'édition de MM. Gucs- 5anl et Michelanl, une Préface claire et brève, résumant à peu près tout ce que l'on sait sur cette chanson. — Dans ^on Histoire poétique de Charlemagne^ M. Gaston Paris a consacré trois bonnes p.iges à cette singulière légende (âG8- 270). — Enfin, M. Paulin Paris, dans le tome XXVI de V Histoire littéraire, a donné de Gui de Bourgogne une longue et intéressante analyse (pp. 278-302). s= 8" Valeur littéraike. Albéric de Trois-Fonlaines disait en parlant de notre poënie : « De Guidone filio Samsonis ducis Burgundie, «a/i> pu/cAra decantatur sive fabula sive hystoria. » (Ms. ^1890 A, t* 48 r** B.) On peut souscrireàcc jugement, et ajouter avec les éditeurs de cette chanson trop oubliée : « Une fois admise la supposition arbitraire sur laquelle repose toute la fable de Gui de Bourgogne^ on reconnaîtra sans doute avec nuus que le poète en a su tirer bon parti ; il en a fait sortir quelques scènes tantôt sérieuses, tantôt plaisantes, qui devaient proiluirc un grand effet sur les audilt?urs du temps, et sont encore capables (l'intéresser aujourd'hui un lecteur intelligent et sans préjugés littéraires. Ce qui ajoute hi'aueoui» au mérite de ces scènes, c'est l'animation et la vivacité d«îs dialogues, où parait s'être exercé de préférence le talent de notre trouvère anonyme, et où il nous semble qu'jl a réussi de façon à se distinguer de ses conteiui)oraiiis. » {Préface de MM. Guessard et Michelant, p. xii.)
II. ÉLÉMENTS HISTORIQUES DE LA CHANSON DE GUI DE BOVBGOGSE
— On peut établir les propo^itio;ls suivantes : T La chanson de Gui de Bourgogne ne repose sur aucune base hmlovUiue, ni même sur aucun fondement légeiulaire. — 2" Les guerres longues et nombreuses que Louis, fils de Charlemagne, eut à soutenir contre les Musulmans d'Espagne, à l'époque où il était roi d'Aquitaine, ont pu vaguement donner naissance à la légende de ce roman.
— I]* Mais Gui de Bourgogne n'est en résumé qu'une œuvre d'imagination personnelle, un vrai roman.
m. VAP.IANTES ET MODIFICATIONS DE LA LÉGENDE. - Gui de Bourgo(,ne est une œuvre tout à fait isoh'e et dont le succès n'a duré que cent ans. On ne trouve aucune trace de cette fable dans los romans en prose, ni dans les œuvres des littératures étrangères. C'est peut-être, de toutes les chansons de la Geste du Roi, eelh> qui a eu le moins d'iniluence, et par conséquent le moins de variantes et de modifications.
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lement passé sept années en Espagne, exagéra encore la durée de ce séjour et la fixa haidimenl à vingt-sept ANS*. Il eut d'ailleurs le talent de tirer parti de cette exagération ridicule : son poëme, qui est banal par bien des côtés, est véritablement original par son sujet. L'auteur oppose, dans son roman , l'armée de Charlemagne, la vieille garde, à une jeune armée qui, toute fraîche, arrive de France au secours du grand Empereur. Tout le mérite de son poëme est dans ce contraste. D'un côté sont les pères, sous le commandement de l'oncle de Roland ; de l'autre sont les fils, sous le commandement de Gui de Bourgogne. Conception neuve et vraiment poétique.
Durant vingt-sept ans, une génération nouvelle avait eu le temps de grandir en France. Les vieux barons grisonnants avaient laissé au berceau des enfants qui étaient devenus des hommes forts et puissants. Samson de Bourgogne avait un fils. Gui, qui est précisément le héros de notre chanson. Près de ce Gui se pressaient : Bertrand, le fils de Naimes ; Bérard de Alontdidier, le fils de Thierry; Estons, le fils d'Eudes; Savari,lefilsd'Engelier; Geoffroy l'Angevin, le fils de Salomon ; Aubert, le fils de Basin, et jusqu'à un fils de Ganelon, nommé Maucion'-. Cette belle et courageuse jeunesse se consumait d'eimui , au milieu d'une paix qui lui semblait à la fois trop honteuse et trop douce. C'est en vain que, tous les ans, à l'automne, on attendait Charles et ses vieux barons : Charles ne paraissait pas. Un jour (uilin, à Paris, las de ce repos imposé à leur ardeur, les fils des Pairs firent un coup d'État et se nonnnèrent un roi. Leur choix tomba sur Gui de Bourgogne, neveu de Charlemagne \ Gui ne
Il PART. LIVn. I.
CHAP. XIX
D'après rmileur
de Giù
de Itourgognej
Charles pa»so
VINGT-SEPT ANS
Cil Espagne.
A la fui (lo ccllo lon|;;iiK alisoiicc de l'Empereur,
les jciiiii's huroiis
do France
so font un rui.
' Gui de Bourgogne. l'cliiionGuossanl cl Miclulaiit : « XXVir anz tous plains acomplisol passez — Fuli rois en Espaigne, olui songrantbarné... • iVers -4, 5.) • Gui de ItourgognCy 1. l., vers 191 et suiv. — ' MiV/., voiî» 201*2:29.
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"cu"p."Jx.'' P^"'' ï'eruser cette royauté; mais ses jeunes électeurs
ne tarderont pas à rej^retter leur choix. Il va les con-
Lo roi quVIisciil i» n • ii. \ t 11
aiuM les nis (juire, d une main rude, a travers les épreuves les plus
(les) <loH/0 l'ilil*S
. ^»;»^*'^ , difficiles. Tout d'abord, il leur ordonne de s'armer et de
vieux chovalicrs
**c\^l*GÙr' '^ suivre en Espagne. Sur de grands chars, on place les ""^Q^m^^Z enfants, les vieillards et les femmes. 11 semble que ce soit la France tout entière qui parte avec le jeune couronnée Et c'est alors que Ton vit cette singulière armée, ou plutôt cette émigration, traverser tout le pays, se Le iiouvea.i lui diiigeaiit vers les Pyrénées. Ils avaient des vivres pour cnTspagne dix aus. Au preuiicr rang, marchait Gui, terrible, obéi
toute une annëc , . f^^ ^
au :*ocour« (les sicus commc un autre Charlemagne, et menaçant
du vieil empereur.
ses barons, menaçant les dames elles-mêmes, au moindre mouvement de désobéissance, de leur arracher les membres « et de leur séparer la tête du buste i> -.
Charles ne pouvait rien savoir de ce qui se passait dans son domaine : il ignorait qu'on eût osé faire un nouveau roi de France, il ignorait que ce nouveau roi vînt il son secours. Gui, d'ailleurs, s'était très-noblement refusé à toucher un seul denier des revenus de l'Empire et à exercer le moindre droit régalien^ Faut-il ajouter que les vieux barons avaient besoin de leurs fils? 11 y avait bientôt vingt-sept ans que Charles n'avait quitté ses vêtements et sa broigne; il était couvert de poils (( comme un chevreuil ou une biche » *; la misère des Français était extrême. Voilà ce contraste que nous signalions tout II l'heure et (jui peut, en réalité, produire
' Gui de Bourgogne^ 1. 1., vers 230-3U!2. Au inonieiit de ce départ, la nature s'émut, dit le poi'ae imitant la Chanson de Roland : « Ilavint à Paris une merveille tel — Que sans *i est pleiis, endroit midi soné — Et li soleus csconse, quant midi fu passé. — Lors dicnt par la terre : o Li mondes est fincz. » (Vers 306-309.)
" Voy. notamment vers !27C, 277 et vers 237.
' K Janelandrai an France ne cliastel ne cité, — No n'i aurai de rente -I* denier monéé : — Car, :5e revenoit Rarles arièrc en son rené — Et il me Irovoit «:i que fuisse queronc, — 11 me todroit la ti'stc. jel' sai de vérité.» (Vers 251- 25").)
* Oui de Bouryoïinv, 1. 1., vers 50-01.
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de fort puissants effets. A la rencontre de ces vieux soldats épuisés s'avancent des troupes rayonnantes do jeunesse, de beauté, de couraji[e. Gin(( villes soni tour à tour emportées par Tannée de (iui de Bourgogne : Carsaude, Montesclair, Montorgueil, Augorie etMaudrane. Dieu marche, pour ainsi dire, dans les rangs de cette jeunesse et fait pour elle maint miracle : la tour de marbre de Carsaude se fend en deux, et s'écroule sur les Sarrasins; le païen Iluidelon, qui défend Montorgueil sur mer, est forcé de se rendre et de se convertir : car les eaux aimantées qui entourent la ville se sont retirées miraculeusement devant Gui et ses compagnons ; la tour de Montesclair tombe du même coup au pouvoir des chrétiens ; vingt mille païens reçoivent le baptême; Huidelon et les nouveaux convertis aident eux-mêmes les Français à s'emparer de la tour d' Augorie et deMaudrane. Il semble que, pour triompher, Gui n'ait qu'à se montrera
Pendant ce temps, que fait Charles avec son armée de vieillards? Hélas! tandis que cinij villes tombent si facilement au pouvoh* du jeune roi de France, le vieux roi, lui, assiège inutilement la ville de Luiscrne. 11 arrive même un instant où la misère devient tout à fait insupportable dans le camp de l'Empereur. Un jour, le malheureux Charles aperçoit dans la plaine un corps d'armée qui vient à sa rencontre. Il ne reconnaît pas, il ne peut reconnaître les Français de Gui de Bourgogne, et s'imagine, plein d'angoisse, que c'est une troupe considérable, une armée de Sarrasins :
II PART. LIVn.
CUAP. XIX.
11 ciiiporio
il'assaiil,
cinq villrs
ftaioNims :
Carsaudi\
Moiito^cbir,
Monloi'Çiiotl,
Augorio cl Maudraiio.
Charles a vu, il a regarde les enfants, — Leurs écus dorés et leurs heaumes gemmés, — Les gonfanons de soie développés îiu
* Gui de Bourgogne, 1. I., vers 395 et suiv. Voyoz, pour ce qui concerne Carsaude, vers 39i-709; Montorgueil et Moulcsclair, vers 1021-3091; la tour d'Augorie, vers 3184-3413, et Maudrano, vers 3^414-3717.
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iiPART. Livn.i. vent; — Il aperçoit la poussière que font les grands destriers ferrés.
— Et TEmporeur pensa qu'il était en grand péril, — Il crut que
c'étaient Sarrasins et Esclers. — Alors, il appelle ses hommes, partout où il les voit : — « Vite, barons, dit TErapereur, soyez » prêts au combat; — Il nous faut traverser ces premiers batail-
> Ions ». — € Vous avez grand tort, sire, lui dit Ogier; — J'ai » les pieds et les poings tellement enflés — Que je ne pourrai » mettre mes pieds aux élriers, — Ni tuer un Sarrasin en trente » coups, j — € Barons, dit TEmpereur, quand vous me verrez » mourir, — La honte sera pour vous et pour vous les reproches, j — Jamais en votre vie n'aurez meilleur seigneur. > — « 0 Dieu, » reprend-il, vous me portez grande haine ! — Moi qui avais cou- » tume de prendre chàte^x et cités, — Moi devant qui ne pou- » vait tenir donjon ni ferté, — Ni grande salle de pierre, ni mur » si haut qu'il fût. — Je ne puis plus rien faire, et j'en perds le
> sens. — Si c'est votre plaisir, Seigneur, donnez-moi la mort. >
— Lors pleura l'Empereur, ne put s'en empêcher. — Ses hommes le voient, et il leur en pèse : - « Allons, seigneurs, s'écrie Ogier, » adoubons-nous... » — Lors ont attaché les éperons à leurs pieds nus, — Car ils n*ont plus ni chausses, ni heuses, ni souliers : — L'air et le vent les avaient tout pourris. — Ils revêtent leurs hauberts, lacent leurs heaumes gemmés, — Ceignent leurs épées au côté gauche, — Et montent sur leurs chevaux rapides et courants
— Qui ne mangent ni foin, ni avoine, ni blé, — Mais seulement l'herbe poussant dans les champs, dans les prés, dans le sable.
— Ils pendent à leurs cous les forts écus à boucles, — Prennent en main les roides lances avec leurs gonfanons, — Et le roi les recommande au corps de Dieu ^..
On le voit, le contraste est vivant entre ces vieux soldats couverts de haillons, héroïquement épuisés, qui retrouvent encore quelque jeunesse pour obéir a Charles, et ces beaux jeunes gens qui font leur première campagne sous les ordres d'un jeune roi, marchant de triomphe en triomphe, et ne pouvant pas croire aux vicissitudes de la guerre. Mais ce qui achève d'intéresser le cœur à la
* Gui de fiourgofjne, 1. I., vors 77i-8ir>.
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lecture de notre poème, c'est que dans un camp sont les pères, dans l'autre les fils; c'est que les pères s'entretiennent plusieurs fois avec leurs fils sans les pouvoir reconnaître et sans se douter qu'ils sont si près de leurs enfants. Le vieux Naimes' a, sans le savoir, une entrevue avec son fils. Mais le roi Gui est d'une sévérité implacable : il craint des attendrissements inopportuns ; il pense, avant toute chose, à terminer rudement cette rude guerre et défend, sous peine de mort, aux jeunes barons de se nommer à leurs pères^. L'idée est encore des plus heureuses, et le lecteur attend avec quelque impatience le moment où les fils pourront enfin se précipiter dans les bras de leurs pères.
Ce moment n'arrive qu'à la fin de la chanson, après avoir été très-habilement ménagé. Nous n'hésitons pas à citer tout ce dénoûment, qui contient, suivant nous, de véritables beautés, des beautés sincèrement épiques. La scène s'ouvre au moment où les deux armées françaises arrivent enfin en présence l'une de l'autre :
II PAHT. LIVH. I»
CUAP. XIX.
La vieillo nrm<*o ('■oiiiiiiandôo par (^liurlos,
ri Ips
jniiics baroiiii
cniitliiits par («iii
<io Iknir^'oifiio,
lîiiiiK'iont
par Mi roji»iinlro.
l'risn do Liii^crn".
DL^part pour Uoarrvau.x.
Voyez-vous Gui qui a monté le tertre? — Son riche barnage s'est mis en route après lui. — Charles l'aperçoit, et en mène grande joie. — Entendez-le appeler ses barons : — « Barons, dit-il, » ôtez vos vêlements, tlésarmez-vous ; — Mettez-vous à terre sans » souliers et sans chausses ; — Allez au-devant de Gui sur vos » genoux et sur vos mains. — Qui nous amène un tel secours a » droit à de grands honneurs. » — Et les barons font sur-h»-champ ce que Charles leur commande. — L'Empereur lui-même se désarme. — Le roi de Bourgogne les regarde faire ; — Mais, dès qu'il voit Bertrand, il Tiiilerroge: — «Ami, lui dit Tenfinit, dites-moi » vérité : — Pourquoi se mettent-ils en cette position? » — Sire, 1 répond Bertrand, cVst par humilité : — Ils ont si grande joie » de vous voir qu'ils ne savent comment la témoigner. » — «i Hélas!
* Gui de Roxmjoijne, I. I., vors 8:2i-870.
• Vov. iiutaiiiinciil i«*s vers ()08 el suivants : « 11 n'i a nukh; vous de si haut parenté, — S'il so fait à son perc conoistre n'aviser — Et il ropaire à moi, qu'il n'ait In cliiof copé. m
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I PART, i.ivh I. ^ fiit rent'aiiL riuelle conduite esl la nôlrc ! — C*était à nous, qui
nH\p. XIX. ' • , ,, •
t» soiiiiiies les |»lus jeunes, c'était à nous de faire ce qu'ils font. >
— Alors Gui commence à crier, de sa voix qu'il eut claire: — « Barons, ilil-il, plus de retard, vite à terre; — La pointe de vos » épcesen bas; — Prosternez-vous sur vos coudes et sur vos ge- 1 noux. >» — Tout aussitôt, ils obéissent à cet ordre , — Et les convertis font de même. — Les deux armées se rencontrent au milieu du pré. — Charles a reconnu Gui, il s'est levé à sa rencontre ; — Tous deux, les bras tendus, se sont embrassés. — On aurait pu faire une p^rande lieue de chemin — Avant qu'ils se pussent quitter ou dire
. une seule parole. — Et quand enfin ils se quittent, ils se regardent, — Et de nouveau se courent sus et se baisent doucement.
— Puis, renfant Gui de Bourgogne tombe aux pieds de Charles :
— € Pitié, dit-il, pitié, beau sire, et veuillez nf écouter : — Vingt- )» six ans étaient accomplis et passés — Depuis que vous aviez remmené les pères qui nous ont engendrés. — Un jour nous » étions réunis à Paris : -— Contre mon gré, ils m'ont fait roi. —
> Si je n'avais fait leur volonté, ils m'auraient tué. — Mais je u*ai )» pas voulu tenir en France une seule cité, un seul château. — j» Tout aussitôt je les ai fait chevaucher à votre aide. — J'ai pris )» d'abord Carsaude, une bonne cité ; — Puis Montesclair, et Mon-
> torgueil qui est à côté; — Et j'ai fait baptiser Huidelon — Avec » plus de trente mille Persans et Esclers. — Ensuite j'ai pris » Augoric et Maudrane, qui n'est pas loin de là. — De toutes ces » grandes terres et de ces cinq cilés — Je vous remets le gouvcr- >» neinent; soyez en l'avoué. — Enfin, voici mon épée : recevez-la ;» (le ma main, — Et coupez-moi la tèle, si c'est votre plaisir. »
— « Par mou chef, s'écrie Charles, vous êtes sage et preux, — » Vous ne perdrez jamais celle couronne, — Mais, au contraire, je » vous donnerai toute TUspagne, si vous la pouvez prendre. » — Dans ce moment, les barons sont tous assemblés des deux parts ;
— Ils reprennentleurs vêlements, chacun s'est relevé, — Et Penfant (le Bourgogne s'écrie a haute voix : — <i Maintenant, enfants, » à vt)s pères, dans leurs bras ! »> — « Qu'il soit fait comme vous » le voulez, » répondent-ils. — Uni lui-même est allé à son père Samson; — Plus de cent fois lui baise et la bouche el le nez.
L'enfant Gui de Bourgogne esl allé à Samson : — Plus de cent fois lui baise la'bouche et le menton. — Bérard esl allé àThierri, Estons à Eudes. — Bertrand, le preux vassal, est allé à Kaimes;
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Tous les autres, sans retard, font de même. — Depuis que Dieu " ''^^t- "^J^- '•
«hébergea saint Pierre aux prés de Néron, — Depuis qu'il ressus-
«la saint Lazare, — Nul homme n'eut leUe joie, en fable ni en
^2hanson, — Et Ton ne vit jamais tant d'hommes en donjon ni
«n cité — Qu'on en put voir ce jour-là sous Luiserne. — C'est avec
celte joie qu'ils arrivent à la tente de Charles. — Alors Tenfanl
<jui appelle Bertrand, le fils de Naimes : — « Vite, dit-il, faites
» venir les dames : — Car chacune désire ardemment son baron.
> — Oui, sire, répond Bertrand, et que Dieu soit béni. » — Quand
il les voit venir, il élève la voix vers elles. — La première qui
descend, c'est Gilles, c'est la sœur de Charles, — Et, avec elle,
l>elle Aude, vêtue d'un siglaton. — Dans la tente du roi, il n'y
eut point si belle dame.
Quand les dames entendent Bertrand, cela leur agrée forU — Les mains entrelacées, elles viennent aux loges et aux tentes. — Charles va à leur rencontre, et Naimes le barbu, — Et Samson, et Ogier, et Richard Vaduré, — Le duc Eudes de Langres, et beaucoup d'autres. — Chacun a pris sa femme , et ils en ont grande joie. — Ce jour-là fut bien joyeuse qui trouva son avoué, — Mais qui ne le trouva point en a mené grand deuil, — Et^l'empereur Charles les a bien remariées. — Cependant le roi prit belle Aude et, appelant Roland : — « Beau neveu, dit-il, voici celle ^ que vous devez aimer. j> — c Ainsi fais-je, bel oncle, croyez-le Jfc bien. » — Roland lui baise cent fois et la bouche et le nez. — Charles fait proclamer dans l'ost : — « Que les chevaliers peuvent entrer dans les chars, — Y séjourner huit jours avec leurs femmes. — Et qu'ils demandent au Seigneur Dieu, au roi de majesté, — D'engendrer et de concevoir avec elles — Tels fds c|ui sachent un jour bien maintenir leur héritage ! » — Les chevaliers firent ce qui leur était commandé. — Ils entrèrent dans les chars avec leurs belles femmes. — Par grand amour ils mènent grande joie *.
Nous disions tout à l'heure que tel était le dénoûment de Gui de Bourgogne. Le dénoûment véritable est la prise de Luiserne, que les deux armées combinées de Charies et de Gui enlèvent avec une admirable rapidité*.
* Gui de Bmrgogne, 1. 1., vers 3îf45-40ii. — • Ibid., ver» 4137-4191.
II PART. LIVn.l.
CHAP. XX
.i90 RONGEVAUX CONSIDÉRÉ COMME LE CENTRE
Roland et Gui, les deux neveux de Charles, se disputent l'honneur de la victoire, et surtout la ville qui en a été l'objet. Mais l'Empereur se met à genoux, et demande un miracle à Dieu pour accorder les deux barons. Soudain on entend un grand bruit : c'est la ville de Luiserne qui s'abîme et qui devient e: plus noire que poix fondues. Les murs seuls sont vermeils « comme rose esmerée' >. Charles se relève aussitôt et, d'une voix forte, donne l'ordre de lever les tentes. L'armée prend le chemin de Roncevaux : a: S'iront en Reimchevaiis ^ à lor fort destinée'^. »
C'est là que nous allons les retrouver tout à l'heure.
CHAPITRE XX
RONCEVAUX CONSIDÉRÉ COMME LE CENTRE HISTORIQUE DE TOUT LE CYCLE DE CHARLEMAGNE
i.iuod.iciion Nous voici arrives îi la plus ancienne et à la plus belle
hi>lori(]iic *■ *■
;. IVIII.JO j(3 toutes nos Chansons de geste et, devant l'anaNse de ''^/i^?o/fl//r** ce chef-d'o'uvre, nous sentons vivement notre impuissance. Nous avons craint parfois d'embellir nos autres romans ; mais nous craignons ici d'enlaidir ou de diminuer l'œuvre originale : semblable a ces peintres médiocres qui copient assez bien les œuvres médiocres, et qui même parviennent à les rehausser; mais qui, devant un Rubens ou un Rembrandt, sentent eux-mêmes la dé-
* Gui de Bourgogne, 1. 1., vers 419:2-1299. — * Ibui., vers 4300,4301.
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plorable infériorité de leur copie, Tévidente faiblesse de leur pinceau.
Il convient néanmoins que nous donnions ici quelques averlisseftienls nécessaires h notre lecteur.
Qu'il le sache bien : il est, on ce raouient, au centre du cycle de Charlemagne. Roncevaux est le fait capital de la Gesie du Roi; Roncevaux est, pouiv ainsi parler, le noyau de tous les poëmes carlovingiens.
La guerre d'Espagne est ce qu'il y a de plus iuiportant dans toute la légende de Charles; mais, dans cette guerre, il n'y a que trois grands faits véritablement historiques, : Pampelune, Saragosse, Roncevaux. Autant de vérités à constater et à retenir.
Il est très-certain qu'en 778 Charlemagne entra en Espagne à la tête d'une armée de Français, d'Allemands, de Lombards. Le grand Roi y était appelé par des Musulmans contre d'autres Musulmans : deux cheiks des environs de l'Èbre étaient venus, à Paderborn, solliciter son aide contre l'émir de Cordoue. Le fils de Pépin était trop habile pour ne pas saisir cette occasion de pénétrer au delà des Pyrénées : il apparut, terrible, au milieu des Sarrasins et des chrétiens indisciplinés des montagnes espagnoles. Deux villes l'arrêtèrent, Pampelune et Saragosse : il finit par prendre l'une et obtenir la soumission de l'autre*. Mais, tout à coup il apprend qu'une nouvelle révolte vient d'éclater parmi les Saxons ; il sent que la destinée future de son royaume et de l'Occident catholique se débat plutôt en Saxe qu'en Espagne, et se hâte de repasser les Pyrénées, méditant contre les barbares le plan d'une terrible vengeance. Or, comme son arrière-garde passaitsur la route qui conduit de Pampelune à Saint-Jean Pied-de-Port, comme elle
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Dans l'histoire
comme
dans la Idçendn,
trois faits,
trois noms
dominent ici
tous les autres :
f Pampelune,
Saragosse, RonccYaux. •
* Les auteurs arabes, cependant, ne sont pas d'accord av«c les annalistes chrétiens sur le fait de la soumission de Saragosse.
nONCFAAUX CONSIDÉRÉ COMME LE CENTRE
II PART. LIVR. I
CHAP. XX
Inipui'lonco histoi iqiio do la
(iéfiiilc (le Rniicovaiix,
qH'E^fiiilmnl cl rAstrniionio
limoiiKiii
|»nraiisoiit avoir
Kinj^iilifVeiiiciil
allôfiiHV.
traversait le passage de Roiicevaux, dans le pays de Cize, elle fut surprise par les montagnards gascons et presque toute massacrée. C'est là que mourut Roland, le préfet des marches de Bretagne. Je dois ajouter que, d'après l'hypothèse d'un savant moderne*, les Musulmans auraient peut-être été, dans cette rencontre, les alliés des Gascons.
Tels sont les faits historiques qui sont attestés par plusieurs chroniqueurs dont personne n'a jamais songé à révoquer Vautoritéj et notamment, en ce qui touche LA défaite de Ronce vaux, par Eginhard et par l* Astronome LIMOUSIN. Ces textes, d'ailleurs, soijt tellement précieux pour l'hisloire de notre légende épique, que nous n'avons pas hésité à les placer in extenso sous les yeux de nos lecteurs*.
Eh bien ! nos romans eux-mômes confirment la vérité de tous ces faits. Dans nos romans aussi, la prise de Pampelune, la défaite de Roncevaux, la soumission de Saragossc, sont les trois faits principaux de l'expédition d'Espagne \ Et, s'il faut dire ici toute notre pensée, nous croyons que la déroute de Tarrière-gardo française et la mort de Roland à Roncevaux ont été en réalité des faits beaucoup plus graves que ne veulent bien le dire Eginhard et l'Astronome limousin ; nous croyons qu'on a un peu étouffé dans l'histoire de Charles le bruit terrible de ce malheur, et qu'Eginhard s'est rendu complice de cette diminution de la vérité. 11 est impossible qu'un simple pillage des bagages de l'armée et la défiute de quelques troupes d'arrière-garde aient donné naissance à des traditions épiques si puissantes. Je dirai même que
* M. Rcinaud, Invasions des Sarrasins en France, p. 96.
■ Voy. plus haut, p. 450-45i cl suiv. — • La Prise de Pampelune est le litre d*un de nos poëmes ; la prise de Saragosse et la déroute de Roncevaux sont longuement racontées dans la chanson que nous allons analyser.
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rhypolhèse relative à rintervention des Musulmans me paraît justifiée par rimportance et l'universalité de la légende de Roland : les Sarrasins n'ont pas dû être étrangers à la défaite de Roncevaux.
Et maintenant que nous avons exposé les éléments profondément historiques de cette légende de Roncevaux ; maintenant que nous avons montré combien nous étions véritablement au cœur du cycle de Charlemagne, nous allons commencer l'analyse du vieux poëme.
Que notre lecteur se recueille.
Il PAUT. L!\1l. I.
r.llAP. XXI.
RIBLIOGRAPHIE
1® Date de la composition.
Nous résumons en deux propositions tout ce qui se rapporte ù la date du RoUnid : A. « Le plus ancien Roland qui soit parvenu jusqu'à nous est une œuvre postérieure à 1066, antérieure à 1095. • — B. « Il a existé un Roland plus antique, dont nous n'avons plus le texte, et qui a été sans doute écrit vers le commencement du xi° siècle. » Nous allons reprendre, Tune après raulre, chacune de ces deux propositions et les entourer de leurs preuves.
A. « La Chanson de Roland^ telle que nous la possédons aujourd'hui , a ctc composée entre les années 1066 et 1095;
Analyse
de la Chanson
de Roland.
l. A Sara^sse.
Conseil tenu par le roi Marsilc.
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" a^/xx^i/ château ni de ville qui lui résiste encore; tout lui ap-
partient . Les païens sont en fuite ; ils se sont embarqués,
entre la coiiquctc de rAngletcrrc par les Normands et la première croisade. En d'autres termes, la Chanxon de Roland appartient au doruicr tiers du xT siècle. » Pour fixer cette date, nous avons à dévoloppi^r plusieurs raisons : » ' Le manuscrit d'Oxford ne saurait nous être ici d'aucune utilité : c'est une méchante copie exécutée en Angleterre pendant la seconde moitié du xii* siècle. — ' Si Ton considère comme bien prouvée la date originelle de la Chamon de saint Alejpis (milieu du xi* siècle), il est évident que le Roland offre des canictèrcs plus modernes : a. Les assonances en et an sont encore distinctes dans le Saint Alexis ; cette distinction n'existe plus dans le Rolandy et l'on y trouve, dans un seul et môme couplet, des assonances en an et en en. — b, L'iiomophonie entre ai d'une part, et, d'autre part, e devant deux consoimcs, peut également être constatée dans le Roland^ mais n'est pas encore admise dans le Saint Alexis. Ces deux observations sont de M. Gaston Paris, qui conclut son argumentation en ces termes : « De telles raisons, dit- ■ il, ne perniottent pas de douter qu'entre V Alexis et le Roland^ il ne se soit » écoulé un intervalle de temps assez long. « = ' L'auteur du Roluful est un Normand. Nous prouvons ce fait par l'importance qui, dans tout ce poëme, est «itlribuée à la Télé et à l'invocation de saint Michel du Péril. Or, il s'agit ici du mont Saint-Michel près d'Avranches et de la fête de l'Apparition de saint Michel in monte Tumba, qui se célébrait le 16 octobre. Celte fétc, il est vrai, a été solennisée dans toute la seconde Lyonnaise et jusqu'en Angleterre. Mais il y a loin de cette simple célébration d'une fôle liturgique à l'importance véritablement exceptionnelle que Tauteur du Roland a partout donnée à Saint- Michel du Péril. C'est le 10 octobre, d'après notre chanson, que l'empereur Charleniagne tient ses cours plénières. C'est depuis Saint-Michel jusqu'aux Saints (de Cologne) que notre poëte trace les limites de la France de l'ouest à l'est. Et enAii, près de Holand mourant, c'est saint Michel du Péril qui descend comme un consolateur suprême. Ce dernier trait nous semble décisif. 11 n'y a qu'un Normand, et, peul-élre mémo, qu'un Avranchinais capable d'attribuer tant d'importance à un pMcriiiago, -à une fêle, j'allais dire à un saint de son pays. -* O Normand loulef.»is semble avoir séjourné en A n^' le terre. — ^ .V diMix reprises, en clfel, il parle de TAngloterre avec une sorle (II» mé(>ris (pii trahit li> conquérant, il en altrilnie la conquête à Charleniagne : V Vers Enijlelove inissat il la mer sai^e » (vers 37i). Et son héros luimême, le conito Roland, quolqurs minult^s avant sa mort, se vant<; de celle conquête de rAnjîlclcrro dont il n'est qnrsiion nulh» part ailleurs dans notre Épopée nationale : « Jo l'en cunqnis Escoce, Guales, Islande — E Angletere que il teneit sa cambre « (v. 12331, :2;K{:2). = •"' Ce n'est pas tout. Le seul manuscrit de ce Roland ([ui soit parvenu jusqu'à nous, est un manuscrit anglais, et ce n'est pas sans raison que Céiiin cite encore ces deux manuscrits de notre poëuie qui étaient jadis conservés dans l'armoire aux livres de la cathédrale de IVlcrborouyh. =: ' Enliri, voici un di'rnier fait qui semblerait également indiquer que cette version du Roland a été composée en Angleterre. On y lit trois ou quatre fois le mot agier^ qui vient certainement du mot ateyary et désigne le javelot anj;io-saxon. Or, ce dernier mol est d'origine germanique et, plus particulièrement, anglo-saxonne. Il ne se trouve, à notre connaissance, qu'en des textes d'origine», anglaise, et nous ne pensons pas qu'il ait été latinisé ou surtout francisé ailleurs. Ce serait, à notre sens, un de ces mots que les conquérants français empruntèrent aux vaincus. = * Pour nous résumer, nous dirons que la Ckanson de Roland est l'œuvre d'un Normand, et prohablemont d'un Normand qui a [iris part à lacon-
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ils ont quitté le sol chrétien. Une seule cité n'est pas au n part, livr.i. pouvoir de Charles, une seule cité semble lui jeter un
quétc de 1066 cl a vécu eu Angleterre. =" Mais si, d'un côté, notre poëme est postérieur à la conquête d'Angleterre, il est antérieur à la |ircmière croisade. La liste des peuples païens que fournit le Roland semble en effet porter les caractères d'une rédaction antérieure à ce grand fait des guerres saintes : i La plupart de ces peuples, dit M. Gaston Paris, sont de ceux qui, à l'orient de rEuropc, ont été, durant les ix', x« et XP siècles, en lutte constante avec les chrétiens. Ce sont, en partie, des Tartarcs et des Huns. » = '° 11 convient d'ajouter que, dans notre chanson, il est question de iérusalem comme d'une ville appartenant aux Sarrasins et où ils exercent d'odieuses persécutions contre les chrétiens. Mais si le Roland est animé du souffle des croisades, c'est que cet esprit a été, dans la chrétienté du raoyenàgc, bien antérieur aux croisades elles-mêmes, et il est trop vrai que le désir de se venger des infidèles a été, durant la seconde moitié du xi* siècle, le sentiment le plus vif et le plus profond de la race chrétienne. = "Minutieusement interrogée sur la date du Roland, l'archéologie ne nous donitc que des réponses trop peu précises. Il faut seulement observer que, dans le costume de guerre, tel qu'il est décrit par Tauteur du Roland^ on ne voit pas encore paraître les chausses de mailles. Or, l'usage des chausses de mailles a commencé, sans doute, durant la seconde moitié ou le second tiers du xi*" sicclO On Cil peut voir quelques-unes dans la tapisserie de Bayeux. = " Contre l'antiquité du Roland on peut alléguer un nom de lieu (Ùnietitrot) qui se lit au ver» 3i!20du vieux poëme. Le «'val de Bolenlrot» est en effet célèbre dans l'hisloirc de la première croisade, et l'on a pu dire qu'il n'était peut-être pas connu en Occident AVANT 1098. Mais ce n'est là qu'un « peut-être », et il n'y a rien d'impossible à ce que quelques pèlerins aient pratiqué ce passage avant la première croisade. = " En résumé, il n'est pas certain, mais il est fort probable que le texte du /{o/and inséré dans le manuscrit d'Oxford est antérieur à la première croisade. C'est notre conclusion. (Voyez VhUroduction de notre septième édition de la Chanson de Roland^ 1880, p. xv-xx.)
B. «Il y a eu une Chanson de /{o/an(/antérieure à colle dont le manuscrit d'Oxford nous a conservé le texte. Cette première chan son a é té c om posée vers la fin du X* siècle ou durant les premières années du xi*. Le texte d'Oxford n'en est que le remaniement. » =' A l'appui de cette opinion, on peut citer, tout d'abord, le rôle joué dans notre poëme par le duc de Normandie, Richard, et le duc d'Anjou, Geoffroy. Ces deux personnages ont été sans doute introduits dans notre légende vers l'époque de Geoffroy Grise-Gonelle (t 987) et de Richard-sans-l*eur (t 996), ou peu de temps après leur mort. =' Il est possible que ce premier Roland ait eu pour auteur un Angevin, ce qui expli((ucrait le rôle considérable de Thierry l'Angevin à la fin de notre récit épique. Mais ce n'est là qu'une hypothèse. = ' On pourrait encore invoquer, à l'appui de cette supposition, Ténumération des différents corps de l'armée française, qui se trouve en un passage célèbre du Roland (vers !2999 et suiv.). Sans parler des Normands, qui n'ont pu figurer dans une armée française que depuis 912 au plus tôt, il faut observer qu'un de ces corps d'armée se compose à la fois de Poitevins et d'Auvergnats : oc De Poitevins e des baruns d'Alvergne » (v. 300£). N'y a-l-il pas là un souvenir qui se rapporte au teinps de Guillaume Tête d'éioupcs, qui, le premier, fui à la fois, en 950, comte de Poit«)U et d'Auvergne? La restauration de l'Empire d'Allemagne par Othon le Grand, en 962, n'a-t-elle pas, indépendamment des vieux souvenirs carlovingiens, contribué à fournir au poète quelque motif
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défi : c'est Saragosse, fièrement juchée sur la montagne. Le roi Marsile en a fait le dernier boulevard des Sarra-
(l'iiitrodiiirc des AUcmands en un de ses autres corps d*arinée? Il faut avouer que ce sont là des indications bien vagues, et Ton peut expliquer par des canlilèncs préexistantes ou par de simples traditions orales rintroduclion de tous ces personnages et de tous ces peuples dans la légende de Roncevaux. >B= * Voici quelque chose de plus précis. Aux vers 1519-15!25 du Roland^ il est question d'un païen nommé Valdabrun, qui possède quatre cents vaisseaux et dont il estdit: « Jérusalem prist ja partraïsun; — Si violât le temple Salomun. — Le Patriarche ocist devant les fnnz. » Or, en 969, les Musulmans brûlèrent vif le patriafthe de Jérusalem, Jean VI. Eu lOlS, le khalirc Hakem persécuta les chrétiens, détruisU la grande église de Jérusalem, et flt crever les yeux au patriarche Jérémie. De tels fails, et surtout le dernier, durent avoir un grand retentissement en Europe où ilA furent exagérés à raison de la distance. N'estce pas récho de ces cris qui s*est fait entendre dans une Chanson de Roland antérieure à la nôtre, ou dont la ndtre, pour mieux parler, n'aurait été qu*un remaniement? 3=' H y a plus. Dans nos Epopées françaises , nous avons affirmé, ({ue la Chronique de Turpin fut un jour composée à Taide de Chansons de geste dont la préexistence et Tinfluence sur la Chronique latine ne nous ont jamais paru douteuses. Nous avons été jusqu'à dire que le faux Turpin et ses congénères n'avaient fait que copier sans intelligence et sans vie nos premières épopées nationales, et en particulier le /?o/a»)d (t. 1", p. 119, etc.). Un jeune énidit allemand, M. Guido LaurentiuSj a été plus loin que nous, et, dans une dissertation hardie {Zur Crilik der Chanson de Roland : Inauguraldissertation iur Erlangungdes Doctorgrades der philos. Facultdi iu Leipzig), il essaye d*établir que la Chronique de Turpin, si Ton en défalque toutes les interpolations cléricales, représente une forme plus antique de la tradition que la Chanson de /{o/am/ cllc-môme. C'est ce que M. Gaston Paris avait donné à entendre dès 18G5, lorsqu'il avait dit en son Histoire poétique de Ciiarlemagne: ¥Le récit de Turpin représente, à peu près seul, une autre forme de la légende, qu'on a réputée comme plus ancienne et plus fidèle encore que celle du manuscrit d'Oxford j>(p.271i. Après avoir longuement étudié la question, nous nous déclarons prêt à abandonner l'opinion que nous avons émise il y a quelques années {Epopées, i. 1*% p. 108), et qui so résumait en ces mots : n L'auteur do la Chronique de Turpin a eu cnire les mains le ftolaml que nous possédons aujourd'hui. » Nous nous rangeons à l'opinion de M. Guido Laurentius, et sommes persuadé comme lui ((ue « la chanson <lu manuscrit d'Oxfortl ne s'appuie point sur la Chroni(ïue, ni la Chronitjue sur la chanson ». Ce n'est pas ici le lieu de relever, après In savant alhmand dont nous avons fait traduire l'opuscule, toutes les di(Térences qu'il a constatées entre les deux textes : elles sont caractéristiques et forcent à reconnaître que les deux documents sont vraiment indépendants l'un de l'autre. Mais, d'autre part, il est certain que le faux Turpin a écrit d'après des Iradilions épiques préexistantes. Ces traditions étaient-elles orales ou écrites? Nous peiisons qu'elles étaient écrites et qu'elles avaient déjà donné lieu à un pocnie dont nous n'avons pas le texte. Un clerc, tel que le faux Turpin, no se sert guère dans sa cellule que de documents écrits, et l'auteur du récit latin a sans doulf copié une chanson distincte «le la n(Hre, plus courte assurément, moins ciiar^éc de péripéties ,ct qui est peutêtre antérieure de quehjue cinquante ans au texte vénérable du manuscrit d'Oxford.
2" AriFiR.
V « L'auteur du Roland est un Normand, et peut-être uu
sins en Espagne. La vue de Saragosse est un tourment » paht. ^.ivu. i. pour les yeux de Charles ; il ne quittera point ce pays
Avranchinais. » Nous avons été conduit à cette conclusion, qui est au moins probable, par l'importance exceptionnelle du mont Saint-Michel dans tout notre vieux poème (voy. plus haut le développement de cette thèse, page 49i). ~ 2* « Ce Normand a dû séjourner en Angleterre. » Nous avons encore donné quelque probabilité à cette assertion en alléguant Torigine topographique de notre manuscrit; — la présence en Angleterre de plusieurs autres manuscrits très-anciens de notre Roland ; — le mot atgiei'y qui est d'étymologic anglo-saxonne, et enfm certaines allusions dédaigneuses à TAngleterre, que le poëte représente comme une conquête de Gharlemagne (voy. plus haut, p. 404, 495). = 3*" Mais ce Normand qui a vécu en Angleterre est-il, commera cru Génin, un certain Théroulde où Touroude, bénédictin de la célèbre abbaye de Pécamp ; homme de tête et de cœur qui suivit Guillaume à la conquête et auquel le roi normand donna Tabbaye de Malmesbury en reconnaissance des grandes obligations qu'il lui avait? Est-ce ce même Touroude qui ne put rester à Malmesbury, qui fut transféré en 1069 à l'abbaye de Peterborough, et qui, Nor- * mand partout détesté des Anglais, abbé partout détesté de ses moines, mourut en 1098? « Si ce n'est lui, c'est son père », ajoute Génin, et le père de ce Touroude fut en effet précepteur de Guillaume le Conquérant. Mais sur quelles preuves s'appule-t-on pour émettre une affirmation aussi précise? Sur deux arguments seulement. 11 y a, d'une part, cette présence incontestable de deux exemplaires du Roland dans l'armoire aux livres de la cathédrale de Peterborough. « Apparemment, s'écrie Génin, ce n'étaient pas les moines saxons qui les y auraient fait venir. N'est-il pas plus probable qu'ils y avaient été placés par l'abbé Touroude comme son œuvre, ou plutôt comme celle de son père, le précepteur du roi Guillaume ? » S'il faut tout dire, c'est là une présomption ; mais ce n'est pas une preuve. Le nom de Touroude était et est encore un nom très-usité en Normandie, et l'œuvre d'un autre Touroude aurait pu fort bien être placée dans l'armoire aux livres par l'abbé de Peterborough, son homonyme. Mais, d'ailleurs, toute cette hypothèse repose elle-même sur le sens qu'il convient de donner au dernier vers de l{oland : « Ci fait la geste que Turoldus déclin et. » Tout dépend ici du sens du verbe décliner. Ce mot signide à la fois « quitter, abandonner, fmir une œuvre », et par extension, i raconter tout au long une histoire, une geste». La proniière de ces deux significations est la miMlleure. On peut donc admettre que Touroude a ACHEVÉ la Chanson de Roland. Mais est-ce un scribe qui a achevé de la transcrire ? Un jongleur qui a achevé de la chanter (le jongleur de la tapisserie de Bayeux)? Un poëte qui a achevé de la composer? A tout le moins il y a doute. = Je vais plus loin, et j'affirme que le mot « geste » n'est pas moins embarrassant que le mot « décliner u.Cemol ne signifie pas « un poëme ». 11 est employé quatre fois dans la chanson, et le poëte en parle toujours comme d'un document historiiiue qu'il a dû consiiller et dont il invoque le témoignage au même titre que celui des chartes et des « brefs ». Ce document, c'était peut-être quelque ancienne chanson ; ou bien encore quelque chronique plus ou moins traditionnelle et écrite d'après quelque poënie antérieur. Donc, c'est de cette geste, et non de notre poëme, que Turoldus serait peut-être l'auteur. -■ Un dernier mot. Je pense avoir démontré ailleurs (idée religieuse dans la poésie épique du moyen âge, p. 73 et suiv.) que nos chansons ne sont pas une oeuvre cléricale, mais de soldats ou de laïques mêlés à la société militaire. La très-faible théologie du Rolatid et de nos autres poëmes nationaux, ce catéchisme plus que médiocre on est la prouve. Si peu savant que l'on puisse supposer le précepteur de Guillaume ou labbé de Peterborough, je ne saurais vraiment le m. i^2
^-Jk
CHAP. 3CXI
II 'ART.LtvB.1. avant d'avoir reçu la soumission de Marsile. Voilà Tac-
tion de notre poëme clairement engagée dès les premiers
croire capablc,d*uno théologie aussi niditnentairc. = Concluons en deux mois : ff L'auteur du Roland est un Normand qui a vécu en Angleterre : il n'est pas sufflsammont prouvé que ce soit Turoldus, le précepteur de Guillaume le Conquérant, ou son flls. »
3** Langue.
Nous n'avons pas à examiner ici en quelle langue a été composé le texte ORIGINAL de notre Roland. Suix-ant nous, il a été écrit par un Normand qui avait cuivi Guillaume a la conquête de TAnglcterrc et qui n*a pas été sans introduire dans son poi^me des mots empruntés, comme algier^ au voeabulaire des vaincus. Mais, sans remonter si loin, il s*agit seulement d'établir en quelle langue est écrit le texte fort défectueux qui est parvenu jusqu'à nous, le manuscrit de la Bodléienne. = Ce manuscrit est la copie ANGLO-ifOBMAiiDB D'UR MANUSCRIT NORMAND : tcl est le Sentiment de M. Th. Mttller, toi est le nôtre. « Que le manuscrit inconnu, copié par le scribe du texte d'Oxford, ait été normand, c'est ce que prouvent l'emploi constant de la notation ei, au lieu de la notation française oi (rei, feiij meU dreity etc.), et l'emploi si fréquent de ru au lieu de l'o français [dulur^ culur, etc.). Que le scribe lui-même ait été anglo-normand, c'est ce qu'attestent la confusion perpétuelle des deux nota« tiens é et t«, et la violation constante de toutes les lois de la déclinaison romane. Or, l'anglo-normand n'est autre chose qu'une corruption du normand, et n'est pas, «\ proprement parler, un véritable dialecte. Il nous semble donc que, dans une édition critique, il est sage de se donner uniquement pour but, comme le dit M. Millier, « de reconstituer le texte normand du Roland^ si déplorablcment corrompu par le copiste anglo-normand », ou, comme nous l'avons dit ailleurs, « de retrouver l'œuvre d'art normande sous la poussière anglo-normande qui en ternissait l'éclat et en déshonorait la beauté ». C'est ce que nous avons fait. « Vouloir remonter plus haut nous semble absolument hypothétique, et même dangereux. M. Gaston Paris affirme que le Roland est d'origine parisienne : mais, jus((u'à ce qu'il Tait mathématiquement prouvé, il sera téméraire de réduire notre poëme au dialecte « français ». = 11 convient d'ajouter que la langue parlée en Angleterre, après la conquête de 10G6, n'était pas un normand très-pur : un certain nombre de conquérants parlaient le dialecte français, et il y a eu des courants français à travers le parler normand. C'est ce qui nous explique pourquoi le scribe du texte d'Oxford écrit encore tant de fois noSf vos et lorj au lieu de nus^ vus et lur. C'est ce qui nous explique surtout pourquoi il varie tant dans la notation du c et du c/t. a» M. Joret, dans son livre : Du c datis les langues romanes (1874), et dans son Etude sur le patois normand du Dessin {.]ît'moires de la Société de linguistique, 1877, t. 111, fasc. 3), établit solidement que, dans le dialecte normand, le c devant Vi et l'e se prononçait tch ou ch; mais, que devant Va, Vo, Vu, et même devant l'e provenant de l'a latin, il a toujours été profondément guttural. Bref, on a toujours prononcé un gavai, un qu'valier, et non pas un cheval, un chevalier, etc. Je n'y contredis point, et accepte ces conclusions. Mais la langue des conquérants normands n'a pas été si unifonnémenl normande, et, encore un coup, elle a été traversée par des courants français. J\ii dû respecter, j'ai respecté, à ce point de vue, la notation du manuscrit d'Oxford, en adoptant les formes qui y sont, à beaucoup près, le plus fréquemment usitées. J'ai adopté cheval et che» valier parce que ces notations sont bien plus constantes dans le texte de la Bodléienne que ceval et cevalier, dont la prononciation, d'ailleurs, reste très-dou«p teuse. M. Th. Millier nous a donné raison sur ce point, et nous ne pouvons mieux
vers, et le poêle peut ensuite nous transporter brusquement dans le palais du roi musulman.
faire, pour terminer, que de placer son jugement sous les yeux du lecteur, qui pourra prononcer entre M. Joret et nous. « Quant au c et au ch^ je ne me suis pas écarté de TorlhogrAphe du manuscrit d'Oxford : car je suis convaincu que, dans le dialecte normand, il y avait une fluctuation entre ces deux consonnes devant Va latin et Ve ((fuand Ve est l'affaiblissement de cet a). Ce qui me le prouve, c'est que, dans le vieil anglais, il y a la môme fluctuation dans les mots qui sont tirés du normand, et qu'on la retrouve aussi, dans l'anglais moderne, en beaucoup de mots. Comparer, par exemple (pour ne citer que quelques mots très-usités) : candie^ carrij^ escape^ caitif, d'une part, et de l'autre, challenge^ change, charge.^ chief, etc. On pourrait multif>lior ces exemples. ■ = En résumé, l'original du texte d'Oxford était normand, et ce texte lui-mômc est anglo-normand.
4» Nombre de vers et nature de la versification.
La Chanwn de Roland (texte d'Oxford) contient 4002 vers décasyllabiques, assonances par la dernière voyelle sonore. = Ces vers sont distribués en 298 couplets ou laisses, b Chaque laisse contient en moyenne quinze vers. Les couplets des poèmes postérieurs sont plus longs. => Un « Tableau des assonances du Roland • a été publié par M. Gaston Paris dans la Romania (II, p. 263, 264). Ce tableau a été rectifié dans le môme recueil (III, p. 290) par M. Gaston Raynaud. = Un Traité de la rhythmique du Roland a été publié par nous dans notre édition classique (Tours, Marne, 1880, pp. 484-489). Nous y renvoyons notre lecteur. = Il n'est, d'ailleurs, que trois groupes d'assonances qui méritent d'être spécialement étudiés dans notre vieux poème : a. Le groupe en et, qui indique une antiquité assez reculée, b. La confusion dans un même couplet des assonances en en et en an, qui semble, au contraire, attester une époque plus récente que celle du Saint Alexis (voy. G. Paris, Vie de saint Alexis, Introduction, p. 36, 37). c. Les assonances a, ai, an, admises dans une mémo laisse. = Il n'est pas besoin de rappeler ici que les couplets en g, er, d'une part, et ceux en ie, ter, de l'autre, sont complètement distincts. Mais c'est le propre des scribes anglo-normands d'avoir perpétuellement confondu ces deux notations. Les éditeurs modernes ont à réparer cette regrettable erreur et à restituer les laisses en ier, etc. — Indépendamment des ouvrages que nous avons cités plus haut, on devra consulter, sur la rhythmique du Roland, les monographies suivantes : a. Ueber das Metrum der « Chanson de Roland », Inaugural-Dissertation, von Franz Hill, Strasbourg. 1874-, in-8% 36 pages (voy. le Compte rendu do Gaston Paris dans la Romania, III, 398). C'est le meilleur travail sur la matière. — b. Assonanien in der i Chanson de Roland » : a, ai, an, par Franz Scholl (Jahrbuch fur romçnische nnd engliitche Sprachenund Literaturen, nouvelle série, III, 1876, pp. 65-81 ; cf. la Romania de 1876, p. 254).— c. Ueber die alsechtnachweisbarenAssonamen der « Chanson de Roland •, par Adolf Rambeau (Marbourg, 1877, in-8°). Tels sont les travaux les plus récents, et ccli\i de M. Hill marque à peu près l'état actuel de la science.
5* Manuscrits.
{Texte primitif et Remaniements. — Classement de ces manuscrils.
— Edition critique.)
Nous diviserons cette partie de notre travail en trois paragraphes distincts : A. Enumération des manuscrits du Roland qui sont parvenus jusqu'à nous. — B. Leur histoire et leur classification. — C. Plan d'une édition critique du Roland, d'après ces divers manuscrits préalablement classés.
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Mai>il»; est as'^i.s sur un perron de raarbrc bleu, à l'ombi^f, ânu< son veiirer. Il lient conseil : vingt raille
A. f,ir.VfJfc%Tl'^9 DL« lA!lt«OblT^ HT R0LA5» dJCl H>Tr FABTESTS JCSOC'A SOCS.
— 1 - M^n:^^ r«! I qui repr viiiM<!rr:t la plD« ancienne des versions r-.ttuu i*s : 4. hxiorA, Bodl<^Hrnrie U>ii. ms. Di/bj, 23: le plus ancien de nos rfUinu.v.Tii« *'in*\ti'r*. M. St^iyfrl «ieoi d'en publier un fëc-timile complet pw If: prv.'ï'J'ï or iinairr de pt.ot«^^nr'tii*r tirue â cent ex^iinplairef, aceompogné «J'uri U'Xle FAU/iOftAPRiifrE : M)rb<Mjr/, s^pk^mbre lô78;. f Le ms. Dighj, dit N. SUïrigTl. (Mr^it av<#ir et** é^rit vfTt la fin du m* siècle. Sans parier de cer- Uîn^ « r;ifrai<^Jii%>rment« * qui r^ui'^ritenl aux iiii^'-ir* siêrles, il a en à snbir d<; nombr«ruM^ <U!>rr»-ctions et additi'#ns de différentes maies. La façon cavalière dont il a «^té traité p^r s'in propriétaire au moyen d^, la qualité inférieure Atr «on par':hemin. la néi^ligence dans la transcription, les fautes frét\W'.nie* H gro^»ièrc« d.ms le t^xte, tout prouve que nous avons alGiire à lVeu^r<; ';t a U propri<:lé d'un jongleur qui, probablement, ne vivait pas dans VHhtwÏHticji, » iL. 1., VI.; = b. Venise, Bibliotli. Saint-Marc, fr. IV, xui* siècle, %trr* MlH)-\ti(). i>, niaïui^rit, fort^rment italianisé, ne reproduit la version primitive; du Itoland que jus'ju'au vers 3082 d'Oxford ' = 3847 de Venise). On y trouve ensuit'; riiiter^.'ilalion d'une Prite de Xarbonne cvers 3847-4118), et il y. t«;rfnine p:ir la reproduction de la dernière partie «vers 4410-6012) de ce n'mafiienient qu<; nous appelons Hoticevaux. M. Eugen Kôlbing en a publié en 1877 une éiliiion palt'rograpliiqiie. avec abréviations, etc. (Heilbronn, cbes llf:nfiingrrr;. — 'i^ Manuscrits du lioland qui renferment la version r4fni.ifiit'C du lioland, celle qu'on a pris rtiabiludc d'appeler le Ilontan de IloticevauT. hidéftendaninicnl du ms. de Venise, fr. IV, qui, depuis le vers 4419 jusqu'au vers ('A)^ et dernier, renferme un texte emprunté aux Remaniements, il faut éniimérer les m»», suivants : -- c. Paris , Bibl. nation., fr. 8G0, anc. 72i7*, a ne. Oilhcrt 058, f^ 1-30 (seconde moitié du xiii* siècle). Les quatre-vingts premiers couplets y font défaut, et le manuscrit commence par un vers qui répond au vers 08<i du ms. d'Oxford. Le texte de Paris a été publié par M. Fran- < inqiie Mirliej (Paris, Didot, 1869). = d. Lyon, bibliollièquc du collège, iiM. ll«i; n'Oiî* an Calalotrue de Dclandine (xiV siècle). Les quatre-vingt-quatre pretnièn'H laisses y font défaut, et le manuscrit commence par un vers qui répr»rnl au vers 1î2il du ms. d'Oxford. Le lexle de Lyon ne reproduit pas l'épihode (le Hali^aiit et omet 1«; récit <ie la grande bataille de Saragossc. C'est 1111 lexle aliré^çé. M. Paul Meyor en a reproduit (en regard du texte de Paris) t!:{3 v«TH, (|ui eonlieiiueut le récit de la mort de Roland et qui correspondent aux vers (lu uik. d'Oxford ^l'.Vut-'i^hyi (Ueiueil d'anciens textes bas-lalinst Pfo- Vfni'dux d fraiiiaisy 2" partie, Vieweg, 1877, p. 219 et suiv.J. = e Manuscrit lorrain. Fragment de 351 vers (xiil* :>iècle). M. Micliclaiit les a publiés ù la Huite (lu î{oland d'Oxfonl, dans i'édilion de F. Génin. — /*. Cliâtcauroux, bildiotli(M|U(; de la vilh;; aiunen luauuscrit de Versailles, écriture italienne (1(^ la iiii du xiV hi(^cle, 8330 vers. Après avoir fait partie de la bibliothèque di; Louis XVI, il fut acheté parle marquis Germain Garnier, et, plus lard, par M. J.-ll. IlourililIcMi. G'csi celui dont ce dernier s'est servi pour sa prétendue édition (rili(|ue 11 en existe une copie moderneà Paris (Bibl. nation., fr. 15108; anc. Suppl. franc. 251"), laquelle vient de Guyol des Herbiers. Indépcndam- UKMit de TiMlilion et de la traduction de M. J.-B. Bounlillon, qui ne sauraient inspirer aucune conllauce [lioncisvals mis en lumiérCy Lyon et Paris, 1841; le l'dème de Ihncevuu.v, ihid., 18-10;, M. Paul Mcyer a publié un long fragment du ms. d(^ Gh:\l(*auroux i\\n correspond aux vers du ms. d'Oxford 2355-2554 {Hirueil d'tiucieus tc.rtes, p. 220 et suiv.), et M. Francisque Michel en avait publié eu 1809 les «luatre-xin^îts premiers couplcUi Paris, Didol). — fj. Venise,
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hommes en silence ont les veux fixés sur lui. Le roi hpart.livr.i.
w ruku vvi.
de Saragosse a pour de Charlemagne : il n'a pas de sol-
Bibliolhèque Sainl-Marc, fr. VU, Xlif siècle (ver^1250), 138 folios, 8880 vers. Le texte n'est pus italianisé. Après Tavotr collationné avec celui de Glii\lc<iuroux ou Vci*saiUes, on arrive à cette conclusion que ces deux textes sont la copie d*un môme original. Les variantes sont sans importance. = h. Cambridge, Trinity Collège, R. 3-32 (xv« siècle). M. Paul Meyer en a publié un long fragment, en regard du texte d*Oxford, dans son Recueil d^anciens textes {1877, in-8% p. 209 et suiv.). Nous l'avons eu sous les yeux, comme tous les autres, et y avons relevé un nombre assez considérable de variantes pour noire édition du Roland. = t. Manuscrit de la vente Savile, en lévrier 1851 (n** 55 du catalogue). Version en alexandrins. Mais est-ce bien un Roland?... d'attribution est des plus douteuses. = Un gran<l nombre de manuscrits de Roland et de Roncevaux ne sont point parvenus jusqu'à nous. Tel est Tun de ceux qui étaient conservés dans l'armoire aux livres de la cathédrale de Peterborougb ; tel est celui qui se trouve indiqué dans un « Inventaire du xv* siècle pour la famille d'Esté », qui a été publié par M. P. Rajna iRomaniaj II, 49) : « Libre uno chiamado Rolando in francexe » ; etc., etc. = Les Remaniements que nous avons précédemment énumérés se divisent en trois groupes : Paris, Lyon et Lorrain. — Versailles et Venise VII. — Cambridge. ■.= M. W. Fœrster a annoncé, en août 1878, qu'il allait publier en deux volumes : 1* les remaniements de Paris, ûo Lyon et de Cambridge, et 2*, ceux de Venise VII et de Cbàtcauroux (chez Henninger, à Heilbronn). = Voici un tableau qui reproduit, en abrégé, notre énumération des manuscrits du Roland.
VE USIONS
MWUSCniTS.
1« Version primilive, ou Roland,
î» Vor»ion remanii^c , ou Roncevaux
a. Oxford, Bn^hMenno, 1«2», Dijjby. 23.
b. Voiiisc, Hibliolhoqu»' Saint-Marc, fr. IV (pour
los 3840 premiers vers ).
6». Venise, Bibliolhèquc Sainl-Marr, fr. IV (pour los vers 4U9-6012).
f . Paris, Bil)liothè<]ue nationale, fr. 860. d. Lyon, Bibliothèque du rolb'ge, 98i.
r. Bflanu>crit lorrain.
f. Châtoauroux (ou Versailles).
g. Veniso, Bibliothèque Saint-Marc, fr. VIL
h. Carabridj^e. Trinity-collei»o, B. 3-32.
B. Histoire et Classification dks manuscrits du Boland. — M. W. Fœrster, dans le Zeitschrifl fiir romane Philologie (H, pp. 16-2 et ss.), a exposé la illiation des différents manuscrits du Roland en un tableau qui nous paraît résumer l'état actuel de la science et dont nous acceptons volontiers les données :
Original.
fl"
Oxford. VmiiM IV. Ver^ailli». Venise VII
Cambridge.
Paris. Lorrain. Lyon.
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dats capables de résister à la grande armée de TEmpereur ; il est rouge de honte, et demande l'avis de ses
L*hi9toire de ces divers mani^Ecrits peut se résumer en quelques propositions, que nous allons énoncer sous la Torme la plus concise : 1* Le manuscrit d*Ox- Tord n*cst évidemment pas un manuscrit original, mais une copie exécutée, durant la seconde moitié du xii" siècle, par un scribe anglo-normand. Le scribe était des plus ignorants : la copie est des plus médiocres. = !2« Le manuscrit original, prototype, de cette antique version, a dû être, suivant nous, exécuté en Angleterre, entre les années 10(>6 et 1095. Il n*est point parvenu jusqu*à nous. = 3<> Un certain nombre de copies ont été prisf-s sur cet original perdu. Sur Tune de ces copies, déjà corrompue et viciée (a) ont été transcrits deux textes (a' et a") qui forment une seule ramille, représentée par les manuscrits d'Oxford et de Venise IV. = 4* Plusieurs copies ou sous-copies du manuscrit original (qui ne sont point parvenues jusqu'à nous) ont circulé en Europe et ont été traduites ou imitées : ' dans les pays Scandinaves (d*où la A'orlamagnus-saga, qui, jusqu'à notre vers 256*2, suit, vers par vers, un texte analogue à celui d'Oxford) ; ' en Allemagne (d'où le Ruolatideitliet du curé Conrad, le Stricker et le Karlmeinety qui dérivent en grande partie d'une traduction de l'original français) ; ' dans les pays néerlandais (d'où les fragments flamands publiés par M. Bormans, qui représentent également le texte d'Oxford, mais qui remontent directement à la source allemande). = 5* A côté de ces différents groupes de documents qui ont été très-lucidement classés par M. A. Rambeau (Ueher die ah echt nachweisbaren Assonanien der « Chanton de Roland >, MaiJ[)ourg, 1877), on peut môme créer un groupe nouveau, un groupe à part, pour la Chronique de Turpin, qui représente sans doute un état plus ancien de la tradition, mais où il y a tant de faits et tant de noms communs avec le texte d'Oxford. :r= 6° Ici s'arrête l'histoire du texte que nous appelons Roland; ici commence l'histoire du texte que nous appelons Roncevaui-. Il importe de bien définir ces deux termes. = 7** Par Roland^ nous entendons la rédaction d'Oxford, qui, au point de vue spécial où nous nous plaçons, se divise en deux parties : Première partie : du vers 1" jusqu'au vers 3682, jusqu'au retour de Charleinagne et de ses Français, qui, au sortir de l'Espagne, /xisxfni Nerbone par force e par vigur. Seconde partie : du vers 3683 jusqu'à la fin du poëme. On y raconte, en trois cents vers, le seul procès de Ganelon, son combat avec Pinabel et sa mort. — 8" Par Ronceva^ix, nous entendons un arrangement du Roland qui a consisté à joindre aux 3082 premiers vers un déiioùinont nouveau. Un poêle qui, selon une hypothèse probable, vivait en France du temps de. Philippe-Auguste, aura trouvé le Roland trop écourté et lui aura, en deux mille vers, rimes et non plus assonances, composé un dénoùment nouveau, lequel consiste principalement dans ces deux épisodes trèslonguement développés : la fuit»» de Ganelon (couplets 31"à-361 du texte de Paris publié par Fr. Michel;, et la mort d'Aude (couplets 303-399; huit cents vers environ au lieu d'une trentaine que présentait le texte d'Oxford). = O" Dans notre langage, le mot « Roncevaux », d'une part, et d'autre, les mots « Remaniements du Roland », sont véritablement synonymes. = 10* Il y a eu un manuscrit original, un prototype du Ronceimxuty comme il y a eu un manuscrit original, un prototype du Roland. Ce manuscrit original du Roncevaux (p) n'est pas parvenu jusqu'à nous. = 11** Ce prototype du Roncevaux se composait, suivant nous, de quatre ou cin([ mille vers encore axsonancé^ et d'environ deux mille autres vers rimes. =12*' Ce même prototype a donné lieu à plusieurs copies iff et p") et sous-copies (y et y')- Dans celles de ces copies et sous-copies que nous possédons, la première partie du poëme remanié a été elle-même désassonancée ou rimée. Les lecteurs du xiii* siècle ne goûtaient plus les asso-
païens. L'un deux se lève et conseille la paix : « Envoyez > des messagers à Charles, dit Blancandrin. Comblez-le
nan€e8, et il fallait répondre par la rime aux nouveaux besoins de l'intelligence et de roreillc. = 13" Ce travail était tellement réclamé par l'opinion publique, qu'il fut exécuté, vers le même temps, par plusieurs jongleurs, qui travaillèrent chacun de son côté. De là le remaniement de Paris (le meilleur de tous, et dont l'auteur a utilisé un manuscrit de la famille d'Oxford-Vcnisc IV en môme temps qu'un manuscrit de Iloncevaux) ; le texte de Lyon (qui est copié sur le type de celui de Paris, mais avec le parti pris évident de l'abréger quand même, de l'abréger partout, et où Ton a notamment supprimé, comme dans la Karlamagnus-saga, tout l'épisode de Baligant); le fragment lorrain (qui se rapporte également au texte de Paris) ; le manuscrit de Chàteauroux ou de Versailles (qui ne fait qu'un seul et même groupe avec Venise VU; mais on trouve encore quelques couplets antiques dans Versailles, et ils ont disparu dans Venise VU); le texte de Cambridge enfln, souvent moins développé que celui de Versailles. = 14* Encore un coup, ces « rifacimenti » forment trois groupes : * Paris, Lyon, Lorrain. — ' Versailles ou Chàteauroux et Venise Vil. — * Cambridge. = 15* Chacun de ces Remaniements renferme des fragments plus ou moins appréciables de la version primitive et qui ne sont pas les mêmes dans chaque remaniement. Celui de Paris ne nous a pas conservé moins de quarante couplets qui sont empruntés presque littéralement à l'antique rédaction. On voit par là de quelle utilité peut être le Roncevaux fiour constituer le texte définitif du Roland. = 16* En résumé, deux prototypes, l'un pour le texte primitif ou le Roland; l'autre pour les Remaniements ou le Roncevaux. Tout rentre dans ces deux groupes, et il ne reste de difficulté que pour le manuscrit de Venise IV. = 17* Ce manuscrit est l'œuvre d'un jongleur qui exploitait l'Italie durant le second tiers du xiii* siècle, en y chantant un répertoire de poèmes français qu'il adaptait à la langue de ses auditeurs italiens. Il le composa avec les éléments suivants : * Environ quatre mille vers transcrits sur un type analogue au type d'Oxford. ' Un épisode, la Prise de Narbonne^ que notre jongleur emprunta à quelque manuscrit cyclique de la Ceste de Ouillaume et qu'il rattacha tant bien que mal au Roland (grâce au fameux vers : Passent Nerbonê par force e par vigur). ' Le dénomment ordinaire de tous les RoncevauXt copié sur un manuscrit de cette famille. = 18* Dans une thèse qui a été présentée en 1879 à l'université de Marbourg, M. Ottmann soutient un système contraire à celui que nous venons d'exposer sur le ms. de Venise IV, et essaye de prouver que, pour la plupart de ses leçons, ce manuscrit se relie à la version originale de Roncevatuc. Nous attendrons, pour nous prononcer sur ce point obscur, la publication de la thèse de M. Ottmann. Jusque-là, nous croyons devoir persister dans notre système. = 19* Pour tout ce qui concerne la classification des manuscrits du Roland et du Roncevaux^ voy. surtout )a Dissertation de M. Adolf Rambeau (Ueber die als echt nachweisbaren Assonarnen der « Chanson de Roland », Marbourg, 1877), la préface de la nouvelle édition de Th. Mùller (Gottingen, 1878, pp. iii-vii), et surtout l'excellent article de W. Fœrster dans le Zeilschrift fur romane Philologie^ II, pp. 16:2-180.
C. Plan d'une édition critique du Roland d'après ces divers manuscrits PRÉALABLEMENT CLASSÉS. — J. CHOIX DES LEÇONS. 1* La classification qui précède est la base nécessaire de toute édition classique du Roland. = i* Sans oublier que le manuscrit IV de Venise appartient à la même famille que celui d'Oxford, il convient d'observer que le copiste du manuscrit d'Oxford s'est rendu coupable, pour son compte personnel, d'un grand nombre d^erreurs et de lacunes que l'on peut aisément corriger et combler avec le manuscrit IV de Venise. =3* D'où il suit que, sans aller jusqu'à faire une
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y> de présents; faites-Ini don de sept cents chameaux, de » mille autours, de quatre cents mulets chai^gés d*or et
TamillcA pari de ce texte de Venise iV,on peut cl Von doit tirer de ce texte un parti aussi avantageux que sMl formait à lui seul une famille spéciale. Et c*est en ce sens seulement que nous lui donnons le nom de « famille ». =4** Bref, sans négliger le témoignage très-précieux et nécessairement utilisable des documents nordiques, néerlandais et allemands, nous nous trouvons en présence de trois groupes ou de trois familles principales : la première qui est représentée par le manuscrit d*Oxford ; la seconde, par celui de Venise IV; la troisième, par les différents textes du Roman de Honcevaux qu'il faudra tous consulter et toiis utiliser. = 5*" Ces principes étant admis, le système que nous suivrons sera le suivant : a Quand une leçon nous sera fournie à la fois par Oxford et Venise IV, nous radopterons de préférence à celle que nous présentent le Roncevaux de Paris et nos autres Remaniements. — Quand une leçon nous sera fournie à la fois par Venise IV et par Pun de nos Remaniements, nous radopterons de préférence à celle que nous offre le manuscrit d'Oxford. — Quand une leçon nous sera fournie à la fois par Oxford et par un de nos Remaniements, nous l'adopterons de préférence à celle que nous trouverons dans Venise IV. » — II. Langue. l'Le but que nous devons poursuivre est, suivant les paroles déjà citées de M. Th. Millier, de « restituer la Chanson de Roland normande, si misérablement déflgurée sous II recension anglo-normande ». = 2* Or, les deux caractères des textes anglo-normands, c*est l'altération des règles de la déclinaison romane et II confusion des notations é et ié. Ce sont ces deux caractères qu'il s'agit principalement de faire disparaître. = 3* L'éditeur se fera un devoir de corriger, dans son texte critique, les fautes innombrables et grossières du scribe, relatives à la déclinaison, à la grammaire et à la notation orthographique, fautes qui sont principalement dues aux habitudes anglo-normandes de ce copiste ignorant et distrait. — 4* Les lacunes seront comblées à l'aide de Venise IV et de Roncevaux j donl on devra ramener le texte au dialecte normand. = 5* Les vraies formes orthograpliiqucs sont, presque toujours, fournies par les mots placés en assonance. On ne l'oubliera pas, et Ton se servira d'un Vocabulaire complet de ces mots pour rectifier partout leur orthographe. — 6" On ira même plus loin, et l'on essayera do ramener le texte du Roland à l'irNlTÉ ORTHOGRAl'HiQrE. Si le manuscrit d'OxIonl nous offre plusieurs formes, nous choisirons la meilleure, au double point de vue phonétique et grammatical, et nous la maintiendrons toujours et partout. C'est ainsi, pensons-nous, que les anciens scoliastes ont dil procéder pour les textes iiomériques : c'est ainsi que nous avons essayé de procéder dans notre septième édition i\c\di Chanson de Roland (1880). Aux Dissertations qui précèdent nous jugeons utile de joindre un spécimen des difTérenls manuscrits de Roland.
Oxford (ver* 2360 el 88.). Venise IV (vers 4516 et s».).
'.o scnl Roll.inz que la inorl le irosprcnl, Quand Rollant vid che la mort rcutropraiil,
overs la teslo sur lo qu«»r li desceiit: Jus do la Iwla sur II cors li desant,
Desuz uu pin i osl alel curant, l)«>suz un pin est aleç corant.
Sur l'orbe verlf s'i est culi^hel odonz ; Sur l'orbe verdo >i «c colçc cassant.
Dosuz lui met s*e8|M'»«' o l'olifan. Dosor lui se niisl sa spea e l'olifant,
Turnat M tc»le vers la painnn gent : Tornot sou ccf vers Espagne la grant
Fur ço l'ai fait que il vocll vciremont Che Çarlo die eslrote sa çanl.
^ d*argent. Puis, ne soyez pas avare de belles promesses : ^ ne manquez pas de lui dire que vous irez lui rendre hom-
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Que Caries dîet e treatulc m gcnt,
Li gentili quens, qu'il fut mort cunquennt.
Cleimet sa culpe e mcuut e suvent,
Pur ses pecchez Deu puroffrid lu guaiit Aoi.
Ço sent Rollanz de sun lens n'i ad plus ; Devers E^^paignc est on un pui ai^t, A l'une main si ad sun piz oatud :
■ Deus, meie culpc, vers les tues vertuz, » De mes pecchez, de5 granz c des mcnuz, » Que jo ai fait dès i*urc que nez fui » Tresqu'à cest jur que ci sui consoiit! » San destre guant en ad vers Dcu tendut ; Angles de! ciel i descendent à lui. Aoi.
Li quens Roibnz se jut desuz un pin ; Envers Espaipnc en ad turnet fun vis : De plnsurs choses i remembrer li prist, De tantos Icres cum li hors cunqnist, Dedulce France, des humes de sun lign, De Carlemagno sun seignor ki 1' nurrit. Ne poet muer n'en plurt e ne suspirl ; Mais lui meïsme ne volt mettre en ubii. Cleimet sa culpe. si prietDeu mereit :
> Veire patène, ki unkes ne mentis, » Saint Lazaron de mort resurrcxis » E Daniel des leons puaresis,
» Guaris de mei l'anme de tnz perilz
* Pur les pecchez que en ma vie fis. » Sun destre guant à Deu en puroffrit :
Seint Gabriel de sa main l'ad pris.
Deaur sun braz tencit le chef enclin : Jantes ses mains est aJet à sa (in.
Deus tramist sun angle chérubin
B seint Michel de 1' péril ; Ensemblod od els sent Gabriel i vint.
L'anme del cunte portent en parcïs.
Paris.
Quant voit Rolbns de son tans n'i a plus, Devers Espaingne est couchiez estendus ; A une main fu donc ses pis bains :
* Dez ! dist il, sire, à voz ranl je sains.
> Ma corpe ranz voz et à vos vertus
> Do mes pcchiës, des grans et des menus
* Que je ai fais puis que je fui nastcus
» Jusqu'icest jor que sui ci mors rhaiiz. > Ses destres (pns en fu à Deu tondus ; Angre dou ciel en descendirent jus :
Dm main» Rollant fu li gans receùz.
Quant Rollans voit que la mors l'entreprent.
utescz *r pin est alez erranment ;
Sur l'erbe vert \h s'est couchiez as dcns.
Por ce l'a fait que il weult voircment
Que Karles die et trestoule sa gent
Dou gentil conte qu'il soit mors conquérant.
Qainnie ta corpe et menu et souvent,
Por les pechiës vers Deu son gaige tent:
U anfre Deu le prinrent erranment.
Li gentils cans, t^u'il seit mort combatant. Il bal soa colpe, si trait Deus à garant, Por ses pecieç ver Deus tend ses niant.
Quand vid Reliant de so temp n'i a plu, Devers Es^iagno cist in un poi agu ; A son pung destre ait ses pieç batu :
• Deus, miserere, per la loa vertu,
» De mes peçieç, cle gran e de menu, » Che 00 ai fait des ore que neg fu » Jusque ces jort que ci Mii conseil. * Son destre iiuins vers Dcu a tendu ; L'an'^le de cel est à lui descendu.
Li cent Rollant se cist desot un pin ;
De tantes çoscs à remembré Ji prist :
De França dolçe e des hommes de son loy,
E de SOS oncles Ka|rlc|maine chel' nori.
De Francei « dond il estes (i ;
Non poit muer n'en plur e n'en sospir ;
Mais si mccsmc n'en volt mètre in oblie ;
Clameit sa eolpc, preioil Deo merci :
« Vcrc paterne, que unquo no menti,
• Santo Laçarou da mort rosurexi,
» Li trois enfant qui el fog furent mi, 9 Sa nie Mario ses pccid denieti,
• Enz en la croice |>or nos volis mori,
• Al terço jors re usitas tôt vi,
• Gardeç me l'arme, che non seit inpeie » Por ses pecieç che en sa vie li. » Son destre grani vers Deu enprist ofri ; Desuç son br.'iç ol tint son elme enclin. Joutes ses mNi|n|s est allé sa fin ;
Deus li trumist li angle chérubin E santo Michael de la mère del' perin ; Insemble ccis saint Gabriel li vin :
L'arme de 1' cont enport en Paradis.
Lyon.
Quant voit Rollanz de son tans n'i a plus, DeviTS Espaigne s'est couchiez estenduz ; « Diex! dist il, sire, à vos nuit je saluz. * A une de ses mains fu moût ses piz baïuz : « Ma corpe. Diex, rant ge a vos saluz
• De mes péchiez, des granz et dog mcnuz, » Que je ai fait dès que ie fui nascuz. » Ses destres ganz en fu a Dieu randuz ;
Li ange Dieu en descendirent jns ; Des mains Rollant fu li ganz receiiz.
g liant voit Rollanz que la morz le sorprant, >r l'erbe vert est couchiez en estant ; Sa corpe bat e menu e sovant ; Por ses pochiez vers Dieu son gage rant.
iitAttt.uru.i.
OUf. ui.
» mage et vous faire baptisera Aix; enfin, donnez-lui dos > fils en otage. L'important c'est que Charles traverse
Rolbnf «e (i«t sot nn aabre foilli.
Devor* Efpaingne a rHorné ton tïi :
De m»inU^ chmet à porpaiis«r m prinst.
De UnlM mrei eonme il a cooqaif .
De dooce Franee. de msIs de soo paw.
Et d«s Fraofois par cui il a tel pria ; Ne poel muer qoe ne plort li Marchis, El lui meifsex ne pnet mailre en oaÛi, Cbinme aa euqw, ai prie Den mercia : « Ahi ! voir» perea, qui onqnea ne mentis, > Saint Lazaron de mort reaarmia » Et Daniel dou lyon i^ranlis, » Dex, reaoif m'arme en Imi aaint Paradis. » Sire, ma corpe, ac jp ontpn^ monli, » De roP9 pechiés qpv. jo ai fai* toux dis. > Ses dostres gans en fi vers Dea oflris. Desoz son bnis e«toit ses elmes mis.
Jointes ses mains Ta la mors entreprins ; Dex li tramist ses angres bencîs.
Saint Gabriel et bien des autres dis ; L'arme de lui portent en I*aradi8,
(Paul Meyer, Recueil éCaneieni textet, p. 219 et ss.)
Versailles (Cf. Venise VII).
Quant voit Rolant <{ue si est deceii.
En Rancevaus a paie grief treii, Li 'Xir per i sunt mort et vancu, Li rois de France en ert mot irascu, En orfentc en est son cors cheii.
Holant estoit en son un pui aji^u, A ses dcus meins en ot son pii batu : « Dex, moie copc. per la toie vertu, » Dns ç:nnz péchez dont qit eslre perdu » Cist U% pecherc dès Tore que nez fu, » Trosc' à cesljor que ni est conseil. » Son deAtrc (^ant a coniremnnt tendu.
Li rch ovri, les angles i sunt venu, Qui metront s'arme en joie et en salu.
Quant voit Rolant que la morz l'entreprent, Car Der les els li cervals li desccnt, Per les orellei» n'ot il niais ne entent, Tint Durondart al nom d'or ot d'urgent, Fiert en la piere, bote pi<^ et estent. Ne la |H)t rir|aindre, qe Dex ne li consent. Quant voit Rolant no li forfait nient, Sor di'!«lrc garde contre demi arpent.
Si a roisi un fontenil rovent Plein do venin et plein d'iotoschemont.
Dex ne lîst hoine, dès le tenis Moïsent,
RoOanz se fiai ios -II'
Devers Espaifna a nlUmé um via ; De naoat mnt chose à porpanaei ae pris(. De douce France, de ces de aoa pala ; De tôles terres que li bers a coiMraia B des FraoQois que II a tant sema.
Ne puet muer qoe ne plort li Marckit.
Puis, bat sa corpe, si crie Diea oseras : c Venis rois sire, qui ooqaes ne naatit, » Sont Lazaron de mort resnacltii
> E Daniel don lion garantis, -
» -Diex, recoi m*arme en ton sai*it Paradis ;
> Diex.moie coq»e de mes pecbiet qoe fs. a Ses d'astres ganz en fu à Dieo oAris.
Desoz son braz fu ses ymmes mis ; Jointes ses mains l'a la aaors entrais; L'arme de lai portent sa IHimdis.
(Paul Mayar. 1. 1.)
Cambiiiimi.
Quant voit RoallanI de son temps n'y ad plas, Durandal tint donc li brane est nioiuas, AI' russel eo est Ronllant venna :
Ly Duc se besse, qui moult fut irasens. Durandal boute parfont en la paloz. * Illcc fut bien li oranc d'acier repus ; D'ycv au haut ly a tout enbatnt.
Ronflant se tourne qui moult fût esperdot. La mort l'empressé, contre terre est chaûs. Devers Espagne c'est couchez cstendoz.
Dieu reclame et la sonc vertuz De ses péchez, de graiiset de menuz « Des yceu jour que je fu conccûz. »
L'angrc du ciel ilec est descendus.
Qui de par Dieu ly a fait tiel saluz : « Sire HouUant, ne soies esperduz ; » 0 les martirs seras bien cogneiia. s
Quand voit Roullunt la mort lo va menant, Desouhz *r pin s'en vait courant.
Ly Duc se couche, son chief vers Oriant ; De deft^nbz lui tourna son olifant.
Tourna son vi^ vers Espagne la grant.
Que Charles die en Franco onscmenl :
« Ly gentil duc est mort rombatant. > Il bat sa coupe, n'y va plus atendant. Pour SCS pochez offrit à Dié son guant.
S'il en bevoil ne fust mors e^ramont ; — Mot ert liisdos et parfont et pulent : — U vint UolanI, cororeus et dolent; — Entor lui garde, n'i coisi nule genl; — Durendal prist par son fier- hardiment, — Dedenz la gelé, car la mort le sosprenl. — La gent del rt-ignc en trai vos à garent : — Cil nus ont dit, ^e l'estoire ne ment, — Q'cncor i est por voir cerlanement — Et i sera deci an feniment. — La morç l'argiJe et poignot mot sorent, — Mot estoit près do son trespassement ; — Sur l'erbo verdc s'est codiez plorantment. — Son vis torna vers Espegne la grant; — Por ce Ta fait que il velt voirement — Que Karles die è
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1 les Pyrénées, c'est qu'il sorte d'Espagne. Après quoi, 1 les Français n'entendront plusjamaisparlernidevous,
treslotc sa gent : — « Li pcDtis cons est mors conquirammcnt. » — Gleime sa cope et ■Mnu et soveni : — « Dame-lfeo père, pater omnipotent, — Sainte Marie, m'anne et mon > cors vos rcnl; — En som cest mont vos en fax un présent. »
III III
Desor lo put se jnt li consRolant : Ly dus segeut soubz 'I' pin fielluz ;
Son vis toma vers Espoigue la grant ; Devers Espagne avoit tonmë son vis
De meintes coses se vont lors rfroembrant : De moult de choses à domentcr c'est prini ;
De Dnrendart dont terres conquis|l| tant. Do tant de terre que il avoit conquis.
De douce France et d'Aude la vaillant, De France douce, du segnouri pais.
Nièce Girart de Viene la grant; De Charlon son oncle o le cler vis.
De Charlemeine qi est a^ po|r)z passant» Lo cuer du ventre ly est moult attendris ;
8i le nosri soef pôr bon talant, Iles ly mesmcz ne voult mettre en oublis:
t d'Olivier qe il laissa gisant II bat sa coupe, si crie à Dieu mercis :
Lés l'arcevesqe desoz le pin sanglant. « Vray doux pcre, qui onc ne mentis.
Lors se pasma, li cuers li vait taillant. » Saint Lasaron de mort resurrcxis
Quant il revint, lors tist un duel pesant, a Et Daniel du leon garantis,
Qe la cervele li est del cliief issant. » Les Illenfans qui furent en feu mis,
Or set-îl bien ne puet aler avant » A Marie ses pèches demcïs,
Qe il ne muire orendroit maintenant : » Par nos pecbies fus en la croix mis
Bâti sa cope. mot fu ben repentant, » Et en sepulchre fustes ensevelis,
De ses péchiez fu voir regci.ssant. » Si coin c est voir, beau père Jhesu Cris,
Lors reclama le Glorios puissant » Gardez moi l'aine des infernaux péris. »
Qi de la Virgine nasqui en Baillant : A cest mot s'est li Dus esvenoys.
I Si voirement comme je sui créant Son elme enbronche, ses mains met sur son
» Qe coverti* seint Feron lo tirant, L'ame s'en part, le cors est enpalis. (pi>)i
» Saint Policarf qi de mal fasoit tant; Dieu ^ trainist 'T angecherubis
a De la fomas où furent li enfant. Et saint Mîchicl est enprès lui assis.
B Tuit sain et sauf s'en issirent joiant; L'ame du conte portent en F^iradis.
» Et à Jonas qi aloit prelchant, |(Paul Meyer, 1. 1., p. SOO et ss.)
» Qe la balene transgloti en estant :
s Al port d'Orcaise, desoz la garillant, » Sot Niniven où errent mescreanl, — Là le geta |à] une aube aparant ; — Vostre miracle
• forent aperissant; — Saint Lazaron qj ert vostre servant — De mort à vie lo feistes > parllant ; — Dame-Dt-u père, tôt issi voiremant — Corne gel' croi et sai à esciant, —
• uarisez m'arme per le vostre commant. * — Lx>r8 s'adina sor son eacu vaillant: — Il joint ses meins, l'arme s*en va cantant ; — An^le enpené l'emportèrent atant, — En Paradis le posèrent riant — Devant Ybesu, où a de joies tant — Nel vuj pot dire nus clerc tant fust UsanU (Paul Meyer, 1. 1. pp. ti6-228.)
6*" Versions en prose.
Le Roland n'a pas été, comme plusieurs autres de nos Chansons, traduit directement en prose; mais il a fourni la matière d'un nombre considérable de récits en prose dont le lecteur trouvera rénumération plus loin, aux VarianUi et Modificatioru de la légende. Il serait inutile de les rapporter ici.
ÉDITIONS
A. Texte primitif. — 1« Manuscrit d'Oxford. Le texte d'Oxford a été publié par sept éditeurs, en seize éditions difTérentes: Francisque Michel* (1837); PrancU Génin (1850) ; Tlieodor MuUer ' (1851); Theodor Muller* (1863) ; Francisque Michel» (1869); Conrad Hoffmann (1869); Léon Gautier»-' (1872-1880); Edouard Bœhmer (1872); Theodor Millier» (1878); Slengel (1878). — Nous ne comptons pas ici les textes imprimés en regard des traductions de MM. Lehugeur et Petit de iulleville, puisque ces textes ne sont généralement qu'une reproduction de la deuxième édition de Theodor Mûller. — Parmi ces éditions, l'une, celle de M. Stengel, est purement paléographique; celles de MM. Conrad Hoflînann, Bœhmer et Léon Gautier'-' aspirent à être dos textes critiques; 1m autres s'attachent au manuscrit d'Oxford et le suivent de fort près. = ^Manuscrit de Venise fr. IV. Le texte de Venise, qui est fortement ita- Httiisé, a été publié deux fois : a. Par Conrad Hoffmann, au bas de son édition
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y> ni de vos promesses. — Mais nos otages? — Charles » leur tranchera la tête, et nos fils mourront. Mais cela
de 1869 (la parlie seulement qui correspond au texte primitif) ; h. par Eugen Kôlbing (1877). Cette dernière édition est purement paléographique. — B. Remaniements.— loManuscrit de Paris. Il a été publié m extenso par Fr. Michel, (Didot, 1869), et en partie par M. Paulin Paris (1855, in-S" : un Tascicule à l'usage des auditeurs de son cours au Collège de France). =2* Manuscrit de Chàteauroux (anciennement connu sous le nom de «manuscrit de Versai lies »). Il a ét<^ publié avec d'étranges libertés par J.-L. Bourdillon (1841 ; Supplément en 1847 et 1850). Les quatre-vingts premiers couplets en ont été publiés par Pr. Michel (Didot, 1869, in-18), pour compléter le texte de Paris. = 3* Manuscrit lorrain. Les 351 vers qui nous en restent ont été publiés par Cénin, à la suite de son édition de Roland d'Oxford (1850). — On nous annonce en ce moment la publication par M. W. Fœrster, à Heilbronn, de deux volumes, dont Tun contiendra in extenso les textes de Paris, de Lyon et de Cambridge, et le second ceux de Venise VU et de Chàteauroux. = Quelques fragments, plus on moins importants, de ces différents manuscrits ont été publiés dans certains recueils. Le lecteur en trouvera le détail aux pages 5 et 6 de la Biblùh graphie de la Chanson de Roland, par Joseph Banquier (Heilbronn, in-16, 1877). Nous devons seulement signaler ici les plus importantes de ces publications partielles. Dan< sa Chrestomalhie de l'ancien français (Leipzig, 1866, in-8*, 1" édition; 1872, in-8% 2* édition), M. Karl Bartsch a publié un fragment du texte d'Oxford correspondant aux vers 1913 et 1910-2396. Dans son Recueil d'an' ciens textes, M. Paul Moyer a publié le texte comparé des cinq manuscrits d'Oxford et de Cambridge, de Paris et de Lyon, et enfin de Versailles (vers correspondant aux vers 2355-2569 de l'édition do Millier), et rien ne saurait être plus instructif que les éléments de cette comparaison. == Telle est, réduite à sa plus simple expression, la nomenclature de toutes les éditions du Roland. Nous allons, pour le texte d'Oxford, revenir en détail sur chacune d'elles. — a. La première édition de M; F. Michel a poui* titre : La Chanson de Roland ou de Ron^ cevauxy du xii' siécley publiée pour la première fois diaprés le maniutcrit de la bihlioUiéque Rodléienne d^Oxford, Paris, Silvcstre, 1837, in-8*, LXix-317. Il est utile, pour comprendre la dat" de certains comptes rendus, de se rappeler que l'impression du livre de M. Michel était achevée dès 1835, et que l'auteur y lit des corrections et des remaniements en 1836 (voy. ci-dessus, et dans la liibliographie de la Chanson de Roland, de Banquier, n* 7, la liste des Ojuiptes rendus dont celte première édition a été l'objet). Le texte en est dressé paléograpliiqucmcnl; mais, comme vient de le prouver M. Stengel (dans son édition de septembre 1878, qui accompagne le fac-similé complet du manuscrit d'Oxford), on y peut relever de regrettables erreurs, dont quelquesunes se sont mallieureusemeiit perpétuées dans les éditions postérieures. = b. En 1850, Génin fit paraître la Chanson de Roland, poème de Théroulde, texte critique, accompagné d'une traduction, dune Introduction et de Notes, Paris, Imprimerie nationale, 1850. in-8', CLXX-566. Œuvre d'un esprit vif et ardent, d'une intelligence militante et volontiers agressive, ce beau livre est celui qui a le plus attiré l'attention du public sur notre Épopée nationale du moyen âgeji Une longue Introduction où Génin entoure de preuves (?) son attribution du Roland à Théroulde, ahbé de Malmcsbury et de Peterborough ; un texte plus pur que celui de Fr. Michel et où l'auteur utilise spirituellement le témoignage du manuscrit de Venise; une traduction agréable et vivante; des notes souvent conjecturales, mais toujours intelligentes; des fragments considérables du manuscrit de Venise mis pour la première fois sous le regard du lecteur, et la publication m exteiiso des 351 vers du manuscrit lorrain, tels
> vaut mieux pour nous que si nous perdions la claire "cilvp."xî:* 3> et belle Espagne. j>
sont les éléments de ce livre étonnant et qui a excité, dans le monde de Téru- * dilion, une si vive et si longue polémique. = c. et (/. L*an d*après, un érudit allemand qui, depuis trente ans, consacre sa vie auliolandy commença à publier le résultat de ses recherches. Theodor Millier donna, en 1851, sa première édition sous ce titre : « La Chanson de lioland », berichtigt und mit einem Glossar verseken^ nebil Beitràgen iur Geschichte der franiôsischen Sprache. Erste Abtheilung. Gôltingen-, Dieterich, 1851, in-8*. Mais lu nouvel éditeur n'ciail pas pour se contenter longtemps de ce premier essai, et, douze ans aprè<, nous donnait cette excellente « deuxième édition » qui est restée, pendant un si long temps, le meilleur instrument de travail à Tusage des érudits {• La Chanson de Roland B^nach derOxforder Handschrift von neuem herausgegeben, erlàutert und mit einem voUstdndigem Glossar versehen. Ersle Hulfle, Gottingen, Dieterich, 1863, in-8*, 274). Pas d'Introduction; mais un texte scrupuleusement exact et où Tauteura Tait entrer d'excellentes variantes, qui sont empruntées aux autres manuscrits du Roland; puis, des notes très-dévcloppécs et où les leçons de Venise IV, de Paris et de Versailles servent à éclairer les leçons d*Oxford. = e. Il est difOciie de saisir comment, de 1863 à 1860, M. Francisque Michel est arrivé à ne pas même connaître Texistence de 1 édition de M. Th. Millier. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il confesse lui-môme celte étrange ignorance dans sa seconde édition, à la fin de son Erratum : « Nous regrettons, dil-il, d'avoir connu trop tard l'édition allemande delà Chanson de Roland pom- pouvoir faire usage des heureuses corrections proposées par l'habile éditeur. » Malgré- cet oubli, qui peut à juste titre passer pour le plus étrange et le plus invraisemblable de tous les oublis, la seconde édition d^e Fr. Michel a son prix (Didot, 186'1, in-18). Sans parler de cet essai de traduction juxt;iliiiéaire que l'éditeur applique seulement aux mots d'une intelligence difficile, nous y trouvons, pour la première fois, le remaniement de Paris imprimé tout au long et complété avec les quatrevingts premières laisses du texte de Versailles. = /. C'est en cette même année que Conrad Hoffmann commt^nça l'impression de son édition critique, qui n'a pas encore paru en 1879. P^ir bonheur, plusieurs exemplaires de cette édition incomplète ont circulé en Allemagne et en France, et nous sommes de ceux qui savent combien sont ingénieuses et utiles les corrections que C. Hofftnanna apportées au texte d'Oxford. Au bas de ce texte, qui est très-ingénieusement redressé, le nouvel éditeur a placé toute la partie antique du manuscrit Tr. IV de Venise, et l'œil du lecteur peut ainsi embrasser d'un seul regard ces deux formes du texte primitif. = g. h. i,j. k. l. C'est de 1872 à 1876 que nous avons nous-même publié nos six premières éditions : nous allons les énumérer, en les distinguant avec suin l'une de l'autre. La première (Name, Tours, i vol. grand in-8% 187â) était une édition « de grand luxe », uniquement destinée à la vulgarisation. Le premier volume, « La Chanson de Roland, texte critique précédé d'une Introduction historii/ue et accompagné d'une traduction », renfe me une Introduction d'environ deux cents pages sous ce titre spécial : Histoire d'un poème national. Le texte, avec la traduction en regard, occupe le reste du volume. Dans le texte, nous nous étions proposé deux buts : 1** Corriger toutes les fautes de notation orthographique et de grammaire que le scribe anglo-normand avait accumulées dans son œuvre. 2* Ramener chaque mot à la môme forme dans toute l'étendue du poëmc. Cette forme unique, nous la choisissions de préférence parmi les mots qui étaient placés en assonance : car nous étions assuré de trouver dans ces mots les furmes les plus correctes. Cependant, nous n'avions pas encore osé introduire dans le
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Cet avis plein d'une diplomatie perfide et barbare est fait pour plaire aux Sarrasins : il est adopté par Marsile.
corps même de notre texte les quatre cents vers que nous nous étions cru en droit d*ajouter au texte d'Oxford, d*aprè8 les manuscrits de Venise, de Paris, . de Versailles et de Lyon ; nous nous permettions seulement de les donner, à leur place, dans notre volume de notes. Gc tome II était intitulé : c La Chanson i$ Roland, ieconde partie, contenant les Notes et les Variantes, le Glossaire et la Table, avec une carte géographique et quime gravures sur bois intercaléis dans le texte » (Tours, Alfred Marne et flls, éditeurs, 1872). Nous j donnions la justiflcation, vers par vers, de toutes les corrections introduites dans le vieux texte, avec une traduction de la Karlamagnus-saga (chap. xxxyii-xli) et de toute la Keiser Karl Magnus's Kronike, Un Glossaire très-complet et une Table des matières très-étendue terminaient ce volume de plus de cinq cents pages. Bien des fautes, néanmoins, étaient encore restées dans notre essai de texte critique, et nous' n^avions pas notamment restitué aux notations ié ei é leurs véritables formes, altérées par le copiste anglo-normand. Le besoin d*jin emh tum se faisait sentir, et c'est cet erratum que nous voulûmes donner sous la forme d'une deuxième édition. Cette seconde édition (Tours, Marne, 1872, 42 pages gr. in-8*, deux colonnes; en dépôt chez A. Larciier, à Paris) est celle où nous avons pour la première fois fait entrer dans le texte les additions empruntées aux autres manuscrits. Les notations e et ie y étaient nettement distinguées Tune de l'autre; d'importantes corrections y étaient introduites. Cependant l'éditeur, devant sans cesse se tenir au courant des plus récents travaux, ne tarda pas à publier sa troisième édition, destinée comme la seconde aux seuls érudits, et où de très-nombreuses corrections avaient trouvé leur place {La Chanson de Roland, texte critique, par Léon Gautier, 3* édition, revue avec soin et précédée d'une nouvelle Préface ; Paris, imprimé par Alfred Marne et fils, avril 1872; en dépôt chez A. Larcher, à Paris). Mais, malgré tout, le but de l'éditeur n'était pas atteint. Par sa grande édition de luxe, il était parvenu à placer le Roland dans une Collection des grands classiques français; dans ses éditions techniques, il avait enfin réalisé un c texte critique ». 11 lui restait à populariser son vieux pocmc. Faire pénétrer le Roland, comme un véritable classique, dans les classos de seconde et de rhétorique, à côté de Virgile et d'Homère, telle avait toujours été notre intention, et nous n'avons jamais cessé d'y travailler. Notre quatrième édition du Roland fut donc une édition à l'usage des classes (La Chanson de Roland, Texte critique, Traduction et Commentaire, Grammaire et Glossaire, par Léon (Gautier ; édition classique, 1875, Tours, Alfred Maine et fils, LVI et 664 pages). Dans ce volume, (qui fut officiellement désigné en 1878 comme l'un des textes classiques dont l'explication devait être exigée, en 1879, des candidats aux deux agrégations des classes supérieures et des classes de grammaire), les jeunes lecteurs purent trouver une Introduction très-rapide où l'on avait condensé pour eux tout ce qu'il est rigoureusement nécessaire de savoir sur la Chanson de Roland : un Texte critique de plus en plus amélioré ; une Traduction également soumise à des corrections incessantes; un Commentaire perpétuel au bas des pages, lequel était souvent accompagné de dessins représentant les principales parties de l'armure auxxi-xii* siècles; des £c/a?rcissemeHf s très-développés sur la Légende de Charlemagne, l'Histoire poétique de Roland, le Costume de guerre et la Géographie du Roland; des Notes pour V éclaircissement du texte, où étaient expliquées une à une toutes \os corrections apportées au manuscrit original; une Phonétique, une Grammaire, une Rhythmiquc, et enfin un (72o.<;saire presque aussi étendu que celui de la première édition. — A côté de cette édition classique, il restait à en publier une autre, beaucoup plus simple et véritable-
Et, voilà qu'un jour sortent de Saragosse des messagers richement vêtus. Ils sont montés sur des mules blanches ;
ment populaire. Ce fut Tobjet de notre cinquième édition, où n'entrent, comme éléments constitutifs, que Vlntroducliotij le Texte critique, la Traduction, le Commentaire et quelques Éclaircissements (La Chanson de Roland, texte critique, trîiduction et commentaire, Tours, Alfred Mame et flls, 1875; petit in-8*, lu et 396 pp.). Quant à la sixième édition (Tours, Mame, petit in-8*, 1876, XL et 3i2 pp.), ce n'est pas (comme l'a dit M. Banquier en sa Biblio-' graphie de la Clianson de Roland) un tirage nouveau de la cinquième édition, mais jine édition absolument nouvelle et où nous avons eu la joie de pouvoir encore perfectionner notre traduction et notre texte. A l'usage des débutants, et même des tout jeunes enfants, nous avons également publié, en 1876, la première feuille d'une édition élémentaire, avec traduction interlinéaire : nous aurons lieu d*y revenir tout à Thcurc. = m. Cependant, dès Tannée 1872, avaitparuTéditiondeM. Edouard hœhmer (Rencesval ; édition cri' tique du texte d^Oxford de la Chanson de Roland, Paris, A. Frank, in-18). Le nouvel éditeur n'avait eu connaissance ni de l'édition d'Hoflfmann, ni des nôtres (à l'exception de la première). Cette édition, pleine de traits intelligents et de hardiesses parfois téméraires, a été vivement défendue par M. Bœhmer contre les attaques de la critique française. Nous en faisons passer un fragment sous les yeux de nos lecteurs. — Cinq ans après, M. Eugen Kulbing publiait le texte paléographique du manuscrit IV de Venise {La Chanson de Roland — Cenauer Abdruck der venelianer Handschrift IV ; Uciibronn, Hcnninger, 1877). Nous ne le citons ici que pour mémoire. == n. Mais Tannée 1878 devait être marquée entre toutes par la double publication de MM. Th. Millier et Stcngel. C'est au commencement de celte année que parut enfln la troisième édition de M. Th. NûUer, que l'on attendait depuis 1863 (• La Chanson de Roland », nach der Oxforder Handschrift herausgegeben, erlautert und mil einem Glossar versehen, von Theodor Muilcr, Profcssor an der Univei-silut zu Giitlingen. Ërster Theil. IZweite vollig umgcarbcitete Auflagc]. Gotlingen, Dietcrich'sche Verlagsbuchhandlung, 1878). Ce qui caractérise cette édition, c'est le soin méticuleux avec lequel Tauteur a relevé jusqu'à la plus petite variante de tous les manuscrits et de Coûtes les éditions; c'est surtout le respect profond et un peu excessif dont M. Th. Millier fait preuve à Tégard du nianuscril d'Oxford. A moins d'erreur évidente, il en préfère le texte à celui de tous les autres manuscrits réunis. Cette réserve, presque craintive, a été critiquée avec quelque sévérité par M. W. Fœrster dans le Zeitschrift fur romane Philologie (1878, pp. 162 et ss.). Nous aurons lieu plus loin d'en dire notre avis, s p. Cependant, avec cette persévérance qui vient à bout de tous les obstacles, M. Stcngel était parvenu à se faire communiquer à Marbourg le manuscrit d'Oxford, et il en avait fait faire une photographie complète, page par page. A ce précieux Album, il a voulu joindre (novembre 1878) une édition « paléographique • du texte de la Bodléiennc, où il a eu lieu de relever les erreurs ou méprises de tous les éditeurs antérieurs. Cette édition sera désormais le vade-mecum de tous les romanistes. = p. Notre septième édition a paru i\ la fln de juillet 1879 (Mame, XLvni-652 pp.*, in-18, portant la date de 1880). C'est une édition classique et qui renferme tous les éléments de la quatrième, mais que nous avons complètement refondue. Le texte y est rigoureusement établi d'après le système critique que nous avons exposé plus haut (pp. 503, 504), et qui consiste principalement à regarder Oxford, Venise IV et Roncevaux comme formant trois gioupes, trois familles distinctes. C'est là, à vrai dire, le caractère spécial de cette édition, qui a été, d'ailleurs, remaniée vers pour vers et mot pour mot. En ce moment même (octobre 1879), nous nous adressons à tous les
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les freins sont d'or et les selles d'argent. Chaque messager porte à la main un grand rameau d'oli>âer « pour signi-
romanistcs de France et d* Allemagne pour leur demander leurs observations sur notre septième édition, et nous en profiterons dans une huitième édition qui contiendra le texte seul de notre vieux poëme et que nous allons mettre sous presse. Nous nous sommes promis à nous-mômede ne point nous rcpoter avant d*avoir publié un texte à peu près parfait. = Il ne nous reste plus qu*à offrir un spécimen des principales éditions du texte d*Oxford. Nous choisirons à cet effet le bel épisode de la mort d*Aude (vers 3705-3722), et ferons passer sous les yeux du lecteur les quatre textes dressés par Fr. Michel*, Bœhmer, Millier' et Gautier (huitième édition, sous presse).
MICHEL
Li cmporcres est repaire! d'Espait^iic
E vient à Aii> al nicillor sied de France.
Muntet el palain, est venut en la sale.
As li Aide venue, une bêle duniiscle.
Ço dist al rei : « 0 est Rollans In catanic,
Ri me jurut cumo sa per à prendre? >
Caries en ad e dulor c pcsancc,
Pluret des oilz. tiri*et sa barbe blaiice :
« Soer olior «mie, «o hume mort me doinaiiJcs.
Jo tVn durai mult osfurcot cschancc :
Co est Loewi.s, mklt ne sni à parler,
Il est mes Ois o si tendrat mes mnrrlics. »
Aide respnnt : « Cest mot mei est eslrani^c.
Ne ^daco Dieu no ses soinz ne ses an^'los.
Apres Hollant que jo vive rcmiiij^uc I >
Prrt la culor, chot as picz Carlonngnc;
Semprcs est morlecDevs aitmcrcitderannio.!
Françeis barons en plurent o si la pleignL>nt.
MULLER
Li emperercs c:<t rcpairicz d'Espaijrnc E vient à Ais, al meillur sicil de France. Mnntel cl palais, est venuz en lu sale. As li venue AIdo, une belc dnnio ; Co diifl :il roi. « U o$(t Hu.lanz 11 catnnics, Qui me jurai cumc sa per ù prendre? » Carb's en ad o dulur c pcsanco, IMurct dos oilz, tirtM sa barbe blaiico : « Soor,rhicr(>amie,d'bunic mori me demandes. Jo t'en durrai nudl csforciot csclian^o, Co est Locwis, mielz no sai jo (jircii parle ; Il est mes lilz e si tendrai mes niarclios. » Aide rospunt : « Cisl moz niei est estrarij^cs. No place i)ou ne ses sainz no ses nnfi^les Après Uollant cpie jo vive romalirne. » Pert la culur, cliiet as piez Carlomagne, Sempros eslmorlo. Deus ait merci l de l'anmc. François barun en plurent, si la plaignont.
DŒHMER.
Li ora|iercre Ë vient ad Ais El' [lalais muntot, As li venue Ço dist a r rei :
Qui me jurât Charles en at Pluret des œls, Soor.cberc amie, Jo l'on durrai C'est Loovis; Il est mis fils Aide rcspunt :
Ne placet Deu Apres Roland Pert la culur, Sompres est morte.
François baruns
est repairicts d'Bspaifne, al meillur sied de France, est Ycnuts on la sale.
Aide, la bcle dame; f U est H cucns cbalaniet, cumc sa per a prendre? »
e dolur e pesance ; tiret sa barbe blanche, d'humo mort ne demandes, mult esforcet cschanfe :
miels jo ne sai qu'en parle :
e si tendra mes marches. « « Cest mots msi est es- |tranges|.
ne srs saints ne se» anftque jo vive remaigne! »1M| chiel as picdsCbarlomagne; Deus ait mercid dcl'anme!
plurent c si la plaignent.
GAUTIER
Li Empcrcre est repairiei d'Espaigne
E vient ad Ais, à 1' meillur sied de France.
Muntet cl' palais, est vonuz en la sale.
As li vormo Aldo, nrn^ lnMc dame.
Co di^t à l'Hoi: • lî est li quens catanics.
» Ki uic jurai cunie sa pcr à prendre ? »
Carlos en ad c dulur e posance,
IMur(;l (les oilz, tiret sa barbe blanche.
« Soor.oliioro amie, d'bunie mort medeniaudos.
» Jo l'on durrai nuilt osforcict escangc :
» C'est Loowis, niiolz ne sai jo qu'en parle:
» Il est mis lilz c si tiendrai mes marches. •
Aldo rospunt : « Cisl moz mei est cstranges.
> Ne plaool Don ne ses seinz ne ses angles,
» .Après Uollant que jo vive remaignc ! >
Porl la culur, cliict as piez Carloniagne.
Sempros ostmorle. Dons ait mercit deTanmo!
Kranceii barun en plurent, si la plaignent.
8" Traductions.
La Chanson de Roland (texte d'Oxford) a été tr.iduile neuf fois. Quatre de CCS Iraductioiis sont en vers (Jônain, Lchugcur, d'Avril, Petit de JuUeville) cl cinq en prose (Dclécluzc, Géniii, Vitet, Saint-Albin, Gautier). = * Le premier essai de Iraduclion a été celui de M. E.-J. Dclécluzc, au tome II de son livre intitulé : Roland el la Chevalerie (2 vol. in-8% 18i5, t. I, pp. i-vili, 9-147). Le texte traduit est celui qui avait été, huit ans auparavant, publié par Fr. Michel. = ' En 1850, la traduction de Génin sortit des presses de Tlmpri-
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fier paix et humilité »; à la tête de Tambassade marche Blancandrin, qui en est le chef et qui va jouer un rôle
incrie nationale : Iradiiction en prose vive, alerte, chaude, mais parfois trop archaïque, et destinée à des lecteurs du xvi* siècle plutôt que du xix*. L'auteur réimprima sa traduction, sans le texte, dans la lUvue de Paris des mois de mai et juin 1852 (pp. 5-45, 49-104; tirage à part, Paris, Pillet, 1852, in-^). « ' Un Compte rendu de rédition de Génin fournit à M. Vilet Tlieurcuse occasion de publier dans la Revue des deux mondes (i** juin 1852) une traduction abrégée du vieux poëme (tirage à part, 1852, in-H" ; reproduit dans V Histoire de la poésie de M. rabbc Henry, 1855). Celte traduction, très-artistique et fort bien comprise, est une de celles qui ont le plus contribué à la popularité de notre Iliade. Elle n*a que le défaut d*ètre trop vivement abrégée ; témoin cette interprétation de la dernière laisse : « Le jour s*cn va, la nuit couvre la terre ; range connu de Charles, saint Gabriel, descend à son chevet et lui dit de la part de Dieu : « A la cité que les païens assiègent, ■ Charles, il te faut marcher. Les chrétiens, à grands cris, te réclament. » Et rEmpereur s'écrie : « Quel labeur est ma vie! » Ici flnit rhisloire que Thérouldc a chantée. >> = * On ne saurait décerner les mêmes éloges à l'étrange traduction, en vers rimes de dix syllabes, que M. Jc^nain a publiée en 1861 (cbei J. Tardieu, Paris, in-18), « d'après le texte d'Oxford et la version en prose de Fr. Génin ». Nulle couleur locale, nul sentiment de la poésie du moyen âge. M. Jdnain a omis à dessein la traduction de tout le Baligantsepisod. = *^ Quatre ans plus tard, en 1865, deux traductions du Roland paraissaient coup sur coup. La première (Paris, Lacroix, in-18) était de M. Alexandre de Saint-Albin : médiocre et faite à la hâte. Mais il convient de s'arrêter plus longtemps à la seconde, qui est celle de M. Adolphe d'Avril (Paris, Benjamin Duprat, in-8*). Cette traduction, en décasyllabes blancs, ingénieusement exacte et fort travaillée, est celle de toutes les versions qui (avec colle de M. Petit de Julleville) reproduit, avec le plus de précision, le rhythme de roriginal. Tout ce que l'on pourrait reprocher à M. d'Avril, c'est d'avoir parfois sacrifié la cou* leur au rhythme et la beauté à l'exactitude ; mais il est peut-être impossible, dans une traduction, de conserver intacts ces deux éléments de toute poésie. L'œuvre de N. d'Avril restera toujours chère à tous ceux qui connaissent le texte du Roland ; mais elle ne révélera pas la beauté de rantique chanson à ceux qui sont incapables de remonter au texte original. Nous en donnons plus bas un fragment. — Le même désir de populariser notre vieux poëme, qui nous a nous-même dévoré, a sans cesse animé M. d'Avril. En 18G7, il faisait entrer sa traduction (abrégée) dans la Bibliothèque de Saint-Michel « à un franc », et ne se tenait pas encore pour satisfait, il vient, .en 1877, de l'éditer dans cette t Collection à cinquante centimes » que la Société bibliographique a entrepris de publier et qui s'intitule « Classiques pour tous ». 11 est à peine utile 4}'ajouter que le baligantsepisod est omis dans cotte version. = ^ En 1870, un universitaire, M. Lehugeur, tenta la même aventure que }î. d'Avril et entreprit une traduction du Roland en vers (Hachette, in-18). Le nouveau traducteur se sert d'alexandrins rimes et suit son modèle vers par vers ; mais il ne connaît pas assez le moyen âgo et n'a pas de la poésie primitive une idée assez complète. De là des contre-sens, non pas suivant la lettre, mais selon l'esprit de la vieille chanson. — ' De 1872 à 1880, nous avons fait paraître cinq éditions de notre traduction (Tours, Mame, 1872, gr. in-8*; 1875, in-18; 1875, in-»"; 1876, in-8«; 1880, iu-18;. C'est surtout la couleur de l'original que nous nous sommes proposé de conser\'er : la couleur plutôt que le rhythme. Notre traduction est en prose; mais elle suit le texte vers par vers. C'est une sorte de moyen terme entre le systirme de Génin et celui de ni. 33
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" rtîl ^îï?' '• décisif dans la suite de ce terrible drame. Ils traversent
ainsi tout le pays qui sépare Saragosse de Cordoue.Que
M. d'Avril. = * Ce n*cst pas tout encore. A Tusage des enfants et débutants, nous avons voulu, comme nous l'avons dit plus «haut, donner une traduction plus littérale, et avons entrepris de faire pour le Roland ce que plusieurs éditeurs classiques ont réalisé depuis longtemps pour les auteurs grecs et latins, c'est-à-dire, une traduction interlinéaire, dont nous oiTrons plus loin un spécimen à nos lecteurs (Mame, 1877, in-18, une demi-féuille). ^ ** Cependant M. Petit de Julleville travaillait depuis long^mps à une nou« velle traduction de la chanson du xr siècle. M. A. d'Avril avait traduit Rol€aui en décasyllabes blancs; M. Petit de Julleville, plus hardi, le traduisit en décasyllabes assonances. Il voulait reproduire exactement tout Tancien rhythme, et affirmait qu'un traducteur en prose c rendra le sens, la grandeur des pensées et des sentiments, la vivacité de quelques inventions, la vigueur de quelques peintures »; mais «que la poésie lui échappe nécessairement, puisqu'il écrit en prose ». Il y a ici une confusion, qui m'étonne de la part de M. Petit de Julleville, entre la versification et la poésie. Sa traduction, qui est le résultat d'un très-long et très-intelligent labeur, n*est pas sans offrir d'excellentes qualités; rhais, avec ce terrible système de l'assonance, on arrive facilement à rinexactitude, et ce système qui, au premier abord, parait le plus serré, est parfois le plus lâché. On s'en rendra compte aisément si Ton veut bien réfléchir que, pour terminer en 1878 les vers de tout un long couplet par des assonances à la mode du xr siècle, il faut laisser en sa traduction des mots archaïques, ou recourir à des mots équivalents qui ne sont pas réellement exacts. Voici, par exemple, dans le couplet CLII un vers d'Oxford : Rollam ad doel^ si fui maltalentis. Que fait le nouveau traducteur? Il ne peut laisser le mot maÛalentiSf qui n'existe plus depuis longtemps, et il traduit ainsi ce beau vers : « La douleur rend Roland vindicatif. » Tel n*est pas le vrai sens : maltalentis signifie « plein de mauvais désir, f\irieux », et « vindicatif » n'exprime aujourd'hui que l'habitude de la rancune. Dans le premier couplet, M. Petit de Julleville traduit altaigne par « immense » ; fraindre par « pourfendre » (murs ni cité n'y restent à pourfendre), comme si Ton pouvait dire : pourfendre une cité; tient par « y commande », qui ne rend pas l'idée féodale; Apollin redaimet par « d'Apollon se réclame », alors que, d'après Littré, « se réclamer do quelqu'un » veut dire « déclarer qu'on est connu de lui, qu'on est à son service, qu'on est son parent », ce qui n'est pais le sens de l'original. Au second couplet, se culchel^ qui exprime un acte, est rendu par repose, qui exprime un élat, etc., etc. Ce sont des nuances, si l'on veut, mais des nuances qui ont quelque valeur et dont il conviendrait de tenir compte. 11 en faut pcut-élrc conclure que ce système rend exactement le rhythme, mais moins exactement le sens. — '• Le môme système, avec d'heureuses modiflcatiens, a été suivi par M. Marins Sepet, qui, dans l'^mon du 3 septembre 1879, a fort habilement traduit en décasyllabes assonances quelques couplets du vieux poëme. — La Chanson de Roland (texte d'Oxford) a été traduite en prose allemande par Adalbert Keller (AUfranwsische Sagen, l" édit., 1839, Tiibingen, Osiander, in-l:2, t. I", pp. 59-187; 2«édit., 1870, Heilbronn, lïenninger frères, pp. 43-134) et en vers iambiquos allemands par Wilhclm Hertz {Dos Rolatuls-' /icrf, Stuttgart, Cotta, 18GI, in-8''J. Elle a clé traduite en anglais, d'après la version abrégée de M. Vitet, par Mrs. Marsli (Londres, 1853, in-4'') et va l'être, d'après noire traduction, par M. L. Rabillon à ikiltimore; en vers polonais par M"* Duchinska (M. Pruszak) dans la Riblioteka Warszawska de janvier 1866, et en vers russes par Boris Almasof (avant 1870). — Le texte de Versailles a été traduit ('^) par J.-L. Bourdillon (Le poème de RoncevauXf traduit du roman en
de malheurs, que de morts seront le résultat de celte "^^1^- yj?»
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français ; Dijon, Frantin, imprimeur, 18-40, petit in-8*). — Pour donner une idée des différents systèmes de traduction française, nous allons offrir à nos lecteurs le môme passage du Roland traduit : en version interlinéaire, par L. Gautier; — en prose courante, par F. Génin ; — en prose, vers par vers, par L. Gautier; — en vers rimes, par A. Lehugeur et par P. Jdnain; — en décasyllabes blancs, par A. d*Avril, et en décasyllabes assonances, par A. Petit de Julleville. Tous les systèmes, en effet, peuvent se ramener à sept :
TRADUCTION lîfrERLINÉAIRE. ^
Caries li reis, nostre emperere magnes, Charles, le roi, notre empereur grand.
Set anz tuz pleins ad cstet en Espaignc : Sept ans tout pleins a ëtc en Espagne:
Tresqu*en la mer cunquist la tere altaignc. Jusqu'en la mer conquit la terre haute:
Ni ad castel ki devant lui rcmaignet ; N'y a château qui devant lui demeure ;
5. Murs ne citet n*i est remés à fraindre, Mur ni citd n'y est resté à renverser.
Fors Sarraguce, k* est en une muntaignc. Hors Saragosse qui est sur une montagne.
Li reis Marsilics la tient, ki Deu nen aimet ; Le roi Marsile la tient, qui Dieu n'aime.
Mahummet sert e ApoUin reclaimct :
Mahomet sert et Apollon réclame.
Ne 8* poet guarder que mais ne li ateignct. Agi Ne se peut garder que mal ne l'atteigne.
n iH
TRADUCTION DE F. GÉMN. TRADUCTION DE L. GAUTIER
}jQ roi Charles nostre grand empereur sept Charles le roi. notre grand empereur,
ans tons pleins en Espagne est resté ; con- Sept ans ontiers est resté en Espagne ;
quit ce noble pays iusqu'en In mer. N'y a Jusqu'à In mer il a conquis la haute terre
chasteau qui devant lui tienne debout; vjllc Pas de château qui tienne devant lui,
ni mur à briser n'y demeure, hormis Sara- Pas de cité ni de mur qui reste encore debout,
gosse assise au coupcau d'une montagne. Le Hors Saragosse qui est sur une montagne.
roi Marsille la possède, qui n'adore p.is Dieu, Le roi Marsile la tient, Mnrsilc qui n'aime
mais sert Mahomet et rcclnmc Apollon; Qui ^crt Mahomet et prie Anollon. [pas IHeu.)
aussi ne se peut-il garder que malheur ne Mais le malheur va l'atteindre: il ne' s'en peut l'atteigne. ( garder.]
IV V
TRADICTION DE A. LEniT.EirR. TRADrCTION DE P. JÔ.SMN.
Le roi du peuple franc, l'empereur Cliarle- Charles le roi, notre grand empereur,
( magne, j
Sept ans a demem^ sur In terre d'Espagne . Sept ans tout pleins a fait guerre en Espagne.
Il a Jusqu'à la mer conquis ce sol altier ; Marche, castel. forêt, cité, campagne,
n n'est derrière lui château qui soit entier. Jusqu'à la mer, l'ont reçu pour seigpeur.
L'Empereur vient de prendre Cordoue : tous les habitants de la ville ont dû courber leur tête sous le baptême;
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par Cbarlenuiffne. Murailles ni cité qu'on puisssccncordtftruire. Mur ni fosse ne bravait sa valeur,
Seule, dans sa montagn<>, impossible à réduire, Hors Sarragosse assise en U nuratagne. Saragosse est debout. Marsille en est le roi : Marsille règne en cet î^prc donjon, Il ne connaît pas Dieu ; Mahomet a sa foi, Koi n'nimant Dieu, mais servant Apollon Et devant Apollon il incline sa face. Et Mahomet. Grand hafavd s'il y gagne.
Rien ne peut lesnuver du sort qui le menace.
TRADUCTION DE A. D'AVRIL
Notre grand roi, l'empereur Charlcmagne
Sept ans tout pleins en Espagne est resté ;
Jusfiu'à la mer il conr^uit le pays.
Il n est château qui tienne devant lui,
Cités ni murs ne restent à forcer.
Hors Sarragosse, en haut d'une montagne.
Marsile y tient, il n'adore pas Dieu ;
Sert Mahomet et réclame Apollon.
11 ne pourra se garder de malheur.
TRADUCTION DE A. PETIT DE JUIXBVILLE
Notre grand roi l'empereur Charlemagne Sept ans tout pleins a été en Espi^e ; Ju:^qu'à la nier conquit la terre immoise; N'est devant lui cnâteau qui se défende; Murs ni cité n'y restent à pourfendre.
Hors Saragosse, sise en une montagne.
Le roi Marsile, qui Dieu n'aime, y commuide. Sert MHhomet, d'Apollon se réclame.
N'échappera aux malheurs qui Tatteiident.
9* Travaux dont la c Chanson de Roland » a été l*objet depuis le xvi* siècle
JUSQU'A NOS jours.
' C'est au XVP siècle que comnicnccnt réellement l'érudition et la critique. Mais, alors, les études des savants s'appliquent principalement à ranliquité grecque et latine : le moyen âge tente peu d'érudits. Deux esprits sagaces et curieux, Etienne Pasquicr (1529-1615) et le président Fauchet (153U-1601) s'occupent sérieusement de nos antiquités littéraires; mais ce sont presque les seuls. Dans ses Recherches de la France (liv. II, chap. xiv, p. 1 14 de redit de 1621 ; cf. redit, de 1723), Pasquier parle d'un c personnage d'honneur, sien amy, aucunement bien nourri de l'histoire de cette France, qui avoit par devant lui un vieux roman manuscrit dans lequel le capitaine Roland est appelé grand amiral de mer ». = ' Le président Fauchet, dans ses Anliquitei et histoires gauloises et françoises (édit. de Genève, 1611, p. 473), s'élève avec quelque colère contre les Romans du moyen âge qui ont travesti la défuitc de Konccvnux. 11 n'est pas moins sévère à l'égard du faux Turpin : « Outre la lourdcrie de ce livre, sa mcnterie est évidente. » Et c'est avec la même vivacité qu'il accuse les Espagnols, lcs(iuels « ne parlent point de la conqueste de Pampclune faite par Charles ». Il convient d'ajouter que, dans son Recueil de Vorigine de la langue et de la poésie françaises (Paris, Mamert- Pâtisson, impr. du Koy, au logis de Kobcrt Estienne, 1581, avec privilège), ce véritable critique et qui a ouvert tant de voies nouvelles entreprend de faire connaître « i'i'l poêles français antérieurs à 1300» , et qu'il ne cite même pas le Roland. Mais il s'occupe de Girard d'Amiens. = ' Rabelais, cet ennemi intime de la lillcralurc du moyen Age, ne parle de Roland que pour adopter la fable d'après laquelle notre héros serait mort de soif {Pantagruel^ liv. 11, chap. vil). = * Dans la Guide des chemins de France {rexue et augmentée pour la troisième fois; Paris, Ch. Estienne, 1553), on signale sur la route de Saintes à Blaye « la Garde ou Darde Rolland, duquel lieu l'on dict que Rollant jecla une lance jusques en la mer de Rlayc ». Nous citons ce texte pour montrer quelle place Roland occupait encore dans l'opinion populaire, et nous le citons aussi parce que nous n'avons pas trouvé celte légende ailleurs. = * l^es Annales de Baronius parurent de 1588 à 1593, en douze volumes in-folio. L'illustre historien de l'Église ne pouvait pas laisser de côté la catastrophe de Roncevaux, et il discute, en vrai critique, les légendes ou les fables auxquelles elle a donné lieu (voy. ann. 778, g^ i et ii; ann. 812, jj§ xiv*xvni ; cf. l'édi-
à tous ceux qui ont refusé le sacrement, on a tranché Ja tète. Vainqueur, Charles se repose dans un de ces
tjon de Lucques en 1753, t. \IU, pp. 12r>, 1:26, et la critique de Pagi, ann. 778, gj ii-vi). = *''' Aux Bibliothèques françaises de Duverdier (1580) et de Lacroix du Maine (1584) on ne peut demander que des indications bibliographiques. ^' On sait que la première édition de V Histoire de France de Mézeray iMinit en 164^-1646-1651, et que la deuxième édition, corrigée par Tauteur, fut publiée en 1685. Confondant naïvement rhistoirc et la légende, le bon Kézeray parle en termes pompeux de ce fameux Roland, « TAchille français si dignement chanté par KArioste, THonière italien », et il ajoute que Roland était amiral des cOtes de Bretagne (?) et comte d'Angliers, etc. {Histoire de France, t. 1*', pp. 340,341.) = * Mais un livre aussi lourd ne pouvait guère ajouter à la popularité de notre héros, et c'était au théâtre qu*il appartenait surtout de conserver la gloire de Roland parmi les classes lettrées. En 1640 parut le Roland furieux, deMairet, lequel est une platitude empruntée servilement à TArioste. Par la plus étrange des aberrations, tous les auteurs français qui voulaient peindre Roland allaient alors demander leurs inspirations à ritalie. On daignait à peine se souvenir qu'on avait alTairc à un héros français. = " Dès le second volume de leur gigantesque Recueil (Acta sanclorum, Anvers, 1643), les BoUandistes se trouvèrent en présence de notre légende et n*hésitèrent point, au sujet de « saint » Charlemagne, à flétrir énergiquement les mensonges du faux Turpin. = " En son Grand Dictionnaire historique (1674), Moreri fait entendre la môme protestation : a Los romans et les poètes, dit-il, attribuent à Roland des aventures surprenantes, et ces contfs sont aussi fabuleux que ceux des Espagnols.» — " Les Bénédictins partageaient le même avis, . mais avaient assez d'intelligence pour attacher un grand prix aux légendes elles-mêmes, à ces légendes qui renferment tant d'éléments historiques. C'est ce qui les engagea à reproduire le fameux monument de Saint-Faron de Meaux et à décrire avec soin ces sculptures naïves où ngurcnt Roland et la belle Aude. {Acta Manctorum ordinis SancU Denedicliy 1668-1701, iv sœc., pars prima, pp. 665-667.) = " Il ne montrait pas non plus de dédain pour nos vieux I contes», cet admirable du Gange qui, dès la première édition de son Glossarium médite et infimœ latinitatis, 1678, cite souvent le « romnn dn Roncevaux • . = " Les érudits commençaient à so convertir. En 1688, Baluze publiait la Aiarca hispanica^ de Pierre de Marca (Paris, Franc. Mugnet, vn-f*), où dix colonnes (lib. 111, cap. vi, 245-255) sont consacrées à étudier historiquement la catastrophe de Roncevaux. Pierre de Marca était mortcn 1662. = *^ Cependant les BoUandistes continuaient leur œuvre et, avec un merveilleux pressentiment, soupçonnaient rimporlancc de nos Chansons de geste : o Peut-être celui qui publierait ces poëmes mériterait bien de la vieille langue française. • {Acta sanctorum Maii, VI, p. 811.) C'est en 1688 qu'ils parlaient de la sorte, et au sujet de saiçt Guillaume de Gellone. De telles paroles ne furent pas perdues. = '* Les littérateurs et les poètes n'allaient point du m(>me pas que les érudits, et, dans son Roland de 1685, Quinault se traîne encore sur les traces de TArioste. C'est une féerie italienne que cet étrange Rolandt et, de fait, tout ce qui était national semblait alors interdit au théAtre français. = ** Un des génies les plus féconds et les plus universels de cette belle époque, Leibnitz, dans ses « Annales de l'Empire N,se montrait, en réalité, plus épris de notre vieille gloire nationale. 11 consacrait presque tout un chapitre de ce beau livre i la réfutation de la Chronique de Turpin, à l'exposition de la légende de Roland, à l'histoire poétique d'Ogicr le Danois (G idefredi Willelmi Leibnitit Annales imperii Occidentis Brumwicenses, anno 778, 1, 75-81 •. Nous citons Tédilion de 1841 ^Hanovre); mais la première édition est de 1707-1710-1711
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jardins superbes que les Mores aimaient, et tous les ba rons de France se reposent avec lui. Les voilà épars
(3 volumes in-folio). Leibnitz, avec la claire vue de son intelligence, devance de plus d*un siècle la science moderne, et le chapitre dont nous parlons peut passer pour un parfait modèle de critique. 11 flétrit le faux Turpin et raccable des épithètes les plus honteuses : « Pseudo-Turpinus, ineptus et prodigiosus gestorum Caroli scriptor » ; il cherche à établir que Wenilo, archevêque de Sent sous Charles le Chauve et accusé de parjure devant le concile de Savonnières» en 859, adonné naissance au Canelon de nos vieux poëmes, et va jusqu'à écrire que Torigine de nos légendes épiques pourrait bien remonter au ix* siècle conjecture fort juste, mais très-hardie si Ton considère répoque où vivait Leibnitz. C'est avec la môme sûreté de critique qu'il traite la question délicate des « statues de Roland » et qu'il discute la solidité des traditions relatives à Ogier. Ce grand philosophe est un grand érudit. = ** En 1694, un savant allemand publie, à Leipzig, un livre sous ce titre singulier : Rolandum magnum varUs fabularum involucris explicavit verilalique resfituU M. C. Schumann (?}. = " M. de Lamoignon, en France, datait du 15 décembre 1707 sa Relation manuscrite des Pyrénées et de RoncevauXt et se réjouissait de faire une sorte de pèlerinage à la vallée et à la chapelle de Roncevaux. == ** Le monument de Saint-Faron était de nouveau décrit et critiqué par D. Toussaint Duplessis en son Histoire de Céglise de Afeaux (Paris, Gandouin, 1731, in-4% t. I*', pp. 75-76). = *^ Dans le tome II des Mémoires de V Académie royale des inscriptions et helles4ettres (173(), t. II, p. 673 et suiv., et notamment p. 682), M. Galland fit paraître un Discours sur quelques anciens poètes et sur quelques romans gaulois (!) peu connus. Il y consacre quelques lignes à notre chanson : « C*est dommage, dit-il, que le roman de Charlemagnc et du comte Aimeri soit imparfait au commencement. Le nom du poule, qui ne se trouve pas dans le recto, y estoit peut ôlre marqué. Il est en vers de dix syllabes, par où on peut conjecturer qu'il n'est pas si ancien que les précédents. En effet, il paroit que les poésies de nos poètes les plus anciens ne sont qu'en vers de huit syllabes ou de douze. » Le manuscrit dont parle Galland, et qui se trouvait dans la bibliolhèque do M. Foucauli, était un de ces rifacimentioù Ton avait fuit entrer l'épisode de lu prise de Nurbonne. Galland donne ailleurs (1. 1., p. 880) le nom (le Roman de la bataille de Roncevaux au Charlemagne de Girard d'Amiens. = " Il faut avouer qu'on ne peut comparer que de fort loin le médiocre esprit de Galland avec la belle intelligence de dom Rivet. Ce bénédictin, qui trouva tout le plan de VHistoire littéraire el qui mena à bonne fin les premiers volumes de cette œuvre considérable, a deviné, j'allais dire flairé, loiigtiMups à l'avance, les conclusions de la critique au sujet de notre poëme {Histoire lilléraire de la France, t. VI, 1742, pp. \t et suiv. et t. VII, 1746, pp. Lxiu-Lxxxii de Y Avertissement). 11 distinjçuo très-nettement la Chansonde Roland du Roman de Roncevaux, et attribue au xi® siècle ce dernier texte, qui est en réalité un remaniement du xiii". Certes, il vieillit un peu trop nos remaniements, mais c'est une mince erreur en comparaison des vérités qu'il découvre. = " J'aime moins le dédain superbe avec lequel s'exprime, au sujet de Roncevaux, Jean de Ferreras, auteur d'une Histoire généralede VEspagne, qui fut traduite en 1751 par M. d'IIcrmilly : « Ce n'est, dit-il, qu'un tissu de fables et de contes de vieilles. » — " Il y avait déjà plus de vingt ans que le P. Uaniel était mort; mais en 1750 le P. Grilîet publia une nouvelle édition de son Histoire de France, la meilleure de toutes celles qu'on a doimées de ce livre exact, sage el vrai. Pourquoi faut-il que notre héros soit à ce point sacrifié par le P. Daniel, qu'il en vienne à dire de lui : « Il n'est renommé que dans les contes de l'archevêque Turpin. » Et le texte d'Eginhard? Et notre chanson? = "En 1763
dans ces belles campagnes, sous ces beaux arbres ; ils " chap. ^;Sa.' '* sont assis sur la soie blanche, ils jouent aux tables et aux
Cazottc fit paraître, sous le titre d^OUivier, une sorte d'imitation de VOrlando furioso. Le livre ne fut pas sans avoir une certaine vogue ; mais nous n*en parlons ici que pour constater Tinfluence persistante de TAriostc. = **'*' Dom Carpentier, quelques années auparavant, avait complété le Glossaire de du Cange (le Supplément parut en 1756). VEncyclopédie elle-môme (au mot Roland) était forcée de discuter la signification des c statues de Roland », et enfin Lacume de Sainte-Palaye (t 1781) commençait ses gigantesques travaux, faisant transcrire nos Chansons de geste et y puisant mille exemples pour ce Dictionnaire qui devait paraître environ cent ans après sa mort. = * Voici quelque chose de plus décisif. En novembre et décembre 1777, parurent deux des livraisons les plus intéressantes de la Bibliothèque des romans, de M. de Paulmy : elles comprenaient toute une « Histoire poétique de Roland », bizarrement empruntée aux sources les plus variées. Aux romans français on avait demandé les légendes de Girard de Viarne, des quatre fils Aymon, de Galicn, de Ficrabras. Aux Italiens on avait pris le reste, et Ton avait i^^umé, vaille que vaille, le Morgante de Pulci, VOrlando innamorato de Boiardo, la suite de ce poëme par Agostini, VOrlando furioso de rArioste, continué par Grotta, la Mort de Roger par Pescatore de Ravcnne, etc. M. de Tressan complétait cet ensemble par sa fameuse restitution de la Chanson de Roland, dont nous avons longuement entretenu nos lecteurs (1'* édil., t. I*', pp. 583-585; cf. la Chanson de Roland, de Léon Gautier, 1'* édiliuo, pp. CLViu, eux). = » Dans ses Canterbury Taies of Chaucer (1772-1778), Thomas Tyrwhitt signalait aux érudits le manuscrit le plus ancien de la Chanson de Roland, dont personne encore ne soupçonnait Texislence et dont personne ne devait encore s'occuper pendant un demi-siècle. =: " Durant la Révolution française on n*eut guère le loisir de songer à nos héros épiques. 11 convient cependant de noter que le fameux refrain : « Mourir pour la patrie, — C*est » le sort le plus beau, le plus digne d*envic », n'est autre chose que le refrain d'un Roland à Roncevaux, de Rouget de risle. D'autres romances faisaient écho à cette romance qui a failli devenir un chant patriotique, et l'on y célébrait particulièrement « Roland, l'honneur de la chevalerie ». = '* On sait ce qu'il faut entendre par le style troubadour-empire. M. Baour-Lormian, qui peut passer pour l'un des représentants de la poésie officielle sous Napoléon I*', écrivit l'épithalame pour le mariage de l'empereur avec Marie-Louise. Cette élucubration, qui parut dans le Monileur du 18 juin 1810, est intitulée : Les Fêtes de Chymen, et contient ce vers étrange : « Ah ! du chant de Roland le cirque a retenti. » M. Baour pcnsait-il au chant de M. Tressan? C'est bien à craindre. = '* Cependant une nouvelle école littéraire, jeune et vigoureuse, faisait tous les jours de nouveaux progrès en Allemagne. C'était l'école romantique, dont les Schlegel étaient les porte-bannière. En 1812, au moment même où l'Europe tout entière était dévorée par la guerre, Frédéric de Schlegel professait placidement un cours d'histoire littéraire, dont la septième leçon est en partie consacrée à la Chanson de Roland (Geschichte der alten und neuen Lileratur, édition de l'Athenœum de Berlin, t. 1", pp. 203-205). Je vais offrir une traduction abrégée de cette belle page, si hardie et si originale, et qui n'est pas suffisamment connue en France : « La poésie du moyen âge a adopté avec amour l'histoire de Charlemagne et Ta transformée en épopée chevaleresque... Certes la bataille de Roncevaux, où l'armée frankc subit une grande défaite et où Roland mourut de la mort des héros, était plutôt un événement malheureux que glorieux pour Charlemagne et les Franks. El, malgré cela, le souvenir de cet événement fut très-cher au peuple, au point mémo de devenir de bonne
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échecs; ils plaisantent, ils rient. Sous un pin, près d'un églantier, on a placé le trône de Charles : c'est un grand
heure un sujet favori pour la poésie. C'est qu'on envisagea chrétiennement cette catastrophe. Ces chevaliers étaient morts dans un combat contre les ennemis de la chrétienté, ils étaient morts en héros pour la cause de Dieu, et furent ainsi regardés comme dos martyrs. C'est dans ce sens que fut certainement écrite l'ancienne Chanson de Roland ^ dont on fait si souvent mention. . . Durant les croisades» l'histoire de la geste de Charles» la bataille de Roncevaux et la mort de Roland furent tout à fait représentées comme une croisade, dans l'intention d*ofrrir aux croisés un grand exemple qui lcsexcit:\t vivement. » Et Frédéric de Schlegel complète cet exposé si juste et presque divinatoire, en montrant ce qu'est devenue la légenile carlovinglennc de Roland sous la plume de l'Arioste et des poêles italiens : « Ce sujet d'un poëme épique sérieux perdit alors toute base solide et ne resta plus qu'une sorte de cadre où toutes les poésies purent trouver leur place, une espèce de véhicule pour le jeu hardi de la fantaisie avec le merveilleux. » On ne saurait voir plus net, on ne saurait mieux dire. = " M. Rartsch nous a signalé, dès 1866, un travail d'Uhland sur Tancienne épopée française, qui parut en 18 li, dans le journal U$ MuseSf publié par Fouqué. Le savant critique allemand {Coûtait que ce trâ* vail devait paraître dans l'édition, commencée en 1866, des écrits d'Uhland sur la Poésie et la Légende. Nous avons vu ailleurs comment Roland avait inspiré Uliland poëte, et nous ne parlons ici que d'Uhland érudit. a " C'est vers 1810 que furent publiées, à Londres, chez Edwards, Pall Mail, les TabUi généalogiques des héros de romans^ avec un Catalogue des principaux ouvrages de ce genre (sans date, sans nom d'auteur). Ces Tables se composent de 21 feuillets imprimés d'un seul cdlé, format in-i** oblong. Le tableau 11 est consacré à rénuméralion (?) des Romans de chevalerie de Cliarlemagne et des douze Pairs : douze ouvrages ! Le tableau 6 offre la généalogie de Pépin, Bernardo de Chiaramonte, Beuves d'Authone, Naimes, Sansonetto, Marsilc, Baland, etc. L'auteur anonyme est M. Dulcns. = " Malgré les horreurs de la guerre, Frédéric Henri von der Hagcn et Jean Gust. Biisching, écrivaient placidement leurs Notices sur le Ruolandes Liei et le Stricker {Literariscker Crundriss »ur Geschichte der deulschen Poésie, Berlin, 1812, in-^, pp. 164* 170). s " Dans son Dictionnaire universel (1812\ Prudhomme nous renvoie à la « jolie Chanson de Roland » qu\ivait su|)plééc M. d(^ Tressan « à défaut do ranciennc qui sVst perdue par l'injure du temps ». = " Qui pourrait croire que cette épouvanlabic année 1815, où coulèrent tant do flots de sang chrétien, fut une des plus heureusement fécondes en ce qui touche notre légende? Rien cependant n'est plus vrai. C'est en 1815 que M. de Marchangy commença la publication Je sa Gaule poétique^ ou Histoire de la France considérée dans ses rapports avec la Poésie, F Éloquence et les Beaux- Arts. C'est au tome 11 (pp. 177, 180, 115, 418) qu'il s'ucoupc de Roland. Nous avons publié ailleurs {Epopées, 1" édit., 1, p. 609; Chanson de Hol and, 1" édit., pp. CLXiii, clxivj le Chant funèbre en l'honneur de Roland. C'est un ftarfait modèle de galimatias et d'emphase. = " Mieux inspiré, Uliland écrivait en 1815 son Taillefer que nous avons cité ailleurs {Poésies de L. Uhland, traduites par L. Démonceaux et J. H. Kaltschmidt, iivec une Introduction par Saint-René Taillandier, p. 21â). Ccmf., dans le môme recueil : « Roland el Aida », p. 261 ; « le petit Roland », p. 202; « Roland porte-bouclier », p. 205. -- "Dans son Etal de la poésie française aux xir et xiii« siècles, qui parut à Paris la même année, M. de Roquefort-Flaméricourt se contentait de nous apprendre que « l'on chantait encore la Chanson de Roland sous la troisième race ». Et nous ne citons qu'à litre de curiosité la publication, on cptlo m<^mo année, du poëme de
fauteuil d'or massif, et le héros s'y assied. Son corps a une beauté fière qui frappe tous les yeux, et sa grande barbe
iacien Bonaparte : Charlemagney ou V Eglise délivrée , cl de la pauvre épopée de Creuzé de Lester (1'* édition) sur « la Chevalerie et les Histoires du moyen âge ». = ** Cependant rAcadémîc des inscriptions avait repris, pour la continuer, VlHsloire littéraire de la France des Bénédictins. Le XlV* volume, qui parut en 1817, était Tœuvrc de MM. de Pastoret, Brial, Ginguené et Daunou : il renfermait une Notice sur Geoffroy, prieur de Tabbaye du Vigeois. C*était, comme on le voit, loucher de bien près aux origines de la Chanson de Roland^ puisqu'il cette occasion tout le problème de la Chronique «le Turpin se dressait devant les continuateurs de dom Rivet. Us ti*étaienl pas encore de taille à Taborder. = " La même année, Wilken pulïliait à Heidelberg des fra{::ments du Ruolandes Liet. » " La même année encore, M. Louis de Musset, dans le tome I*' des Mémoires et Dissertations 9ur les antiquités nationales et étrangères, par la Société royale des Antiquaires de France (tome 1'*, pp. 145-171;, publiait sous ce fllre : la Légende iu bienheureux Roland, une analyse du Roman de Roncevatix, accompagnée de quelques fragments du manuscrit ■ dit de Versailles » qui avait appartenu jadis au roi Louis XVI et au comte Garnier. Môme il annonçait la publication prochaine de ce texte par M. Guyol des Herbiers. = ** En Angleterre, cependant, avait déjà commencé la vogue desMagatines, et M. J. P. Gonybeare, dans le numéro d*aoûtl817 du the Gentleman's Magasine, traitait le môme sujet que M. Louis de Musset, et annonçait, lui, rimpressiou également prochaine de quelques extraits du manuscrit d*Oxford. Ces espérances ne devaient pas ôtre si rapidement confirmées, et, quelque bonne volonté que Ton eût, on ne pouvait vraiment s*en consoler avec la Caroléidedu vicomte d*Arlincourl, qui parut en 1818. Somme toute, rimpulsion était donnée, mais le mouvement était loin d'ôlre rapide. = ** Rien à signaler en 1819, ni en 1821. En 18i0, bien peu de chose : les Rolands Abenteuer, publiés par F. W. V. Schmidt. Quant aux projets de publication de M. Guyot des Herbiers, ils n'avaient pas eu du suite, et c'est seulement en 1822 que M. Bourdillon se mit à l'œuvre pour publier ce fameux manuscrit de Versailles. = ** Si ce savant modeste fut encourage et aide, ce ne fut certes point par les continuateurs de l'Histoire littéraire. Quelques pages du tome XVI se rapportaient bien a nos Chansons de geste (pp. tOS et suiv.); mais elles étaient de M. Daunou, qui ne comprit jamais Tiniportunce, môme historique, de nos vieux poëmcs. 11 y a vraiment ici un temps d'arrêt. = *^ 11 est vrai que, sans parler de la Bibliothèque bleue, de petits livres populaires circulaient en Allemagne et en Franco, qui donnaient encore le goût de la légende rolandienne : tels étaient les Contes de Musœus, dont une traduction fut donnée chez Moutardier, dès 18i6, et où l'on trouve un récit intitulé : Les écuyers de Roland. = '* A Copenhague, paraissait, l'an d'après, une nouvelle édition de la Kronike om Keiser Karl Magnus^ qui doit ôtre considérée comme un abrégé populaire de la Karlamagnus-saga. =■ *' En Italie, Mclzi publiait la première édition de sa Bibliografia dei romami e poemi cavallereschi ^Italia (1829;, où Ton trouve l'indicaiion de tant do poënios servilement empruntés à la France. = ^ Vers le môme temps (1828-1829), paraissait à Milan rouvrage du docteur Ferrario : Storia ed Analisi degli antichi romami di cavûlleria, con Disserlaiioni suW origine, sugl' instituti, sulle cerimonie de* cavalieri (4 vol. in-8*j. = " Un de nos meilleurs érudits, Rnynouard, eut l'intelligence de comprendre sur-le-champ toute l'importance du livre de Ferrario, et lui consacra, dans le Journal des savants (novembre 1830), un de ces articles qui sont plus induenls que bien des volumes. — "~" L'Allemagne cependant nous donnjiit l'exemple, si longtemps attendu, d'une publication d? no$
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blanche s'étale sur sa poitrine. Comme il est plus grand, plus beau et plus majestueux que tous les autres Fran-
textes épiques : Imm. Bckker insérait, à la suite de son FierahraSt quelques extraits iVAspremont (Der Roman von Fierahras provemalischy herausgegebeo von Imm. lû'kkcr, Berlin, 18:29, in-i*"). Et c'était vers le même temps que H. Hoffmann étudiait le Ruolandes Liet et le Strickcr (Funâgruben fur Geschichte deutsciier Sprache und LUerainr ; Brcslau, 1830, t. I, pp. 211, 212). Mai« de notre vieux poëme, rien. = '^'~^'' C'est Tannée suivante que la France enfin 8*évcilla. Deux esprits primesautierë, MM. Michclet et Quinet, semblèrent se donner la làclic d'entraîner l'opinion vers la littérature abandonnée du moyen âge : l'un écrivit sa Lettre sur les Epopées du moyen âge {Revue des deux mondeSy juillet 1831); l'autre, plus ofllciel, publia son Rapport au ministre de l'Instruction publique sur les Épopées françaises du xir siècle, restées jusqu'à ce jour en manuscrit dans les Bibliotlièques du Roi et de t Arsenal (voy. la Revue de PariSy 1831, t. XXVIi, pp. 129-U2). (k; Rapport donna lieu, dans le journal le Temps^ à une polémique entre MM. Paulin Paris et Edg. Quinet. = ^ M. Paulin Paris, dont nous venons de prononcer le nom, devait être le véritable initiateur de la France à son épopée nationale. Le 30 décembre 1831, il publia sa Lettre à M. de Monmerqué sur les romans des douie Pair* de France. C'était le commencement d'une longue suite d'excellents travaux : le premier est de 1831, les derniers sont de 1879. s= " Néanmoins toutes les œuvres que nous venons d'énumérer ne présentaient encore aucune unité, et il était temps que l'attention publique fût concentrée sur la plus ancienne de nos épopées par des travaux véritablement scientifiques. En cette môme année où M. Paulin Paris publiait pour la première fois le texte d'une de nos chansons françaises {Berte aus grans piésjj en 1832, un jeune élève de PÉcole normale, M. Monin, fit paraître sa Dissertation sur le romande Roncevaux (imprimée, par l'autorisation du Roi, à l'Imprimerie royale; Paris, 1832, plaquette de 116 pages). L'auleur ne connaît pas le texte d'Oxford et donne au texte de Paris, à ce remaniement, une importance qu'il ne peut avoir, qu'il n*a point. Mais enfin il l'analyse et lui trouve une date à peu près exacte. Il va plus loin : il s'élève jusqu'à lu notion des lé^oiules rulaiidiennes qui circulaient oralement aux ix'' et \" siècles. Il attaque nettement les fables du faux Turpin, et le roman original est, ù ses yeux, antérieur à la Chroiiiciue. Bien qu'il ne connaisse pas le manuscrit d'Oxford, M. Monin avoue volontiers que le texte primitif n'est pas celui dont il fait l'objet de son travail. El, devançant de plusieurs années les érudits de son temps, il ajoute que les peintures exactes de la vie féodale se trouvent dans ces œuvres trop dédaignées de la littérature de nos pères. C'est par là que finit la Dissertation sur le roman de Roncevaux; l'auteur est loin de tout savoir, mais il a tout entrevu. = ^ Les quelques pages de l'élève de f École normale eurent de l'écho, et Ton en parla longtemps dans le petit cénacle des érudits qui s'étaient mis bravement à fétude du moyen ûge. M. Francisque Michel consacra à la Dissertation de M. Monin un Examen critique qui parut d'abord dans le Cabinet de lecture (octobre 1832), et ensuite chez Silvestre (Paris, 183:2, Kl pages, in-H^j, où il allait ^6 témérité !j jusqu'à avancer que le plus ancien manuscrit de notre poëme pourrait bien être celui d'Oxford. 11 n'en était [)as bien sur. = "" .M. Saint-.Marc Girardin, frappé par cette discussion, en lit le sujet de (piatre articles dans le Journal des Débats, — '^ Kaynouard prit à son tour la parole, et on fécoula comme un maître, comme le Maître. Dans le Journal des sarantSy de juillet 1832, il étudia rélément bistori(iue de la légende de Roland, et traita la grave question des cantilènes. Il établit surtout que le Roman de Roncevaux, du xiii' siècle, ne pouvait pas être lo texte chanté par Tuillefer à la bataille d'Hastîngs.
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çais, ceux qui ne l'ont jamais vu le distinguent au pre- "^^^t- «-'v. i. mier abord : S'est ki rdemandci^ ne Vestoet enseignier.
= **' Ëmu de tant de critiques qui étaient on môme temps des hommages, le jeune auteur de la Dissertation s*cxécuta de bonne ^ràce, et publia immédiatement quatre pages de Corrections et Additions (1832). = ** Comme on le voit, la vie reprenait possession de nos romans oubliés. Un professeur aimé du public, vif, spirituel, éloquent, vint plaider leur cause eu bons termes devant un auditoire d'élite : Fauriel entreprit de débrouiller les origines de notre Épopée. Par malheur, la science n'était pas encore assez avancée pour que l'on pût faire un bon travail d'ensemble. Fauriel fut ingénieux : il devina souvent la vérité ; mais il n'arriva point à la connaître. Les quelques lignes qu'il consacra au Roland^ dans la deuxième de ses leçons, sont de tout point insuflisantcs (De Vorigine de I^Epopée chevaleresque au moyen âge. Revue des deux mondesy n* du 15 septembre 1832). = " Fauriel, d'ailleurs, n'avait pas parlé en vain : le grand Guillaume de Schlegel fit au brillant professeur l'honneur de discuter ses idées en une série d'articles auxquels un journal politique fit le meilleur accueil {Etude sur le travail de Fauriel intitulé VEpopée dievaleresquef par A. W. Schlegel, Journal des Débats, des 22 octobre, U novembre, 31 décembre 1833, et 21, 22 janvier 1834). = •* La l'*-2^ édition de YHisloire de France, par Henri Martin, fut commencée en 1833 et achevée en 1836; la troisième fut commencée en 1837, et la quatrième exécutée entre les années 1855-1860. Le nouvel historien accusait de « féodalisme » tous nos vieux poëtes, sauf l'auteur de Roland. Ce fut, dit-il, c le seul chantre de la France ». = '^ Nous ne saurions nous résoudre à en fînir avec l'année 1833, sans signaler quelques pages du grand Ferdinand Wolf, dont la Dissertation de Monin fut encore l'occasion ou le prétexte {Ueber die neuesten Leistungen der Framosen fur die Ilerausgabe ihrer National-Ueldengedichte ; Wien, Beck, 1833, in-8"). = "»•-" Par malheur Wolf, en parlant de notre RoUml, ne pouvait encore avoir en vue que son remaniO' nient; mais le moment était venu où le texte d'Oxford allait enfin être produit au soleil. Un homme de grande valeur et dont on a trop oublié les services, l'ubbé de la Rue, en publiait quelques fragments dans son bel Essai sur le% bardes, les jongleurs et les trouvères; Caen, Mancel, 1834, in-8*' (voy. surtout tome P', pp. 131-145; 1. 11, pp. 57-65). Même il avait prononcé le nom de Turold et déclaré que la famille de ce poëte était normande. Le poëte figure, disait-il, sur la tapisserie de Baycux. Dans un article du Journal des savants (juillet 1833?), Raynouard combattit les idées de l'abbé de la Rue (pp. 714- 720) sur la rhylhmique de la Chanson de Roland. — *" En 1835, au tomeXVllI de VHistoire littéraire, M. Ainaury Duval consacrait une Notice à Turold, I auteur du poënie de la Bataille de Roncevaux » ; il accordait enfin à cette œuvre le nom d'épopée et en citait des fragments. L'opinion publique, comme on le voit, s'éclairait peu à peu, et les nouvelles idées faisaient malgré tout leur chemin. = ^ La même année, (icrvinus parlait longuement du Ruolandes Liel dans son Geschichle der poetischen Nationalliteralur der Deutschen (Leipzig, 1835, in-8", I. pp. 146-152). — '^ Un libraire inlolligent de Paris publiait, vers le méiue temps, une reproduction de l'édition gothique* de la « Chronique de Turpiii translatée en français » (1835, in-i"). — '' C'était encore le tein{)s où Ranke publiait, dans les Abkaiullungen do rAcadêmie de Berlin, une Dissertation sur ce manuscrit de la bibliothèque Albani, qu'il avait découvert quelques années auparavant, et qui contient VAspramonte, la Spagna et la Seconda Spagna en prose. Or, la Spagna, comme nous l'avons vu, n'est autre chose qu'une compilation où entrent surtout les éléments suivants : VEntrée en Espagne, de Nicolas de Padoue ; une Prise de PampelunCf la Chanson
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'.xxi.'^' Dès que le rogard rtiperçoit, la bouche dit : c C'est Charles. j>
de Roland et ses remaniements. = ^* En France, on était moins énidit; mats on pouvait déjà s'apercevoir, à plusieurs symptômes, que l'antique enthousiasme pour le héros de Roncevaux, que cet enthousiasme véritablement national reprenait une nouvelle vie. Un grand poète, quelque peu gourmé et solennel, Alfred de Vigny* écrivait à Pau, en 1837, sa fameuse pièce intitulée : le Cor, dont Roland est le héros et dont le refrain consiste en ce vers mélancolique : M Dieu! que le son du cor est triste au fond des bois! • Ces vers graves et beaux, mais où il y a tant de prétentions à la couleur locale qui sont si peu justifiée?, ne parurent qu'en 1838, chez beWoyei Poèmes antiques et modernet, in-8', p. :273 etsuiv.). = *' M. Guizot, lui, n'était pas poëte; mais il avait une vue nette de notre histoire et était digne de comprendre Timporlance de nos poëmcs : c'est en 1835 également qu'il donna à H. Fr. Michel celte mission en Anglelcrre, qui dovait bientôt aboutir à la publication du texte d'Oxford. (Cependant, une vive discussion fut bientôt soulevée par la publication d'un texte étrange attribué aux Basques, aux vainqueurs de Roncevaux, et que l'on appelait « le chant d'Altabiscar ou des Escualdunacs ». L'attention était surexcitée par celte poésie à laquelle on trouvait je ne sais quel air farouche (Dictionnaire de la conversation, t. XIII, p. 25; Journal de VlnsiUut ht»' torique, 1835, Paris, tome 1", pp. 176-179). L'auteur de ce dernier article était M. £. de Montglave. 11 avait vu une copie du chant d'Altabiscar cliei l'exministre Garât, qui la tenait du grenadier la Tour d'Auvergne, qui la tenait luimême du prieur d'un des couvents de Saint-Sébastien. Le manuscrit, (/iaaif-ON, appartenait à la fln du xii* siècle ou au commencement du xiii*. Par malheur, ce chant si primitif, si sauvage, était de fabrication toute moderne. C'était une mystification, et M. Bladé eut l'honneur de la dévoiler. 11 ne nous reste qu'à citorquolques-uns de ces vers qui conquirent soudain un succès inattendu : « Ils viennent {les Français], ils viennent. Quelle haie de lances!... » — Combien sont-ils? Enfant, compte-les bien. • — t Un, deux, trois, quatre, > cinq, six, sept, huit, neuf, dix, onze, douze... — Vingt, et des milliers » irudtres encore... » — « Ils fuient, ils fuient. Où donc est la haie de » lances?... — Conihicn sont-ils? Enfant, compte-les bien. — Vingt, dixi» neuf.. . douze, onzi*, dix, neuf, huit, sept, six, cinq, quatre, trois, deux, un. » — Un! Il n'y en a in(>ine plus un! w II va sans dire que le prétendu poëte primitif n'oublie pas le neveu de Charlemagne : « Fuis, roi Carlotnan, avec tes » plumes noires et ta cape rouge. — Ton neveu, ton plus brave, Roland H est étendu mort là-bas. « Il y a encore quelques centaines d'âmes candides, en France, qui croient à rauthenticité de ce document; et ce sont généralement les m»imes qui croient à Clémence Isaure et à Clotilde de Surville. Mais les savants reconnaissent que la légende de Roland chez les Basques n'a rien d'original et qu'elle y vient uniquement de nos propres traditions et de nos poëmes. — - ■' L'année 1830, entre toutes, fut favorable à la réhabilitation de notre vieux poëme. (îc fut celle où Francisque Michel publia, pour la première fois, le texte d'Oxford. Tout encoura<;eait le nouvel éditeur. Pendant qu'fl était installé à la Bibliothèque d'Oxford devant le fameux manuscrit 23 du fonds Dighy, pendant qu*it préparait sa copie pour l'impression, tandis qu'il corrigeait ses épreuves, plusieurs savants éclaircissaient les problèmes qui avoisinaient la question de Roland. Dans ses Invasions des Sarraùns en Frawe (1830), M.Raynaud émettait, au sujet de Roncevaux, cette ingénieuse hypothèse que les Sarrasins avaient pu prendre quelque part au combat où périt Roland. -- '^ Avec une ardeur et un entrain juvéniles, M. Paulin Paris commençait la publication de .<»es }ffinuscrits franiais de h HiMiothèque du /?oi (1836-18.38.
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Toula coup les jeux cessciU, les riress'éleignenl elles "| messagers de Marsile font leur entrée dans le verger au ~~
7 «olumoi in-8'). = " H. Wirth fuimit paraître, i Berlin, son trniti Veber die Xordfnmtàùtehe» HtldaigedichU da Jiarolmguchtn SagenkreUe (1836.1. = " M. (le Reinemberg publiait, i Bruxeltes, sa Chronique rimie de PhilijqK tloiaket (18.10, mS; Supplémeiil en IMS; 3 volumes \n-i'. dans la ColUxtUm de$ ChromqHeii bttgetj. Le snrant beiKC y ilonnail une noureUc Mitioii de U Clironiquo de Turpin eL dc« i<xlraiti de la Chronique de Tournui ; on ; pouvait lire BU»i te> rubriques des Conqueitu de Chiirlemaîne, par David Aubrrt, de cctlc compilation importante du xv* sitcle qui n'était pat encore coaauc dut le monde snvaiil. Entiji, dans son lntrodu€lion du Lomo II, M. de RelFhniberg allail bientdt étudier la légcude de Roland, de Gnnelon, d'Olivier et de tous nos héros épiques. — " Le momonl était donc bien chaiii pour publier l'ôdilion princepsdu Itoland. Elle parut sous c-; litre : La Chatuionde hobmd OK de llonctvaiu , du Xir aiecfe , publiée pour la première [oim tëpra le niaPiuitcril de la Bibliothèque d'Oxford, par Francisque Michel {Paris, IS3T, in-8'j. Il ne Taudrait pas utuicber trop d'impoiinnce i cette dale • 1837 >. Il e«t certain que d6« les premiers jours de 1836, et mAuic dis le( derniers jours de 1S3.'>, les bonnes Teuillcs avaient dû être distribuées i quelques savants et criliques. C'est ce qui explique comment Hajnounrd put en rendre compte dans le Journal des tavanft de février 1830, et comment, en oette même innée 1S3G, un autre article critique put paraître dans le Bulletin du kibliophile. Le livre de Fr. Hicliel est aujourd'hui trop tïicile à critiquer, Knirii quarante ans de nouvelles recherches et de travaux approfondis. Hait ■il y aurait une véritable ingratituilc 1 ne pas lui rendre justice. Unnt une Mangue Préface, l'auteur essaye de montrer quels sont les fondenienls histo- Vriquei de h h^gende; puis, il fait une utile revue des travaux dont elle a été Tobjet, et, après des conEidéraliuns sur les Chansons de geste, expose le plan de ion tnvajL L'éJilion e»t complétée par un (ilomaire, par un /nde.r et par la publication d'un certain nombre • de textes anglais, latins, allemands, italiens et espagnols relalirs à nuire légende >. Cette partie du travail de pM, Fr. Michel alteatc une largeur do vues qui n'était pas commune ù celte époque. " On put croire alurs que le moment de publier un travail iiyntbétique sur Il Chansons de geste était enlln venu. De 11 VEpopie franfite de H. Edgar BQiiiaet (Revue des deux monitet, I* janvier 1837;; de là surtout le) BpopétM M^MmUrtupiet de M. Chabaille, qui parurent dans la /tenue /'canfaise (I. III, ■1^ décembre 1837, pp.31!^3Gl|. =*• Do telles espérances étaient prématitrées, n ît inporlalt de se remettre i l'analyse, avant d'aborderla synthèse. C'est ce
e comprirent tous les érudils de l'Europe, sans avoir besoin de se donner la A-' jiiol d'ardre. En IttlIS.W.Grimm publia enAUemagne la première édilio^du/tno- U Lttlide celte imitation allemande de notre Roland (AHO/imdei Ltet, helusgegabon von Willielm tirimm, Ctiltingen, Dietench, in-B° : voy. sur notro ÂanMH, les pp. xxxvn et lulv.). = " En Italie, paraiisait nno nouvelle éttiiîon 'e U B'Jtlioçivlia de' romanti e poemi eiivalUre*!hi ilafiitni, de Helsi (Hibn, "), itv4*f . = " Kn Belgique, M. do ReilTemherg publinil la second volume de k ClknnùfM rimiede l'Mlippe Muuiket (Bruxelles I83B, in-4* : voy. surtout le* et suiv.). = " En Fraiiro, M. A- Maxiiy, traducteur de l'Ariusle, hasariblt la publication de son Inlroduclion el Notice mr Irironiantrbtvalereiquet. a Irvtilioiu orientale.'', le» chronique* el le* ehanh dei IronrtreK et deulroujmparào r.lrioife (Paris,lB3S). = *'-"M, Aïojién?. avec sa parole oable et facile, ciiDisiuait, piiiir sujrt de son cours, la Poétli; épique du moyen Met hiiait paraître ses k-cons daiiila Rtiruefranpaiie(ioùl 1838, t. VIII, pp. 93- Vij. Et enllli, H. Francisque Mielicl, qui n'a jamais su se reposer, publiait oRi-
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» 'ART. LivR. I. milieu de la curiosité et de l'empressement universels. Blancandrin arrive au pied du trône impérial, prend la
cicUement son Rapport à M. le ministre de V Instruction publique 9ur les andem monuments de Vhistoire et de la littérature de la France qui sont conservés dans les bibliothèques de VAngleterre et de VEcosse = •• L*an d*aprè8, nouveaux travaux. AdalbcrtKeller, dans son livre intitulé Altfraniosische Sûçm (Tubingcn, Osiander, in-12, t. I, pp. 5U-189), donne, comme nous ravonsdit plus haut, une traduction du texte publié par M. Fr. Michel. = " Dans VHistwt de la poésie Scandinave (Paris, Brockhaus et Avcnarius, 1839, in-S"), M. Edelestand Duméril a Toccasion de toucher à la légende rolandiennc (pp. 479-500). = " Immanuel Bekker, dans son Mémoire sur les manuscrits français de la Bibliothèque Saint-Marc, A Venise (Die altframôsiscken Romane der S. Marc Dibliotheky Berlin, 1839, in-i"), rencontre tout naturellement sur son chemin les deux manuscrits français IV et VI, dont l'un nous offre en partie la version primitive de Roland et dont Tautre renferme seulement un de nos remaniements (voy. surtout pp. 291-293). = '' Il est à peine utile de rappeler qu'en cette même année paraissait une nouvelle édition du poëme inénarrable de Creusé de Lcsser : La Chevalerie ou les Histoires du moyen âge. Le Roland ne forme qu'un acte de cette énorme trilogie où la Table ronde et les Am«idis occupent une large place; mais cet acte est long, et le poëme, dont Roland est le héros, n'offre pas moins de quarante chants et de cinquante-quatre mille vers. Le texte d'Oxford a juste cinquante mille vers de moins. Mais... = '*''" M. Bourdillon s'était attardé dans l'étude trop approfondie d'un remaniement qu'il considéra toujours comme un texte primitif. En 18i0, il publia enfin, non pas les vers du xiii'' siècle dont il s'était épris, mais une traduction dont il était l'auteur {Le poëme de Roncevaux, traduit du roman en français, par Jean Louis Bourdillon ; impr. à Dijon, chez Frantin, petit in-8"). Ce fut seulement l'année suivante qu'il fit paraître son cher poëme, d'après le manuscrit de Versailles, arbitrairement modifié, et sous ce titre étrange : Aoncisimls mis en lumière (Paris, Treuttel et Wurtz, Techener, 18il, petit in-8*, 206 pp.). = *'~°' En 1842, parurent en Allemagne les deux Répertoires bibliographiques de Grasse et d'Idelcr : Griisse, Die grossen Sagenkreise des Mittel^ allerSf etc., von D' Johann Gcorg Thcodor Griisse, Dresde, 1842, in-8* (la bibliographie du Roland se trouve aux pp. :293-301 et 3H-32G). Ideler cl Nolte, Geachichte der oUframùsischen Nationalliteratur. C'est une partie du Handbuch der fnmiomchen Sprache und Literatur, von L. Idfler and H. Noltc... bearbcitct von Julius Ludwig Ideler, Berlin, IS-i-J, in-S" (p. 93). = •* Nous en aurons fini avec l'année 1842, quand nous aurons signalé, dans les Essais littéraires et historiques de A. W. de âclilogol, une Dissertation intitulée : De Vorigine des romana de chevalerie (pp. 341-406). C'est (?) la réimpression des articles publiés dans le Journal des Débats en 1833 et 183 i. - - " D'un autre côté, M. Adalbert Kcller, dans son Romwarl (Deitrage iur Kunde mittelalticher Dichtung aus italianMien Bibïolheken^ Manheim, 1844, in-8^), publiait très-incorrectement de précieux fragni<Mits des manuscrits français de Venise, et notamment (p. 11-21) du /îo/{i w(/ contenu tlans le ms. fr. IV et (pp. 27-29) du Roncevaux conservé dans le ms. fr. VII. = '^ C'était le moment où Charles Lenormant professait à la Sorhonne son Cours d'histoire niodernc ; c'était le moment où il publiait ses leçons qui donnèrent lieu à do si vives discussions {Cours d'histoire mo^ derne : Questions historiques, v-ix" siècles; Paris, Waille, 184H8^15). Dans sa deuxièuK^ partie (pp. 342 et 366-379), le savant professeur dut aborder la question de Roncevaux. -^ " Roland et la Chevalerie, tel est le titre d'un livre de M. E.-J. Delécluzc, publié en 1845 cl qui est d'assez médiocre valeur (Paris, 1845, 2 vol. in-8®, chez J. Labilte). Mais le tome II est consacré tout entier à une tra-
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parole, expose l'objel de son ambassade cL, avec une ' simpliciLé qui devrait ouvrir les yeux de Charles, termine
ro Rnlanil, et il l^iit siitnir gri i 31. Delécluic d'Aire le premier entré dans cette voie. Cf. un article de M. N.-ignin sur Roland et la dtÊVattiie, la Rwue des detu: mondes du 15 juin I8JS. = "'" nous ne pouvotm que ■ignaler en passant le ■ Truite sur le vers épique •, doDiei (Ueber den epaelien Yrrié, û la Buile de Attromanische Spraehdenkmale. ISIU), qui rentre imlirei:- 'femeiil dans notre sujet, et ta Biogrephia brUauiika fAiiglu-norman Period), de Thoma» Wright (Londres, Parker, 1846, in-8*. pp. 1Î0-1J3). — '"Il importe ,d*vantngG de signaler un article de H. Littré sur t la poésie liomérique et poésie rrani;.ii!C u (Revue den deux mondes,]" juillet lAlT; reproduit im\» le tome l" de filirloire de la langue françaîte, p. 31)7 el suiv.). C'est une des psgps les plus intellig'.-ntes et les plus vivantes qu'on ail écrilei sur eotre nationale. ^ '" M. Roiirdillon, avec un esprit bien moins lai^c, conlinuail à se perdre dans l'adoration de son cher manuscrit, el publiait un Appendeux premiers volumes fSupf'lémenl au Poëtne de Roneevaux miâ M lumière par Jean-Louis Bourdillun, Coneclion» et AddilUm», varianleê el ttxU négligé ; Souvaàrs de Roland; Paris, 1847, impr. de Crapclel, Tilliard, 4i pages). = '" La révolution de I8i3 ne fut pas plus favoralileàla icience qno les autres rëvolulioni. Cependant, au milieu de la bagarre, lA. Francis Vej aelievail de corriger les preuves do son livre aiir VilUtoire de» révolu- KoM dulimgage en France (Paria, Didol, 1818, ïn-8°), qui renfermait (pp. 130- 148) tout un Essai sur la Cfiaïuan de Roland. ~ ™ En Allemagne, Masimann idiUit, rannéc auivanle, la Kaixrskronik du XEi* siècle, oiï l'on trouve toute histoire légendaire de Charlemagno (Quedlinburg, 1H49, 3 vut, in-S°). ' C'était vers le même temps que M, Hichelanl, un des premiers érudits intais qui aient fait preuve en ces études d'une sérieuse compétence, publia, 'dans le Jahrbuch de Lemckc, les rubriques de cette Spagna en prose, qui avait 1830. déeuiivcrte par Ranke dans un manuscrit de la bibliothèque AU bani. H. Miulidanirut bien inspiré dans celle publi<:ation : caria bibliolbèque Albaniaélé disjieriiée. et l'on ignore le sort de ee précieux manuscrit. = "'Dana «elte longue histoire de notre grand poème national, l'année 1850 est une des ^ua Illustres el des plus fécondes années ; elle est signalée par l'édi lion nouvelle -«t latraduetiondu Âoloxrf qui sent l'œuvre de F. Génin (La Chawum de Roland, MëmedeThËroulde, texte criUque accompagné d'une traduction et de notes, par 7. Génin; Paris, Impr. nal., 1850, 1 vol. in-K°). UaJgré de nombreux défauts, ne est celle it laquelle on doit véritablement la popularité de notre plus , de notre meilleure épnpée. Génin était, par excellence, un vulgarisapeniée était nette, son sljlu clair; mais surtout il était sincèrement ''MlhnuiBste el croyait i, ion Roland, De 11 le succès très- légitime de cette ■a<rre lumineuse et cliaude, = '"''" Les contradicteurs, cependant, ne manpiirent pas & H. Génin. qui élnit, au reste, un esprit lotyours armé en guerre ilTtdonlten agressif. Une poléniiquo très-vive s'engagea sui^le-cliamp. MM.Gucs- Mrd (Mire nr lei farianlei de la CKanaon de Roland, adressée d'Oxford, le ''tO avril 1851, à H. Léon de Baslard; Paris, 16 pages in-8*|, Paulin Psris (La Chotuon de Roland, critique de l'édition de H. ¥. Génin, Bibliotlieque de l'Écote dei OtaHen, G. Il, pp. £87 et suiv., 393 et suiv.) el Mugnin (Journal du mvtntt, sept, et déc. 1853, pp. 541 et 7GU, et mars 1853) y prirent une pari g. = iH-ii° fn_ liÉnin n'était pas de ceux qui laïasonl passer une attaque } répondre. Le 30 mars 1851, il publiait chez l'utier, â Paria, une Lettre Jf. Paulin Péril, tnembre Je l'Irutitut (30 pages in-S*), cl dix jours après. In» lettre â un ami lur l'article de il. Paulin Parié iiuéré dans la Hiblio- ■Ihèfuede l'Ecole des Cltartet (PoiicT, in-8*, 51 page»; réimprimée dan* les
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" j^^^/'^î '• sa petite harangue en ces termes : « Vous avez assez
» demeuré en ce pays ; il est bien temps que vous
Htcréationi philologiques), = *" La presse hebdomadaire et la quotidienne se mêlèrent aussi de la lutte (voy. V Illustration du 19 avril 1851, pp. 250, tb\j et du 2 août de la môme année, p. 70; la République du 11 aYril 1851; VUniuerSy etc.;. = "* Génin, loin de se décourager, s*cntétait dans sa besogne de vulgarisateur, et publiait, dans la Revue de Paris (mai et juin 1859), la traduction de notre vieux pocme sans le texte et sans les commentaires; puis, il faisait tiror cette traduction à part sous ce titre : Roncevaux^ traduit du poème en rers de dix syllabes composé dans le milieu du xi* «êde, par Théroulde (Pillet, 1853, in-8«). = '" Un second vulgarisateur parut alors, qui voulut condenser le travail de Génin. L*excellente analyse de M. Vitet peut passer à bon droit pour une traduction nouvelle, et la Revue des deux mondes, qui la publia le 1** juin 1852, fît connaître Roland dans Tunivers entier. Cette analyse fut plus tard résumée dans Y Histoire de France de Bordier et Charton = :i*~*>^ Jean Louis Bourdillon n*avait pas renoncé à faire parler de son Roncisvals : en mars 1850, il publiait, sous le voile de Tanonyme, une nouvelle brochure pour faire suite au Supplément de 1847 {Autorités, rap^ prochementSf remarques philologiques, Genève, impr. Rambon^ pp. 45-00). =r "* En août 1851, deuxième suite au Supplément de 1847, sous co titre : Remarques sur quelques pages de Védition du poème de Roncevaux, sortie récemment de l'Imprimerie nationale^ à Paris (sans noms d*auteur ni de lieu, ni dMmprimeur, pp. 61-08). = *'^ L*année 1851 venait d'être marquée par un fait important. Un jeune érudit allemand, dont personne encore ne connaissait le nom, M. Theodor Millier, avait fait paraître une édition du Roland d'Oxford, qu'il se prit à regretter et à refaire presque aussitôt après sa publication. Il allait consacrer douze longues années à préparer une seconde édition de cette chanson à laquelle il a vraiment donné sa vie. Et il devait un jour dépenser encore quinze autres années à en publier une troisième édition qui ne sera peut-être pas la dernière. Voici le titre de la première édition, qui semble être devenue assez rare : r La Chanson de Roland, t berichtigt und mit einem Glossar versehen nebst BeUriigen iur Geschichte der framosischen Sprache, von D'Th. Miiller, Asscssor der philosopliischenFacullat zu Gotlingeu (crstc Ablheilung); Gottingen, Verlag der Dietericirschen Buchhandiung, 1851, in-S". On attend encore, en 1879, Vhitroductio7i que M. Millier annonçait en 1851. — "" Loin de s'alentir, le travail en France s'activait heureusement. Dans le XXll" volume de V Histoire littéraire de la France ^ M. Paulin Paris analysait, avec une science très-ingénieuse et très-luciile, la plupart de nos vieilles chansons de geste. Ces analyses sont, suivant nous, le chef-d'œuvre de cet érudit, envers lequel on ne saurait être assez reconnaissant, et qui a, pour ainsi parier, créé parmi nous la science de notre Épopée nationale. Voy. ce que M. Paris dit du Roland, aux pages 267, 270, 42Ô, 437, et surtout 727- 755. := «»»-'«« Après une œuvre si vaste et si décisive, c'est à peine si l'on ose citer des articles de Uevue, comme celui de P. Drouiihet de Sigalas. Ronce^ vaux, qui parut dans la Revue contemporaine du 31 août 1853 (IX, pp. 294- 330), et comme Une légende laonnaise d propos de la Chanson de Roland, de M. Duchangc, qui fut publiée dans leliuUetin delà Société académique île Laon. 1853 (t. Il, pp. 165-189). Cf. sur celte légende, d'après M. Banquier, VHistoire de la ville de Laon, par Dcvisme (Laon, impr. Courtois, 1822, in-8*; I, 29, 30; 11, 69). = '*' Fùt-il publié dans une Revue, un travail de M. Littré mérite toujours qu'on le signale avec soin : c'est ce qui nous fait attacher une importance spéciale à un article de la Revue des deux mondes^ qui parut le 1'' juillet 185i, sous ce titre : La Poésie épique dans la société féodale, et qui fut plus tard
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■elourniez à Aix. s Le fils de Pépin, qui a coutume de i Bujours parler k loisir, se recueille quelques instants, ~
féimprimé dans r//ii(oir« tie \a langue françaite (I, |>. 356 ul suiv.)- — '" !■« tutim année, In Reuue d'Anjou nuusoiïrait, en 33 page?, de Nouvelles Obtervtlion» tur Rotaiid ei In Clianioii de Roland (Angers, Cosiiîer ut Luelièie, [T. la-S"). L'Hiileur était H. Eugène Bnrel, qui devait plus tard l'attacUer prticulièrempnt i l'étude des iïtlériklures provençale et espagnol!'. — "' Dnni «on Uitloireda livrei popuiairet (Paris, Am^tit, 1854, 3 vol. in-S*), H. Charles nûaid ne pouvait mitnquer de te lieurter aux livres de la BibliothîiquD bleue, ■t par conséquent au louvvnir de notre cbansan. Les Conquala du grant Chârltmaigne et Galien le restauré l'ont alliré et retenu. = '" Cependant iM. GelTro}' était tout nouvellement revenu de son vojage diins les bibliutlièques du marli, de la Suède et de la Norvège; il en rapportait Ici tri9-ulile) éléments Mémoire plein de Tails nouveaux et ou étaient mis en lumière les rapporta ijlt cerlàinei Sagas avec nos anciens poëmea (Nalicet et Extraiti de manutcritt lumt l'histoire de la Lttiralurc de la France qui sont cotuervà en S^éde, en Danemark eten Norvège, Paris, Archivei des Hissions, IB5S, in-B°). Ce qui était peul-élre \t plut néeetsaire, c'était abin de vulgariwr les donde la leience : les vulgarisateurs ne manquèrent i leur devoir ni eu Allele, ni en France. Tandis que Siinrock Taisait paraître, à Francfort, une Murelle édition de aon beau livre ; Kerlmgiichet Heldenbach, que lisent avec ' tous les cnranls d'oulre-Rhin, tandis que Collin de Plane; niellait à U portée de nos cnTaols la Table de Berte aux grands pieds cl quelques autres IndïUuna earlov ingïen ne >, l'abbé Henry continufiil vaillammenl, au Tond de sa j^rovince, son Hiitoire de fo poésie, et publiait, en 18ôS, sa Poêiie francaîte du '" i âge (chci l'auteur, i la Marche, Vosges). Ue n'était qu'une compilation, flinia une compilation intelligente de ce que l'un nvait jusquc-lâ écrit de meilur noire Epnpiie IVanfaise, et en particulier sur notre Roland: toute la tnduotion de Vilcl j était littéralement inaérée. N'oublions pas quo ce livre était 1 ruaage des cluMes, et qu'il était infiniment supérieur i tous les classiques du temps. = '" En l'annéo llfôâ-lS56, H. Paulin Paris, avant du uionler'dana chaire du Collégi! de France, distribuait i soi audileurs un rusciculo où ilKent imprimés quelques conU vers du Runcevaux. Il consacra une parlio de Km cours i les expliquer, et rien ne fut plus utile que celle excellente inno- I. Partout, aujourd'hui, on suit le même système. — '"""■ L'année 1856 tlUit d'ailleurs Sire plus Féconde que les précédenloa. Sans accorder trop «l'attention au Hecueil deL. Uerrigelil. P. htirgtt] [France littéraire, Morceaux I de littérature françaite el moderne), ni mâme il'Etude lilléraire tur la CiMUOn de Roland, de H. H. Daupbin (extrait de la Picardie, Revue liltéinrira el tâenlifique, Amiens, Lcnocl Berouort iinpr., IIJ5C), il cenricnt de ■ou« arrêter au Décrel du li révrier 185C, qui, rendu «ur la proposition de Bippoljle Fortoul, minisire de l'InstrucliDn publique, ordonnait la pubticatloa d'un Recueil det ancient poitet de la France, etohargeait H. Uuessard de I* direction de ce recueil. Notre Roland n'est paa entré danscctte Collection; vingt autres poëoies y ont été Euecetsivemenl publiés, et leur publica- 1 donné aux études rolandienncs une nouvelle el précieuse impuliioo. w "* Oéaorroais, il va j avoir entre la France et l'Altemagnc une sorte de ou do rivalité pacinque : c'est i qui publiera, sur le HotanJ, le plus de •S.vtt» de vulgarisation ou do science. En ISST, Uartsch imprime, i IjuedlinkiHir(, le Kart du Stricker. C'est ce même savant qui, quatre ans après, devait jMbller une dtude remarquable sur le Karl IHeinet, sur celle médiocre compila- Uva du XIV* lièctc, dont Adalhcrl Kellcr avait édité le texte en 1858. = ■" En TntOMt la TUlgarisalion allait bon train. Le plus diSlié do nos critiques. Sainte-
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Il PART. LivR. L étend les mains vers Dieu, baisse la tôte et commence
CHAP. XXI. '
à réfléchir. Tout le destin de la France va sortir peut-
Beuve, donnait à la Revue contemporaine une douzaine de pages sur i le point de départ et les origines de la langue et de la littérature françaises * (1858, lV,p.!22i-36). = *" Charles d*Héricault,qui essayait alors dans rérudiaoo ces brillantes facultés qui ont trouvé leur épanouissement dans le roman historique, écrivait, en 1859, son f^^ssai sur V origine de V Epopée française etiur Mon histoire au moyen âge (Frank, 1859), ou Ton trouve tant de vérités à cdté de quelques paradoxes. = *" Dans son Histoire de la littérature française^ qui peut passer pour un de nos meilleurs manuels classiques, M. Demogeot faisait une large part à notre épopée et au Roland (édit. de 1^57).= "* M. Damas-Hioard, qu'il faut à la fois considérer comme un vulgarisateur et comme un érudit, publiait son Poëme du Cid (Paris, Imprimerie impériale, 1858, in-4*). Dans sa longue et lucide Introduction, il abordait la comparaison du Cid avec le Roland, et l'étude plus difficile des caractères de notre ancienne versification épique (p. xu et suiv.). = '"""'LMW en province (juin 1858) faisait paraître un véritable livre de M. Eug. Baret, sous ce titre : Du poëme du Cid dans ses analogies avec la Chanson de Roland. Bref, notre vieille épopée avait, en 1859, conquis une assez vive popularité pour que le plus grand poëte de noire temps lui fit de notables emprunts dans sa Légende des siècles (1859). Voy. surtout le Mariage de Roland et Aymerillot, où il est si souvent question de Roncevaux. Un tel poëte est, à coup sûr, le meilleur des vulgarisateurs. = **^~"' En 1860, c'est en Norvège et au Danemark, chose curieuse, que le mouvement est le plus intense : M. Ungcr public, à Christiania (Jcnsen, in-8*), cette fameuse Karlamagnus-saga, dont la huitième branche n'est qu'une traduction ou un résumé de Roland. A Copenhague, G. Rosenberg publie une sorte de Traité sur les caractères de notre vieux puëme, sur sa rhythmique, etc. (Rolandskvadet et normannisk Heltegedigt dets oprindehe og historiske Betydning, Kjobenhavn, F. Hegel, 1860, in-8*j. = **•'*" En France, nous n'avons guère à signaler qu'un roman d'Assolant : La Mort de Roland, fantaisie épique (1860), et un Mémoire sur le mont Ganelon, près de Compiègiic, par M. Edm. Caillette de l'Hervilliers (Compiègne, Dubois; Paris, Duraïul, 1860, 126 pages, in-S**). C'est peu. _ ui-i4j iadépendiunment de rétudo de Bartsch sur le Karl Meinet, dont il a été question plus liuut et qui date de 1801 {Karl Meiiiet, ein Deitrag «ur KarlsagCy Nuremberg, in-S"), celte aimée nouvelle nous apporte deux traductions nouvelles du Roland : mais combien différentes! L'une, eu français, est celle (le M. Jdnain, dont on aimerait à ne point parler {Roland, poëme héroïque de Théroulde, du xr siècle, traduit en vers français par JOnain, sur le texte et la version en prose de M. F. Génin ; Paris, J. Tardieu et Chamerot, 1861), et l'autre, en allemand, en iambiques libres, de M. Hertz, qui est fort goûtée en Allemagne {Das Rolandslied, das àlleste franwsische Epos, ucbersetzt vou D^ Wilh. Hertz, Stuttgart, 1861, Gottesc'her Verlag, 1861, in-8'). Le Literarisclies Cetitralblatt en rendit compte Tannée suivante (col. iiOj. — C'est en cette môme année 1861, le 6 février, que l'on procéda à la vente des manuscrits de la famille Savil«^ Parmi les manuscrits vendus et dont on ignore aujourd'hui la destinée, fi^jure (?) un remaniement du Roland en vers de douze syllabes, « sentant fortement leur xiv*" siècle et, pour le moins, aussi mauvais que ceux du Girart de Rouffsillon français, publié par M. Mignard ». Telles sont les expressions de M. Paul Meyer, dont nous rencontrons ici le nom pour la première fois, et que nous retrouverons souvent sur notre passage. Mais s'agissait-il vraiment d'un Roland? Et n'y aurait-il pas lieu, avec un autre érudit, de supposer plutôt un Garin de Monlglane ? C'est ce qu'on ne saura peut-être jamais. = **'"**' Sans nous arrêter à une nouvelle Dissertation, de
être de ces réflexions du grand Empereur.... La soirée h élait magnifique, le soleil jetait encore de beaux rayons. -
H. KaFpn. sur l'ëterneUe qucUlon ilcs AotondMÏuicn (1861), demandon» i riuii^« 18(1! ce qu'elle nous puul apparier de nouvenii sur noire légende ou nir uoire poiine. Ce fut alor» qu'un vajiageur inlelligent el instruit, M. Fran- (ois Ssinl-Haur, visiln pieuscmenl le clismp do balaillo de Kuiicevaux el ccrivil ses iniprenians de giïotn-aphe et de pèlerin iCi'n; jouri (Tim fu-Uita 4aia la Navarre tipagnole, CmL. Vignancuurt, IUCI). Ce^iL alori qu'un êrudit fnn;aii, H. de Puyioilgrc, nous aflril l'an^yse uu la traductiun du rumances espagnoles sur Itobnd, lur In liolle Aude ol U Ijaiuille de Roncevaux (La vieux auteuri caitiUam. Pari», Didier, 18SS, 3 vol. in-S*, I. II, p. 33d-318). = "* Mais cunibien l'anaée IHtill ne devait'ells pas être plus féconde et plus inlltienin? Il faut d'abord bien se lendre coni)ile de la eituatïon i celte éjMique. A vrai dire on ne possédait pas encore une édition véritiblraient correcte du uianuscht d'Oxford : M. Theodor Huiler nous donna, en ltlS3, cette édition M lungtcoips attendue et qui, pendant quinie ans, a été le meilleur laslrument aux mains de tous les érudils. C'est AI, MuUcr qui sut le premier Utiliser, pour Établir son texte, le manuscrit IV de Venise et tous nus rema- Biemenls, le naolanda Liet ot le A'arl du Slriïker; c'est lui qui, le premier, ■ iu, d'un ceil net, tuutei les lacunes de la version d'Oxford et qui a tenté de 1m eocnbler avec autant d'extraits empruntés aux textes d« Venise, de Paris, de VerMiUesi c'est lui qui, le premier, a corrigé, par centaines, les fautes 4videol«s de ce Bcribe médiocre et distrait auquel on doit le texte de la Bud- Uienae; c'est lui qui a remis sur leurs pieds cinq cents vers titubants ou boiteux. Kuus ne saurions Jamais lui en témoigner aiseï de reconnaissance (i LdClitBtoitdeHotaud '.nach der Qxforder Ilattdielirift von iieueiii herawi~ fltgeteii, erlautert uni mil «ûiein ratUtàndigem Gionar cet-aeJMn, von Thcador ■aller, profcMor nnderUniveniUt zu Ciitliuguii; erse Uliinc,i;allmgen, 1863). L'Introduction n'a jamais paru.^ '"'"' Après une Ulle publication, on ne peut rien citer d'important, Voici cependant le nom d'un nuuvcl érudil, voici un nom que nous aurous H répéter souvent dans cette langue nomenclature que nous essajoni de rendre aussi vivante qu'il nous est possible. C'est en 1K63 que H. Gaston Paris publia, dans la Revue germanique (XXV, 1" avrilj, un article sur la Chatmn de Roland et les NibeUngen ; c'est un 1863 que, dans la fiibfio- Ué^M de rSeetedes Cbartee.il commenta à faire paraître cet excellent résumé de la Karlemai/ttut-iaga, dont les Érudits ont tiré tant de parti (La Karlamignu^i £aga> i/inloire iilandaae de Cluirlemagne, Hiblwtlieqae de l'Ecole dei{:/iar(M,nov.-déc. I8<i3 cl scpl.-oct. 1864). = "^"* En Belgique, un Belge trop entliousiaslc et qui voyait tout en Belge, eitajalt de Taire lionneur à «on pajs do la première rédaction de la Chanton de Rolantt \1. II. Burmans, la Ciumâon de Roland, fragmenli d'ancieitHei ritlaelions Ihioitu, avec une Intmduclinn el Aa Remarque*. Bruxelles, Usj'ci iinpr., 1801; extrait du t. XVI des N^nioinu couronna el aûtrtt Mémoire» publiée par F Académie roj/ale de fielguiut). Et il éliiil réfuté vivement par H. Gaston Paris {Bibliothegur de l'Ecole detChartet, tM6.'>, p. 3S4-3Uij,qui restituait aux Oagmenls néerlandais publiés pu- M. Burmans leur caractère véritable, celui d'une Induction, et nOn pas d'un original de nos vieux poèmes. ~ '" Tlcknor, dans son llintoire de ta litlëratitre etpagnole, avait touchi^ i notre Roland, cl son traducteur français, M. Hagaabal, nuus met a même de prolller do ses dirus (Paris, Durand. IttSl, ia-8*,t. 1", p. ÏUj.= "*'"* Clisians sur la Chreilomathie de l'atiôen françau, deJ. P. MÔgniu (Berlin. 1B63. in-8-). et constituiis plutAt le grand bruit qui te lit autour de notre lièrus, le 3 octobre I8&1, alurs que le AolaniJ ile Hanctvaux, rliinl X. HiTUKl avait écrit les parole» l'I la musiqui-, fyl juuê, pour la pre-
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CHAP. XXI
Charles relève sa tôte blanche, qui apparaît toute pleine ' de fjerté; il demande tout d'abord des garanties aux
micre fois, sur la scène de TOpéra. T.e fui un grand succès et qui fut priacipaiement dû à la beauté de lu légende. Le nouveau drame lyrique n'était qu'en partie emprunté à notre poëme du xi« siècle, et Tauteur y avait ajouté de pauvres ornements qui gâtaient tout. Quant a la musique, ce n'était véritablement qu*une suite do bons pas redoublés. Mais TeAFet n'en fut pas moins considérable. Ce drame imparfait était légendaircnicnt très-supérieur au Roland de Quinault, et il donna à plus d'une intelligence le désir de connaître nos origines littéraires. Nous ne pouvions guère lui demander r«en de plus. ss i&t-iu Belle et bonne année en 1865. Et tout d'abord, voici la première édition de la traduction du baron d'Avril, traduction en décasyllabes non rimes, trèslittérale, très-rbythmée (La Chanson de Roland, traduction nouvelle avec une Introduction et des Notes^ Benjamin Duprat, 18(>5, in-8% cxxxf-!306 pp.). Deux ans après, il en parut une édition abrégée, populaire, à un franc, dans la Bibliothèque de Saint-Michel {La Chanson de Roland, traduite du vieux français et précédée d'une Introductiony Paris, Albanel, 1867, in-18, ccu- !^6pp.). C'est ainsi que, grâce à l'intelligente initiative de M. d'Avril, la lecture du Roland devint aii^ée au plus humble, au plus pauvre des lecteurs. On venait de faire un grand pas. =^ '^ Elle ne mérite pas les mômes éloges, cette traduction en prose, de M. Alexandre de Saint-Albin, qui a été faite beaucoup trop rapidement, mais qui, placée chez un puissant libraire, a pu étendre encore le cercle de la popularité du Roland {la Chanson de Roland, poëme de ThérouldCt suivi de la Chronique de Turpin; traduction d'Alexandre de Saint-Albin, Paris, Lacroix, 18G5, in-18; faisant partie de la Collection des grandes Epopées nationales). = '" A la même époque, un Anglais se donnait la mission de vulgariser l'Épopée populaire du moyen âge, et d'analyser quelques-uns de nos poëmcs (Popular Epies of the middle Ages^ by J. M. Ludlow; London, 1865, 2 vol. in-16 carré;. = "*""• Le D*" Zinguerlé publiait dans lŒstetreichische Wochenschrift (1865, n*" 33 et 3-i) une étude sur la légende germanique de Charlemagnc {Karl der Grosse nach der deutschen Sage), et enfui, cliez nous, M. Roux essayait, dans les Actes de VAcadémie de Bar" dedux {!" trim., 18C5, pp. 73-108;, de faire vivement saisir « la transformation épique (lu Charlemagnc de riiistoire », -- "" 11 nous sera peut-être permis d'ajouter «[ue le 31 déc<Mnbre 1805, paraissait à Paris (Victor Palmé, m-S", sous la date 1866) le premier volume de nos Epopées françaises. Nous y faisions une large part à la Chanson de Roland; nous y donnions la traduction des plus beaux passag(>s de la plus ancienne de nos épopées, et nous terminions, enfin, par ces mots trop enthousiastes et qui de> aient bientôt soulever un orage : « La Chanson de Roland vaut VIliade. » C'était mettre, fort imprudemment, le feu aux poudres. — ""-«•'- Le 15 juillet précédent, M. Victor Leclerc, doyen de la Faculté des lettres de Paris, avait donné le visa :\ une thèse de xx-i6i pages, intitulée : Histoire poétique de Charlemagnc (chez Franck, in-8"'). A vrai dire, cette thèse formait une œuvre considérable, bien ordonnée, complète, pleine de science allemande et de clarté française, et où étaient étudiés de près tous les problèmes auxriuels donne lieu la Chanson de Roland . (voy. notamment p. ^270 et suiv.). L'auteur était M. Gaston Paris. — Dans la Dissertation sur le faux Turpin, ({ui lui servit de thèse latine (De PseudO" Turpino disscruit G. Paris; in-S", ciiez Franck, 1865), le jeune docteur établissait, dans le même temps, que cette œuvre étrange est due à deux auteurs dont il déterminait clairement la nationalité et la date. Nous avons ailleurs résumé ce bon travail. =^ '" "'^ Les deux livres dont nous venons de parler, les Epopées françaises et [Histoire poétique de Charlemagne,
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représentants du roi Marsile, il offre ensuite une riclie i hospitalité aux messagers et remet sa décision au len- -
furenL l'objet de nombreux Compte» rendus, Vojei, t^ii parttculit^r, sur les épopée* fnmçaiits, l'arlrele de Bartscti danc la Rrvue crUùfao, iXGS, li, pp. 4U6-~iU, et sur l'Ilistoire poétique, l'article du mâme critique dans la Ccrrruinùt, fH-îîS, etc. Hait les arliclci les [ilus rfmarquéB sur ces deux livres Turent, à coup sûr, ceux de M. Paul Mcjcr (Kecherclifê «ur VSpOpie [rantaiit, dan.t I» Bibliothêq^ie de l'Ecole des CharUt, XXVII, p. $8 et suiv., XXVIII, p, 3(U et Buiv. ; yay. surtout lr« pigns .')J9-3iâ). = "■ Cepcndanl, en M Chrtutamalltie de l'anciim (rancaa (Leipiig, Vugel, I8GG), H. Aartsch insérait un fragment cunsidérabie Ae. Roland, toi. 37-iO), et inlercalnit nurtaeieuseineiil dans son texte critique les additions ni3i?essairGs qne H. Thpodar MôUer avait empruntées aux aulres manuscrits, mais qu'il avait timidement reléguées dans ses noies. = '" En ctllo inémL- annt'e, une traducliun polonaise de flolond paraissait dans la Bibliothèque de Varsovie (janvier I8I>6), sous la sîgntlUTB de M*" Ducliinska (M. Prusiak). = '" Si nous signalons un travail de H. AdolTTobler, a L'eber das l'Olkshûmliclie Epos dtr FrantO'en •, qui parut dans le Zettidirifl fur Vôlkerpsychologie vnd SpraehmiaemehaH [IV, I8II6, pp. 13&-iI0), nous en aurons Dni avec l'année IBUfl, qui est moins une année de pruduetïon qne de critique. Nais de telles années ne sont pas les moins 'prutttables. = '" F.n 1867, parut le second volume des Epopieâ (raitfaiiei [f édition) qui contenait (pp. 390460) une longue analyse de notre vieux poemo, el une Holice Tort développée où nous cssajîons de répondre à toutes les questions qui concernent : 1' la bibliograpliie du Rotand ; 2* tes él'imcnts hiatoriquea; 3* les variantes et modiflcations de sa légende. C'est cette marne Notice que nous venons de refaire, presque entièrement, pour notre seconda édition. = <"'"' Cependant la série des articles critiques, dont le premier volume des Epopéu avait été l'objet, n'était pas encore épuisée. Parmi les plus remarquables, il canvieni de signaler ceux de HM. Boissier (le» flièoiitt noutélei du potnte épique. Haute des deux monde*, Iâ janvier 1867, p|); HiS- 879), et Siméon Lune (Lt génie {raaçais daxa la Chaïuon de Itolaud, Bévue eatlemporaine. iW, t. LV, pp. 630-li4â). = ■" Dans la Beeue critique (tâU7, t. H, pp. 250-367), M. Barlscli rendait compte du second volume, et H. Panî Hejer prenait le temps d'annoter l'article de M. Bartscli. = '" Vers le même uKment, H. Léon Gautier publiait, dans la Hevue des queitions hiitorique» (t. III, 1B6Ï. pp. 345-382), une longue étude sur la Chevalerie d'aprii le» texte» poétique* du moyen âge, où il avait souvent l'occasion d'invoquer le témoignage de la Clianson de Roland. = '" l'armi les thèses qui furent, «n 18B7, ofTertes i la discussion par les jeunes élèves de l'Ëcolo des Chartes, il y en avait une intitulée : De la forme el de la composition de* Chantant de gffle. L'auteur était M. C Pelletan. = "' C'est nlors que parut aussi le Catalogue rotMHM^ des livres de la bibliothèque de M. Ambroise-Firmin Didot (cliei A. F. Dfdot, 1" livraison, 1887 ; S> livraison, 1868). 0» Catalogue esl, sous une apparence modeste, an vûridiblc traité de nos Chansons de geste, oli l'ao e'cil prini^ipali-munl donné pour but d'exposer la niialion de nos romans el la formation de w)t cycles (le fascicule de 1808 a pour titre : Essai de clastification mellioilii/ue ri synoptique des roman* de chevalerie inédit* el publiai), = '" En cette mâine année 18fi7, Curl Elherting rééditait i Copenhague laXeiser A'erJ.I/ogniu Crmûke,cB petit livre danois, du xv* siÈclc, qui esl con~ Mcréi la gloire de Charlemagne et su souvenir do Itoncevuux. = '""'" D'au- Itm travaux parurent vers le même temps, qui étaient moius importants. Tels •ont : l'Essai de Dielil (f>ie Kartuagein der ail franiô*i*elien Poésie, namenllich im IMdengeilicM. Marii<nuerder, 1867. in-i'): un article de C. Paris dans la
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aux antiques Césars; c'est qu'il ne décide jamais rien
Revue des cours Uttéraires (IV, 1867-1868), sur les Originett de la littérature française: un travail de M. Simon : Ueber den flexivischen Verfalldei Substantifs im Rolandsliede (Bonn, 1867), et un Discours de M. Femand Autié, sur le Caractère français de la Chanson de Roland (Pézénas, 7 août 1867). Si je fais mention de ce dernier travail, c'est que c'était tout simplement un discours de distribution de prix, prononcé dans Thumble collège de la petite ville de Pésénas, et que Ton peut juger parla des progrès qu'avaient faits dans le pays la connaissance et l'amour de notre Épopée nationale. — *** Cet amour cependant n'était point partagé par tous les beaux esprits, et il y avait des résistances à un enthousiasme aussi nouveau et qui parfois avait pu être exagéré. Le monde universitaire ne se rendait pas. C'est en 1868 que parut la première édition du livre de M. Paul Albert : La littérature française, des origines à la fin du xvr siècle. Le premier chapitre est consacré aux Chansons de geste, qui y sont assez malmenées. Dans la Poésie du même auteur, on se piait à reproduire, en les accentuant, les idées <ie H. Boissier; et l'étude sur la Chanson de Roland se termine par cette protestation qui paraîtra peut-être excessive : « Qu'on se demande si ce petit poëme, de 4002 vers-, dont on a osé dire (?7) qu'il était bien supérieur à l'^net^ et (??) qu'il valait VEnéide^ peut seulement supporter la comparaison la plus lointaine avec ces deux chefs-d'œuvre. » = '*' Pas de travail important cette année. Dans une œuvre où l'originalité ressemble trop à de l'hallucination, M. Hugo Neyer explique la légende de Roland d'après les mythes Scandinaves. On n'a jamais poussé plus loin le système mythique (Abhandlung ueber Roland, Programm der Hauplschule iu Bremen^ Hrénie, 1868, ^ pages in-4*). Cf. TaiHicle de G. Paris dans la Revue critique du 12 février 1870. p. 98, et l'article du Zeitschrift fir die Philologie^ 1869, f, p. >i89.s« •""••' Dans la Revue du moHde catholique, de novembre 1867 et de janvier 1868 (tirage à part, chez Victor Palmé, 80 pages, gr. in-8'*), l'auteur du présent livre publia un travail développé sur Vidée re/igieuse dans la Poésie épique du moyen âge. Le Roland y était cité presque à toutes les pages. L'année d'apriNs, le m(^mc auteur faisait paraître dans la Revue des questions histori(pieSj <lu 1'*^ juillet 18G9 (pp. 79-114j,un complément de son Idée religieuse sous ce titre : L'idée politique dans les Chansons de geste. Ces deux éludes, jointes à la Chevalerie dont il a élé parlé plus haut, seront un jour publiées à nouveau dans le tome Vil des Epoi)ées françaises. — '*• En 1869-1870 (?j, M. Boris Aluiasof publia une traduction en vers russes (voy. le Viestnik Erropi). — '*'-«^» La seule géographie de la Chanson de Roland fut alors l'occasion de quatre ou cinq travaux dignes d'attention. C'est M. Tamizey de Larroque qui souleva n la queslioii topographique de Roncevaux • dans la Revue de Gascogne (X, 1869, p. Xi'i). L'air hiviste des Basses-Pyrénées, M. P.Raymoud, répondit tout aussitôt îk cet appel par deux pages nerveuses et concluantes {Revue de Gascogne, septembre 1869, t. X,p. 365). Voy. aussi la réponse de M. Léonce Couture {ibid.j X, p. 379-380). M. François Saint-Maur jugea cepcndantqu'il était utile d'acconlucr davantage une réponseàceux qui plaçaient Roncevaux en Ceniagne, et il écrivit sa brochure sur Roncevaux et la Chanson de Roland : simple réponse à une question de géographie historique (Pau, Vignancour, 1870). Mais ce débat avait élé déjà résumé avec clarté par la Revue critique (1809, t. 11, p. 173-170), et M. Gaston Paris avait ajouté quelques arguments à ceux de M. P. Raymond. Le débat fut clos. = '*•-«•* C'est alors que, dans un but de vulgarisation facile à comprendre, .M. Francisque Michel donna la deuxième édition de son Roland, en joignant à ce texte auguste le texte intéressant du Romari de Roncevaux qu'il avait emprunté aux
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sans avoir consulté ses barons : « Par cels de France » voell-i! de 1' tut errer, b Le lendemain, les barons se
deux manuseriU de Versailles et de Parts [La Chaïuon de iioland et U Ramaa dt Ronctvaux. des Xi:* ci un* siècles; Paris, Finnin Uidol, 1869, pelil In-S-). Nous avuns p«rlé ailiiMirs lie cette édition où. H. Hieiiel a prélenriii in>drL<i' une tradiielion, eu expli(|uai)t dans la ninrge loua les mots qui oITi'aiedt quelque difficulU. £l nos lecteurs suvpnl éenlemenl ce qu'il faut penser de l.i Iraduetioa • en vers mi>dcrnc> ■ de M. Alfred Lehuiceur (Hnchette. 187D, in-IS). = ■" Pour en finir nvee cette Iriale année iSTO, dont le* déiaitrei allHient iDlerromprc « brutnleraanl «s nobles études, il ne reste qu'à mentionner une Diiscrtilion od est traitée une question qui touelie A U rhythniiquo du RoUmd : Phonétique française : un ri en toniques, par H. Puui Hejer (extrait des MêmoireM de la Société de Unguiitique de Pari», t. I", ISTO, p. 25S et suit.). _ ■n-iH Quelques tnvnux analytiques en 181 1. C'est d'abord l'étude dnD'Traul' mann sur les temps et les modes dans la Chamoit de Roland {Bildnng und Cebrflwrft rfer tempora undinodl in der « Cliataon de Roland >, Halle, Lipperl, 1B7I) : Th. Hiilter en a rendu compte dans Gollingiiche getekrte Anaeigen (1HT1, p.eOG-GT]). C'est ensuite, dans les Rnp ports de H. Paul Mejer sur les manuieritt comcrvés en Angleterre (p. Bi du tirage i part), la mention d'une Iradoclion du Turpin en provençal (Brit. Mus., «ddit. t79âU). C'est l'anvrage de Tli. Braga, Epopeaide rafa motaiabe (Porto, 18J1 .- voy. notamment les pp. 908 et suiv., 213, !31, elc.J. C*est, dans la Revue des queilioni AiilortfM«a (1, X, 1ii71, p. 156-163), un article de H. Harius Sepet sur le Drapeau de Ut France, où il est question de l'enseigne HunLjoie dans le Roland. Ou pouvait lire dans Artltivf^ dai Studium der neveren Sprachai und Lileraturen [XLVIII. 1B71, pp. 391-306}, une étude intitulée : Reclilialterlhâmer (Antiquités juridiques) Qui dem Rolandtliede. Enlln le Dullelin de la Sociéfi Franklin, Journal dei bibliothéqueâ populairei, qui parut le 35 novembre 1S7], renfenniilt un très-long article de M. Clmrlcs Robert sur un cbapitro de nos Bpcpiet franfaite» (I. Il.cliap. t). M. Cborles Robert voulait bien approuver le •ysttme de nos • analyses arec Iraduetions •, et il émettait le voeu que l'on imprïmtt i part cliacuno de ces analyses sous une forme accessible aux ouvriers et aux paysans : • Pour que l'œuvre entreprise par H. Léon Gautier porte ses fruits, il ^ut qu'une édition populaire et à bon marché permette aux admirateurs habituels de nos vieux pocmes de connaître leurs vaillants héros autrement que par les éditions d'Ëpinnl. • Nous pouvons assurer iM.C, Robert que son *(ea est sur le point d'être réalisé, et que la Société bibliographique va publier une nouvelle Bibliothèque bleue, où H. d'Avril fera d'abord paraître une analyse populaire de Girard de Roimeillmi, et M. Gaulier un AlinOiai^ Et la Chatttm dt Roland suivra de près. = "' Mais c'est i l'Italie que nous sommes, en cette année, redevable de la plus vive et de la plus profitable activité. Tandis qne H. Ceruti publie ee Viaggio dî Carlo Uagno in lipagna qui est une des fbnnea de la Spagna en prose et qui nous olDw toute une Rolandéidc arrangée à t'ittlienne (Bologne, Romagnoli, tS7l, ! vol. petit rn-8"), un des érudils Ih plus pénétrants de oe Irmps, M. Piu Rajna, bit paraître sa Rolta di AoneltiiaUe, qui est, i vraiment parler, une bist'>ire eoinplèle de noire lêgvndc M Italie (La diroute de Rûncevaux daita la litlèrature clievaliresque de titattê. Boingne, Favs el Garagiiani, 1871, 189 panes; extrait du tome IV du Propugnatore). — "' C'est à la lin de 1871 que parut la pn'mière édition de notre Cftiiiison de Roland (Marne, Tours, deux forls volumes gr. in-S'J. Bous n'avons rien à ajouter à ce que nous avons dit plu) haut sur les éléments et sur les déraut* de celle édition. La publicalion de ce livre dans la • Collection des grands classiques français ■, éditée par H, Mame, ve seul fait s pu
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et c'est Turpin; ce sont Olivier, Acelin de Gascogne,
heureusement contribuer à la popularité de notre vieux poëme. On aurait frémi autrefois à la pensée de donner à Racine et à Boileau le voisinage compromettant d'une chanson de geste : on ne s'en étonne plus aujourd'hui. Frappé, d'ailleurs, par certaines imperfections de notre texte critique, nous finies immédiatement imprimer à nos frais une édition nouvelle (187â, gr. in-^, à deux colonnes, Impr. Mamc; en vente, à Paris, chez Larcher). La plupart des Comptes rendus furent à la fois consacrés aux deux éditions (Gaston Paris dans la Romania, I, 1872, p. 1 13 et suiv. ; — Aubry Vitet, Revue des deux mondett 15 juin 1872; — A. Mussafla, Literarisches CentraWlait^iSlt, col. 560 et suiv.; — Goedeke, Gottingische gelehrte Ameigetit 10 septembre 1873, p. 1453-73. = *** En 187'2, parut l'édition critique du texte d'Oxford, publiée par Edouard Bœhmcr {Renceavalf Paris, i87â, A. Franck). = *** L'Angleterre ne marchait pas du même pas que l'Allemagne, et, durant toute l'année 1872, on ne peut citer que la publication de George W. Cox et Eustace Hinton Jones : Popular Romances of the middle Ages, Londres, Longmans, in-8*'; voy. surtout, au tome 1*, les pages 357-421. = '^^ Mais c'est dans les Cours publics qu'on peut surtout constater le progrès immense qu'ont fait les études rolandiennes. A Gœttingen, en 1872, M. Th. Miiller prend pour sujet de ses leçons la Chanson de Roland; M. Hoffmann fait de même à Munich, et M. Schipper à Kœnigsberg. Le mouvement se fait sentir jusque dans cette Suède qui est restée si imprégnée des traditions françaises, et le professeur Geyer, en cette môme année, place la seule Chanson de Roland sur le Programme de son cours. Ce n'était pas pour nous une bien grande consolation après nos malheurs ; mais c'était, à tout le moins, un témoignage de vive et cordiale sympathie. = "^ C'était Theure aussi où M. Bartsch publiait la 2* édition de sa Chrestomalhxe française (Leipzig, Yogel, 1872). == '^ La Vie de saint Alexis^ poème du xi* siècle, etc., par MM. Gaston Paris et Léopold Pannicr (qui parut à Paris, chez Franck, en cette même année 1872) était précédée d'une très-savante Introduction do M. G. Paris, où étaient discutés les principaux problèmes relatifs à la phonétique des dialectes normand et français : Roland y était souvent cité. = *^ Nous ne pouvons que mentionner en passant le cours de M. Lenient, professé à la Faculté des lettres : « De la poésie patrioiii(ue en France, depuis les invasions normandes jus(iu*au xvi" siècle. • = ^ Cependant nous avions donné, en avril 1872, notre troisième édition du Roland (Mame, in-8°; Paris, Larcher), et M. G. Paris en rendit compte, en même temps que du Rencesval de M. Bœhnier, dans la Romania de 1873 (t. 111, p. 97-111). = *'° Une petite, mais enfin une intéressante et véritable découverte fut celle de M. Diimmler, qui, dans le nis. latin 48il de notre Bibliothèque nationale, trouva l'épitaphc d'Eggihardus, guerrier franc, mort à Boncevaux le 15 aoiH 778, C'était, à vrai dire, une confirmation du récit d'Eginhard, et l'on savait enfin le jour exact de la mort de Boland. M. Gaston Paris revit et annota le travail de Diimmler (ïlomaniay 11, p. 116-158). = "'""^ Les Dissertations pleuvaiont. C'étaient celles de Sachse, Ueber den Namen Roland (Archiv fur dos Studium der neueren Sprachen und Literaturen, 1873, p. 459-102); de Hans Loeschorn, Zum normaîinischen Rolaiidsliede (Leipzig, BnMtkopf et Hiirtel impr., 1873, in-8*, 35 pp.). C'était un Tableau des assonances du Roland, dressé par M. Gaston Paris dans la Romania dl, 263, 4), et rectifié dans le même recueil par M. Gaston Baynaud (111, 290, 291). C'était le travail de M. Pio Bajna, publié dans la Romania (II, 49), sur Deux Inventaires du xv* siècle pour la famille d'Esté, où l'on voit figurer : « un libro chiamado Rolando in francese ». Et c'était enfin l'étude de M. Gaston Paris {Romania, 11, p. 329-334 et p. 480) sur les
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Thibaut de Reims, Gérier, Gérin, Richard le Vieux et " JiîJJ; " x?.* '' Henri neveu de Richard ; ce sont enfin Roland, chef
• Noms des peuples païens dans la Chanson de Roland ». «« '" M. Gustave Ncrlet ne prétendait pas, lui, à rhonneur de publier de ces travaux de première main; mais du moins, en sos Origines de la littérature française du w* au xvir siècle (2* partie, Poésie, Fouraut, 1873, in-IH). il avait l'esprit d*oflrir à ses lecteurs un long fragment du Roland, traduit et commenté d*uno façon très heureusement élémentaire. Dans cette chrestomathie intelligente et hardie, la littérature du moyen âge n'occupait pas moins de cinq cents pages. Or, les lecteurs de M. Merlet étaient et sont encore nos collégiens, et il n'y a vraiment pas de plus utile, de meilleure vulgarisation. Il est à souhaiter que de tels livres conquièrent un vaste et durable succès. = '" Dans les Universités, même mouvement rolandien. A r Académie littéraire de Milan, on créait, pour M. Pio Rajna, une chaire de langue et littérature romanes, la première de ce genre qui ait été fondée en Italie. A Leipzig M. Ebert, à Halle M. Schuchardt, à Christiania M. Slorm, choisissaient le Roland comme le sujet de leurs cours durant rannéc 1873-1874. A l'École des hautes études, c'étaient les remaniements du Roland' qui formaient aussi la matière du cours de M. Gaston Paris. Bref, il y avait en Europe presque autant de cours sur le Roland que sur VIliade, = '" L'année 1874 serait albo nolanda lapillOt alors même qu'elle ne nous aurait apporté que l'excellent travail de Mila y Fonlanals : De la poesia heroico-popular caslellana (Barcelone, Verdagner, iii-8*; voy. surtout pp. 130-144 et 455-459). Ce livre est un des meilleurs et des plus clairs que nous devions à l'érudition contemporaine. La grande catastrophe de Roncevaux y est étudiée avec un tel esprit de justice et de vérité, que l'on peut dire que l'impartialité devient ici Pune des formes de la fierté espagnole. La légende de Bernard dol Carpio y est mise en une lumière décisive; les témoignages de Lucas de Tuy, de Roderic de Tolède et d'Alfonse X, y sont très-scientiflquement utilisés. Pas de page nébuleuse, pas d'incertitudes : tout est ultra-lumineux (voy. rarticle de M. de Puymaigre sur l'ouvrage de Mila y Fontanals, Bulletin du bouquiniste, novembre 1876). sa '■* M. Bartsch donnait, en cette môme année, une édition du RolandsUed. = *** Mais, dans la France, qui est par excellence le pays de la vulgarisation, les choses doivent se passer autrement qu'ailleurs, et c'est au théâtre que se conquiert la vraie popularité. La Fille de Roland de M. de liornier, qui a déjà eu près de cent cinquante représentations au Théâtre-Français, a été la consécration la plus populaire de tous les efTorts des érudits français depuis vingt ou trente ans. L'auteur a bien voulu nous dire qu'il en avait puisé le sujet dans les Épopées françaises. On ne peut lui reprocher que d'avoir, dans une œuvre bâtarde, môle imprudemment la légende et l'histoire. Mais quoi qu'il en soit, la gloire du neveu de Charlemagne venait d'être véritablement rajeunie, et la Fille de Roland a donné à plus d'un le désir de lire ou de relire la Chanson de Roland. == '*' Les savants, cependant, continuaient modestement leur œuvre moins glorieuse, mais aussi utile. M. Stcngel publiait dans les Romanische Studien un travail important f sur les manuscrits de chansons de geste dans la Bibliothèque d'O.xford » (1, 3, p. 380 et suiv.). = "' Dans son livre sur • le c dans les langues romanes » (Biblioth de l École des hautes étudeSy 16* fascicule; Paris, Franck, in-8% liv. III, chap. m, p. 250 et suiv.), M. Joret soutenait vivement la thèse suivante qu'il appliquait au dialecte de ^Chanson de Roland : ■ Le c velaire, devant l'a latin, même quand cet a devient € en français, se prononçait toujours k, qu\ — Le c palatul «= c devant e et t se prononçait j = ch — tch. » Il convient d'ajouter que cette constatation était, en particulier, dirigée contre nos éditions du Roland,
" îîîî. ''SS; '' habituel du parti de la guerre, et Ganelon, chef du "^^ parti de la paix. Le grand conseil commence.
envers lesquelles M. Joret s*est toujours montré exceptionnellement sévère (voy. aussi lu Rnmania de juillet 187i). = "^ Après les travaux sur la langue du Roland, venaient ceux sur la versification, et M. Hill publiait, à Strasbourg, une excellente étude sur le mètre de la Chanson de Roland {Uéber das MHnm der « Chawfon de Roland », von Franz Hill, Strasbourg, 1874; voy. le Compte rendu de la Romanitty III, 398-401). = «* A Bonn, M. H. Andresen faisaH paraître, sur la question de la vieille rhythmique française, une thèse de doctorat qui était intitulée : Ueber denEinflusa von Metrum, Assonan* und Reim, auf die Sprache der allfrantosischen Dichter^yon Hugo Andresen, 1874, in-8*. M. Gaston Paris en a donné un excellent résumé dans la /{oiminia d*âvril 1875. = «^*M II ne faudrait pas mettre au niveau de ces Dissertations approfondies le travail tout littéraire publié par M. Cœuret, dans VInvesligateur des mois d*août, sept., oct. 1874 : Ganelon, d'après Théroulde dans son poème de Roih cevaux, et d'après Pulci dans son poème de Morgant (pp. â09 et suiv., tirage à pari). Ces élucubrntions à la française sont parfois charmantes, mais gén^ ralement peu utiles, et de bons cours scientifiques leur sont certainement trèspréférables. Or, en 1874, M. Schollc prenait la Chanson de Roland conmie si^et de son cours à TAcadémie de philologie moderne de Berlin, et M. Stengel choisissait « l'Épopée française * comme objet de ses loçons à Marbourg. as»**** En France, les livres classiques se ressentaient heureusement de la nouvelle popularité de notre vieux poëme. Sans parler du f Cours de littérature» d*Ambroise Rendu, de cette Rhétorique où l'on fit enfin pénétrer des exemples empruntés au Roland, il convient de citer les Origines de la langue et de la poésie françaises daprès les travaux les plus récents ({'• édition, Paris, Belin, 1874). L'auteur, qui est M. Aubertin, se contente de donner une analyse exacte de notre antique Chanson. = '** M. Aubertin était un ancien maître de conférences à l'École normale, et son livre attestait upe véritable conversion aux idées nouvelles . La môme année, un professeur du lycée de Versailles, M. Auguste Noël, consacre trois pages au Roland dans son Histoire abrégée de la langue et de la littérature françaises depuis leurs origines jusqu'à nos jours (Paris, Jules Deialain, 187i, in-18, pp. 50-5J). Gomme on le voit, chaque éditeur français tenait à honneur d'avoir son « Histoire de notre lilléralurc depuis les origines n. — "<> En Suisse, môme tendance. Mais par malheur, le « Manuel (riiistoirc de la littérature française, depuis son origine jusqu'à nos jours, à l'usage des collèges et des établissements d'éducation », de M. Marcillac, maître de littérature à l'École supérieure des jeunes fille^s, à Genève (Genève-BAlc-Lyon, chez Georj;, éditeur, 1874, pp. 11-12), n'est véritablement pas une œuvre au courant de la science, et les deux pages qu'on y veut hien consacrer à Roland sont d'une faiblesse décourageante. Il suffit de rappeler que l'auteur appelle notre chanson « la Marseillaise de la chevalerie M (V.). — "' En Angleterre, on se montrait plus sérieux, et M. G. Masson donnait, dans la The educational Review of the French language, un résumé vulgarisateur des French médiéval Romances. Mais, malgré tout, la science de notre littérature épi(|ue n'était pas encore très-répandue en Angleterre, et c'était à un Français (M. Paul Meyerj que l'on confiait, fort légitimement, la tâche de rendre compte, à la Philological Society, dos progrès accomplis dans cette branche des connaissances liuinain«'s. = »"-'" En 1875, nous publiâmes deux nouvelles éditions de la Chatison de Roland. L'édition classique, qui est la quatrième, est celle à laquelle nous attachons le plus de prix {la Chanson de Roland, Texte ctilique, Traduction et Commentaire, Grammaire et Glossaire; Tours, Mame, 1875, in-S**, lv et 663 pages, 15 dessins, un fac-similé). Nous
A peine l'Empereur a-t-il exposé d'une voix grave n part. livr. i. et impartiale l'objet des débats qui vont s'ouvrir, que • — -—
nous sommes proposé d*en faire un classique, dans toute la force de ce terme. Une sorte de Commentaire perpétuel est placé au bas du texte et de la traduction, et nous Tavons illustré de dessins représentant les différentes pièces de rarmure chevaleresque aux xi-xii* siècles. Des Éclaircissements sont consacrés à la légende de Charlemagne, à Thistoire poétique de Roland, à la géographie et au costume. Dans les Notes pour Vétablisseihent du texte, sont expliqués, un à un, tous les changements que nous avons fait subir au texte d'Oxford. Une Phonétique, une Grammaire, une Rhythmique, un long Glossaire, complètent cette œuvre qui est précédée d'une Introduction où est résumée toute Thistoiredc notre poëme national. La cinquième édition (qui est bien réellement la cinquième, quoi qu'en dise M. Banquier en sa Bibliographie de la Chanson de Roland, p. 12), ne contient que le texte, la traduction et le commentaire. C'est une édition populaire tirée à grand nombre. C'est cette année également que le prix Guizot fut décerné, par l'Académie française, à l'ensemble de nos travaux sur la Chanson de Roland. Le secrétaire perpétuel, M. Patin, sut, dans son Rapport, rendre un éclatant hommage à la beauté de l'antique chanson. B su->«s Xous nos efforts se portaient alors sur un point : « Faire admettre enfin le Roland comme un classique, dans tous les lycées et collèges. » Deux lettres *
d*évôques, fort développées, qui furent rend^ues publiques par la presse, nous encouragèrent dans cette voie où nous nous obstinons à marcher. M*' Freppel, évéque d'Angers, nous disait : n Vous avez raison de penser que In jeunesse de nos collèges ne doit pas rester étrangère aux monuments de notre vieille poésie nationale » (27 nov. 1875). M"' de Ladoue, évoque de Nevers, ajoutait très-nettement : « La Chanson de Roland n'est pas encore devenue un classique, et elle doit le devenir » (23 nov.). L'homme du monde qui s'est le plus occupé du Roland, M. Theodor Millier, joignait ses encouragements à ceux de nos évèques : « Il y a encore bien des points discutables, nous écrivait-il; mais il y en aura encore quand cent autres critiques auront consacré leurs soins à une tâche aussi difHcile » (20 mars 1875 et 21 mars 1876). = ^ Malgré tout. la révolution n'était pas facile, et c'était, c'est encore une bataille qu'il faut continuer de livrer. Si quelqu'un devait nous aider à remporter cette victoire nécessaire, c'était certes M. Autran, qui publiait en 1875 sa Légende des Paladins (Paris, Michel Lévy, in-18), dernière œuvre, hélas! de cette intelligence élevée et délicate. Or, la Légende des Paladins n'est autre chose qu'une sorte de traduction poétique de la Chanson de Roland : traduction très-libre et très-moderne, mais où abondent les traits brillants. M. Autran continuait l'œuvre de M. de Bornier. Lire surtout la Belle Aude (p. 188) et VÊpttaphe (p. 179). = "^ C'était aussi un vulgarisateur que M. d'Avril, en son petit drame intitulé : « Le Mystère de Roland, composé d'après la Chanson de Roland • (1875, in-8'», Nimos et Paris). 11 se donna la joie de le faire représenter, et je me persuade aisément qu'il dut être satisfait de cette représentation. Le seul défaut de ces drames, dont les paroles sont littéralement empruntées à des poëmes narratifs, c'est qu'ils ne sont pas suffisamment dramatiques. Une œuvre littéraire n'est vraiment bonne que pour le but spécial auquel elle a été primitivement destinée. = '" Il serait inutile de chercher une transition pour passer d'un essai dramatique à une dissertation philologique. La Dissertation de M. Bœhmer, qui est intitulée : a, e, t, im Oxforder Roland, parut d*abord dans les Romanische Studien de 1875, pp. 599-620. Cf. 1876, pp. 236- 239. Lire également dans le cinquième fascicule des Romanische Studien l'article intitulé : Anmerkung ùber die angenommene Abhàngigkeit des Bohmer- Khen Rolandtextes von den Hofmann'schen und dm Gautier'schen, Une œuvre
TkU) analyse de la chanson de nOLAND.
"ïiîî: ï X i"! * '^s d^"^' partis se dessinent très-nettement au sein des
barons. Ici nous sommes en pleine poésie primitive, et
dfî débutiint, mais qui, à défaut d*une érudition très-originale, offre un trèssincère enthousiasme patriotique, c*est VEtude sur Vhistoire poétique de Roland, de M. Otto Jahn (Celle, imprimerie Grossgebauer, 1875). M. Otto Jaha résume toute la légende de Roland en y mêlant quelques interprétations téméraires, et proteste surtout contre la définition que nous avons donnée de la Temme germaine dans les Épopées françaises (page 4). « Nous ii*aimons pas, dit-il, à voir défiguré, avili ou ridiculisé ce qui a été et sera toujours digne et élevé à nos yeux. • Et il nous oppose principalement la fiancée de Roland, la belle Aude. = "* Dans V Investigateur de septembre-octobre 1875, M. Cœuret faisait paraître (pp. 218 et suiv.)dcs f Documents historiques relatifs à btChtah son de lioland ». -= '^En 1875, l'Institut genevois offrit un prix à la meilleure traduction en vers français de quatre ballades allemandes, parmi lesquelles il faut m^'ntionner le Klein Roland d*Uhland. Un des concurrents évincés, M. Kistelhuber, fit paraître, deux ans après, sa traduction où Ton remarque de bonnes stances, rendant bien l'original et conservant Tempreinte de nos vieux puëmes. = '" Tandis que M. Etienne, en son Histoire de la littérature italienne (Hachette, in-18, 1875), ne rendait pas justice à rinfluence de nos chansons sur le développement de la [loésie italienne et ne savait pas remonter aux véritables sources de TArioste, Si. Charles Gidel, dans son Histoire deU littérature française depuis son origine jusqu'à la Renaissance (1875, Alph. Lemerre, in-18), consacrait à TÉpopéc française en général, et en particulier à la Chanson de Roland j de longues pages où il vulgarisait heureusement les travaux de ses devanciers. = <ii-3>« Dans sa Bibliographie de la Chanson de Roland y M. Banquier prétend que notre sixième édition n'est qu'un tirage de la cinquième : le plus simple examen Taurait détrompé. Notre sixième édition, qui parut en 1876 (Manie, Tours, in-S**), est absolument nouvelle et offre de nombreuses améliorations. Vers la môme époque, nous faisions imprimer notre « Essai de traduction interlinéaire à V usage des débutants » (12 pages, in-18, impr. Mamc), et nous composions, sur Roncevaux, un tract en quatre pnges, destiné à ôtre Tobjct de distributions populaires et où nous citions, in extenso, le récit <lc la mort de Roland emprunté à notre vieux poëme ^ (Paris, libr. de la Société bibliographique : chaque édition est tirée à dix mille
exemplaires). >'ous employions tous les moyens pour donner à notre chère chanson une nouvelle popularité et qui fut aussi étendue que Tancienne. = •** Les Allemands vulgarisaient moins que nous, mais creusaient peut-être davantage. Les quelques pages de Ouido Laurcntius, qui sont intitulées : Zur Kritik der « Chanson de Roland », ne sont qu'une « Inaugural-Dissertation zurErlangung des Doctorgrades der philoso()li. Facultiit zu Leipzig (Alterburg, Bliicher, 1876, in-8% in pp. Voy. les Comptes rendus de Stengel, /e/îaer LiteraturMitungy 1877, pp. 157-158, et de Scholle, Zeitschrifl fur romanische Philologie, 1, 1877, p. 159-100). Nos lecteurs savent quelle est l'idée mère de Guido Laurentius : c'est que la Chronique de Turpin représente un état plus ancien de la tradition que noire Chanson de Roland ; c'est qu'on y retrouve, en cherchant bien, le plan d'iuie chanson plus antique. = *'" VEtude sur la composition de la Chanson de Roland, par le D' 0. Weddigen, est une œuvre d*un intérêt moins vif, d'une facture moins originale (Schwerin, 1876). — Un romaniste éprouvé, M. Adelbert Relier, dans son livre : Altfraniôsische Sagen (Heilbronn, Henninger frères, 2* cdit., 1870, pp. 43-13i), rééditait vers le même temps sa traduction du texte d*Oxford. La première édition avait paru en 1839, et l'auteur y avait alors pris pour base l'édition de Fr. Michel (t. !•', pp. 59-187). = '" Cependant M. Schmilinsky proposait un système pour
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Ihouscroyons assister k un conseil tenu par Agamemnon. Les héros français ne s'injurient pas moins violemment -
Gluss«ire du Roland [Probe einet Glomws mr • Ghamon de Roland ', Halle, :ke et Beycr iinpr., IMTG, Jahresbcrieht des Stadlgyinnasiumi. CT. Slen- Itaaer literaluneiluag, 1377, p. ihl). — '" M. Fianz SchoUc puHiait s le Jahrbuch fir romanisabe und englincbe Spraclien und LiteratV' (nouTello aétK, MI. I87Ë, pp. B5-8I) m travail iiilitulâ : a, ai, an. At»oitonen m der ■ Chanion de Roland ■ <vuj. Romania, 187U, p. IMj. ■■* Dan» U thèse qu'il soulial, le t7 janvier 1H7G, à l'Ëcole •Ita Cliarie» sur CAonton itAimeri de Narbotme, M. Deinaison doniacraît un clmpilrc ipèl'étude do tel L^pisade de la Priic de Narttanne ijui le trouve dans k IV de Venise {Pmitiam du tSàei pritenties par lei Hevei de la •lian lS7fi, pour obtenir le diplûnte d'arcbieiite paléographe, p. 14). Suijeuno fruUil, k compilateur italien a eu entre les maint la Chanion ntn, telle que nous l'avoni aujourd'hui, el lus diverijences ne lont que le le son imagination. = ■" A la jeune Univertilé catholique d'Angers, M. Talprareseait ion premier cours sur Us ËpopËes Tran^siKs et le Holand. "' A la conrércnce Wua Fuucaull, M. Félix Brun cuusacrail une élude à U Ctentan de Rolaml (Paris, Pion impr., 1876. in-S>). ~ ■" Comme spécimen de son Dictionnaire dei littèraturti qui allail paraîtra ahci llaclielte, M. G. Viipercau Taisait imprimer U page coriMcrâu i la Chuiuoii de Roland. Ce seul Tait, si minime qu'il puisse paraître, a «on éloquence, — ■" Au <omraenceencnt du mois de décembre 1 876, purut le Cbarlemagne de H. Alphonse Vikault (Hame, Tourt, gr. in-8'), auquel l'Académie franfaise devait, l'année ïuivanlc, décerner le grand prix l^obert. Vu des Eclairciuemenli jr est con- Meré i la légende de Gharlemagne el de Roland, el un autre, de H. Anatole de Barthélémy, aux monnaies de Cliarlemagne. Parmi ces monnaies, il en est B oi) le savant oumiaoaale voit, avec quelque raison, le nom de nolro Koid. Nous la reproduisons plus loin. = "' Nous n'hésiterons pas i regnrder dition • paléogiaphique > du Roland de Venise, par H, Kiilbing, comme la nnlribuLian la plus utile à l'élude de notre pufste pendant l'année 1877 {■ La Chamon de Roland >, Genauer Abdruck der Venclianer Uandsclirin IV, Heiltiruim, Henninger, 1877). Le goùl de ces éditions ■ paléographiquei * se répand de plus en plus, el elles sont véritablement appelées â rendre les plus grandi services à nos éludes. = " La Société bibliographique venait de ctirt nouvelle cal lecl ion populaire i 50 centimes, intitulée : ClaaiquripOHr (oui. A ! de ComeUle et de Sévigia, on ; publia tout d'abord les Ptaume* et la Chanét RiAattd, de M. d'Avril (faris, Soc. bibliogr., 1877, pelil 10-18). C'était mer un grand, un salutaire exemple ; c'était décerner le litre de • uinsnquca • H lenvres qui le mérilaient mille fois et auxquelles on n'avait pas encore osé Ltribuer. Un grand progrès venait encore d'élre réalisé, et le surcès récomisa les auteurs de celle courageuse initiative. A la seule fuire de Marseille, IHT7, 140 exemplaires du Roland Turent vendus, et ce petit volume reçut lui k mSme accueil. = " Rien de plus mêlliodique, rien de mieux distribué plus clair que la BibliaQraphie de la Ckamon de Roland, par Joseph Bau- , auquel nous avons Tait ci -dessus quelques emprunts (lieilbrenn, Henr fWre», 1877, petit in-8" carré). Nous espérons queM. Bauquier voudra comn uUle travail, y combler quelques laeunej. j corriger quelques erreurs, diorce, son ceuvrc deviendrait un véritable NauuL-l à l'usage des jeunot Vit. = "' Dans son Recueil d'anciens lexle* bat latine, provençaux el (* (iwcieule. 1877, pp, 203 el suiv.), H. Paul Meycr publk nu long de Roland, d'nprJn cinq manuscrits (Oxford et Cambridge, Taris et .t]rni,Uiateauroux). = '" le D' Lidfurss, dans Sun Chou (Taiident lexM, cite
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nrART. LivR.i. que les héros d'Homère, et leur langage n'est pas moins énergique : c Pas de trêve, pas de paix avec Marsile >,
longuement rancicn poënic d*après notre qualrième édition (1877, in-l^ = '^ En novembre 1877, parait le tome I*' de la â* édition des Epopées ^nni^ises. Nous y donnons, comme dans la première, la traduction des plus béas passages de laC/uinson de Roland; nous avons lieu d*en citer à tout instant k texte décisif, et, dans notre chapitre sur le Style de» chamons de getiCy non essayons d'en faire saisir la véritable beauté. Une Chitstomaihie épique^ doat nous donnons le plan, a pour principal ornement de nombreux extraits di Roland, Ce nom revient à toutes les pages de notre livre, et il y revient naturellement. C'est le |K)ëine-type. = ^ Mais les questions que soulèvent cet quatre mille vers sont, pour ainsi parler, inépuisables. Dans une Inëugunl' Dissertation d'une incontestable importance, M. A. Rambeau propose un clanement nouveau pour les manuscrits du Roland et une nouvelle division ea familles {Ueber die als echt nacktueisbaren Auonamen der « Ckantcn et Roland •, Marbourg, 1877, ii^^**;. 11 se livre ensuite à Tétude d'un certaÎD nombre de leçons qui lui donnent l'occasion d'offrir aux futurs éditeurs plM d*unc heureuse et nécessaire correction. = >*" Le Patois normand du Bessin, tel est le titre d'un nouveau travail de M. Juret, dans les Mémoires de laSodéU de linguistique (1877, t. III, fasc. 3). M. Joret y établit de nouveau la prononciation gutiurale du c devant l'a latin, alur« même que cet a est devenu e ea français, et il attaque, à ce point de vue, le texte critique de nus éditioni (voy. pp. 21 1, 227, tiH). Nous avons répondu plus haut. = *** L'épisode de Baligant fait-il partie intégrante de l'antique légende rolandienne et de notre vieux poëme, tel qu'il a été originairement composé? Cet épisode n*a-t-il pas été ajouté par un rcmanieur V Telles sont les questions auxquelles M.Frans Scbolls s'est proposé de répondre dans ZeitHchrift fur romanische Philologie (I, 1877, pp. 20-^), sous ce titre : Dis Baligantsepisodey ein Einschub in dos Oxforder Rolandslied. Le jeune érudit croit à Tinlercalation postérieure de cet épisode, i^t nous avons déjà eu l'occasion de dire notre pensée au sujet de ce système. ^ *^ Dans Kon discours sur le Pèlerinage de Charlemagne à Jérusalem' et ConHlautinopley qui fut lu à la séance publique des cmq Académies, en iiuvenibre 1877, M. (ia>ton Paris revient sur une idée qui lui est chère et qu<', jus(iu'ù nouvi'l ordre, nous ne saurions aucunement partager : • C'est probabliMueiil, dil-il, dans les hautes sphères du muiide parisien, sous l'influeiicc dir(;cU3 de la rovaulé, que la Chatison de Holaml a pris la forme qui nous e^l parvenue (pp. ^1,25 du texte in-i" publié par rinslitut).= *** Quelques mois auparuvunl, Tlieodor Auracher avait publié une rédaction poitevine de la Chruui(|ue de Turpiu (Die Hugetiannle peilevinische Ueberseliung des Pseudo- Turjiin nach den HaniLscliri/ten mttijeiheiU^ Halle, 1877 ; — extrait de Zeit' Kilirifl fur romanisclie PhiUjbyie). — -'"' Il n'y a peuti-élrc pas eu un seul fascicule de la Hoinania où il n'ait été une ou plusieurs fois question du Roland. Dans le fascicule de juillet 1877, M. (Gaston Paris, rendant compte de l'ouvrage de M. Auberlin, dont nous avons signalé plus haut la première édition, trouve encore notre vieux poëme sur son chemin (voy. notamment p. 4G1). = ^'*'' Parini les groupes d'étudiants qui se réunissent à Paris pour travailler ensemble, il en est un qui s'intitule « Conférence Olivaint ». On y choisit, en 1877, le Roland pour sujet de discussion, et le jeune rapporteur de la conférence, M. René Saint-Maur, donna une forme véritablement éloquente au Compte rendu de ses travaux. — ^^ C'était le moment où M. Gaston Paris se faisait conférencier par amour pour le Roland, et donnait sur ce sujet une conférence au Havre. 11 avait, pour celle circonstance, traduit en vers assonances plusieurs pas&ages de la chanson du xr siècle, et tel est
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s'écrie brusquement le neveu de Charlemagne. <t Nous hpart.livr.i. 3> les connaissons, nous savons ce qu'elles valent, les pro-
anssi Te système qu*a adopté M. Petit de JuUeville, dont nous allons tout à rheure mentionner Tédilion. = *^* Autre conférence : mais celle-ci à Naples. L*abbé Belhancourt la donna au Cercle philologique de Napies, sous co titre : Des chansons de geste en général el^ en particulier ^ de la Chanson de Roland (Naples, impr. frères Tornese, 1877). = *** La popularité du Roland allait grandissant, grandissant toujours. Les collèges furent envahis. Le il mai 1877, une séance fut donnée par rAcadémic d'humanités à l'École libre de la Providence, à Amiens, et, pour dire la chose en deux mots, chez les Jésuites. La Chanson de Roland en flt tous les frais : on eu essaya l'analyse, on en joua plusieurs scènes, on la discuta publiquement. J'ai là, sous les yeux, le programme imprimé de cette petite fôto (Amiens, typogr. V* Lambert-Caron), et il est d'autant plus digne d'attention, que les Jésuites n'avaient jamais passé jusque-là pour des admirateurs irès-enlbousiastes de notre littérature du moyen âge. = *** Mais voici quelque chose de plus significatif : le canton de Vaud, pour les examens du Baccalauréat de 1877-1878, choisit quatre classiques français : le Cid, de Corneille; VAvarCj de Molière; les Premières Méditations, de Lamartine, et. .. le Roland. Jamais choix ne fut plus intelligent. La Suisse nous donnait là une leçon et un exemple, et la France ne tardera pas sans doute à en tirer profit. = '^' L'année 1878 a bien commencé. Cette troisième édition de MiJller, que l'on attendait depuis 1863, elle parait enfln (février 1878» in-8*). Nous avons déjà pris l'occasion de dire que son principal caractère est un respect de plus en plus profond pour le manuscrit d'Oxford. B "* Autre édition : c'est celle de M. Petit de Julleville (Paris, Lemerrc, in-S**). Hais ici c'est la traduction qu'il faut considérer, et non pas le texte. La traduction est en vers décasyilabiques, que l'auteur a pris soin d'assonanccr. Nous avons dit, ailleurs, notre sentiment sur les avantages et sur les inconvénients d'un tel système. Moins favorable qu'on ne le croit à l'exactitude littéraire, il nous parait décidément fatal à la beauté. = '^' II y a des articles qui valent des livres : tel est celui de M. Fôrster sur la nouvelle édition de Niiilcr dans Zeitschnlt fur romanische Philologie (II, 1878, pp. 162-180}. M. Fiirster, qui est, à coup sur, l'un des premiers romanistes d'Allemagne, critique assez vivement le système de Millier et son classement des manuscrits du Roland, Il résume en un tableau le système de Miillcr et, en un autre tableau, le sien. « D'après Millier, le manuscrit d'Oxford est la source commune, déjà troublée, de tott<e« les rédactions; il se lient, en face de toutes, comme un témoin digne de toute confiance, tandis que (toujours d'après Muller) l'accord de tous les textes contre Oxford ne décide rien. » Et M. Forster ajoute, à Tadresse de Muller : « Quant à examiner chaque plus des autres manuscrits, par rapport à Oxford, et à accepter ce qui est commun à tous, M. Millier y pense aussi peu qu'à étudier ce qu'il y a de plus dans Oxford par rapport aux autres rédactions. » Enfin, il reproche à l'éditeur du Rolandt • do ne se servir des autres rédactions que pour améliorer Oxford. » Le travail de M. Forster mérite d'être lu et relu. Critique franche, solide, bienveillante. = '^* Voici encore une Inaugural-Dissertation. Elle nous vient «le Marbourg, où M. Slciigel a créé un vrai centre d'études romanes et où il forme d'excellents élèves (L'eber die Ve^balflexion der dllesten framosischen Sprachdenkmàler bis ium Holandslied einschUesslich, von Henri ch Freund, Marbourg, 1878). = "*"*'• Tandis que le Prop^gnatore consacrait de longs articles au Roland et à sa supériorité sur les poômes italiens (1877, 1878), Rilter faisait entrer un extrait de notre vieux poëme dans son « Recueil de textes » (1878), et le ti février 1878 un agrégé do rUuiversité, un professeur au lycée Charlemagne, M. Angellier, donnait à Bou-
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hU ANALYSE DE LA CHANSON DE ROLAND.
II PART. LivR. I. » messes du roi de Saragosse. Déjà nous avons reçu de lui
i> pareille ambassade. Nous lui avons ensuite envoyé deux
lognc-sur-mcr une conrércnce sur le Roland (Paris, librairie de L. Boulangtf, 1878, 75 pp. in-18), où l'ardeur du palriotisme ne nuit ni à la clarté du récit, ni à la netteté des conclusions. = "^ Le fascicule de la Romania qui a pin en juillet 1878 (p. 432 et suiv.) contient un article intéressant de I^ul Ueftt sur le « Butcntrot » de la Chanson de Roland, qui serait, d*après lui, lue vallée située en Gappadocc, près du Tauriis, où se séparèrent T<incrède et Baudouin après la bataille de Dorj'iée. M. Paul Meyer en conclut que la partie du Roland où l'on trouve ce mot est postérieure à la première croisade. A cette première discussion sur Butenlrot, il en joint une autre sur les Canelnu du Roland (vers 3238, 3269), qu'il assimile aux Canineuê, et qu*il dérive de Cananœos. La thèse est très-plausible. — *" Chez Niemeyer, à Halle, en 1878, M. A. Rambcau achève de publier son travail sur les assonances du RoUad et la classiRcalion de ses divers manuscrits. Voyez un article de Stengel dam lenaer Literaluneitung (2 novembre 1878). = *»-«« Mais M. Stengel faisait mieux que des articles, et il venait, en cette môme année 1878, de rendre aux amis du Roland le meilleur de tous les services. 11 avait fait venir d'Oxford à Marbourg le fameux manuscrit Digby 23, et en avait fait faire, par la photographie, une reproduction complète, page par page. A cette reproduction, qu'il a tirée à cent exemplaires et dont il a gardé les clichés, M. Stengel a joint une excellente édition paléographique du même texte, où il a pu corriger heureusement les fautes de tous les éditeurs précédents. Et il y avait de ces fautes qui s'étaient perpétuées dans toutes les éditions depuis le livre de Francisque Michel ! Et on les retrouvait dans colies-là même qui avaient été « soigneusement I collationnées à Oxford ! = '*' L'œuvre de M. Stengel marque, dans riiistoire du Roland, le commencement d'une période nouvelle : elle nous a été singulièrement utile. Sous notre regard, nous avons alors placé l'édition paléographique du manuscrit d'Oxford ; puis, l'édition paléographique du manuscrit de Venise (fr. n" IV); puis, enfin, les textes de Versailles et de Pari5, et avec ces trois éléments, nous nous sommes mis à recommencer tout notre texte critique, et à le recommencer sur les bases nouvelles que nous avons fait connaître plus haut. Nous pouvons dire que notre septième édition est un ouvrage presque entièrement nouveau Cent cinquante vers ont été ajoutés, avec leur traduction, au texte des premières éditions; les Notes pour Vélablmement du texte ont (lu être ref:utes. d'un bout ù l'autre; la Hhijthmique et le Glossaire ont été l'objet de nombreuses rectincalions et additions, etc. Le livre parut en juillet 1879. = '** Quelques mois auparavant (en novembre 1878), nous avions été récompensé de nos effurts et de nos labeurs de \ingt ans : l'Université de France, renversant enfin de vieilles barrières et ne rougissant plus de son amour pour ranti(|ue poésie de notre race, avait désigné notre « édition classique » comme l'un des textes oflicicls dont l'explication serait désormais exigée des candidats à l'Agrégation des classes supérieures et à l'Agrégation des classes de grammaire. =:= »" Durant toute l'année scolaire 1878-1879, M. Darmestetler prépara ses auditc^urs de la Sorbonne à subir honorablement cet examen sur la vieille chanson. = -*' Le journal hongrois £^ye(eWè.<i(?), en mai 1879, voulant dignement remercier les Français de leur généreuse sympathie pour les inondés de Szegedin, ne trouvait rien de mieux que de leur rappeler une vieille légende hongroise, dont Roland est le héros : « Si Nicolas Toldi est, comme on le dit, le frère de Roland, la France le trouvera, lorsque Roland sonnera de sa trompe pour la guerre de la liberté. » (??) == **' En France, l'enthousiasme ne diminuait pas, et les Jésuites de Sarlat, imitant ceux d'Amiens, faisaient jouer lu Chanson de Roland dans une de leurs fôtes académiques dont le programme
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» messagers, les comtes Basan et Basile : il leur a ti-an- " > elle la lêle. Vengeance, Sire, vengeance, et marchons ~
KNt MUS nos yeux (ih murs 1H79), = ■" Mais, si liumble qu'elle soil, loute rétolution proioiiue une réaclïon. La rdaclion contre le Roland allait commencer. Déjà, à la Un d'une de ses leçon* en Sorboane, H. Crousté aVait proiesld . Moire la nouvelle popularité de notre vieux pocmc, qu'il avait comparé au ' £0|/aJ wrviteur et plncô bien au-dessous Je cet excellent et candide récit dei prooeues de Bajard. C'était le signe précurseur de l'orage, et l'orage éclata .bientdt... dans la Revue dei deux monde». En un article d'une violenea e (IS juin 1879], H. F. Brunelière allaqua violemment ■ l'érudition ' e et la littérature franf^iie du mojen Age >. Hous n'avons pas 1 analyser ici ces trente pages auxquelles nous répondrons un jour. Mmîs nos ' lecteurs sauront à quoi s'en tenir sur l'impartialité et le goût de H. Bruuetiïre, quand nous leur aurons cité les lignes suivantes qui contiennent lejuge- I nent de cet ipre critique sur la CAnnion de Roiaitd : < Le poëmc est mal com- , posé. La chanson n'a pas de commencement : car la trahison de Ganelonyest ~~~it cause; elle n'a pas de Un : car Iv retour de Cbarlemiigne y demeure quati I* elTet ; elle n'a pai de centre : i-ar la mort de Roland n'y occupe pas plus , de place que ta liataiUe de Cliarlemagne contre les Sarra^ns... Les person- < Dages ne vivent pas : les Olivier el les Turpin de France n'y diSiront que par ' le aom des Eelorgant et des Estramarin d'Espagne... Je cherche consciencieue que les préraces m'assuraient que jo trouverais eo eux ; des wtdals qui combattent pour les autels et les foyers de In patrie, des chrétiens ir leur Dieu. Daui les ■ eschieies ■ de l'armée de ■ nostre emperere magnes •, comme aussi dans ■ t'ost des païens d'Arabie >, je ne trouve que de hardis aventurien, violents et sanguinaires, qui ne croient qu'à deux choses : la trempe d'un glaive enchanté, la vertu d'une bonne armure. • Xtc-, etc. La meilleure réponse que l'on puisse faire à ces allégations tém^ nires et antiscïentiliques, c'est de relire sur-te-champ notre vieux poème, et nous j invitons notre lecteur. = " Après une si injuste et si brutale attaque, qui (Ut spirituellement relevée par H. Harius Sepet, en sa Chronique de la Â«vit« des gueiliom liittoriqaei |t" juillet 1S79J, les amis de notre viciUo épopée resuront de nouveaux encouragements. Nous apprîmes qu'un professeur de frantais, i l'Cnivcrsité de Jolm Uopkins, â Baltimore, s'occupait 1 achever luie traduction du Roland en vers anglais. U. Léonce RabiUoo nous envoyait le texte des premiires laisses : • Le vers anglais, disait-il, a une couleur archaïque el convient à ujie traduction littérale. • Et le traducteur ajoutait : • qu'il serait heureux de conlribuer, poursa part, k faire répéter par des Anglais les mots : douce France >. =^ ^ En Allemagne, on s'enlétait à approfondir chacune des questions que soulevait la publication d'un texte aussi difllcile. Dam une Inaugarat-DUiertaliott, U. Hugo Ottounn (encore un élève de H. Slenget) essayait de préciser, i Harbourg, la place qu'occupe le manuscrit IV de Venise dans la tradition du Rùland (Heilbronn, chez âenninger frères, juillet-août 1BT9). La conclusion du jeune savant est dans ces quelques mola : ■ Le manuscrit IV de Venise doit s'appuyer sur deux manuscrits, dont l'un appartient à la famille d'Oxford, tandis qus l'autre découle de la source d'où est sorti le reste de ta Iradilion. ■ = "' Au moment où nous Écrivons cea lignes, nous recevons un travail du D' Ludwig Eichelman sur les • adjectifs • dans le Roland : Vtbtr FUxion und allnbiilice SleUung dei AdjecUvi in dem Utetten framùiucHea Spraclulenkmalern bis mm RolandstUde eimMietiUch (Heilbronn, llennmger frères, 1879). L'opuscule est dédié à M. Stongel. = "* Cependant, en un Compte readu de notre septième édition (Union du l"iep> tembre 1879), M. Marius Sepet nous donne une traduction nouvelle do plu- Ui. 35
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» sur Saragosse. — Ne l'écoutez pas, n'écoutez pas ce » brouillou, répond Ganelon. Notre mori lui importe
■icurs couplet* de l'antjquo ohan*on : traduction vd ven i)iic(if<|ltobiiiu« Bssonane^i ot qui nous semblo bien prëTérable i celle de M. Psiit de JuUevîUt. = "' Les cmueui de l'&grégnliDa te sunl terminéi il j a quelques joan, (t. en M qui concerne notre vieux, poëme. Ici examinateurs ont lieu de se lïlieilet dct niponMa de U plupart des caudidalg. Le Rotatid est décidémeat mieui connu, il eiX plui aiuié cl, malgré l'eSort de tou» les BrunetjÈre du monde, il pénétrera, il va pénétrer dans noire enaeiRneni en t secondaire heureusemenl el défini livemenl élargi. Quant i nous, ajnnt été i la peine, nous nous réjouîtsens aujourd'hui d'être un peu i l'iionneur. Mais nous avons d'autres ambïtioai et avons rormé cent autres projets : alphabets, tracts illustrés, gravures d'^ïnal, Douvelto Bibliothèque bleue, nous voulons tout Tnirc servir A la vulgaftlation de notre vieux poëme. et noua ne nous estimerons sitiafail que le jour où il sera aussi populaire qu'au ir siècle,
Itt* DirrostoN K l'Ethugkh.
La légende de Roncevaux eat celle de toutes nos traditions épique* qui i conquit k |ilus de popularité, noo-seulement en Fronce, luais chei toutes les nations chrétiennes du mojen âge.
n. En Allemagne. — ' Notre Cfunton de Roland traversa le Rhin de trèsbonne heure. Les esprits élaienl déjà prévenus en faveur de notre légende par la publication de la Kaaericnmik (xir siècle). L'origine bavaroise de oe poème est hors de doute après le travail de H. Wcbihofer dont H. Scberer a rendu compte dans Zeihclirift fur deutiehet AllerUiMm, N. F,. VI, 9. On a prétendu que la JTdiierm'oruili était du même autour que le ftuofandea Uel, dont nous allons parler : H. Sclierer ne l'admetpos.^ 'Quoi qu'il en soit, i répoque ide Henri do Lion (c'est-A-dire avant llTTj ou sous le rigne de ton pire Henri le Superbe (c'est-h-dire avant 1139), un prêtre allemand du nom de Conra<l, qui écrivait sn Souabe ou en Bavière, résolut de (hiro puser dans la langue les beautés épiques du ftoland transie. Il compOM la /laofandei Utt, où le texte d'Oiford est en général suivi d'asseï près, mais où l'esprit militaire est remplacé par une piété enthousiaste et presque mystique. Le vieux traducteur allemand ne cherche pas, du rcsle, à cacher son véritable raie et confesse que l'original de son poQmc est Français; mais, par malheur, il l'avail d'abord traduit en lalin, et un clerc, faisant passer en latin notre vieille chanson, devait de toute nécessité lui donner une tournure cléricale. Le Ruotandei Litl a été publié par W. Grimm {1838 ; M. Gaston Paris, dans son Ilittoire poétique de Charlemagne, n résumé r/ntrodttcfion du savant allemand, pp. ISO-tSi) et par Borlsch (1874 : voy. £,iler<iriseA«t Cenlrvlblatl. n* !0). = ' L'œuvre du curé Conrad, comme celle qui est parmi nous attribuée & Touroudc, devaitétre l'objet de rajeunissements inévitables. Sous le titre de A'art, un poète dont le vrni nom est inconnu et qui s'appelle lui-même * l'Arrangeur >, le Stricker, a versiQé en vers él^ants le RuoltuuUi Ltet, devenu trop nusiire au goût d'un siècle plus délicat. Le ^Iricker écrivait vers 1230 ; son œuvre, qui devait être nu xiv* siècle reproduite dans la Chronique de Weihenitephan, a été publiée par M. Barlach (1857). = ' L'Allemagne, comme on le voit, passait par les méin«a phases littéraires que la France. Aprts avoir eu sespoëmeapritnitifs, après avoir possédédes rajeunissements de cespotmes, elle devait encore avoir des compilations comme celle do notre Girard d'Amiens. Dans le Karl lUeinet, un compilateur allemand dont le nom mérite de reater inconnu, el qui écrivait au commencement du Ilv< siècle, s'est proposé de résumer (on 35S00 vers, hélas '.) l'htitoirc Jégcndairc du grand Empereur. Lors-
» peu, je le sais; mais vous, réfléchissez, seigneur. Son- " î gez que Marsile est vaincu, et qu'il est à vos pieds en ~
qu'il arrive à la balaille ie RoncevaiUL, le compilalGur fuit tout simplement entrer iluiB son (Dutrr, avec Tiiripeudeehangemnnts,' un paSmo du XIII' siècle, rajeuni pour la plus grande partie de celui do Conrad, et augmenlj <;!i et U de quelques li-aiti eniprunlis au franfuis > (G. PiiriSi 1- 1<. P' I35J. M, A. Keller a publié le A'drI Mànet en 1858, et M. Bartscli an a MX le sujel il'un excellent trarail en 1861. Telles lonl les trois œuvres principales dans leiquelles t'eit fixée, de l'nulri^ td\6 du Rliin. lu légende de Ranccvau)i. Mais il importe de constater, en outre, cctta popularité prodigieuse dont Roland a élé l'objet dans toute l'Allumagne du moyen tgc et de rappeler «es statues du neveu do Charlemagne {Rolandaàulen) qui ont été élevées sur lae places de tant de villes gcmianiqueB. Loibnitz a longuement parlé de ces statues (Annalsi imperii, ■nnoTTS) sur lesquelles les érudils suntloin d'être d'accord. =* La popularité de Roland a, d'ailleurs, traversé tout le moyen ige ot semble encore aussi Tratche aujourd'hui. Un des chefs de cette belle école poétique qui a précédé en Allemagne notre école romantique, Qbland, consacm à la gloire du vieux héros [ran;ais plusieurs Liedtr dont le retentissement fut considérable : TaiUefer, le PefiJ Roland, et surtout Aida iPoitiud'Vhlaud, traduction de HH. L. Demouceaui et J. H. Kaltschmidt, pp. HA, 305, 110 et 360). = ' Une dernière preuve que l'Alleaiagne a donnée récenmcnl de son aCIachemont i notre vieux poSme el à notre héros national, c'est la traduction par M. Wilhelm Herli de notre antique épopée {Dot Ratandstieil, itai àlleste frantùsitche Epaa, uebersetzt von b' Wilhelm Hertz, Stuttgart, 1861, Colla; voy. un article de M. Adolf Wolf, dans le/oArbucA /)ir romanûcbe, etc., IV. 1863, pp. 309-337).
d. fin Aagteterrt, — t 'Au tlii' siècle, et surtout au xn*, nos Cbansans de liesb: n'avaient pas bosoio d'être Iraduitos pour être comprises en Angleterre de tous ceux qu'elles intéressaient. > (Paul Mejrer, Recherche! tur l'Épopée (rantaiêe, Bibl. de VEcole da Charles, 1867, p. 309.) = ' Un Holanit en vers anglais parut au xiii' siècle. L'auteur s'était principalement inspiré de la Chronique de Turpîn qu'il avait essayé do -combiner avec notre vieille chanson. On trouve, dans le Roland de Fr. Hicbel, une analyse et des extraits de ce poëme (pp. 379-384). Les Anglais, comme l'ajoute M. Paul Heycr, n'ont même pas eu le mérite d'uvoir ici choisi de bons modèles, et les poStcs qu'il! ont remaniés appartiennent i \» décadence (1. 1., p. 309). — ' Dans ta Chanson da Hom (Bodléienne, Douce, ma. 133, I- 15, et Harléienne, ms. 537, r 61), on lit ce vers qui atteste i tout le moins la grande popularité ^e Roland en Allfleterre : ■ Heillurs (chalces) ne chalcat une Rollant l'impérial ■ (Fr. Hicliel, CHarUntagtte, p. 136). Cf. à la Landsownicnne, 388, un poiime en vers anglais «UT Charlemagne et Roland (fragment du xV siËcic, treize feuillets de soixantesix vers chacun). = * Il iie reste plus â signaler que T^ Lyf of Charlei Ue GrMi qui sortit le IS'juin 1185 des presses de William Caxtoa. C'est, nomme nous l'Rvons dit plus haut, une traduction de la Con^ueite dit grMt Charlemaigite dei Espaignei, ou, pour mieux parler, rie notre Fierabras. On y trouve, i la fln, le récit de Roncevaux emprunté au bux Turpin. = ' EnHn, M. Léonce Rsbillon, de Baltimore, va publier (1880) une traduction littérale du Aolond en vers anglais.
C. Dans la Payt-Bu. — • Nous possédons, dos xm* et xiv* si&cles, quatre fragments néerlandais sur Roncevaux. H. Barmans, qui leur attribue une valeur beaucoup trop considérable, les a publiés sous ce litre : La Chaïuon de Roncevaux, fragments d'ancienne! rêdaclion* Ihioiiei. = ' Ils se refèrenl tous «n texte d'Oxford. = ' Au xvi' siècle, il n'y eut pas en circulation, dans les tilles et les campagnes des l'ajs-Bas, de livre plus populaire que la Solaille de
és- \
» suppliant. N'y aurait-il point de la cruauté à le dés- » espérer, et la guerre ne dure-t-elle pas depuis trop
Hoticevaux. Le lilre Ae IVdilion d'Anvers, en 1&76, est le auivanl : Hier beghiiil rSen droepijeken ttriji opten berch van den Bonetvale in Spaengitn ghtidet, rfoer Roelant rnd Olivier metlen fieur van Kenlenryck venlagen uwfn. = 'En Hollande canune en Allemagne, il y nvnit ilcs slatiiea de Ruland {Hotlandittftn, a Ainstwdani).
d. En Scaïutinavie. — ' Les foiimt» frincaie val pénétré do bonne heure (p«ut-ilre au xu* lièclc, i coup tùr au xcii'J daiu Isa pais Scandinaves. Par quelle voie y sont-iU venus? H. GelTru;, dans un Rapport sur le* m«nuKri(i de Slockholra (Archivf* da Miisiom, IV, tS5el tt.), ■ parait dupoié àeipliqner celte importation par les relations continuelles qui existèrent au moyen Age entre la France et la Norvège, relie opinion est fondée dant un grand nombre de cas ; maia peut-être Irouvenil-on certains motirs de croire ([uo beaucoup de manuscrits, qui ont servi de leite aux traducteurs norois, sont venus de U Grande-Bretagne, laquelle fut en rapport coniUot avec les pays Scandinaves et où existaient au mojen Age des colonies noroiies, noLimmenI sur lescaies du Nortbumberiand. • (P. Mejer, Itechtrchei sur VEpopée (rantoif, Bibl.del'EcoledeiCliarta,l8Gl,p. 309.) = ' La hmliimc brandie de ta KarUtmatpiut-iaga (vaj. l'édit. Unger, Christiania, 1B60, in-S") est consacrée à Honcevaux, nt celte brandie de la compilation islandaise a i\i traduite en *ujdais. = * Au XV siècle, elle passa dans la Keiaer Karl Magnut Kronike, (Euvr danoise tris-populaire du it* siècle cl dont une édition â bon marcbé a encore paru à Copeiihiigue en 18B7. Celle dernière œuvre est même plus complèlc que l'original islandais en son élal actuel, et noua oITre une branche qui semble continuer la CAonson de Roland : t Le roi lioein. ■ = ' On trouvera dans nolra première idition du Roland (IS7!, Tours, Marne, gr. in-S°, t.ll.pp, 247-352) U traduction d'une grande pnrlic de la Karlamagmu-iaga el de toute la Ktiitr Karl Uagniu Kronike,
e. En Huisie. — Depping afQrme {'fj avoir entendu chanter en msse, par IH paysans de la Sibérie, une traduction de la célèbre romance espagnole : Vote 11 l'isleù, Franetia, — La caia de Roncetvallet. • = Dant tA Riuiie épique itV19, iaS', pp. ^39-i33}, H. Alfred Rimbaud ne signale aucune Iradilion ou légMA rolandienue.
f. En Bohême. — ' ■ La gloire de Roland s'est répandue chet les Tchtquai. Dans une Chronique tchèque du xiv* siècle, dite de Dalimil, chronique rimée 1res curieuse et qui aèlé publiée par Jos.Jirecck (Prague,- 1877, in-18, p. BBJ, on purle d'un. célèbre guerrier nommé Beneda : ■ Le roi fait venir le cheir«li«r Bcneda — Et lui demande ce qu'il sait (ïire de son épée : — • Je paia ettupor deux meules. • — Peut-être vouUit-il se vanter pour épouvanter le roi — Qnf
pris ce propos pour vrai, '- Ainsi qu'on lit de /tulonl — Quand H malheur à Charles. ■ (Communication de H. Louis Léger. Cf. ftnriM eriligue, t«7IJ, 1, p. t^'J, article de M. L.. Léger.) = ■ U est connu, d'autn part, qu'on trouve deux statues de Koland en BohSme : l'une sur la pont d« Prague (dans un groupe nvec saint Vincent el saint Procope), et l'autre 1 ThOlel do ville de Leulmerils (Lilomcrîcie).
g. En Hongrie.—.' HatthissCorvin, d'après son biographe {OnleotlMartii Narniensis, De diclii et fOclis Mallhiœ regii, c-ip. Xii, Scnyloret rerum Htutg»rti»ru'n,ed. Joanne G. Swandnera, Vindohona?, 1746-1 748, 1. 1, p. M3I, uubtUft le boire el le manger pour écouler les chants où élait célébré le nom de Charlamagne. 11 te levait alors, plein d'entbousiasme, et faisait de grands gesleieoutna s'il avait eu dix mille ennemis devant lui el une armée 1 sa suite [voj. la l" édit. de noire Chamon de Roland, I, p. cxxxj. t^. ■ Noua avons parlé plus
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» longtemps? i> Un murmure d'approbation accueille "j; ces paroles de Ganelon : les Français, en effet, étaient —
haut de vello légende liotigroise où te nom de RoUnd esl auocié k celui de Hicolaa Toldi : • Si Nicolas Toldi e»l, commo on dit, le frère de Roland, la France le trouvera, lorsque Roland sonnera de sa trompe pour la guerre de la liberlé. . (?? Voj. ï Egyetertèt, jourail lion^rois, mni 1879.)
A. Eh Orieal.— • Les Grecs du Bas-Eeipire n'élaienl pas fails pour avoir l'intelligence de notre épopée nationale. Une atluston à la mori de Roland qu'un a découverte i graiid'pcine dan?, le Dt rebut Turcicit de Laonicus Ctialcocotidylas, qui eal un des historiens de la Bytantine, voili tout ce que nous trouvons chez celte race en perpétuelle décadence. Cest peu. Voy. AkovikoO XaJmonoïioûiou A'Biivaiou ànA^uïi; itTopiuv SExa (ParifiU, eTypographia rcgia, 1650, in-r"). Le chroniqueur grec admet (pp. 45, M] la fable de Roland mourant de soif. — ■Thfvenol, dans SCS l'oifâjrei, rapparloqu'â Burse (aulrefoU Prutaou Pnaiat. ud Otympiam), • ville de Nalolie, un ermite turc lui montra l'épée de Roland,, et, en outre, les tombeaux de ce neveu de Charlemagne et de son Dis, qui, d'après une légende orieiitale, seraient morts musulmans • (!!). Vej. Horeri, AU mol Surte.
t. En Eapagiit. — L'histoire de la légende de Roland en Espagne peut se diviser en quatre grandes époques qui ont chacune un caractère très- nettement détermint : 1° Epoque française ; 3° Réaction espagnole ; 3* les Romances; i'itt Romans en prose. Nous les allons étudier l'une après l'autre. = 1° Époque française. ' La mort de Roland avait provoqué un si grand dégagement de poésie, que la France ne suflH pas i. contenir la gloire du neveu de CtkarleniBgno. Les jongleura la répandirent dans tous les pajs voisins, et princjpalement en Espagne. Or, lu plupart de ces jongleurs étaient Français et chaataienl à la tranfaise cette légende Irts-Trancaîsc. H. Mila y Pontonats explique fort bien ce succès de nos jongleurs et celte inHuenco de notre littérature : I Dès le n* siècle, on voit sans cesse des pèlerins étrangers se rendre i Snini-Jacques de Compostelle. Bien plus, depuis le commencement du XI* ûtelc, on constate en Caslille la présence do guerriers franfals. A la Un da ne mime siècle, Alfonse VI épouse d'abord Agnès d'Aquilaine, puis Constance de Bourgogne, et marie ses Illles avec deux princes de Bourgogne et un comte de Toulouse. Enfin, sous le règne de ce mémo Alfonse, de nouveaux moines, de l'ordre de Cluny, arrivent en Kspagne, où plusieurs d'entre eux sont élevé» i des sièges épiscopaux. Dès lors. la connaissance des chansons héroïques françaiset ae répand parmi les classes militaires et populaires de la Cistille. Enfin, vers la même époque, la Chronique du faux Turpin initie les classes lettrées lui traditions de la France. >> IDelapoesia hei'oieo-poptilar autellana, Barcelone, IB74, p. 140.) Bref, on peut dire qu'au III* siècle, les légendes francaisas triomphaient en Espagne. = ' La Chronique en vers du siège d'Almaria |composée en ItSTj ne parle qu'avec admiration de Charlemagne, de Roland et d'Olilier. L'auteur ; compare Alfonse VII au llls de Pepin : < Facla sequen* Caroli ' cui cooipelil «quiparari. > Et, après avoir rappelé les glorieuses a< ' petit-DIsd'Alvar Fanai, il ajoute: 'Tempère"
■ PosI Oliverum, fateor sine crimine verum, * Agarenorum, — Hecsocii cari jacuissenlir 1. I., p. 143.) El. au commence e, 4IS) appelle le roi Rainira t un noble caballero — une noi veninen ne
■ esRieno Raldan ni Olivero. > •• ' Au siècle suivant, nos romans se trouvaient encore partout, et le prestige de Roland n'étail pas encore effacé. Dans un document de l'Escurial attribué h Alfonsu le Sage, De ii'i fue uml ntetsiaria ad ■laftilimMltiin coilri trmpore obiidiona. on n'oublie pas de mentionner un
■eRoIdani si terlius Alvsrus essel, - - Subjuga Francorom fuerat gens irte perempli. ■ (Mila y Fontanals,
e même siècle, Berceo (San Hïllan,
n PAAT. LITR. I.
GHAP. XXI.
dégoûtés de la guerre et soupiraient vers la paix. La paix est décidée.
certain nombre de livres : t Item sint ibi romancia et libri gestorum, Tidelieet Alexandri, Karoli et RoUandi et Oliverii... et de Otonel (c'est Ofinei), et de Bethon (c*cst le Betonnet fils de Beuves (VHanttanne, que nous avons le premier fait connaître au public et qui est aujourd'hui dans la bibliothèque Firmin Didot), et de cornes de Mantull (c'est Gui de NanteuU sans doute), et libri magnorifm et nobilium bellorum et preliorum que facta sunt in Hispania. • Il est vrai que M. Mila y Fontanals ajoute ici que ce document est peut-éin d'origine provençale ; mais il ne le prouve pas, et le succès de nos poèmes français est attesté par bien d'autres preuves. = * Ce succès ne devait pas durer toujours, et, comme nous le disions dans notre Roland de 1871 : « Il arriva que de très-bonne heure, en Espagne, une réaction fut provoquée contre ces récits trop glorieux pour la France, trop oublieux de la grandeur espagnole. La passion s'en môla; la jalousie nationale éclata. • (IrUr., p. CXL.) H. Mila j ' hntanals a exprimé la même idée à peu près dans les mêmes termes, lorsqu'il . a dit en 1874 : « Ces narrations poétiques blessèrent l'amour-propre national des Espagnols. Ce sentiment s'accrut sans doute par un esprit d'opposition à l'influence française, laquelle était prépondérante au temps d'Alfonse Vi. • (L. 1., p. 143.) Dès le commencement du xii* siècle, cet esprit antifirançais se fait jour dans la Chronique du moine de Silos. Ce chroniqueur, plein de fierté espagnole, nie que Gharlemagnc se soit réellement emparé de différentes villes en Espagne, et ne craint pas d'ajouter ces paroles aigres et injustes : t More » Francorum auro corruptus, absque ullo sudore pro eripienda a Barbarorum » dominatione sancta Ecclesia, ad propria revertitur. • Mais on ne devait pas s'en tenir longtemps à ces aigreurs, et, comme la gloire de notre Roland offusquait décidément les yeux espagnols, on allait lui opposer un héros espagnol, un autre Roland, plus grand que le nôtre et destiné à le vaincre. Ce héros, c'est Bernard del Carpio dont nous avons maintenant i raconter la légende. — Deuxième époque : Réaction espagnole. Le trait caractéristique de cette réaction, c'est donc Vinvention de Bernard del Carpio. Faire Thistoire de Bernard, c'est faire l'histoire de toute cette seconde époque, et l'on ne saurait mieux la résumer qu'en analysant, sous une forme nouvelle et populaire, l'excellenl travail de Mila y Fontanals. = a. Cause originelle de cette légende, c Les jongleurs espagnols, ayant eu connaissance des chansons françaises sur Roncevaux, ne voulurent pas attribuer aux seuls Sarrasins le succès de la bataille et' la défaite dos Français : ils cherchèrent à donner un corps à la tradition nationale et opposèrent Bernard del Carpio aux paladins français. » Ils en flrcnl surtout le pendant de Roland. = b. Date de la légende. « Les premiers chants relatifs à Bernard del Carpio ne sauraient être antérieurs à la fin du XI* siècle. En effet, le comte de Saldana. qui figure dans ces chants, n'a pu être imaginé plus tôt et, au début de ce siècle, il n'y avait pas encore de seigneurs de ce titre. » Cette observation est encore de Mila y Fontanals. s c. Exposé et modificalions de la légende. La légende de Bernard del Carpio est principalement contenue (avec des variantes assez considérables,) en quatre documents que nous aurons lieu d'analyser plus loin d'après Mila y Fontanals. C'est, tout d'abord, le poëme de Fcrnan Gonzalez, où on la rencontre pour la première fois; c'est, en second lieu, le Chronicon Mundi de Lucas de Tuy (t 1250), où elle est exposée d'une façon complète (f* 75 et 79) ; c'est VHiito^ ria de rébus Ilispanicis de Rodrigue ou Roderic de Tolède (t 1247) (lib. YI, cap. VIII et suiv.) ; c'est enfin la Cronica gênerai d'Alfonse X (seconde moitié du XIII* siècle, II, f^ 30). Nous nous contenterons de résumer ici, fort rapidement, le récit de Lucas de Tuy que nous prenons pour type et avec lequel nous
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Il ne reste plus qu'à choisir parmi les Français un ' messager qui se rende à Saragosse el porte au roi Mar- '
coDiparoronB plui tard tous les autres. Donc, la. sctne se passe du lemps d'AIfonse le Cbasle (vin-jx's.). Bernard esl (Ils du comle Saifche et de cette Chimène qui esl 1» propre sœur du roi Alfonsc. Celui-ci, que ce mariage avait TiramenI irrité, enfeni)'; Ssnchi? dans le chileau de Luna el Ghimèoe dans un monastère ; mais il prend soin du jeune Bernard et la l^t élever avec la pins grande lolliciluJe. &o 1res bonne heure, le jeune homme révèle son courage et SA prudence. Cependant Charlcmagne, roi do Franco et emparcur romain, vient de délivrer des Sarrasins le midi de la France, Il a Iraverîé les monts de Bonceraux; il a vaincu les Gollis, ainsi que les Espagnol! de la Catalogne et de la Navarre. C'est alors que ce triompliatour Écrit au roi Atfonsc pour lui demander sa soumiision. Tout aussitôt, Bernard s'allie aux Sarrasins, et. lorsque après avoir échoué devant Tudela et emporté d'assaut Najera etMontjardin, Charlemagne est Torcé de repasser les Pyrénées,- c'est Bernard le cbrétÎBD el Hafsile l'inlldèle, ce sont ces alliés qui tombent en mSme lempB sur t'arrièregarde do l'Empereur. LA meurent Roland, Eg£ihard, Anselme : mais Charles les venge rormid.iblement et revient en Espagne, v.-iinqueur... Le reste de rhisloïre de Bernard n'a plus qus des rapporta fort éloignés avec notre légende rolandienne. Le point capital de tous les récits espagnols, c'est l'alliance de Bernard avec Harsilc. Fcrnan Gonzalez at la Cronica gênerai sont ici d'accord avec Lucas de Tu; et, seul. Rodoric de Tolèda se conlente astci vagucmenl de faire battre Roland par Bernard del Carpio el les seuls Espagnols. — à. EUmenti hàtoriques de ta légetute. 11 n'entre pas dans notre sujet de traiter, aussi longuement que Mïla j Fontanals. une question aussi difficile, et il nous suffira de donner ses conclusions : • Nous considérons, dit-il, l'histoire de Bernard eoniine uue simple légende poétique. > Plusieurs Bernard ont contribué i former le Bernard de la légende, de même que plusieurs Guillaume ont contribué i former le Guillaume de nos chansons de geste. Hais, entre lous cas Bernard, un seul est vraiment historique. • Cest cdui qui, d'aprïsZuritafI, n'i) •t d'autres annalistes, vivait au temps d'AEnar(Asinarius) el de ion nisCalindo, MOites de Jaca.. C'était un vaillunl, etil citait (ils dere comte Ramon qui était parent de Wiarlemagne (?). Le principal exploit de Bernard fut la priu du comté de Ribagona dont il l'empara avec l'aide d'une armée française. Il se maria avec Toda, lllle ilu comte Galindo, ne cessa de faire aux Sarrasins une guerre nclorteuse et fonda au diocèse d'Drgel le monaalère d'Ovarra. « (Mila j Fontanals, I. I., p. 16t.) En résumé, ta légende de Bernard reposerait au r un seul personnage réellement bïsloriquc, Bernardo de Ribagona, et cette légende s'est développée sous l'influence des chansons françaises. •= e. CauieÈ du sucei» el de lapopiUarité de cette ligemU. Indépendamment de l'amour-proprc espagnol dont nous avons eu plus hauti signaler rintluencc, M. Hilaj Fontanals signale le ttit suivant qui semble avoir échappé A tous les autres érudïts : • Le Bernard bïsloriqne, dïl-il, a été, dans son propre pays, l'objet de traditions orales qui se •ont répandues dans les contrées voisines, grâce aux liens de parenté et d'amitié qui unissaient la maison de Ribngorra avec celles de Navarre et de CastiUe. Plus tard, Sanche te Grand ayant occupé te comté de Ribagona par droit de conquête et par droit de naissance, ses successeurs durent l^Toriser, comme nalionalei el domeslîquea, les traditions qui célébraient Bernard. > (L. I., pp. 163, 113.) Hait voiei que nous terminons ici tout ce qui concerne Bernard del Carpio, et que nous allons reprendre ['histoire de la légende rolandienne en Espagne. — TVoiiJéme fpmpiex Les Romances. H. Hila y Fontanals ne cite sur In bataille de Roneevaux que les romances suivantes: t" Domingo tra de ramai. Les Français désespèrent de la victoire, mais RoLind Irur rend l'rspair et te cœur.
sile la réponse du roi Charles. Pareil message n'est point fait pour tenter les barons de France. Ils se rappel-
eHe roi Minim prend la fuile en mituiliisani Hahemct. Cette romance a dû birt partie d'une série plus CDmp|i^te. (Vof»-en plus bm la Iraduclion ; et. île Pujnnnigre, La vieux avleura caitillaHt, i. Il, pp. 313,} — 3" fin Paru etU dona Aida |voy. te lextc dans le Rolatid de F. NkM, p. 2S1 ; nous en donneni plug loin la traduclion d'aprfes les Vieux auteun eailillans de M. de Pujmaigrr, l\,in).~3' Porta melaruavaelBigo. — i'Porloteampotdt Ali/enloia(foy.\e texte dans le Roland de Fr. Michel, p. 316). Le pèro de dom Bcllran cherche le cadavre de son Hli lur le champ de balaille de Roncevaui; un Maure le lui indique. Quel est ce Bertrand? Ce ne peut guire fitre ni le Âls de Naîmei, ni le neveu de Guillaume au court nei : car, d'après nos Chantons de geste, ni l'on ni l'autre ne se trouvaient à noneevaux. — 5- Mala la vitteit, Franeeiet, U coMrfe Ronctnatlti (\oy. le texte dsna le /tolund de Kr. Michel, p. 3S3). Captivité et mise en liberté de Guarinos. Ce Guarinos est Garin d'Anniine. M. Mila pense que cette romance est imitée d'Ogitr It Daitoii, et non pas, comme nous l'atoni écrit, de Simon dt Pouilte. Cf. de Puymaigro, La vieux auteurs aulilbmi, II, 3Î3. — 6" Par muchat porta herido (voy. le teita dans le Rolanit ds Fr. Michel, p. !50). C'est cette belle romance que le P. Tailhan a traduite (£liulesre%*eiuM, Vlll,p. Il) et où l'on ^-oit Roland tomber mort A RaacevaHX, mort do douleur, dès qu'il aperçoit le visage désespéré de son oncle Ch»rlemagne. Ce morceau de prix semble, suivant M. Mila, être d'une époque peu antérieure A celle des romances ■ artistiques • (1. !.. p. 353). Cf. la romance del llanlo que hiio dafia Aida por la muerte de m fipoio : • C^tando la triite don' Aida >, et la romance ; Apartado drl camino, dans le Romancero hùtoriada de Lucas Rodrigues (Madrid, Fontanel, 1875, pp. 174 et 176}. Soui ne citerons ici que pour mémoire les romances sur Durendal : Darendarte, Durtndarle; 0 Belerma. o Belerma; Muerlo yact Durandarte. (Mila, p. 350, 351. Cf. la Silva di romancet viegot de J. Grinim, 1831.) Dans ces Iroîa pièces, Durendal est devenu le nom d'un héros, et ce fait indique, suivant Mita, un* époque relativement récente. CT. enfin les romances de Bernard del Carpio relevées par Fr. Michel (flolond, 1" édil., pp. S59-Î75), et, i un point de vue plus étendu ; le Romaneero d'Auguste Durant, II, pp. !î9-3t3 ; le Rofuanctro ffflifrai, I, p. Î6I, Primavera y ftor de romance» de F. Wolf et C. HofRnann, I. 30-17, II. 313 ; La vieux auleurt castillans de H. de Pu]rmaigrc, II, 333 et tuiv. ; Roland de Fr. Michel, t" édit., p. 315. En achevant ce qui coneerne le) romances, noua devons répéter l'observation que nous avons faite aitleura. > Il est deux classes bien distinctes de romances : celles qui sont espagnoles, et celles qui sont françaises d'inspiration. Les premières, comme la Uala la vii(ei$, appartiennent au mSme courant d'opinion que Lucas de- Tuj et la Crùnica générât; les autres sont sorties de nos Chansnnt de geste. Durant la période suirantp, ce dernier courant sera le plus fort. — (Quatrième époque ; Les romani en prose et les traducliont de l'italien. > L'Espagne eut aussi sa Bibliothèque bleus, et le livre le plus populaire de cette bibliothèque, c'est VHitloria del emperador Carlomagno y de loi doce Parti de Francia, de Nicolas de Piamoate. qui a consei'té sa vogue depuis 1538 jusqu'i nos jours. Or, ce livre célèbre, dont les éditions se multiplièrent l&éville, iSiS; Ciienca; Barcelone (xvi* aièclcj; Lisbonne, 1613; Barcelone, <TM, etc.), n'est autre choM! qu'une traduction pure et simple de notre L'onqucule du gront tharlemaine det Eipagnu, ou, pour dire le vrai, da notre Fierabra*, auquel on avait déjà ajouté chei nous quelque» chapitres sur Roncevnux, emprunté» au fauxTurpin, = ' Lorsque la célébrité de la nouvelle école de» poètes italien», lorsque la renommée de Boiardo et de l'Arioste franchit la mer et parvint en Espa-
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leni alors, non sans quelque effroi, la mort des comtes " 8asan et Basile; ce souvenir néanmoins ne glace pas le
te trouvR une Toule de poêles espagnols pour traduire VOrlando iniui- WÊoralo elVOrlandofiirioto. Cn» Iraduclions puUultrenl, et il convinnl de citer s deriniuiiioralo qui parurent à SéTiUeen I5i5, 1519, 1550 (saui ce litre : /o if«c<ii<alt«riiiij; à Lérida, eii 1578 (par Hurlin Abarca); à Alcola, en ; à TalMc, en 1583 (par Francesco Garrido de Villena). L'Orlando furioK it traduit p.nr Fernando de Alcixrr (TolÈde, 1510); par D. Jeran. de Crrea, 'nvers, 15l!lj; par Dii^a Barques de Contreras (Mndnd, 1505, etc.). Il fui ntinué, Tort longuemunl, par Me. de Eipinosa fSegvnda parte ilel Oiiando, m tl vtrdadtTO tucoQ de la balaltade RoiKesvalla, Saragosic, t!>K; Anvert, fi6 ; Aleala, tST9|. Cf. El verdadero sucesd de la lialatla de RoneuMlta, par titrido de Villena, Tolède, 1583). = ' Pendant que ces poSmes liiipano-ilaiieni tonquJraienl un succès éclatant dans los classes tettrdec, le Fierabroi espa- «ol, l'Nalona del tmperador Carlomagno, ravissait loujoura le commun de* «leurs, et c'est encore aujourd'hui, comme le dit H. G. Paris, • le litre la
K a populaire de TEspagno ■. Les huit romancps de Juan Jase Lapez n'ont au xvu' siècle qu'un résumiï poétique de cet éternel Fierabrat (Romanett bCharlemagtu et dei doau Pairs de France, qui eonlifnnent la combat* tOtmier et de Fierabrai, tte. On y rapporte mini la hataiUe de Roncevaux, Il mort de Roland et d'autre» Pain de fraiiee, le IomI suivant l'Hutoire de ~ ' magne tt la Chronique de Tarchevëqae Tu-rpm). Les premières années, W enfances de Roland étaient elles-mêmes l'objet de la curiosité du public. X Hàloriadelnacimtnio y primerai empresas dei conle Orlundo, par Enriquei B (^alajiud, Vatladolid, 158S et 1594, qu'il Taut rapproclier de l'œuvre itilennede Dulce(15TJ): Prime emprese delc.Orlando.} — ■ Cependant le théïtre Iiit envahi par la légende de Ronccvaux et par celle de Bernard ; dans la prelière édition de son Roland, p. 376, M. Fr. Hîchel a donné la liste de tous M drames espagnols ah il ett question de Roland. — ' L'épopée, d'ailleurs, ne htotait pM moins vivement notre héros. Voy. Verdadera HUtoria de Bemardo H Carpio, poSme en octaves d'Aug. Alonio de Sataraanque, I5S5) ; EipaSa ifmdida, poema herojco di Christoval Suarez de Figueroa (Madrid, 161!, et Û Bemardo a Victoria de RoneeMcallei, poema herojco del doclor don Ber- Wrdo de Balbuena, etc. iNadrid, tS34} ; etc. ^ ' Mais In décadence venait de meer. En 1605, avait paru lu première partie du Don Qvieholle de Bervantei. Ce pamphlet (lit principalement dirigé, nous le savons, contre les tant d'aventure a et contre eeux de la Table ronde. Hais, malgré loul. noua ne rions aimer ce livre • qui a tué la véritable chevalerie en mSme temps que liuase, et déshonoré la légende de Roland en m&me temps que celle d'Arlus •■ . £n Portugal. — ■ Le livre qui eut plus d'intluenee sur l'esprit public Il tes rapports avec la légende de Roncevaux Tut cette traduction étrange M langue espagnole de notre Conqaate du grant roi Charlemaigne det Eipais, celte HittùTia del emperador Carlomagno que Nicolas de Piamonte 01 «tire en 1518. C'est d'Après le livre espagnol que l'on lit une traduction porlise. Or, r^uforia de Carlomagno se terminait, comme son original Tran- I, par quelques chapitres sur Roncevaux, par un résumé du Taux Turpin. le traduction de Nicolas de Piataonte conquît une véritable vogue. Vaj. ta éditions de Lisbonne, 171S; Cuïmbre, I73i, etc. Le traducteur est Hierou Moreymde Carvalbo » 'On lui avait donné deux Suites. La tegunda eeatl'auvre de Domingo Goncaivos ; nous avons seulement la mention e édition de 1737 et des réimpressions de l7S4etl8U,A Lisbonne. Quant k la Iroisième, en voici le tilrc exact : > Verdadera terceira parte de Carlù- Wtgnoat quescescrivan uigloriosas accoesevicUiriaa de Bemardo del Carpio,
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" îîfî ^ '• zt'Ie des douze Pairs. Naimes, le \ieux Naimes se pro-
OUF. ZU
pose le preifiier pour cette mission dangereuse ; après
par Cjij«Uno Goroei, Lisbonne, 1715. » = ' D est à délirer que H. Th. publie bientôt, dans b Rrnnaniaj Tartick qu'il annonce depuis longtcmpi : 0 ctfch de CurUmutgno en Portugal. Nais, jusqu'à plus ample informé, on pnft dire que notre vieux poëme n'a pas eu en Portugal d'action vérîtaklement directe.
k. En Italie. — C'est en Italie, avons nous dit ailleurs, que lliiitoirc de II léfçendc rolandicnne a traversé le plus de phases régulières ; c'est en Italie qu'elle les a \f. plus régulièrement traTersées. La première époque de celle histiiire du Holanden Italie, c*est celle de la tradition orale. Les lèvres italiofinfrf ont parlé de Roncevaux avant les inscriptions, avant les monument! figuré», avant les manuscrits. • L'imagination populaire, dit P. Rajna, a cooiinenci* par modifier le fameux texte d*Eginhard; elle a orné d'une splendide auréole la mémoire de ces morts de Ronce vaux, et surtout celle du plas (trand d<: tous, du paladin Roland. « Nais ce que Rajna a en surtout le mérite de bien mettra fti lumière, c'est la physionomie particulière qu*a revêtue en Italie la légende du neveu de Charlemagne. ■ Roland devient en Italie un héros pontifical «, tel est le résumé d*un système qui est confimé par des textes très-concluants et très-nombreux. Dans les textes franco-italiens où cette tradition orale a reçu plus tard son expression exacte, Roland est qualifié sans cesse de « sénateur de Rome «, de « gonfalonier du Pape ■, de chef des armées pontificales. Dès l'année 1858, nous avons cité, dans notre analyse de VEntrée en Enpagnty ces trois vers que Roland s'adresse i luim«^me : « Roland, or estes sol en gaudine selvaine — Qe soliés avoir en le vostre demaine — Vint mil chevalier por la glesie Romaine. » (P 323 v* do nis.fr. XXI de la Biblioth. Saint-Marc.) Cf. aussi notre Idée religieuse dan» la Poénie épique du moyen âge, 186K, in-8*, p. 56. Et c'est avec raison que Rajna ajoute ici que celle glorification orale de Roland remonte en Italie au delà do XII* siècle . Les inscriptions cl les monuments figurés nous permettent de le constater. Les d(;ux statues d'Olivior et de Roland, qui sont au porche de la calhûdralc de Vérorio et que nous avons reproduites dans toutes nos éditions de Holandf no sont pas posléricurcs à 115U, et Oénin (Introduction de son Roland, p. x\i; a i-AU' avanl nous cette inscription encastrée dans un mur de la cathédrali' do Nopi : u L'an du hci^^ncur W'M, les chevaliers et consuls de Nepi se sont liôs par sonnent. Si l'un d>ux veut rompre notre association, qu'il meure do la mort inrànio do GanoKni. » ^Lcbas, Recueil d^imcripiionSf 5* cahier, p. 191.) Do tels faits supposent, à tout le moins, une grande puissance et intensité de la légondo et, par conséiiuent, une certaine antiquité. Quant aux pays où cette légende circulait orahmicnt, il importe aussi de les bien circonscrirei et il suffit encore ici d*adoptor rexcellente formule de Rajna : • Cette légende fut répandue tout d'abord dans rilalio septcnlrionalo, de TAdige à la mer. • = Cela dit, passons à notre seconde période que nous appellerons « période des jongleurs ». Au moment où les premiers jongleurs parurent en Italie, on entourait encore la légende et le nom de Roland d*un souverain respect : « On y voyait de riiistoire, dit Rajna, et de Vhistoire presque sacrée. ■ Les jongleurs arrivent, et tout nous porte à croire qu'ils ont chanté la Chanson de Roland, dans les grandes villes d'Italie, avant le xii* siècle. 11 n'y a pas de doute pour le xiii*. Un texte cité par Muratori d'après la Chronique de Milan {Antiquitates Italicœ, Dissertalio xxix, t. Il, col. 844) est d'une clarté décisive : « Cantabant histriones de Rolande et Oliverio . » En 1288, on défend aux caniatores Francigenarum de s'arrêter sur les places de Bologne : • In plateis ad cantandum omninomorari non possint, » (Muratori, 1. 1.) Us empêchaient la
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ni, s'offrent tour à tour Roland, Olivier, Turpin. Mais empereur a besoin de ces grandes épècs pour les
lUIion. Et ailleurs, dant une liitloire ilu xiv siècle - o llulrionei canlabanl pulchrat biitoriai vrl actuK cirluonu dul fiùloriiti bellortim, tiCMt vvnc „!fl(«r de Hotando et Oliverio. • (leile, cilé par Ceruli, l'iaggio, p. 18, j Or, plupArl de ea jongleurB venjUENT de FliANce, et, pour te luire comprendra de leur public itulka, ils hissient subir Â not Cbansoni de geste, cl natnmmenlau* Holand. • une sarl« de traductiou imparfaite, du genre de celle que nous poslédons dans te Fierabrat provençal '. C'est celle traduction étrange qui Luul à riCIvure tora âcrite, plus ou moins QdËlemcnl. pai^dos copttlcs plus ou moins Uljgenb ; c'est celte trnduclion qui donnera naissance à ces fameux romaut eo-italieni auxquels nous oUonj bientôt arriver. Mais, avant d'en venir là, ilalons que le* jongleurs ont contribué, plu« encore que lus Iradiliuni et, à répandre la popularité de notre héros et celle de noire tielUe cban- En vouleZ'TOui une preuve entre mille? Dans un petit poëme sur les tés humaines, aiseï semblatrie au Hait où mmiI let neiget d'anldtt de notre ID, on lit ces vers qui appartiennent au commence ment du xiV siiklo : buon re Carlo Mogno, — Cbe per la fede combatteilï — Ed à si grtn adftgno — Orlando ed Olivier tcco voleili. ■ {Canliteiie t Baltate, publiées K*e en IBTl par Ciotue Cardur«i ; et. Gaston Taris, Romania, 1, Itlt.) C'est ■ peut-être que nous aurions à citer plusieurs passages dcDantu; niais les uns rranco-ilaliens ont agi, autanl que tes chants des jongleurs, «ur l'aur de la Civine Comédie, comme aussi sur l'auteur de cette eanlilena que V venons de citer. Mous j reviendrons tout â fheure. = • Période des nuscrits friinco-italiens >, tel est le nom que nous attachons i la Mti&me époque de celte biitoirc. Il est certain que cette période n commencé ^it la seconde moitié du xn' siècle. A ceux qui s'étonneraient de voir le succès en Italie d'œuvres écrites en français, nous nous contenterons de rappeler le TVMur de Brunetto Latint, la Chronique vénitienne de Martine da Cannlc, les Voyaga de Mare Pol, les œuvres de ftuslicien de Pise, et nous en l^jendroai i conclure, avec H. Gaston Paris, qu'au xiii* siècle, ■ le Tranf aïs était la me lilUraire du nord de l'Italie • {Hiitoire poétique de Chartemagne, 163). Bref, nous loicï en présence de manuscrits dont la langue, d'appa- M française, mérite d'être sérieusement étudiée. Hais avons-nous alTaire à véritable langue ? Faui-il supposer qu'il a existé une langue lombarde, me il j a eu une langue provençale ? 11 semble que personne aujourd'hui wulient plus celte tbèsc. Les jongleurs français qui travaillaient en Italie ient d^ été forcés, comme nous l'avons dit, de faire subir i nos chansons, inrticulièrement ou Rotûnd, certaines modilicàiions de langue destinées à rendre plus intelligibles aux oreilles et aux intelligences italiennes. Ils Uolenl de beaux a sonores, des t et des e éclatants, là où leur Icxte franprésentnit que des e muets, des voyelles éteintes. Les copistes d'abord, lea poêles ensuite, ont suivi l'exemple dos jongleurs, et, disons-le francbeil, iU étaient dans l'impossibilité de ne pas le suivre : encore un coup, u. SE FAIRE coHpneNOftE. C'est ici qu'il convient d'établir trois groupes, uz qui, on Italie, ont fait passer dans la poésie écrite nos anciennes ^des, et surtout celle de Roland. Les uns (ce sont les scribes) se bornent manuscrit fr^intais avec une servilité presque absolue, et en il d'italianiser certaines voyelles, certaines Ocxions. Les autres Mnt presque des polies} se gtnent un peu moins avec leur modèle : ils le "ilolienne ; si une rime les embarrasse, ils changent un vers tout 1 mettent deux ou trois au lieu d'un, etc. Les derniers enfin (ce sont nais poêles) composent d'une fafon tout à l'ait originale ; les poèmes qu'ils
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futures destinées de son empire, et i! retient ces léinéiaiies. Môme il s'indigne contre leur zèle exagéré
écrivent aont vér[la)ilemcnt inrlïi do leun cerreaux, el ili tes écriveal m uiia lan^e qu'ili l'iniRginenl cRndiilement itre du bon français, maîi qui porte plui ou moins protond^inent l'empriiinlc de la lan^e italienne et qui fourDiille d'iUlianiimes, Au premier de ces Iroii groupe* ipiurtienl le cuptilc du m>. IV de Venlie (Roland); au secand, l'arrangeur de cerlaini poémet du manuscrit Xtll, Maeairr, e\f..; su iroisième, l'auteur de la Prite de PtntpeiUTtt. Hais nous n'avons A nous occuper ici que de Roland. = Deux nunu- BCrits du Roland sont conservés i la Saint-Harciennc. L'un d'eux ne «aurait nous arriler longtemps : c'est le msnuscr. tr. Vil. qui n'a rien ni d'italien ni il'ilaliRnisé. Il eit de la ramille du manuscrit de Versailles et s'en rapproche par la correction de la langue. Mais il n'en ett pai de mime pour le au. IV, dont nous pouvons nous rendre un compte Tort exact, griee ik Téditiou paléographique d'Eugcn Kâlbing. Citons un couplet au hasard, et pbfons en regard le texte d'OiTord et celui de Venise :
Oxford («en l38T-l3Tg|.
Dns Oliviort mil id ta boM osp^a
800 sis DEUDpiiiu IL id UinL dBmiod'ii
Flut lu f'tta, Justin de Vil-F«T4e
Tule 11 lertr " -■ ' — "'-
Trrnehat la La Inné ssU
Imhu ipu
ne i
» pan en Munjaii
"eo la A^.
mi ncAt io. Inn.
VEmptnn. •
DlilHollint :11a < De tu
ir vos imi Icinpira,
Il est aisé de voir que les vers du manuscrit de Venise sont des vers Irvitnis indignement déligurés par l'ignorance d'un sciibe italien. • Ce n'est point 1i une langue originale : c'est du Trancais écorcbé par un Italien qui veat. à toute Torcc, se Taire comprendre dn ses compatriotes. Cest un baragouin, et non pas un dialecte. • {Chaïuonde Roland, par L. G-, 1" éd., I, Introduction, p. cxxxiv.) H. Hajna nous paraît aller trop loin lorsqu'il dit que ■ firrcorrection du ms. IV de Venise résulte en partie de ce que le rimeur a voutu, mais n'a pas su composer en tangue d'oïl i. Eh ! lo poëte n'est ici pour rien, et la Taule en est aux jongleurs d'abord, au copiste ensuite. = La Dissertation de H. Rajna (la Rotia de RoiwUvalU] n'en est pas moins Tort renurquable i plus d'un point de vue, et l'auteur y analyse avec un soin trisrigoureux les différents éléments dont se compose le Roland franco-italien (mi. IV). Il y reconnaît trois parties distinctes : la première, qui s'achive su retour de Charlemagne en France ; la seconde, qui renferme l'épisode de U prise de Narbonne. et la troisième, oii est raconté la ch&timent de Ganelon et qui est empruntée à nos remaniements. ■ Or, dit H. Rajna, les dsux premières parties nous offrent un tel mélange des formes du dialectc^ vénitien, qus ce n'est plus une langue, mais un jargon des plus étranges. Dans la troisiËiM partie, la corruption se fait encore seiiHr, mais A un moindre degré. • = Pour tout dire, cette époque des romans franco -italien s est principalement caractérisée par ce fait d'une copie plus ou moins grossière de nos romans français, de nos chansons les plus populaires, par des scribes italiens qui se sont montrés plus ou moins exacts, plus ou moins intelligents. Hais les scribes, traducteurs par écrit, n'étaient venus qu'après les jongleurs, Iraducteurs oraux. Et te jatf on des uns et des autres ne saurait, i aucun titre, passer pour une langue.
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ieur impose violemment lo silence. Charles, dans feotre poëme, a parfois une puissance que rien ne limite.
est certain, d'aïlleun, que ces roniBni franco-îlalicni popula ri aèrent re davantage la légende de Chartemagne et celle de Roland. Il «emble que unilles nublci tenaient li-bas i honneur de pDaiéder dans leurs bibliothË' plusieurs romans t in rranceae ■. En deux • Inventaires du xv* aiècle r 11 ranille d'iiste >, que M. Rajna noua a Tait cunnaltrc {Romania, II, 40}, ' ouve c libro uno cliiaoïado Rolando in francese i, avee trois Atpremont, Bova di Aniltona, un Amen de Carihegt, un Gui de Bourgogne, un t Martelto in rranceae, etc. Dante avait, depuis longtemps, consacré celta Dfinlarîté, lorsqu'il nvait dit dans le chant xiit de son Enfer : ■ Dopa la
• dolorosa rotta, quando, — C.nrlo Magno perde la santa gesla, — Non mai si
• terrib il mente Orlando. ■ (16-IS.) Et les commentalcursduDante.tlenvenuto (l'Imola, Gïuntorla Bargïgi, l'Ottimo, Jncopo de la Lana, et le plus ancien de tous, Franceieo da Buli. n'hésitent pas i dire qu'au chant Mu de VEnfer (129), le grand poëlc a récllcmenl Tait allusion à la dëroulo de Roncovaux. M «n particulier li la Chronique de Turpin. Dante ayant sacré la gloire de Roland, celte gloire ne po uv ni t vraiment plus s'éteindre. Elle avait de l'avenir. — A ta quatrième époque de l'histoire de nos Chansons de geste en Italie, je donnerais
r volontiers le nom d' > époque de Nicolas de Puduue •. Ce Nicolat de
■ hdouo est, comme nos lecteurs le savent, l'auteurdc celte Entrée en Eipagne
m dont noui aTons publié plus haut la Xotice et l'analyse. Mais il est très
f ifident qu'il n'avait paa uniquement rimé notre Entrée en Eipagne. C'est lui-
loéme qui nous l'annonce i lu lin de son poëme : ■ Ci tounie Kicolali ik rimer
la complue — De l'enlrée lie Spagne que tant oatée eacondue — Par ce ch'
elle n'estoit par rime componue — Da cist pont en avant ond il l'a proveiie
— Pour rime, corn celui q'en latin l'a letie. • Or, il faut rapprocher ces vers
de ceux que nous allons citer ((■ &i du ins, XXI de Venise). Après avoir parld
de* deux auteurs inconnu) dont les leuvrcs lui ont servi de sources, Jeun de
Navarre et Gaulier d'Aragon, l'auteur de l'Ënlree en Etpagne ajoute : > C>cs doa
prodomeseeschuni saist pont A pon — Si comc Caries o laQére francon — Entra
en Espaigne conquerre le roion. — Là cumensa je, trcsque la flnisun — Do
iDSfltiE DU POiKT DE l'euvre Gahelon. — D'ilucc svBUt ne firent mencion, —
tlar bien contra Trepin la traison — Que Guenes fiit, etc. • Or, au stijet de ce*
deux textes, deux systèmes se sont produits : celui de M. Gaston Paris, celui de
H. Pio Rajna. Le premier de ces deux savants conclut des vers précédents que
Lïlîcolaa de Psdoue était l'auteur de toulun vastecnsembledc p:^me*,ou, pour
■jrieux pïrter, d'un poëme immense qui comprenait l'£n{rn en Eipagne, la Prite
l-ÂPon^wne et Soncevanx. Nous laisserons ici de cdtéla Priiede Pan^lune,
[ pqr*"l essayé d'établir plus haut que ce poëme (tel qu'il nous est parvenu' n'est
|HU de ta même main que l'fniree en Eipagne, et que Nicolus de Padoue en a
écrit une autre dont le Viaggio ïn Itpagna nous donne la substance ; mis nous
nous arrêterons uniquement à Roncei'aux, et nous affirmerons arec l'auteur du
Hcond lyilème.avec M. Pio Rajna, que Nicolas de Padoue n'apasmùen vers
t'Honeevaux. Voici les raisons qu'en donne H. Riu'na,elnousnou>effi>recronsdD
■Hm résumer aussi rapidement qu'il se pourra. Premier argument ; Nicota*
lÂ Padoue déclare qu'il rimera ■ lu complue de l'f ntrée en E^gne i. Or, qu'est-
r^ que celte • complue >, sinon le récit des événements qui ae aoiil écoulés
enire le retour do Roland venant de Perse, et ta trahison de Ganclon. Roiice-
VOIU, c'cf 1 la Sorlie d'Eipagne, et Nicolas de Padoue ne nous promet quo
d'achever l'Entrée. Second areumcnt : L'auteur de l'fnlr^e en Btpagn»
dit qu'il racontera les faits el gestes de ses hénoa ■ treaqus la linisun — Do
point de l'euvrc Ganelon >. 11 ne pouvait pas nous dire pluscUire-
"au^'i^ '• S'il consulte alors ses barons, c'est qu'il le veut bien;
seul, il prend ses décisions, et ne se gône point pour dire
ment qu'il 8*arrôtcrait juste au point où commence Roneevaux. l\ iMuae, d'ail* leurs, à Turpin le soin de raconter la trahison de Guënes, et tout ce qai ei résulta ; car bien contra Trepin la tràinon. Rien de plus net. Troisième argument: Nicolas de Padoue se serait donné une peine asses inutile en rcoosmcnçant Roncevaux : car il est hors de doute que la version fnuico-italienM du ms. IV de Venise circulait alors dans ritnlie du Nord, ainsi qae d'antm textes analogues. Quatrième argument: On a prétendu que la ^psyns en prose d*aburd, et ensuite la Spagna en vers, reproduisaient raffiilMihrtiii de cette partie de Nicoliis de Padoue qui n*est pas parvenue jusqu'à nou, et en particulier de son Roncevaux, On s'était flatté de pouvoir ainsi reeonstniire toute l'œuvre du Padouan. Mais s'il en était ainsi, cette partie reconHitaée devrait être calquée sur la Chronique de Turpin, sur des textes latins du mtee ordre, et c'est de la sorte qu*on avait compris le « bien contra Trepio II traïson ». Eh bien ! si nous ouvrons la Spagna en vers ou la Spagna en proie, nous y trouvons un récit de Roncevaux qui ne ressemble pas è^ celui de Tsrpin, qui en diffère três-iiutablemcnt. Donc ce récit ne saurait être emprunté i Nicolas de Pudoue, à un poète qui se serait promis de suivre trèi-fidèlenieDt la chronique du faux Turpin. Ces récits de la Spagna en vers et de la Spagna en prose, nous les allons reproduire tout à l'heure, et ron se convaincnde l<!ur dissemblance profonde avec les textes latins. Tels sont les quatre principaux arguments dont nous nous servons, après Rajna, pour démontrer que Nicolas de Padoue n'a pas rimé de Roncevaux. =/Qttoi qu'il en soit, nous voici arrivé i une cinquième époque do cette histoire du Roland en Italie, et nous avons encore ici à signaler un débat des plus intéressants entre MM. G. Paris et Pio Rajna. Lorsque nous publiâmes la première édition de nos Epopéei, nous voulûmes y résumer la doctrine de M. Gaston Paris. Entre les romans fhmco-italiens dont nous venons de parler, d'une part, et, d'autre part, la Spagna en vers qui était attribuée à Sostegno di Zanobi, M. Gaston Paris avait établi, d'une façon très-spécieuse, qu'il avaitdù exister un traitd'union. Et ce trait d'union, il n'avait pas hésité à le signaler dans ce huitième livre du Reali, dans cette Spagna en iiroso qui avait été découverte en 183(1 par M. Rankc, dans la bibliothèque Albani à Rome. 11 est vrai que le manuscrit découvert par M. Ranke était seulement du xvr siècle; mais on supposait, avec assez de vraisemblance, que ces derniers livras des lieali avaient dii être composés à la même époque que les preinit-rs, c'est-à-dire « vers le milieu du xiv* siècle ». L'auteur de la Spagna en vers n'aurait écrit, selon M. G. Paris, que dans la seconde moitié de ce sièch; et se serait plus ou moins guidé sur la Spagna en prose. Et j'en étais arrivé à dire dans ma Notice du Roland : « Les romans italianisés ont donné naissance aux Realiy les Heali à la Spagna en vers, et la Spagna en versa tout le mouvement épique italien du xV et du xvi* siècle, n Telles étaient les conclusions de M. Gaston Paris que j'avais adoptées. Mais après le livre de M. P. Rajna {la HoUa di Roncisvidle nella lelleralura cavalleresca italiana)y il en faut bien rabattre. Le jeune êrudit italien s'etrorce de démontrer ces deux propositions : 1** La Spagmi en vers n'est pas cal({uée sur la Spagna en prose ; mais chacune des deux œuvres est distincte de l'autre, et le prosateur attaque plus d'une fois le poëte. 2* La Spagna en prose est notablement postérieure à la Spagna en vers, et c'(?st ce que M. P. Rajna essaye d'établir d'après un nouveau manuscrit de l'œuvre en prose qu'il a eu le bonheur de découvrir (c'c>t le troisième des manuscrits cotés Cl dans la bibliothèque Médicis ; Suppl. auCatal. Bandini, III, col. 295, 296); Ce manuscrit est de la fin du xv* siècle, et Vauleur y cite souvent la version en vers. Do^'c, cette version est antérieure, il faut donc
iUIi
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in et à un Roland : « N'ouvrez plus la bouche, » avant que je vous l'aie permis . a
renoncer it voir, dans la Spugna en prose, le irait d'union entro Ica romans tranco-itolient pt la Spagna en Tcra. Mail où H. Gaston Paris a pleinement raison, c'nt quand il voit dans ce dernier poëme le prototype de la Tonne épique en Italie. Cotlc pnrlia de ta Ihbse reste i l'abri de la diieussion, et c'est pourquoi il convient d'attacher i noire cinqujime période le nom de la Spagna en vert. Cette Spagna est, en réalité, une œuvre anonyme : car, pour l'attribuer i Soitegno tli Zanobi, on ne peut s'appujer que sur une stance qui Riil défaut dans la première édition (Bologne, itSÎ) et dans les manti- «crits. Ceiti tort, d'ailleurs, qu'on l'appelle ■ Spagna iiloriata • : car le mot ittoriata n'eit justitlé que par les grossières images qui en ornaient le texte. Le aljtc prouve, i chaque page, que nous avons aTairo t l'œuvre d'un poëte populaire, et la langue démontre que ce pacte élttil Toscan. L'ouvrage, d'après Rajna, aurait été composé entre 1350 et I3B0. Le meilleur manuscrit, le manu- Kril tfpa est celui de la Laurcnllenne {pi. ic, int. eod. 39), lequel tut achevé le t4 niai IITI. Quant aux sources do la Spagna envers, il Tant nettement diatiDguer entre la partie de ce poSme qui est antérieure à la trahison de Canelon et celle qui lui est postérieure. Pour la partie qui est antérieure à la trahison de Canelon, l'auteur de la Spagna en vers suit généralement Nicolas de Padoue ; mais il n'en est plus de même pour les faits qui suivent la trahison de Ganelon, et H. p. Rajna établit avec la plus grande précision, que le polile, ■u commencement de celte seconde partie, a suivi d'abord un texte de la Chanmn <U Roland (meilleur que le fr. IV de Venise); puis, nu milieu, an récit de la prise de Sarbonne, et, ilann.leB remaniements du Rolawf. Suivant rhjpothèse ta plus plausible, le poëte toscan, pour composer l'ensemble de son nnvre, a eu sous l<-s yeux un manuscrit où d^à se trouvait réalisé le mélange de TRtttrte en Espagne, de la PriM de Narbonne et de la Ghamon de Roland, qui est particulier à l'Italie. — Imprimée pour la première fuis â Bologne en 1487, la Spagna àtoriala a été réimprimée h Venise en 1488, ISU. 1534, tS51, tô64, et il Milan en 1Gt2 et en IG19. Ce fut un grand succès. — Cette .Spagna en vers a été remaniée ou plutdt imitée asseï librement, et deux numu- UtciUile>Riccardiano>(cod.S8T9, lin du xV siècle), le • Ferraresei(Bih1ioth. ^•Onununole de Ferrare, manuscrit qui, probablement, eut l'œuvre d'un scribe ^KOrt en I47Q), nous ocrent le texte de celle imilation. A ce remaniement, Ji leette imitation qui diffère aises notablement du pofmo prîmllir, M. Rajna a donné tvec raison un titre particulier : ■ fa Rolla Ji/tono'iniaJfea, et toute celle ptrtio de son travail est absolument originale. Lu RoUa di Rimcisvallê, en d'uitres termes, est la version de la Spagna en vers contenue dans les deux nuoiuorits • Riecardiano ■ et ■ Ferrarese >. Ces deux manuscrits, au reste, ne H ressemblent pas absolument cl rcmautenl tous deux A un original commun, qui, suivant Rajna, a dû être composé avant 1430. La Aolla a été imprimée t Florence s. d.. et en 1590; A Sienne, en 1607, etc. Ajoutons, avce le savant italien, que ce poëme. Tort inférieur A la Spagnaen vers, est sans doute l'œuvre ClUI pOJStB populaire, comme le prouvent les versdeonse syllabes, tes assonances lieu de rimes, la négligence deslyle, etc. Ce poète étail pe ut- ilrc Florentin, 'est une hypothèse que M. P. Ri^jna entoure de preuves aisex rnibles, >sixième époque nous donnerons le nom d't époque de la Spagna Die D. Cette Spagna en prose était celle que nous appelions dans notre pRoiiAre édition ' liSpagna des Heali' et A laquelle nous raisions alors, d'après H. Gasion Paris, une part beaucoup trop considéiable. C'est celle que l'auteur de THitUnre poétique de Charlemagne considérait comm<' le trait d'union entre "' ' de Padouo cl la Spagtui on vers. Il importe singulièrement de s'en-
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Quel sera donc le messager de Charlcniagne"? Roland, rivii n'a pas oublié les outrages de Ganelon, le propose
lendro sur \a Spagna en prose. Donc, il en exiile non pas un seul manufcril, mail THOis au uioini : 1' 11 y > loul il'Bbord le manutcrit de la bîbliotfaèque Albani (tvi* tîàclr) que Raiik-e ddcauvrit tn f830 cl que l'on a longlcmpt regardé cuniine faisant partie inl^ralu ilei Iteati. Les rubrii]ues en ont ils publiées par H. Uichdnnt (JurAAuch fttr romanûclie Literatur, XI, p. I8U el luiv.i XII, pp. eOctsuiv., 217GlsuiT., 396 et luiv.), et H. Gasloa Pario'ea est servi dans son //iiloire poétique de CharUmagne. = ï° M. Pio Rajna a dfo>uvcrl un autre manuscrit de la fin du xv* siicle, dans ta bibliothèque H&licii (3* volume des quatre colés Cl ; SupplémeDl au Catalogue de Bondini, 111, i95, 196). C'est ce mauuscril que H. Rajna a soigneusement analjrsé dans le livre dont nous avons tant profilé. :^ 3* M. Ceruti a publié sous le titre : V'tajg'v iJi Carlo Hagno in Itpogna (Bologne, 1ST1), un manuscrit de la bibliallièqut de Pavie qui cotiliunt une traïsiËme Spagna en prose, laquelle est nolablemeni différente des deux autres et où l'on a notamment intercalé tout un CnlitH. D'où il suit que les trois mtinuscriti de la Spagna, comme nous avioni eu déji l'occasion de le dire, peuvent se diviser en deux lïmîlles : I* Usi. Albani ctHédicis; 3' Ms. de Pavic. Nous donnons plus loin de longues analyses de ces deux Spagna, et nous les avons, pour plus de clarté, imprimées tur deia colonnes. Nous ne pouvons ici qu'} renvoyer notre lecteur, Voy. les Varianlti et Modifications de ta légende. = • Les grands pommes italiens >, tel est le nom quo nous donnerons à notre septième époqtie. Pulei écrit son Uorganle maggiore dont la première édition porlis le inilléiiine 1U5; l'Arétin donne au titre da son Orlankino un caractère plaisant qui ne permet pas d'en préciser la date : • Stampato nclla stampa del maestro délia stinipa, dentri de la citla, in casa e non dcfuora, nel mille... valle cercha. • La première édition de rOrlnrtdo innamoralo de Boiardo est publiée en lUO, à Venise. Ënlin, l'Orlando farioiù de l'Ariostc paraît en 1516. ■ Tuiyours Roland, partout Roland, Certes ce ne sont plus là de véritables Epopées populaires et spontanées. Les amours ardentes, les voluptés lascives, les petites jalousies, le grand style ruisselant et coloré de t'Arioale, ne ressemblent plus guère à la simplicité mâle et à la furouche chislelé de notre Roland. Mais, enfin, ce sont li nos héros, et l'artiste eût en vain cherché des héros italiens dont la célébrité rït comparable k la gloire de notre Charlemagne et de son neveu, i (Hohmd, de L. C, I" éd., Inlrod,, p. cxxxv[ii,_^. les pages cxxxvii-cuux ou nous avons donné la traduction d'un long passage de l'Arioste.) ~ Puici, lui, prétendait se moquer de la clievalerie et narguer les chevaliers ; mais, arrivé à la mort de Roland, ce railleur n'y tient plus. Il se sent soudain une grande Ame qu'il veut en vain étouffer, et il pleure magnillquement, il éclate en larmes sublimes. = Les vingt premiers chants de celte œuvre étrange sout, d'après P. Rajnn, le remaniement d'un poëroo ignoré. Comme nous l'avons dit, ils ont été publiés en 1481, et les cinq derniers chants, composés en 1482, n'ont été imprimés qu'en lJg4. En réalité, Piilci a fait pour la cour de Laurent do Hédicia ce <]ue les poêles populaires Caisaient pour les habitués des cafrefours. 11 a, d'ailleurs, des rencontres assez fréquentes avec la Spagna en prose. Rajna se demande, en terminanl.n qui appartient ici l'antériorité ; est-ceâ PuIci, est-ce à l'auteur de la Spagna en prose'.' Le savant italien se prononce oti faveur du prosateur. Voy. les éditions du MorgaïUe, de \eniB<^, 153! (Sabio), 1531, \!M, IMS (Fontancto), et de Florence, (571, etc. => La dernière histoire de la l^nde rolandien ne en Italie serait volontiers intitulée par nous : ■ Après Pulci (. La poésie romanesque • passe alors dans les cours, et ne cherche plus ses inspirations dans la lutte des chrétiens contre les Sarrasins, mais dans les
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alors au choix de l'Empereur. Les Français approuvent un tel choix : une voix s'élève, formée de mille voix, qui
s des chevaliers da BrcUgni!. La libnrlË perdue, 1m I, lei guerres désastreuses, riint laire la *oix des chanteurs :nt BU peupln \v loisir cl renvle do rester uiiîr, en plein xir, pour entendre raconter les histoires du vieux temps. La vie ae retire des « publiques, dnni lei nuisons privées. Hiiis, pendunt un siâcle encore, eu ^mtu de la lai de la force et do la vitesse acquises, on conlinue & lire les ^cien* romani multipliés par l'imiirimerie. • (Itajna, I. 1.) C'est ici qu'il Tant «iler les remanïi! monts de ÏOriaiuto innamoraU), pur Domenïchi (ISIS) et par ~ i (I5tl|; sa conlInuiLiou pnr Agnslini (ISOfi-IB^); les Suitesde l'OrofurioM ducsÂ Pe>caLorc(l5M-15âl)Bti Pauluecio (1513); VAHlaforàe Sarviia (tSIQ); la Dragha iTOrlnnda (1535 et 15â7); les Prime emprae Hel \. OHofuto, par Dolce |157i); la Gran battaglia del gigante llaloma fatle eon Mando (1567) ; le Di Orlaailo sanio vil» e mortf con veiili mile eetilîmi ■^ciri I" ItoKÎvalli, cavala del Calalago de' lanli, et enfin l'Oriando d'Erento Idoino (tr>9T). t Hais enfin, comme le dit encore P. Rnjna, les goCHt el les itunics (c IransFomicnt, el Ira réciU roUndieiis se réfugient dans les eamcooservnlrices obatinécs de la langue, de la religion et de l'ignorance. ■ Cependant Fed. Asïnari publiait eneore son Dell' ira d'Orlando en IT9S, en lidêine i^poqne révolulionnnire, et en I80T il se trouvait encore un po^Ic pour imer îles vlavei sur la mort de Ilolaiiil. Apriis la Morlt ^Orlimé> d'Ermoba larbira, il n'y a plus rien â citer. Le rdie de la poMe est Uni : celui de 'érudition v
Ndoino wnt
Vai
H IJTTÉHAIHE.
L* Chanton de Holand est la meilleure de t
Ïe est la m^illourc, parce qu'elle est la plus P. nitjna, le cenlrc véritable du cjclc carlovingien. Ne jias la connaître, c'est ignorer la poiisie chevaleresque. ■ Notre vieille épopée est it-tlrâ le Ijpc le plus parfait d'une poteie véribiblement primitive. Kul da stfle, nulle prâtenlion, nul effort : la rhétorique est abseAle. Chaqui^ Mrtonnage est, comme dans l'Iliade, orné d'une ëpilhMe dont son nom erl . Inséparable. On .-i dilil'HouiÈre que c'élait le ■ poëte de la constatnlian ■, rt i^n'ajanl vu certain j»iir, en ion esprit, Achille courir comme un cerf, il l'avait toujours appelé depuis tors : • Achille .iux pieds légers ■, mjme quand le 'hém* était assis. On en peut dire aulnnt do l'auteur inconnu de la Clùiuon de hoiand : c'est un poète enfant. Il rncante naivemcnt, nvpc une candeur toute elunnanlc et en ajoutant une foi entière i l'objet de ses récits. 11 cunslale. Ses narrations, d'ailleurs, sont courtes, substantielles, rapides. 11 ne erninl pas wns doute (te dramatiser son action et de mettre des discours sur les lèvres lii^ M héros; mais ces discours sont d'une brièveté énergique i-t enleuanle. La ~ rmule ne pénètre pas dans ce beau poQiue; tout au plus j est-elle admise suus forme acceptable de l'épitliËle liomériqne. Les • répélitioni de couplets < I ae prétentent que dans les passages les plus importants de l'action, et |e« Mal d'un naturel qu'on ne retrouvera jamais à ce degrû ddus aucun llw poème français. Rien d'inulilc. Quoi qu'en ait dit U. Brunetièrc, une elles toutes les parties de ce chcf-d'ogiiTrc. La
bul
prép;
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oland. qui ' las Sarrasi
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désigne Gaiieloii au roi de France. Le beau-pèi-e, le fm- ' ràtre de Roland, entre alors dans une rage inexprimable :
Mul, i la |>lu> bello de nos épopêei naliannloa. Du reslc. lî l'acliai) cl le sltlo ïoni lau, i'G)|irit ils tout le poëmc ofTrc In mSme iitiilé merv^illeuie. Au cliibul, BU milieu, i lu Un de notre chanson, les héros «ont revjius de la même majetU naturelle el lujels aux mêmes déraitlnncei. Le l^rpe d« Chnrletnagiic est cc^lui du roi clirétieii chez (|uî l'homme subsisle toajoun : le grand Empereur pleure volontiers, et sa Uille prodigieuse et \rs proporlions de son Ime nu iont nullement diminuées par ces magnifiques [aïbleiies. Roland n'est pas maint homme, et n'est pas moins ehrëlien ; c'est un saint M.iuriee français, c'est un Gwlefroy de Bpuillon Irigcndairc qui a été riiténl du GodeTroj de EtouiUon hiilorique. Nulle place dans ce cœur pour les petites urdcurideï'amour charnel; U belle Aude n'est nommée qu'une seule fuis dans la butaille, et c'est par Olivier, lou frère. Notre chanson est essentiel te ment militaire. C'est le poiimu où e»L le mieux -exprimée et condcnsfc In Féodalité, qui est d'origine gemunique el qui, une fois christianisée, a pu s'appeler la Chevalerie. A vrai dire, celle chanson, antérieure i la première croisade, est par excellence la chanson de la Croisade, plus qix'Anlioche, plus que Jemialem. J'ai dit ailleurs que celle œuvre était d' inspiration germanique : j'ai tuoin d'expliquer ma pensée. 'Jb persiste 1 croiro que nos Epopées sont nées d'habitudes germaniques ; que tous leiliérosj sont des Germains christianisés cl francisés ; qu'on y relnmvc sans peine, article par article, les principaux éléments des lois bii|;barcs, mail des luis barbares sanctilléea par rE^lise et transformées par la révnlutinn féodale. Le procès de Ganclon est tout ontier emprunté ■ ta législation, à U procédure germanique. Charlemagne est un roi germain ; son Conseil et set Court plénivrcs sont des instilutions germaines qui sont en voie de devenir très-rapidement de> institutions françHises. Qunnl A la cumparalson qne j'ai voulu faire entre cette poésie primitive de la France et celle Je la Grèce nnliquc, il me faut aussi donner i mes idées un commentaire que certaines i^ritiquei, venues de haut, ont rendu nécoss-ilrc. Quand j'ai loué la Chaïuon de Koland au point de la comparer à l'/finite, j'étais exactement animé du mâuiu esprit que H. Nalalis de Wailly, lorsqu'il a loué la Vie de uiinl Loua, par Jûnville, Hu point do U comparer aux œuvres des grands écrivains : ■ Sans avoir étudié l'an de plaire el d'intéresser, Joinvillc y réussit par un don naturel cl peut son) elTort se montrer simple ou sublime, gai ou pathétique, offrant ainsi aux maîtres eux-mêmes des modèles de tous les genres de bedutù. ■ Et je partageais, par avance, le scnliment de M. P. Rajna : ' Parmi les ntiinuments do la liltéralure romane naissante, Il en est très-peu qui me semblent autant mériter cette étude par laquelle on cherche le Beau sans les faux brillants ilei rhéteurs. Il est cerlaia que le Rolmid a beaucoup île caractères communs avec y Iliade. ■ L'auteur des Ëpoiiia fraafaiiea n'a pas voulu dire autre chose.
II. ÉLÉMENTS BISTORigrES DE LA CflAXSOff DE IIOIAND
On peut se lent inquemeiit établir les propositions suivantes ; VLa Chanson de Kamieit.ilelovtaTKiipopéeiinalionata.cellequialeptwdefondementthiiilnriguei. = t" La défaite de Roaetvaiix ett rètltemeiit du domaine de Vhiiloîre. Il eut tres-vrai qu'en 778. nu r^iour ilr la teiilt expéddion qu'il ait penonoeOemenl dirigée contre CEapagne, Charlemagne vit «on armée lut^iriu par la Gaicons datu le» itéfilèa oa part* ilea Pyrénées. Il rit encore Iréi-vrai qu'il v perdit la plupart de te» aulici, et notammeiU Hnland. pra!rectus llmitia Brilanuiri. CetCe défaite fut des plua gravei et > aitriita aîngulitreinenl t'eapil du H'ii ■• . L'histnricilé du personnage de Ruimiil est hors de doute, el ce n'eil
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il sf lève, furieux, indigné, terrible; il se débarrasse dos grandes peaux de marlre qui pendaient à son cou et '
pM sans graiiile 1
iscmbinncc que M. Analulc dn Bnrlliêlcmy lui a attribué .it reproduirons ci-dï^sous : > Comment nf pas rccoiinaltro iur us dcuier te guiiverncur dci Harclict de BroLngnc. \e hiros Ae l'uncicnno cliansnn? • (Charitmagne, pur Alpli, VéUult. Tours, Miiutc, 1877, p. MS.) =. Z° l.'ff>iutile de Roacevaitx a été raconté en détail par let hiatorieiu le* plui aisne* lie fol, jmr Eginhard |duiis sa l'ie dt CUarlemagae, % 9) ; par l'auteur
det Aniialps longlemin allribiitea à Eginhard (année 778], et par FAitronome limoiain jVita Hludovici). Nous avuna cili! in e-rtenio ces Irais textes, dunl l'iinporlilncc ot considi^rable (voy. p. iM et suiv.). Ou prûsiiine nue le champ de balaiJIo de Ronceiiiux était [dncc prts de U peiilc ctinpellc d'iliat^uula, cl
en doimous ici uu dessin .|uo- nous devons à l'obligeance de M. J. Quiat, = 4" (■« document, récemment dèeouiierl, permet d'affirmer que la [ iataUIe de Itoncevatix l'ett livrée le 15 août 7T8. Ce document, c'est l'L'pil-iidie '' cl Egglliard ■ qui cBl menlîannj par Eginhiird, nvi- An«"lm «l tliind- , comme un de* plus illustres raorti de Rancevnii:( -. r>i|ii<''i' <[.iii'^ l>' ni'.
l-hl. 48il de notre Hibiîothâque nationale, Elle a élé pubiu-.. ^-m- >i.l) hiI.t.
T ti^» \e ZeitKhfifl fir deattche* Alterlhum, nauy. siTu; IV,'.',|<|i -Jlii-J.sii On 'ouvera le texte dans la Romania (II, p. 147). Ctlii' |>iri .' iiii|iiir[;iril<! se inc par ci's deux ^-er» et par celte date : ■ Tu pielali', Deus, |irolirosa.
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Il PART COAP
►."xL '' a])parait au milieu des barons, vêtu de son bliaut de * soie. Il est beau, il est fort, il attire sur lui tous les
(licite cuiicli, — Aggiardt famuli criinina toile tui • — Qui obiit die xviu Kaleudns scoipteiiibrias. lu pace foliciler. =^ 5* // f«f possible que la grarilé de ce désastre ait été atténuée par Eijinhard et par les historiens qui font suivi. Ronccvaiix a donné limi à un inouvcMiient poétique d'une telle intensité, que la victoire des Gascons a sans doute été plus complète qu'on n*a bien voulu le dire. Nos poètes sont peut-être ici plus près de la vérité que nos historiens. — (>" En 8âi, les Français furent de nouveau surpris et vaincus par les perfides Gascons dans les défilés des Pyrénées; les comtes Asinaire et Eble ij perdirent tous leurs soldats : cesl ce qui est encore attesté par plusieurs documents historiques (voy. les Annales attribuées à Eginhard, Si-i, édit. Teulet, I, 'i'i; l'Aslrononie limousin, VHa Illudovici, Pertz, II, 6â8j. On conçoit que cette nouvelle défaite ^it élé confondue dans Tesprit du peuple avec la précédente, et qu'elle ait ainsi augmenté, dans la tradition nationale, les proportions de la bataille où Roland avait perdu la vie. = 7' Les Sarra^ sitis vinrent peut-être en aide aux Gascons dans ces entreprises contre le roi de France. C'est une liypotliùse trcs-plausible, quand on songe au voisinage des Musulmans et des Gascons, à leur haine commune contre la France, à la communauté de leurs intérêts; mais aucun texte, arabe ni français, ne vient donner à celte supposition une consécration vraiment scientifique. = 8* La physionomie^ le nom, la trahison et la condamnation de Ganelon sont sans doute empruntés à la figure trés-hislorique de WenilOf archevêque de Sens, qui trahit la cause de Charles le Chauve jHjur embrasser /o parti de Louis le Germanique, et que Charles fil condamner au concile de Savonnieres en 85U (Annales Bertiniani, à Tannée 850;. = T L'action de la Chanson de Roland ne repose, pour tout le reste, que sur des fondements légendaires, yidis il faut ajouter que l'esprit de tout le poënie, vers par vers, est intimement historique, et que c'est le portrait le plus re:>scmblanl de la société féodale des x* et xi^ siècles.
III. VARIANTES ET MODIFICATIONS DE LA LÉGENDE
La lég(.Mide de Honccvaux a élé rubjrl de récits presque innombrables dont nous allons pa$>er eu revui> les plus imj»orlants : 1" La Chronique du faux Turpin (entre les années IIOU el UIUk — î2" Le Huolandes Liel (vers IlôOj. — 3" Un vitrail de la calliiidrale de Chartres (lia du xii*^ siècle). — 4* lu passage d'une Vie de saint Gire (Xii'= siècle). — 5" La Kaisercronik (lin du XII* sièch?). — G" Le Koland en vers latins de la même époque. — 7" La Chronique de Tournai ((•«•mmenccmonl du xiii* siècle). — 8" Le Karolinus de Gilles de Paris, compo&é pour l'éducation de Louis Mil. — D' Le Hotnan de Hofice" vaux et les divers remaniemenls du Holand au xiir siècle. — 10* Etienne de Bourbon, frère prêcheur (t liOl). — ll^el li" La Karlamagnus-saga (xiii* siècle*, et la Keiser Karl Magnus Krouihe {\\° siècle). — 13* Catien, chanson de geste perdue, du xiii^' siècle. — 1 i' La Chronique rimée de Fernand Gonzalez. — 15' Lucas de Tuy en son Chronicon Mundi it liôO). — IG* Roderic de Tolède (t lii7), en snHerumin llispania gestarum Chronica. — 17*Alfonse X (t li8I), en sa Cronica général. — 18' Gagdon (xiii" siècle). — l'J' La Chronique de IMiilippc Mouskel (vers le milieu du xiii« siècle). — ÏÎU* Les Chro- 7Wiues de Saint- Denis. — tîh llumberl de Romans, dans son De tractandis in Cuncilio, écrit en 1^73. — !2-2"Le Huland anglais du xiii« siècle. --23« Quatre ra^mcnts néerlandais (deux du xili* siècle, deux du xiv'). — :24* Le CliarlC' magne de Girard d'Amiens (premier quart du xiv* siècle). — Sô" Le Karl Meinetj de la même épo<|ue. — :2G* Le Chronicon Sandi-Berlini, qui a pour
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regards de la cour. « Je vois bien, dit-il avec colère, » qu'il faut que j'aille à Saragosse : qui va là, n'en
aiikiir Jean d"Yprp», mort en 1383. — 27* Ue Ramancet etpagnolai. — 38° La Spagna en ven (cnlfp 1350 et ISBO], — «g* U liotU di BoncavaUe, rpmanie. ment en ver» il« la Spagna m rima. — Xf-Si' Le» différentes ramilles de la Spagna en prose (fln du xn- ou W siècle). — 33' Le CharUmûgM el Aiwii, v* si^le. — 'M' Aaonicuf Chalcoeendiilas. un des historiens de la Bjsan- Unc i\y liêcle}. — 35' La Conquaile du grant CliarUmoigne de» Etpaigne», oii Fi<niiroJt(t478, etc.). —36» Le Camd* J/onfffaneincuniiblc. — 37" Les Con- I» de Charlemaigtie, dû David Aubcrt (Ii58). — 38'-.39» Les poFmr'<i !nï. ilorganle, fOrlamlo (urioso, etc. — 40" La BntailU de fioncci'otu', poëme populaire de In Bîbiiolhèqne bleue daraonf le (xvi* siècle), — 4r \:.\P!eui' dtt Aùtfdiru, de Jehan ManccI (xv* siècle).— iS' Les Neuf Preux, i^onijuintion on prose du xv siècle. — 13° Les CbTonxqaet de France, de Guillaume Crtlin (t 15S5]. — W La Chronique de Weiheiutephan (le m», est du HV siide, el Toriginal peut-élrc du iiï'). — AV Les Chronique» de France du ms. da la BibliaLh. nation. .■W03. — 46» Morgant le géant (t517-lS19). Rie., cle.
1* La Cbronidce de Tiirpjk. qui reproduit une forme de la Iradilion épique antérieure p«ul-élrc â U Chatium de Roland d'Oxford, consacre k la dernière eipédilion d'Eapogni', k U bnlailln de Ronceviinx, û la mort de Roland, ses chapitres iix-ixx. dont noua allons donner un résumé... Charles descend en Calice el Tait passer au fil de l'épée Inus les Snrrasins lui ne veulent pas roir le bapûmc. Il crée le siège nrchiépiseopal de Composlellc el fait con- Jr, par Turpîn lui-m*me, la basilique de lu nou»elIe métropole. A celte ne, toute l'Espagne appartenait i Charles, et tous les propriétairea lui devaient quatre iiuiiinii par an. (Chap. xix : De Concilia Caroli el profeclione ejni ad Sanetum-Jacobum.j — Le faux Turpin s'arrête un instant pour osquis- ■er le portrait de Charles et mppcicr la légende do ses enraners, et il en ■ 'e rapidemi"nl au récit de la Iraliison de Ganelon. (Chap. xï : De ptrsnna tl fortiltidine Cnroli.) — L'Empereur, jojeux de posséder désormais toute l'Espagne et de la posséder en paix, retient A Panipelune el y Tnil reposer son armée. Or, il y avait alors à Saragosse deux frères, l'un nommé Mnrtîre et Taulre Beligand. Ces deux rois avaient été envoyés en Espagne par l'amiral > de Babylonc en Perse • . et feignnlenl de se soumetlro aux chrétiens. Charles leur députa Canelon pour les inviter rudement i reeevoir le baptême. Ils envoyèrent au roi des Frank* ■ trente sommiers chargea d'or et d'argent, quantité autres chargés du meilleur vin. et mille Sarrasines éclatantes de beauté'. Ganelon re(ut en mftme temps vingt charges d'or et, se laissant tenter par Bel or inUme, promit aux Sarrasins de leur livrer les meilleurs poîgniori de l'année chrétienne. Le traître, remarquez-le, n'a. dans la Chronique de Turpio, ■ucan grief contre Roland; il Inihil pour s'enrichir, il se vend, et n'a même f»t la eii«onstanco atténuante de la colère. • Harsire el Beligand sont tout « pr*la i se faire baptiser, dit-Il à l'Empereur, et vous ponve» partir en » France. ■ Plein de conllance, Charles donne le signal du cWpart. Mais les tVantais attirent sur leurs lâlcs un châtiment du ciel : ils se livrent i la déhe avec les femmes qu'ils ont amenées de Krnncc, el surtout avec les Sur- •ytàae* dont leur ont fait présent les rois de Saragosse. néanmoins, tous nn se randent pas coupables de «Ite fornication honteuse. L'arrière-gardr française fM Mudain attaquée par Harsire el Beligand A la lélc de einqunnlo inillo 'SamiiM. Toua les chrétiens périssent en marlyrs, sauf Roland, Turpin, C«- Heloo, Baudouin et Thierrr. (Chap. \nl : De prcdHione Ganelonia el (te btllo 1tvneitepalli> et depastione. pagnatorum CAriid'.l — L'auteur, ici, renient un peu sur ses pas el nous trantporie auprès du neveu de Charlemagne qui vil
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i revient pas. Je vous confie mon fils Baudouin, qui » est votre neveu, Sire. Quant à vous, je ne vous aime
paeott : Roland explore Je champ da balallle, rcoconlre un Sarrasin cl te lii- Il un nrbrc. Vtùt, ij inenln nu gominct de la monlagiic et aonnc do son car (l'ivoire. Cent cliHticiis ae rallîEiit i ce son bien connu el s'upprétenl â dùfendre leur clief mniirant. Le liâros ne ilésMpère paa : ■ Hunlrc-inaj où etl ■ la roi Harsirc •,ilil-il auSamuia qu'il axai! louli l'IicureaUàeliéAunarttre; I linon, tu vas maiirir. ■ Le païen, tremblant, l'ampreaie de désigner du doi|:t la roi de SaratcMse an neveu de Charlcinagnc ; ■ C'csl lui i|ue vous tojri * U-bai avt^c cet feu rond, sur ce deiiricr rouge. — Bien *, dit ttflland, et il se lance clam la mêlée, D'uri seul coup d'épée, il IrancUe en deux le roi Hui'sire el son cheval, ila quod pan Saracfni el equi ejta txddit ad dtx~ tram el atia ad lavam. Lea Sirrasini, éi>auvantés, s'enfuient; mais les cent chrétiens sont morts depuis longtenipg, et Roland agonise. Avec quatre Uaixs dans la corps et tout écrasé aaua une pluie de pierres, il se tralno jusqu'i l'entrée des ports de Sîzer et se jette sous un arhrr, près d'un perron de marbre. C'est \i qu'il faità son épée ces ndieux Ihéologiquos dont le pédantisme est vraiment intolérable : ■ Per te Saraeenî drstrunntur, getui perjti/a de*lniUur, lex cArislîani) <ixaltalnr, laut tiei el glana el eeteberrima fema ocquiritvr. QuoUei Zfomini notiri Jent Chriiti laiigiiinem per le vintHeavi! Quoi Judœoê ae perfidai pro chrÎKliame fidei exattattane deitruxi ! > 11 easaje, niaisen vain, de briser Durandal ; CfodiMbieepsiUiCMKeduciliir. (Chap. XXti : De paisUme Rolandi el morle i/artirii et fiiga Belligandi) — Alors Roland sonne encore de son cor d'ivoire, et ce suprBmo effort lui rompt les veines du cou. Charles elait à huit milles de lA, dans U plaine qui depuis l'est apjHslés le Val-Charlon. Il entend le cor de son neveu et vent lui parler secours; mais Cunolon l'en détourne. 0 tubdota consilia, Jndic pradilorU tradilUmi comparais/ Donc, Roland reste seul, el va mourir. Par bonheur, il s'était ce jour-M miSnie confessa de ses péchés et avait rcfu l'eucharistie. Il Diit i Dieu une dernière prière, un peu langue, si l'un songe â sa faiblesse el i son agonie. Il empoigne ensuite la cbair cl la peau de sa poitrine i l'endroil de son ccEur, et, dans un cri qui ne manque pas de beauté, emprunte les paroles de Job : ■ Avec cette chair, dil-îl, je verrai Dieu. > Puis, il bat i^ cDiilpe, et se met de nouveau à. citer les uintei Eeritures avec une fraîcheur de souvenir et une érudition qui étonnent ches un lui homme el en an tel moment : • Omnia terrriia invilacunt; nunc inlueor qaixl oculu* non t'îWil nw aurti atulivU, nec in cor fiominis atceadil quod praparavit Deui diligenlibni u. ' Il meurt cnlln, et so'U imo est portée par les Anges dan» l'étprnt-l Repos. Turpin, qui est un hooime lettré et prudent, ne veut pis d'ailleurs qu'on puisse lui demander comment il a pu savoir les détails exacts Se celle mort. Il a soin do placer auprès de Roland mourant un témoin da tes derniers moments, el ce témoin, c'est Thierri, qui s'élail cacbé pendant le eombht et avait heureusement survécu au grand désasire, tout exprès pour en pouvoir conter la nouvelle. (Chap. xxitl ; De taitcta tuba tt de Mm/ïnione el Iraïutlu Aolanifi.) — Le chapitre suivant est consacré A un éloge en vers du bienheureux Roland. Ces vers sont trés-ecclésias tiques : • Templorum cultor, recreans niodulamine cives, — Vulneribus patriic lld* medela fuit, — S|«t^ cleri, tutor viduarum, panisegentiim. ■ Etc., etc. (Chap. xxiv : De nobiJilale et moribua Rolandi.) — l'endnnl -que Roland mourait, l'F.inpereur était toujours au Voi-Cljarlon. et Turpin lui chantait la mesM des moris. C'était le 17 mai. Toul i coup rArehevéquc a une vision céleste, il entend soudain de beaux chants nngéliques. Puis, il voit une bande de chevaliers noirs qui semblent emporter avec un frémisseuiful jojoux je m' snU quelle proie précieuse : ■ Que
* ctiAiSsoy DE iiou.mj. se?
I» pas, dit-il en se tournant vei-s Roland : car c'est à K» vous que je dois ce message. Entendez-le bien : je ne
I^ttcfr-voui l>7 — Nous cmporlnns l'Snie île Hnrsirc en enfer. — Et eca ingel, là-liaill, que ront-îli? — lli parlent TAme de Rolanil au puraJi*. • ' imméilialeinent celte viiion i Charlemngne. Baudouin arrive lur :«M entrefaites : il monte le chevai deRalan<l,ctconllrme à l'Empereur la trille ■ouvclte de 11 défaite de Ronceraux, Toule l'armée alors se met en mauvf~ ment et reluiime aui ilirdés de Sizcr. On trouve le corps de Roland înanimA, Im bras en croix. Chartes se jetle sur lui et prunance une oraison funèbre que nos lecteurs connaissent dèji et qui est trop pri>tenlieiue pour élre touchnnte : < 0 bracbium deslerum corporis mci, turba optinia, JudK HacliHtiRo probilale «OfDpiratus, Samsoni assimilatas, Sauli Jonstbœ morlis fortmia consimf- )b, ele. • (Chap. ixv ; De vititmf, rurpjni epùcopi et de lamentatUme Caroli tuper morte Bolandi.) — Sur U champ de bataille se répandent alors les français de Charlcmagne, chercliant leurs parents et leurs nmis morts. Le «orps d'Olivier présente un sperlncle horrible ; il est lié à quatre pieux et i^car- |i«hé des pieds i te tête. L'Empereur est animé d'une colère qui le rend presque Ah. Il se jette i la poursuite des païens, les rencontre près de Samgosse, sur les bords de l'Ëbro, c^t le soleil s'arrête trois jours, sur l'ordre du Tout-Puis- Hnl, pour permellre aux chrétiens île venger la inurt de Roland. 11 ne reste
I plus qu't punir Ganelon. Un combat a lieu entre Pinabel et Thierri, et Gane- .■bn, vaincu dans la pprsonne de son ehumpion, est écariclé. (Chap. xxti : De i'koe guod mi ttetit xpatio trium dhrum et de quatuor miUihui Saraeenorum
II d morte Ganelonis.j — Las quatre ctiapilres suivants sont consacré» au récit I 4* la sépulture do Roland el ries liiiros morts Ji Doncevaux. 4 Blaje est diW |, posé le corps de Itolund; A Belin sont ensevelis Olivier, Gondcbeuf de Frise,
lOgier le Danois, Garin de Lorraine et Arastaing, roi de Bretagne. A Bordeaux, '■11 cimetière de Sainl-Severin, reposent GaiDer de Bordeaux, Engclier d'Aqui- Uioe, Lambert de Bourges, fîerier, Gérin, Renaud de l'Aubépine, Gautier de Termes, Witlerin, Bcgue, et cinq mille outres. Hoel a son tombeau à Nanlec ,hTec les chevaliers bretons. Aux Aliscamps sont les corps d'Estoul de Langrcs, ,4» Salomon. de Sanuon, d'Hernaul de Beaulande, d'Aubri le Bourguignon, de Guimard, d'Bslourmis, d'Hatton. d'Ivoire, de Berard de Nobles, de Berengier, •4b Naimes le Btvarois, el de dix mille autres. (Chap. XXvti-XXX : De corporillm iMrtuonun aromatibut et late amditis. — De duobui cmmeterUi laero- ■'mneti», unoi^uif Arelalem, altero apiul Blavivm. — De lepultura Rolandi el îBKterorum fui apud Bdinum et in variii locU itpuiti lunl. — De hit fui se- 'jMfti lunl apwi iirbem Arelalem, in Aylii Campû.) — Dans le chapitre xxix, |B est un trait dont on ne s'«st pas servi jusqu'à ce jour pour démontrer le peu ;d'iatiquilé de In Chronique de Tiirpin. Cliarlemagnc (dit le lUux Turpin) 1)1*!» des ehanoitte» réguliers dans la basilique de Saint-Romain, i Blaje : ■ CAMONtCOS KKCtiLARËï UTBOMISEHAT. > Or las Chanoines régulier* n'ont fini qu'au xt' siÈcle. Saint Altmann, mort en 109t, fut l'un des premipra i en 'fcnder qtielquet communautés. Vers le même temps, le bienheureux Hildemare M créait i Arouaise, et Saint-Victor de Paris, au commencement du siècle mirant, fui uue iibbije de Clianoines réguliers. Les Prémonlrét en France, les Angleterre, ne sont Également que des Cbauoines réguliers, et ces distinctit de toute cette période i
il n'est pas étonnant que le faux Turpin
e institution qui préoccupait i
t parlé, dans sa n époque. = Nous
r celle leuvre apocrjpbe;
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"aiAH. xxî. '■ ^ vo"s aime pas. » Ces seuls mots préparent suflisam-
ment la trahison de Ganelon. Roland, « le chevalier
ces récits cnnn qui sont en grande pnrlic copies sur nos Chansons de gcsle, et qui ont eu tant d'influence sur notre littérature épique. Nous avons dit ailleurs, et c'est notre devoir de répéter ici, que tous les monuments de la légende rolandiennc peuvent, au moyen Age, se diviser en deux grande-s ramilles : ceux où l'on s'est inspiré de notre vieux poëmc; ceux où ron s'est inspiré du faux Turpin. Il est aisé d'en faire le partage, et nous l'avons fait dans notre Holand (voy. la 7*édit., pp. 370.371).
^ Le RuoL ANDES LiET est calqué sur le texte d'Oxford ; mais, s'il en reproduit exactement la légende, il n'en reflète point l'esprit. Le Ruolandet Liet est l'œuvre d'un prôtre, qui a sous les yeux un document militaire et qui veut l'imiter ecclésiastiquement , pieusement. Nous voulons donner ici, après M. Gaston Paris (1. 1., ii'i), un extrait de ce poëme allemand; mais nous placerons, en regard de Timitation allemande, l'original français :
« Cumpainz Rollanz. sunex vostro olifant ; Lo noble Roland parla, il leva «a main:
Si l'orrat Caries ki est as porz passant : > Si cola ne t'était pa« pénible, cher compa-
Jo vus plevis, jà relurnerunt Franc. » gnon, je to jurerais par sormcnt que Je no
— • Ne piarol [leu, çn H respunl RoUanz, sonnerai pas mon cor. U n'y a pas tant d^ Que (0 »cit Jit de nul hume vivant, païens que ce ne soit pourtant lonr dernier
Que pur paicns jà scie jo cornant. jour et, je le dis en vérité, ils font ju|^s de-
J.î n'en avrunt rcprore lui parent. vaut Dieu, et ainsi se purifieront par le «an;
Quant jo serai en la bataille grant des martyrs du Soigneur. Plaise à Dieu que
K jo ferrai e mil colps e set conz, je sois di^no do mériter ce nom : jo m'y sou<-
Do Durendal verrez l'urier sanglent. mettrais volontiers. Qu'il est ni heureuse-
Franreis sunt bon, si ferrunt vassalment ; ment, celui que Dieu a choisi pour inonrir Jà ril d'K!>paignc n'avrunt do mort guarant.n dans son service; il lui donne pour salaire le
(Vers 1070*1081. ) Royaume du ciel. Pour ces vilains païens je
ne veux pas sonner mon cor; ils croiraient que nous avons eu peur et que nous avons besoin de secours contre eux ; et ce sont le* pires gcnA du monde. Jo donnerai aujourd'hui leur chair en pAturo aux corbeaux, et leur joie sera vite passée. DiiMi veut ici montrer ses merveilles, et la bonne Dnrnndal fora voir sa vertu. *
Quelle quo soit rinfériorité du RuoUmdes Liot par rapport à notre Chanson de Roland, il est à désirer (lue le poilme aliemuiid soit bientôt traduit on notre languj».
3** Lo ViTR.viL DE LA CATHKDRAi.E DE CHARTRES (fin du XII* siècIe OU Commencement du xiii*'), dont nous avons longuoiiKMit parlé au sujet du Voyage à Jeru^ saJeniy roiifiTino en sa partie supérieure tout un résiuné de la Chronique de Turpin. C'est à (juoi <n\nl consacrés les médaillons 9-13 (voy. la figure de la p. 29t)). =-. C'est à tort, d'ailleurs, que M. l'abbé Blutcau avait cru voir dans le médaillon 1 1 le coml)at di* Roland contre Ferraj;us, au moment de l'entrée en Espagne : il s'agit on réalité du duel do Roland avec Marsib durant la grande bataille de Roncevaux. Le porsonMajîc du vitrail est, en efl*ct, armé d'un certain bouclier rond, et c'est le signe autjuel, suivant le faux Turpin, on reconnaissait lo roi Marsile. Le même vitrail existait à l'église abbatiale de Saint- Denis. = Cotte verrière n'était autre chose que la triduction en couleurs de certains documents que, dès la fin du xit' siècle, un moine de Saint-Denis avait voulu habilement intercaler au milieu de ses (iesta nova Francorum^ au milieu de celte première rédaction officie Ile des Chroniques de Saint-Denis. Et ces trois documents étaiiMil Mois apoi-ryphos : Vlter JeroHolimitanum^ VHistoria Tilpini et la Vie de saint Gilles (voy. p. 285 et suiv. ; 291, iii). Le lien de ces trois œuvres est trop visible.
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gaillard », les accueille avec un éclat de rire, a Et je " » ifainie pas non plus Olivier, parce qu'il est le conipa- ""
i' Dans une Vie de taint Gire (saint Gilles), dans ce texte anglo-normand du \Ji* sit^cle que MM. le docteur Bos et Gaston Paris vont publier prochainement pour la I Société des anciens textes », la princi|Kile péripétie se passe longtemps après le désastre de Roncevanx, et saint Gilles rappelle à Charles le fameux miracle du soleil arrêté dans l«î ciel : c [Diexj vus mustra-il granl amur, — Quant pur vus fit de noit le jur, — En Roncesvals as porx passant — Por venger la mort de RoUant. ■ «Vers i09i-VU.)
5"* La Chronique des Empereurs, la Kaisercromk du xii* siCnrle, raconte la guerre d'Espagne tout autrement que la Chanson française et la Chronique de Turpin. Nous avons plus haut résumé ce récit, où Ton voit cinquante-trois mille soixantc*six jeunes filles venir en aide à TEnipereur aux délilés de Sizer, épouvanter les Sarrasins qui venaient dVxterminer toute Tannée française, les mettre en fuite et assurer la victoire de Charles qui, seul, avait survécu au massacre de tous ses soldats. (Voy. ÏHistoire poétique de Chnrlemagne^ p. !278.)
I? Le Roland en distiques latins suit la Clianson française, et non la Chi'th' nique de Turpin (G. Paris, 1. 1., p. 105). L'auteur inconnu <le ce poëmc médiocre fait mourir Turpin dans la bataille. Toutefois il raconte que Charles, après la conquête de toute TEspagne, voulait se retirer paritiquement en France, mais qu*il fut arrêté par Tambitionet Torgneil de Roland : « Je ne sortirai pas d*Es- » pagne avant d'avoir conquis Saragossi^ *, s'écrie le neveu de Charlemngne. On resta donc, et Roland mourut.
7* La Chronique de Tournai suit la Chronique de Turpin en y ajoutant quelques traits empruntés aux Chansons de geste. C'est ainsi qu'elle attribue la trahison de Ganelon à la grande haine qu'il portait à Roland : « Cestc cose fist por le haine que il avoit à Rollant. r.ar li rois Caries li avoit douée sa seror, quant li qucns Miles d'Angiers fu mors, li pères Rollant, contre la volonté Roi' lanl. Et par che monta grant haync entre Guenelon et Rollant. » Le chroniqueur anonyme introduit aussi dans son récit la scène du cor quo Roland refuse (le sonner, scène qui ne se trouve pas dans Turpin. « Dont ordonna Rollant ses bataille-. Oliviers li dist que il sonasl son cor; car li Rois n'e^loit pas si loiug que bien ne le pcuist oïr et, se il savoit le besoing, il le secorroit tantosi. Rolans dist que il ne corneroit devant çouque il en auroit niestier : car hontes li sambleroit se il requeroit aide devant cou ({ue il auroil asaié ses anemis. » Dans la Chronique de Tournai, le jeune frère de Roland, Baudouin, et son écuyer Thierri assistent à sa mort, et le miracle du soleil qui s'arrête est omis. En revanche nous y lisons, sur les événements qni précèdent la mort de Ganelon, des détails qu'on rencontre ici poiir la première fois et qu'on retrouvera dans les Remaniements du Roland : a Après ces roses, fist li Rois amener Guenelon por |lel faire jugier , mais il s'en volt escondire et dist qu«^ il s'en combateroit contre li milior chevalier de le cort. Dont sailli avant Gondrcbucs, li fil Goudrebuet de Frise, et dist que il avoit faite la Iraïson et que il le prouverat. Gueneles estoit de grant linage. Si requisont le Roi que il laisast Guenelon escondire ou avoir ta bataille. Li Rois l'otroia; dont s'alerent armer. Quand Gueneles fu montés^ il commenchn son cheval à porsallir ansxi com pour s'asaier et, quant U fu un poi ei^longné, il feri den enporom et s'en cuida fuir. Mais il fu ratains et remenés devant le Roi, » C'est après l'écartèlmient de Ganelon que le Chroniqueur place le voyage à Jérusalem et à Constantinople. (Le texte de la Chroni<iue de Tournai a été publié sans commentaires par M. d«» Reiffemberg, dans le tome 1" de son édition de Philippe Mousket, p. 40U473.)
PART. LIVR. 1
CBAP. XXK
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it giion de Roland. Et je déteste aussi les douze Pairs, K parce qu'ils aiment Roland. Je les hais, je les abhorre,
i' Le KAHOLiMis de Gillei de Pari*, eompoié pour réducalion du mi Louis VIII. est un pa^nii: Intin dont l'auteur a voulu demeurer Kcrupuleusemenl Adèle à lu Iradilion hïttorique e[ se borrie i r(>pruduire Egiiihord. El néanmoiiiB la Iradilïon épique de Roncevaux était si Tarte, qu'arrivé :'i c^t eadruil de l'Iiislaire de u>a héros, le po^te ne craint pas de Taire une additimi k Eginhnrd et de rapporter quelques détiiïls de la (irandc bataille d'aprè*
0° Si l'on veut RE Round ou, i
attribué spéciali viciitdcremïri)!
) Rehanigments bc LA Cbuison termes, de cette Tamille dâ textes auxquels ou » ni le nom de Honcevaux ou ilc Aomon de Roncevaux, il conr que rbarun île ces remaniemenli sa divisi' en deux parties
. Lii premitre s'étend jusqu'ui Kerbune t, etc. (3U83). 11 n'y a rien légende des reinaniemenli Je celle de I contentent de placeri Laon on l Parisli originale platait » Ail : île modifient
i vers du Roland d'Oxford : • Passent
ici qui dilTérencie eB»ntiellemEnl la 'ancienne rédaclioii. Les remanieurs se I Iliéltre de notre épopée qne la lersion douze Pairs, alténueiil
'.. délayent le vieui poëme. Uaii de tels ■ rajeunissements ■ n'adnignent que l'esprit et le style de l'épopée du xi* siècle, et ne touchent guère i sa lé);eiide. L'auteur du remaniement de Lyon cfTaen tout l'épisode de Baligant. mais c'est la seule originalité que nous ayons ici i signaler uhex nos rajeunisseurs. 11 n'en est pas de ni^me pour la seconde partie, el, A partir du vers que nous avons mentionné plus haut, les renia ni ements, les Roncemux présentent des caracltros qui les distinguent aisément iTe la version prinillivc. Li'S principaux de ces caracIËrcs sont : a. l'addilion de l'inlertninable L-piswIc de la fuite de Ganelan, et h. les développements coniidénbles donnés 311 rikit de la moit d'Aude, il est à peine utile d'ajouter que le texte dt Venise IV inlerrale, au coinmenecment de cette leeuade partie, tout un récit de la prise de Narbonne. ~ Itien, d'ailleurs, ne donnera mieux l'idée de nos Rrnianieinents que d'en oITrir un Tr.igmenl de quelque importance. Donc, voici, traduites pour la première Tois.les dernières (aismi du texte de Paris qui correspondent aux couplets ccsc-ccxcill du texte d'Oxford. ■ Charles dit i ses haroni : t Je veux ici, seigneurs, vous Taire une prière au nom de Dieu : —
■ Condamnez Ganelon à quelque mort horrible — Vx orilonnci, je tous en
■ supplie, que le traître meure sur-le-champ. ■ — Girard le guerrier prit alors 1.1 parole, — Cirard de Viune, l'oncle d'Olivier : — • Par ma foi, Sire, je m'en I vais vous donner un bon conseil. — Vos terres sont Iris-vaslei, clîea ont • une étendue immense. " Faites lier Ganelon .ivec deux grosses cordes —
■ El qu'on le mène i travers votre domaine, comme un vilain ours; — Qu'il
■ y soit rudement déchiré i coups de Touets — Et, lorsqu'il sera arrivé su liea ' fine d'avance, — Failes-liii tout d'abord orracher deux membres du corps. " — Puis, qu'on le dépèce membre par membre. ■ — ■ Vuili, répondit Charles,
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> je les défie, i^ Ce délire, cette folie furieuse, sont apaisés par l'Empereur qui conserve, au milieu de tout ce bruit
» ua terrible jugement. — Mais c'est trop de longueurs, et je n*en veux point. » « P<ir ma foi, Sire, s*écrie Beuves le vaillant, — Je vais vous proposer un
• plus horrible supplice. — Qu'on fasse un grand feu d'aubépines — Et qu'on 0 y jette le misérable, — Si bien qu'en présence de tous les vôtres — U meure « d'une merveilleuse et hprriblc façon. » — « Grand Dieu ! dit Charles, c'est B un rude supplice, — Et nous le choisirons... — Si nous n'en trouvons pas a de plus dur. ■
j* C'est le tour de Salomon de Bretagne : — « Nous avons, dit-il, imaginé » une mort plus âpre encore. — Faites venir un ours et un lion — Et livrez-
• leur le comte Ganelon. — Ils se chargeront de son supplice et le tueront a très-horriblement. — Il ne restera de lui ni os, ni graisse, ni chair. — Tel 0 est le sort que méritent les traîtres. » — « Bien dit, s'écrie l'Empereur : » Salomon a bien parlé. — Mais, à mon gré, c'est encore trop de lenteurs. »
c Sire Empereur, dit Ogier le vassal, — J*ai trouvé quelque chose de plus » affreux. — Qu'on jette Ganelon au fond de cette tour — Où ne pénètre point » la clarté du soleil. — U sera là, tout seul, avec les bêtes qui sortiront de
• terre — Et qui, de toutes parts, à droite et à gauche, — Viendront l'assaillir > et lui feront grand mal. — Que, pour tout l'or du monde, on ne lui donne ni
• à boire ni à manger. — Quelle honte, quel supplice ! — Puis on l'amènera m devant le palais principal — Et on lui permettra de manger, à votre beau B festin, — Des mets assaisonnés de poivre et de sel. — Mais qu'on ne lui 9 donne rien à boire, ni eau ni vin. — Et alors, dans une épouvantable
• angoisse, — Il mourra de soif, tout comme Roland à Roncevaux. » — ■ L'ad- B mirable idée ! dit Charles. — M&is je ne veux pas que ce traître pénètre >» ainsi chez moi. — Seigneurs, ajoute l'Empereur, francs chevaliers loyaux, » — Ce supplice m'irait bien, mais j'en sais un qui est plus douloureux encore.
• — Qu'on attache Ganelon à la queue de plusieurs chevaux, et qu'il soit » écartelé. — Oui, que mes comtes et mes vassaux aillent là-haut, — Que mes » barons sortent tous, et ils vont assister au supplice du traître. » — A ces mots, prévôts et sénéchaux s'emparent de Ganelon.
M («harles le roi a fait publier son ban : — « Que tous s'en aillent au dehors » de la cité. » — L'Empereur lui-même est monté en selle sur une mule — Et s'en est rapidement allé. — Les bourgeois sont là, qui désirent vivement assister à ce spectacle. — Suivant le commandement de Charles, — On traîne Ganelon hors de la ville — Et tous y sont allés après lui. — Voilà ce que l'on fait du traître. — On y a conduit je ne sais combien de bons chevaux, — Quatre fortes juments qui, en vérité, — Sont très-sauvages et cruelles. — Charlemagne ordonne — Qu'un garçon monte sur chacune d'elles. — Aux quatre queue's on a noué les pieds et les mains de Ganelon. — Puis, les quatre cavaliers éperonnent leurs montures. — Dieu ! voyez, voyez la sueur couler sur le visage du misérable. — « Maudite, peut-il se dire, maudite l'heure où je suis né ! « — Un tel châtiment est juste, puisque Ganelon a trahi les barons — Dont la douce France est orpheline. — Les cavaliers ont la bonne idée — De faire aller leurs quatre chevaux de tous les côtés — Pour quol'infàmc meure plus horriblement. — Que vous dirai-je enfin ? Us l'ont tant et tant écartelé — Que l'àme s'en va, et les Diab'.es l'emportent. — Charles le voit, et il en remercie Dieu en son cœur : — « Soyez béni, mon Dieu, dit le roi, — Puisque j'ai pu venger le » très-sage Roland, — Olivier et les douze Pairs. »
« Barons, dit Charles, tous mes vœux sont accomplis, — Puisqu'il est mort, » celui qui m'a ravi tout mon orgueil. — C'est lui, c'est lui qui m'a enlevé
• Roland et Olivier, en qui j'aimais tant à me reposer. — C'est lui aussi qui
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sa (lignite paternelle et royale. Il met aux mains du nouvel ambassadeur « le bâton et le bref y> ; il lui tend
» a perdu les douze Pairs, — Et jamais plus, en ma vie, je ne les reverrai de t mes yeux... »
iiy Ètiennk DE Bourbon, frère prêcheur (t 1261), a écrit un Recueil d'anecdotes (Biblioth. nation., lat. 15970) dont M. Lecoy de la Marche a récemment publié de longs extraits pour la Société de Phistoire de France (1878). Ce compilateur, qui n*est pas sans mérite, a connu la Chronique de Turpin et quelquesunes de ros Ciiansons de geste. Il cite VHistoria Karoli Magni que dicitur rie Boncevalles (P* 162 et 168), ou en deux mots : Vllistoria Karoli (c'est Turpin) pour tout ce qui concerne la victoire de Roland contre Ferragus (f^ 399 v*, -iiT», 487 V, 529 v) ot son combat contre Marsile (P* 362, 374 \\ 375 v% 383. 384 v», î)96). D'après l'énumération précédente et d'après la liste des autres sources auxquelles est remonté Etienne de Bourbon, il est facile de se convaincre qu'en ce qui touche à la légende rolandienne, les gens d'Église n'avaient guère entre leurs mains que des documents latins. (Cf. la Chaire française au xiii* siècle de M. Lecoy de la Marche. Paris, Didier, 1868, pp. 361 et 143.)
11*-12*' La huitième branche de la Karlamagnus-saga a pour titre : lioncevaux. L'auteur y suit d'assoz près le texte d'Oxford ; mais la lutte de Charles contre Baligant et la bataille do Saragosse y sont complètement passées sou^ silence. On sait que la « Karlamagnus-saga » ne nous est point parvenue dans son intégrité et qu'elle comprenait plusieurs autres branches qui, par bonheur, nous sont conservéees dans la Keiser Karl Magnus Kronike^ œuvre danoise très-populaire du xv* siècle. Or, la première de ces branches ailditionnellcs est intitulée : « le Roi Vivien ou Iwein », et sert de commentaire à ces fameux vers de la dernière tirade de Roland : ■ Caries, semun les oz de tuu emperie. — Par force iras en la tere de Bire, — Rei Vivien si succurras en Iniphe. • (3994-96.) Il s'agit d'une guerre contre le païen Ccalver. dont Ogicr triomphe. (Voy. Histoire poétique de Charlemagne, pp. 152 et 277.) — Nous allons citer ici le XM* et dernier chapitre de la « Karlaniagnus-saga » afln de donner une idre de celte traduction, souvent fort abré^^ée, de notre vieux poëmo : « Lorsqiie le roi Karlamagnuscuiliabité chez lui quoique temps et qu'il so fut reposé de ses voyagos, il fit dresser le pieu (symbole des convocations génénilos ot surtout des levées d'armes) dans toutes ses terres et paroisses «'t fit convoquer tous les combattants en chef (hôfding) de ses États, avec tous le» hommes valides et capables de porter les armes, afin qu'ils eussent à venir vers lui pour délibérer snr ce (ju'on devait faire du comte Guinelun, lequel avait trahi Roland et les vingt mille hommes morts avec lui à Runzeval. Et quand tout ce monde fut réuni dans un même lieu, l'afTaire fut exposée et racontée par des hommes sa;;es et ensuite portée, devant l'Assemblée générale. Alors tous ces hon:!mes se déclarèrent incompétents pour juger une pareille cause, et l'on ne put arriver à aucune conclusion pour celte fois. Mais il arrivn, comme toujours, que h\ duc Naimesen vint à se lever en face «le cette multitude, et hur fit une lonj^ue harangue loul p.H'liculièremeni habile. 11 termina ainsi son discours : « Mon avis est que le comte Guinelun doit mourir de la mort » la plus épouvantable et la pire qu'on pourra troiiver. » Cet avis parut juste au roi Karlamagnus et à toute l'assemblée. Alors, l* comte Guinelun fut retiré du cachot où il avait été jusque-là gardé dans les fers, depuis que Roland et sou compagnon étaient partis pour Ronceval. Puis, le traître fut attaché entre deux chevaux sauvages qui l'entraînèrent tout autour du pays de Franks, jusqu'à ce que sa vie finît ainsi, jusqu'à ce qu'un seul de ses os ne restât plus attaché à l'autre dans tout son corps, et ils étaient eux-mêmes en morceaux. Après cela, le roi Karlamagnus fit rendre libres ses États ; il les fit
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son gant droit. Ganelon s'avance pour le prendre, mais le laisse tomber à terre. Et les Français, aussi supei^sti-
fortiller, et plaça des comtes dans ses provinces pour les bien administrer et gouverner, et aussi pour repousser au loin ses ennemis. On dit aussi que renipereur Karlamagnus eut depuis plusieurs guerres. II remporta rarement la victoire, mais il conserva ses Et.its tout entiers jusqu'à la mort. Ainsi finit cette branche (de la Saga]. » = Nous croyons qu'il sera intéressant (M>ur nos lecteurs de connaître également la fin de la Keiser Karl Mac^is Kroxike. En voici l'avant-dernier chapitre: i- La nuit sui\'ante (après la mort d'Aude), Tange Gabriel vint à l'Empereur et dit : • Va-t'on au pays de Libye, et aide le bon » roi Iven ; car les Païens combattent rudement conlre son p;iys. » Dans la semaine de Pâques, TEmpereur rassembla une grande armée à Rome, et s'en alla vers le roi Iven. Le roi |»aien qui combattait conlre lui s*ap|»elait Gealver. Quand il apprit l'arrivée de l'Empereur, il marcha contre lui et combattit, et beaucoup d'hommes tombèrent des deux côtés. Ogicr le Danois frappa sur le casque du roi païen elle pourfendit jusfiu'à la selle. Et TEnipereur gagna une grande victoire en ce jour et dél.vra le pays du roi Iven. » Telle était peut-être la fin de la Chanxon de lioland dont le texte d'Oxford omet les derniers vers. = Dans le dernier chapitre de la Keiser Karl Magnuft Kronikey on donne un résumé très-rapide de la CUamaon des Saisneit que l'on relie de la sorte au lioland.
13° Galikn est la suite du Voyage à Jérusalem et à ConstaïUhwple. Nous avons vu plus haut qu'un poète parisien, de la pnMnière moitié du xiii* siècle, avait sans doute imaginé de donner, sous ce titre, une Suite à celte chanson du Voyage qui avait conqui» taiilde succès à la foire du Lendit. O premier Calien lut probabicnient innté par un de ces jongleurs français qui exploitaient alors le iionl de Tllalie, et il imi résulta un poëine franco-ilaliiMi (second tiers du XIII* siècle; ({ui u'e^t point parvenu jusipi'à nous, mais dont le résumé nous a été conservé par un compilateur italien du .\v* siècle, par l'auteur inconnu de celle Spagna en prose qui porte le titre de // Viaggio di Carlo Magno in Ispagna. = Le succès de ccilt^ liciion ne devait point s'arrêter là. Vers la tin du Xiii* siècle, un romancier français prit plaisir à allonger l'alfabulalion priuiilive du Galien t.'t à imcnler de nouveaux épisodes : de là en Galten en vers de douze syllabes, que nous ne possédons pas, mais que nous avons essayé plus haut de reconsliUur, grâce aux deux romans en pros* du nis. fr. 1470 de la Bibliothèque nalionalo, et de rincuiiable qui a pour titre : Oalien rhétoré (voy. pp. 3IU et suiv.». = l'armi les épisodes que nous avons restitués en vers, ligure « la inori de lioland b, et nous y renvoyons notre lecteur (p. '6ti). Il s'apercevra aisémtMit que cî récit est emprunté au faux Turpin et aux Keiiiainenienis, a.ix lioncei'auXj plutôt qu'à la Chanson de lioland. Voy. aus»i le Galeanl ou Calien, ein|»rnnté au ViaggiOy et où se trouve plus d'un trait éncTgi«]ue, tel que 1 émouvant épisode de Gahen qui est fait chevalier par Ucland mort (p. \\SS),
U" C'est dans la « Chronique rimée de Fehnax Gonzalez » que l'on trouve pour la première fois, avec un certain développement, la légende de IJ:'rnaid del Curpio, laquelle était depuis longl^'uips en formalion orali. L'auteur de la Chronique semble connaitre l'œuvre du faux Turpin, et c'est d'elle sans doute qu'il veut parler quand il dil,à l'appui de son récit : « Como diie la escrilura. » Voici, d'ailleurs, le résum • d»,' la Chronique espagnole : « Le roi Charles mande à Alfonse le Chaste qu'il veut conquérir TEspaguc. Fièro réponse d'AlfoiiS'j : « Je ne serai jamais tributaire des Francs. » Charles rassemble une armée, part, arrive à Foiitarabie et, como diie la escrilura^ sept des Pairs de Ciiarlemagne meurent dans la bataille. Mais le roi de France ne se décourage
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lieux que les anciens Romains, s'écrient avec une fonde tristesse : « Ce message sera pour nous
pro- 1 ause J
a cause
pnint; il m relire al pverio de Marsylla rt ae décide à rmilrcr en Etpngni; par 1c« parti d'Atpe. C'eslen ce momcnl qac Btrimida va C0nc]uro, à Snr.i- Haue. une Hlliunce avve 1o roi MuiVile. Les Prancai* subinent une sernailo il6roul«i plus iPrrilile nncnrn que la première et qui,dan*lB pentéede H. Mila T FonttiwU, corresimiid à la iléruile très-bi> torique que les Fraiikt cuuycrent à Ronccvaui en l'an 8â1. (Voy. Hila y fonlanats, De la poeiia hrrako-poputar coMldlana, Bnrcrlone. 1874, pp. lU. 145.)
15' Ldcas DR Ti'V, mari en lïSO, cil l'auteur d'un CUronicon lUutuli, qui l'arrête à l'année 1ï3f>. Col liislorien cipagnol a, comme nom l'UTons iJil, donné plui de consislanco et de crédit à la légende de Uernard dcl Carpio. Cunime le dit Mil* j PonlanHli ; ■ llnnui rournit, lur ce hi^rot légendaire, une légende eompléle milée de dnles liisloriques et do traditioas Skvanlej. • D'a|>rto le Chroniean J/undt de Lucas de Tuj, que noui arum dû déji ana- Jyier plui tiaul Ip. 5S0 et n.i. le comte Sanclie (Sanctiui) eut pour fili Bernard, dont ta nitrc l'appelait Cliimine {Semrna\, el était mur du roi AtfatMe le Cliaite. Celui-ci lit enn.>rnier le comte ïu château de Luna et Cliïméne dxnt un monaitire. QuHnll Bernxrd,il le Ht élever atecunc grande ■allicitude.Mi que le JRune liéroi eut alleini Tige d'homme, il se diitingua entre taui par sa force, par la nohleiae de ton maintien, par ion coumgn et la prudence. Or, Cliarlcningne, aprâi avoir délivré du jnug larraiin le midi dei Caulei, apris avoir traversé les monti de Ronceviui et vaincu les Gollis et les EipagnoU de la Catalogne et de la Kavarrc, écrivit nu roi Alfonie pour le wiuimcr d'avoir à se soumettre. Bernard, intormi^ de» intentions de Chnrles, le liite de porter iccoursRUX Sarrasins contre les Frank s. L'Empereur assiège Tu delà, qu'il auriiil prise «ans la trahison de CaUlon. s'empare de Najeru et de Uonljardin, rt «o dispose it retourner dans le« Gaules. Il avait déjù passé avec «on avant-garde les déniés de Bonecvaux, en laissant à sa suite la partie la plus Torle de ion armée pour prul^er la retraite, quand il est attnqué par Manile, roi de Sarngosse, el par Bernard, aidés de quelques Nnvarrais. Roland, EggiUard el Anselme sont tni^s; mais Clinrte magne venge ensuite leur mort en massaeranl une Foule d'inlld^los de tout rang. Puis, il revient en Espagne par rAlara pour visiter le Inmheau de saint Jacques, et Airunse, sur su n conseil et avec Je consentement du pape Léon Itl, élève l'église de S^inl^acqnet, qu'il a tendée. à la dignité d'église métropulilaiiie. I)e retour en Franrc. Clmrlemagne j recu'l Bernard avec de grand) linnneura el muiirl ù Aix-ln-Chapellc. • (Miln y Fonlanali. Delà poeiia heroico-popuhr cailellana, BarcelnnI^. 1874, p. 147.)
16" Au livi'c IV, cliap. x, de sa Heram in IlitjMinîa ijrilarum Chnmiea, RoDBHic DE TOLËDK (t 12471 raconlu luuf au long la légende do Beni.ird dcl Carpio, celte légende qui, grAce ii l'imagination des poStes et des historien! espagnols, recevait tous les jours de nouveaux embellissements. Ëcoutei plulét Roderie de Toltde, écoutez-le el compares «on récit à celui de Lucas de Tuy : ce dernier vous paraîtra sec. — ■ Aironse, nprès un long règne, n'a pas ri'cnranti et se sont fatigué des grandeun. i Je suit loul prêt à vous remettre ma eou- 1 ronne. Venet • : voilà ce qu'il écrit a Chartemagne. Les grands du rnjauiue
apprennent cette abdicalion projetée ; ils en s ' *
forcent Alfonse à retirer les promesses qu'il a
lemagna est tnsti'ult rie ces nouvcllei dans 1
la guerre aux Sarrasins au delà des Pjrénécs i
instant de relard il se tourne contre Airtinsc et porto la coniternatiun parmi
les chrétiens des Asturies, de l'Alava, de la Blicaj'e, de la Havurre et de l'Ara-
goii, [I ciiinpe en un lieu appelé Hospllnviiltis cl s'cng;i|-e ilnus le v^il Cirlos.
indigné 'ui de France. Charmémo oli il tiisoit ÇaUtlogne. Sans u
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9 de grands mallieurs. » Le traître demande aloi-s congé à l'Empereur : Cliarles, aver, la majesté d'un
A ratsnt-^ardo marehenl Rolnnd, Anscin renfOiilre et leur Tail eubir iiiie songlanl d^railc île «on avanl-gardc, loniie du < fnnè». Il rcduutc siirloul Hornord et :
, Egglliiiril : AlTniiM >e porte :'■ leur déraile, Cliarica, nyant npprla cotLc r )>our rasieinlili^r ws «uliluli dUiruagiiic (|u= ce formidablo e
I forcées conlre lui. et qu'il va \e voir paraître A U t£te d'une armée (l'Arnlws, du cOté d'Aipe et de Scl^i. Mait les spprélieiisions de l'Empereur n'ont vraiment rien de fundé; car Bcrnsnl n'avait pa» un seul initaiit ijuitU Aironse dans »aa mouvcmenl contre l'avant-garde ciiaamie. Cliarlei, îrKlé et courus, i|uill£ alon l'Espagne pour rclourner en France. Il meurt i Aîi-la-Cliapelle et est «nierré dafii un sépulcre chargé d'cpibpliea pompemes où le récit de* év^^nements du Viil-Carlaa est luiesé en blanc conime pour cxprinii^r que l'on espérait assister l>ienldt à la vengeance da ce hon~ leux échec, • 'S Dans le chapitre II : De cicilafi&uï Hitpanitt a qaUiat k^kj- (tlw, Aoderic s'élève conlro les fables des jongleurs el contre ceux qui s'en servent : hùlrionum fabviit jiiAercnlrs. Il rétablit la vérité hislnrique; mnis, iluaiiné lui-même par les traditions françaises, il ajoute que Cliarlenlugnea bion pu lecomplir quelques-uns des exploits qu'an lui attribue > tandis qu'il était à b cour de Calofre • . = Au chapitre Xii, il mentionne les victoires hiilcriijucs d'Aironie i Naron et â Santa-Crislina , aana dire un mol, un seul mol de Bernard. Hais il revient \ celui-ci, en son chapitre XV, et rnconle comment il aida AlTonse le Grand i prendre Lencia et A remporter ses victoires près du Duero, el comment aussi, pour arrarhcr à la captivité suu vieux père aveugle, il se relira dans le cbïteau du Carpio el ravagea les fronlii^res du rnjraume avec le secours des Arabes, jusqu'à ce que le lloi se récniiciliilt avec lui et rendit la liberté d son père. Quelque temps apr^s. eut lieu une nouvelle attaque de* Sarrasins : Bernard v.iinquit un de leurs car|is de troupes A Valdemoro, tandis qu' A Ifunse triomphait AOrbigo du reste de leur armée. ï.\ ou le vit encore, au siégu de Zumora, venir cfllcaceineal au secours du Roi (chap. xvi), Vojr. llilu j Fonlanals, De la poetia heroieo-popular caatettaKa, pp. tU-tSU.J
l7*ÂLFa!tgEX, qui écrivait durant lasecondemoitiédu Mll'siècle, rappelle, en saCrOnkw geueral (II, I* 30; que, l'an de rinearnallon 7% (dix-seplième année du rigne il'Aironse le Chasle), la laur du mi épouM lecrâlcmenl le coinlc Sandia* (Sancho Diat) de Saldiini el que Beriiard naquit de celte union. Alfoiise, irrité du ce mariage secret, convoqua sa cour i laon et lll rnrermer Stndiaa au chitcau de la Luna et sa sieur dans un couvent. = Arrivé i l'an de l'IncamaLîon 809, la Cronica gênerai rapporte le céli-bre message oit Alfonsa oITrit un jour sa coui'onne A Charlemagne (t° 30 t'j et qui provoqua l'opposition des granilt du rujaume. Le roi est Torcé de revenir sur sa promesse et Cliarien, indigné, le somme llèrcment de te reconnaître pour vas^.il. Ilcrnard, pour résister à l'Empereur, s'allie nux A rabrs et à Mnrsile. CpM alors i|uc le roi Frunli vient assiéger Tudela qu'il auriiit prise sans la trahison de (iiiLduii ; c'est alors qu'il s'empare de Niijern et de Monle-Burdino IMniilrj.'irdiiin), l't il est facile de se convaincre que toute celle partie de U (',fu<ûr,i ./rfi-nl ni servilement calquée sur le récit do Lucas de Tuy. ■ M.n- m -> i>1.lic, dit N. tlil3,unc Gonrusion de l'auteur de ta 6'ronica, qui lui inirir ri.iiipi'n'ur «ti Espagne après qu'il a laissé des garnisons dans la |vi>s r 'mijin-. iin im- \n-ut s'expliquer un tel itinéraire que par rinlluancu de la ir^idiii.m liji^i^Mnle, d'iprè* laquelle les Franks furcnldéfails i leur arrivée en Espagnr, el non jias i leur départ. • Uuoi qu'il en toit, Alfonsc, A la télc d'une armée composée d'Asttuient, de Navarrais, de Gascons, d'Aragonais.d'Imbiluiili di' la Risi
e l'aide de Mai
sileet de
il-;!arde
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pontife, se lève et lui donne sa bénédiction solennelle. Voilà Ganelon sur le chemin de Saragosse.
de Charlemagiio el In incl en déroute dans les défllés du Yal-Carlos : Rolaud 5 péril avec plusi(Mir5 des guerriers les plus illustres. Cependant le bruit s'était répandu que Bernard et Marsile devaient attaquer rarrièrc-garde ; mais cette nouvelle n'était pas fondée : car (dit Alfonse X qui reproduit ici rafTabuIation <le Uoderic de Tolède) Bernaldo siempre estuvo en la debaniera de lo* Frawcexes. A la suiti; de ce désastre, Charlemagiie bat en retraite. C'est .iprès cette victoire des Espagnols el dos |)aïens que Bernard apprend, pour la première fois, le secret de su naissance v\ rcinprisonnement de son père. Il réclame à Alfonse la nn'se en liberté de D. Saiidias. Sur ces entrefaites, meurt Charleniagne, et Tauteur de la Cronica, de plus en plus fnlèlc aux données de Bodc* rie de Tolède, nie les conquêtes ({u'on attribue en Espagne au roi des Franks. Il s;^ prend alors à raconter les luttes héroïques d*Alfonse contre le roi de Mérida el ses victoires » à Naron et, près de la rivière de Ceya, a Benavcnte; à Zaniora rt près du Dueru ». Victoiro de BiM'iianI près de Polvorega et de Valdcnioro. -: L'an 81-i de rincarnation, on apprend qu(^ D. Bueso, a alto home de Francia », est entré en Espfignc avec une grande armée : Alfonse marche contre lui et le bal à Orcejo, en (distille, on Bi^rnard tue Bueso, de sa propre main. Et Bernard de réclamer toujours la liberté de son père, et le Roi de la lui promettre toujours, t*t de ne jamais tenir sa promesse. Fatigué de ces parjures, Bernard quitte Alfonse. = En 815, grandi», cour plénière à Léon : Bernard n'y parait pas, et lo lîoi deinoure inflexible. Le héros se montre enfln devant Alfonse, mais c'est pour lui rappeler amèrement tous les services qu'il lui a rendus cl comment il lui a sauvé la vit» à la bataille d.e Benavente. Ces reproches ne font qu'exciter plus vivement la colère du Roi, qui menace Bernard de Tcnferm:'r comme son père. Mort d'Alfonse le Chaste, auquel succèdent Bamire I*^. puis Ordoùo 1*", et enfin Alfonse le Crand. Celui-ci bat les Maures à Lcnzn et près de Duero. Bernard prend part à toutes ces batailles, mais sans amais pouvoir obtenir la liberté de son père. En 8il (?), cour plénière à Saragosse : Bernard s'approche de celte ville avt^c trois cents chevaliers et met en déroule les chevaliers du Boi. 11 fonde \o. château du Carpio, dont il jn-end le ntun, ri m» cesse désormais dr ravager b's torres royales avec l'aide dos païens. C'est alors scuIimumiI (Hi'Alfoiisi*, ému par l'S supplications de tous ses sujiUs, consent à délivrer le roiute Sandias. M:iis, hélas! il est trop lard : le vi«'ill.inl est mort dans sa prison. Sur l'onlrr du Boi, on revêt le cadavre d'habits souipUnnix cl on h\ place sur son cheval, comme s'il était vivant. Bernard, Irès-joyousemeiit, cr»urt au-devant <le son père, lui baise la main, s'aperçoit qu'elle est glacée et (|uc son i»ère est nioit. Pleurs et diMiil innnense. = Tels sont les faits «pie la Cronica yencral tnUnci comme véridiquos; mais elle en signale d'autres <|ui ne lui paraissent |)as mériler la même confiance. Ainsi réfute-t-elle roj)iiiion de ceux (|ui, in sus canttires de gesta.îoui de Bernard i\\\ fils de don Sandias et doua Tiber, s(Dur de Charlemagne. Ainsi se refuse-l-<*lle à aihnettre qu » Clijulemagne ail pris Saragosse sur Marsile avec l'aide il'Alfonsi? el de c ; trop fameux Bernard, dont l'Empereur aurait fait un roi d'itali»'. Ce sont là des faits douteux, dit la Cronica, et qu'on ne trouve pas dans les livr.'s anciens. 11 en est de même de la restitution, par Alfonse, des prisonniers fjiits ;\ Boncinaux. « yo\), non, dit-elle, tout etda >• n'est pas croyable; car Charlemagne, t«nit aussitôt après sa défaile de Bo:i- )» cevaux, retourna en Allemagne, où il mourut. » (Mila y Fontanals, De la pnesia lieroico-popular aislelhmUy Barcelone, 187 i, pp. 151-154.) El voilà quelle est la forme la plus c«»mplèlc de la légende de Bernard del Carpio, de ce rival de Uoland»qui fut imaginé par la jaliuisie el la fierté des Espagnols.
ANALYSE DE LA CHANSON DE ROLAND, hll
Ganelon, certes, ne cherche que Toccasion de se vendre aux Sarrasins ; mais Tauteur du Roland^ contrairement
18* Dans le poëmc français de Gaydon (xili* siècle), Tliierri apparaît près de Roland mourant, qui le députe à TEmpcreur. Et c*est ce môme Thicrri, vengeur et continuateur du neveu de Charlemagne, qui reçoit dans le pocme le nom de < Gaydon », parce qu'un geai vint merveillpiiscment se poser sur son heaume lorsqu'il prit en main la cause de Roland et lutta contre Pinabcl, champion de Ganelon : ■ Quant je ocis Pinabel le félon, — A icelle hore oi-jc Thierris à non ; — Mais pour un gay m'appelle-on Gaydon, — Que sur mon hiaume s'assist, bien le vit-on. » (Gaydon^ éd. Guessard et Luce, Pré/acc, p. ii.) D'après les premiers vers de cette chanson de la seconde époque, Ganelon aurait subi le supplice du feu, et non pas relui de l'écartèlement. f Ganc mon frcrc fist ardoir en un ré — Sor Rochepure et tout discipliner. » C'est ainsi (v. io et 46) que Thibaut d'Aspremont, le traître, s'exprime sur le compte de l'Empereur, qu'il veut mettre à mort.
19^ Philippe Mouskes, lorsqu'il écrivit sa Chronique rimée, avait évidemment sous lesyeux un exemplaire des Chroniques de Saint-Denisoù avait été intercalée la Chronique de Turpin. 11 ne fait guère que la délayer en y mêlant à peine quelques traits empruntés à d'autres documents latins. Olivier est écorchc entre quatre pieux, comme dans la légende latine (vers 7270-7:279). Nainies assiste à la déroute, et c'est Ogier qui décide Roland à sonner son cor (vers 7467-7479). Tous les personnages nommés par Turpin, en son chapitre des Sépultures, prennent, dans Philippe Mousket, une part importante au combat : c'est Lambert de Bourges, c'est GaiÔer de Bordeaux, c'est Arestain de Bretagne, etc. D'après une tradition que nous avons déjà eu lieu de constater, le Danois Ogier meurt à Roncevaux (8063-8067). Le frère de Roland, Baudouin, et son écuyer, Thierri, apparaissent près du neveu de Charles à sa dernière heure. Roland fait des adieux, aussi longs que touchants, non-seulement à son épéc, mais i son cor; non-seulement à Charles, mais à tous ses compagnons l'un après rautre, et notamment à Ogier. Ses adieux à la France sont curieux : t Tièrc plentive et franco — De bois, de rivières, de prés, — De vins, de B cevaliers doutés, — De pucelles, de hièlcs dames, — De vous est grans dious 9 et grans dames! » (Vers 8063-8067.) Après ces hors-d'œuvre trop longs et ces rajeunissements trop élégants, Philippe Mouskes se remet héroïquement à copier Turpin, et à le copier servilement. 11 ne s'en écarte que pour raconter des prodiges empruntés à d*autres textes latins. Tel est le miracle des Aubépines : l'Empereur reconnaît le corps de ses soldats à une aubépine qui e-^t sortie tout en fleur de la chair de chacun de ces martyrs; sur chacun des païens, au contraire, s'est élevé un arbre noir : « Quar à chascun Français asist — Une aubespine florissant — Et li païen furent gisant — Lait et hideus, et sor cascun — Ot un sek arbre noir et brun. » (Vers 8618-8621.)
!fO° Les CHRO?fiQUES DE Saint-Denis, elles aussi, elles surtout, ne font guère que traduire mut par mot le faux Turpin, comme on pourra s'en convaincre par l'extrait suivant : « Lors prist Rollans, li glorieus martirs, h pel ot la char d'entour ses mameles à ses propres mains, einsi com Tierris qui prcsnns estoit raconta; puis, il commença à dire à grans soupirs : « Diex Jhesu-Cris, finis de ■ Dieu le vif et de la beneoite vierge Marie, je regehis de tous mes sens et do I toutes mes entrailles, et crois que tu, qui os mes rnemberres, règnes et vis sans » fin, et que tu me resuscileras de torreau dcrrenier jour et que je te vorrai, é Dieu et mon Sauveour, on ceste nioie char. » Et tant comme il disoit reste parole, il prist par trois fois sa pel et sa char forment à ses mains et dist ces niaismes paroles par trois fois : « Et cost mien oil to verront. » En la fin de ccsle glorieuse confession se parti Tierris de Rollans, et sa benooite amc so III. 37
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" c?A^ ïï?; '' ^^x habitudes de tous nos autres trouvères, ne le fait
arriver à sa trahison suprême qu'après de longues incer-
departi du cors après ccslo prière. Si i*emportiTent li Angle en pardurabic repos, où elle est en joie sans fln par la dignité de ses mérites en la compaigiiie de glorieux Martirs. » = 11 faut se rappeler ici que, des les dernières années du xii* siècle, un disciple de Suger, esquissant le plan de rœurre qui devait un jour s'appeler les « Grandes Chroniques », et à laquelle il avait donné le titre plus modrsle de Gesta nova Francorum; il faut se rappeler, dis-je, que ce moine de Saint-Denis avait propose d'intercaler, au milieu de documents parfaitement historiques, trois textes apocryphes, la Chronique de Turpin, Viter Jerosolimitanum et une Vie de saint Gilles (Bibl. nation., 12710, f 3io V*. — Voy., sur ce sujet, l'excellent article de M. Jules Lair, dans la Bibliothèque de VEcole des Charle^y 1874, p. 551). Cette intercaintion audacieuse ne fut, d'ailleurs, réalisée ni au xiii*, ni au xiv* siècle, et c'est seulement sous Charles VI qu'on eut la hardiesse d'introduire déflnitivement une Iraduction officielle du faux Turpin dans le corps officiel des Chroniques de France. Voy. l'édition de Paulin Paris, t. II.
21" IlUMUEKT DE RoMANS, qui fut général des Frères prêcheurs de 1257 à 12()3, dans son De rébus tractandis in concilio^ qui fut écrit en 127.1, admet comme parfaitement historique l'autorité de Turpin, et le cite aux rois cl aux clercs de son temps. Remarquons surtout ce passage: < Carolus Magnus contra » Saracenos usque ad morlom pugnavit et multas lihertates Francis dédit ut » eos paraliores haberet ad hanc pugnam. Propterquod non sunt digni nomiiic » Francorum qui non gerunt bcUum Saracenorum. b (Martènc, Amplissima CoUectio, VU, 185 et 170, 183.)
22** Le Roland anglais, du xur siècle, suit alternativement la Chronique de Turpin et nos Chansons de geste. On en trouvera des extraits dans la Clutnsonde Roland do Fr. Michel, l" édit., pp. 27U-28i.
23' Les quatre Fragments néerlandais, qui ont été publiés par M. Bormans (xiii*-xivo siècle), ne sont que des romanicmcnts ou des imitations du Roland (voy. le travail d'A. Rambaud que nous avons cité plus haut). C'est à tort que M. Rormans a vu, en deux de ces documents, les débris d'un texte antérieur à notre vieille chanson du xr sirclo. Quand le poëme néerlandais n'est pas la coi)io servile de la chanson allribuée à Turohl, il en est le résumé très-sec. On s'en convaincra aisément en lisant les oxtrails suivants du manuscrit de Looz. Le premier extrait est une traductinn fidèle de notre vieux texte français : « Roland alors reconnut bien — Qu'il approchait de sa fin. — Sa c«tvi'lic se répandait par les oreilles; — Sa tempe était brisée, ^r- 11 avait Dnrandal dans sa main — Et aussi rolifaiil. — Et il alla, connue le voulait Dieu, — Du cote do l'Espagne, à un trait d'arbalète. — Ainsi s'avança-l-il tout seul, — Là où il trouva quatre blocs de marbre — Placés sous des arbn^s : — Ce qu'il ne fit pas sans grand'peine. — Quand il fut là, ses forces l'abandonnèrent — Et il tonii)a sans connaissance. » (Fragment de Looz, vers 28i-2l)7.) Le seconil extrait ne nous ofTrc que le plus plal de tous les abrégés : « Roland s'affaiblissait fort. — 11 s'écrie : « Pardon, cher Seigneur !» — 11 confesse si-s fautes — Et tombe sur la terre. - - Il ét(Mid sous son côté — Et son cor et Dnrandal. — Il prie Dieu avec ardeur — Que, pour conduire son àme en paradis, — Dieu daigne lui envoyer son angi\ — Telle fut la mort du comte Roland. » (Vers 3^8-857.) On voit par là que la copie peut être plus courte que le modèle... sans cesser d'élre une copie.
24** Girard d'Amiens, dans son Charlemagney traduit servilement et en mauvais vers la (ihronique de Turpin ; il la suit ligne pour ligne, presque mot pour mot. Nous voulons cependant citer ici quelques vers de ce compilateur
liludes et de rudes combats. Ce misérable, qui déjà songe à perdre Roland per fus et nefaSy aime encore la
plus que médiocre pour donner une idée de sa manière. Roland est sur le point de mourir; il fait de longues prières à Dieu et à la vierge Marie : « Pus a sa destre main dedonz son sain glacio, — Où sa ventaillc esloil un petit deslacie, — De ses mameles a rune et l'autre tirie — Et esrace du cuir dous pelés dont souillic — Fu cliescune de sanc et laidement tachie. — Le cloie <|u'il ot moult et bole et deliie — De la soneslre main ne ra pas espcrnie, — Ainz en tret un pelet du cuir à celé fie — Et mist les trois en un et après s'estudic — Comment le puist user pur l'amc estrc alogie.. . — Ainsi prioit Rollans qu'en sa main nuement — Tenoit [lesj trois pelés de son cuir proprement ; — El nom du Père grant et son Fils onsscment — Et le Saint-Esperit à cui du tout s*atent, — Usa ces trois pelés à ce point dignement — En gloirefiant Dieu où son csperit rent. « {Cliarlemagney ms. de la Bibl. nation, fr. 778, f« 100 v*, ICI r*.) Nous avons à dessein choisi un passage où Girard s'éloigne quelque peu de son modèle. Turpin s'était borné à nous montrer Roland saisissant la peau de sa poitrine et s'écriant : « Avec celte même chair, je verrai Dieu. » Nais quel abominable rimailleur que ce Girard !
ÎÎ5* L'auteur du Karl Meinet s'est borné à insérer dans sa comfùlation un rajeunissement du fiuolandes Liet. C'est assez dire qu'il n'a rien d'original. Seulement il a intercalé dans son Honcevauv un petit poëme épisodirfue, Ospitiel^ (huit nous avons ailleurs donné le résumé. Ospincl est le roi de Rabylone ; il défie les douze Pairs, et se mesure avec Olivier, qui le lue après Tavoir baptisé. Il aimait la fille de Marsile, nommée Magdalie, qui d'abord veut le venger, mais qui ne Uirde pas à s'éprendre du plus vif amour pour Roland. Et Roland ne serait que trop tenté de répumlre à cet amour ; mais le frère de la bnlle Aude arrache son ami à ces tendresses indignes de lui. Bref, les païens sont ballus, et Magdalie baptisée épousera peut-être un jour Olivier, au lieu de Roland. (Voy. Vlïisloire poétique de Charlemagne^ p. ÎOO.)
il)* La CiiRONiOL'E DE Saint-Berti.n de Jean d'Ypres (t 1383) reproduit Eginliard. mais en ajoutant à ce récit précieux deux mots très-légendaires : « Qun; » in Pyrenei jugo et in Rossida-valle dolo Cuanalonis Vasconumque per- » fidia perpessi sunt. > (Martène, Thésaurus anecdot.., III, 49i.)
tV Les Romances espagnoles se divisi^nt en deux familles bien distinctes : colles qui sont d'inspiration française, celles qui sont d'inspiration espagnole. Les premières paraissent être les plus anciennes, et nous en citons ici deux fort remarquables dont nous empruntons la traduction à M. de Puymaigre : « Homance qui dit : Cétait le dimanche des Hameaux. C'était !e diinanche des Rameaux, on lisait la Passion, quand les Mores et les Chrétiens entrèrent en combat. Déjà les Français se débandent et commencent à fuir. Oh ! comme bien les encourage ce paladin Roland ! « R«*tournez, Français, retournez brave- I ment au combat; mieux vaut bien mourir ({ue vivre déshonoré, d l)éj:\ les Français retournent avec courage au combat : à la première rencontre ils tuèrent soixante mille hommes. Dans les montagnes d*Altamira va fuyant le roi Marcim ; il fuit sur un i\ue, faute de cheval. Le sang qu'il répandait teignait les herbes; ses plaintes s'élevai(?nt jus(iu'au ci^l : « Je te renie, Mahomet, et » tout ce que j'ai fail pour toi. Ji« l'ai fait un corps d'argent, des pieils et des 9 mains de dents d'éléphant; je t'ai fait un temple à la Mecque où l'on t'adore. I Pour te mieux honorer, Mahomet, je t'ai fait une lôte d'or. Je t'ai offert » soixante chevaliers; et la rein»', ma femme, trente mille.» — « Homance de dom Aida. A Paris est doua Aida, fiancée de don Roland. Trois cents dames sont avec elle pour l'accompagner. Toutes portent mûmes chaussures, toutes mang'îut à une même table, toutes mangent du môme pain, à rcxccp-
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"aMV''3wr'' France et conserve une grande ame. De là de beaux
contrastes et de belles pages. Sur la route de Saragosse,
tion do dona Aida, qui est supérieure à toutes. Cent dames filent de ror, cent tissent de la soie, cent touchent des instruments pour réjouir doua Aida. Au son ilcs instruments, doua Aida s*est endormie. Elle a fait un songe, un songe dOuloureux. Elle se rcveille toute troublée et avec une épouvante très-grande. Elle pousse de tels cris, qu*on les entend par la ville. Alors parlèrent ses demoiselles; écoulez bien ce quVUes dirent : t Qu'est-ce que B cela, madame? Qui' vous a fait mal? » — • J'ai fait un songe, damoiscUcs, » un songe qui mo donne grand chagrin. Je me voyais sur une hauteur dans » un lieu désert. Sur les montagnes fort élevées, je vis voler un autour; der- ■ rière lui venait un aiglon qui le serrait de près. L'autour, avec crainte, se » mil sous ma jupe ; l'aiglon avec colère Ten tira. Il le plumait avec ses serrer, « il le perçait avec son bec. » Alors parla sa c<iniériste; vous écouterez bien ce qu'elle dira : — « Ce songe, madame, je veux vous l'expliquer. L*autour est » votre fiancé qui vient d'outre-mer ; l'aigle, c'est vous, avec laquelle il a ù se » marier; la montagne, c'est l'église où l'on doit vous unir. » — r S'il en est » ainsi, ma camériste; j'entends te bien récompensor. » — Le lendemain matin on apporta une lellre écrite en dedans et en dehors, écrite avec du sang. Ene disait que sou Roland était mort h. la déroute de Roncevaux. ;» (IjEs vieux auteurs caslillanSy II, 325.) D'autres romances ont Rernard dcl Cirpio pour héros, et célèbrent sa victoire sur Roland {Primavera^ I, 2C-i7). Dans une autre, traduite par le P. Taliban [Études religieuses y yiW^^i. iX)-. I Roland à Roncevaux voit approcher Charlemagne, triste, sans suite, le visage ensanglanté. Dès qu'il le voit ainsi, le pauvre Roland tombe mort. »
28" La Spagna en vkrs (qui est antérieure à la Spagna ou» pour mieux parler, à toutes les Spagna en prose) a été composée entre 1350 et 1380. Att'ibuée sans preuves suffisantes à Sostegno di Zanobi, elle est l'œuvre d'un poëtc populaire toscan. Ce qui caractérise toutes les œuvres italiennes qui ont été consacrées à Ridand, c'est le mélange de VEntrée en Espagne^ tie la Prise de l'ampelune et do la Chanson de Roland avec quelques emprunts faits au faux Turpin. 11 en est ainsi di» la Sitagna on vers (pii, dopuis le retour do Roland jns(iu'à la trahison do Ganelori, suit Nicol.is de Padoue, et qui, depuis la trahison do Ganelon, suit le Roland i\\i manuscrit IV do Venise et nos Renianioinonts. — La Spagna en vers nous a été conservée dans un manuscrit de la Laurcnlionno qui a été achevé le 20 mars 1170 fpl. XC, inf. cod. 3î);. Nous savons déjà et nous verrons jdus loin qu'elle a été remaniée et librement imitée danslo ninnuscrit de la Riccardicnne, n" 2820. et dans celui de la bibliothèque conununaio de Fcrrare. C'est à ce remanionient, c'est à celte libre imitation que M. P. Rajna a donné le nom de Rolta de Roncisvalle. II est utilo d'ajouter (juc les deux manuscrits de la Rotla renferment de vastes fragments do la Spagna qui n'ont subi aucun changement notable. — Nous allons maintenant exposer, d';ii)rès M. Rajna, les principales différences qui existent outre la Chanson de Rolatul (telle (pi'oile nous est offerle dans le ms. IV de Venise) et la Spagna en vers. = ' La Spagna donne à Roland vingt-six mille six conts hommes, tandis que la (îhanson ne lui en donne que vingt mille. — • Elle est d'accord avec Turpin pour supposor que les chrélions se sont enivrés avec le vin envoyé par Blanchardin. -- ' Dans le poome italien, Falseron, qui est à la tétc; du i»remier corps d'armé;», recommande à ses chevaliers «un giovanne garzone » qui porte d'azur au faucon d'or. Ce jeune garçon, c'est Itaudouin, c'est ce fils delianelon, que l'on retrouve dans presque toutes les versions ilaliennes, tandis que l'auteur de notre /{o/an</ (vers 2%) le représente toutjouiie et le fait rester en France. — * Dans la Spagna^ Turpin, voulant engag«T Roland
il rejoint les ambassadeurs de Marsile qui retournaient près de leur maître. Blancandrin, le chef de cette ambas-
à sonner du cor, lui rappelle les faits d'Asprcmont, et Roland de le repousser en lui disant avec mépris : i Va canlar la messa. b = ^ Le rimcur italien introduit dans son récit le personnage d'Astoiro que ne connaît pas l'auteur de la Chanson (vers 1197-1204). = * Il est fort naturel, d'ailleurs, qu'il donne une place importante à Sansonnetto, à ce personnage créé par Tau leur de VEntrée en ^.spaj/n^, par Nicolas de Padone, et dont il a fallu continuer tellement quellcment la biographie légendaire. Môme remarque pour les personnages de Malceris et d'isoré que nous retrouverons dans i'»s Spagna en prose. = ' Un épisode dramatique est imaginé par l'auteur de la Spagna. Baudouin, le fils de Ganelon, s'étonne de n'être pas mis à mémo de lutter contre les païens. Roland lui répond « qu'il n'est qu'un traître, tout comme son père », Et le jeune homme, alors, d'aller chercher la mort au milieu des ennemis. = * ("est Thierri, dans la Spagna comme en plusieurs autres rédactions de notre légende, qui est chargé par Roland mourant d'aller raconter à Charlemagne la trahison de Ganelon. Comme dans les Remaniements, ce Thierri qui doit lutter un jour contre le champion de Canelon, contre Mnabel, ce Thierri est un écuyer de RolamI. --= " La fuite de (ianelon, à laquelle nous assistons dans la Spagna^ est un trait tellement distinctif de nos Rema-* niements, de notre RoncevauXf que Tauleur de la Spagna n'a pu, plus ou moins directement, le tirer que de là. D'après le poëte italien, le traître s'égare dans un profond brouillard, mais il est repris dès le lendemain malin et mené à Saragosse (c* xxxix, ^O-iO). = *° La Spagna raconte la prise de Narbonne d'après le manuscrit lY de Venise; mais on n'y trouve pas le récit du voyage et (lu retour d'Aimcri de Beaulande. = " Dès lors, l'auteur delà Spagna suit fidèlement nos Remaniements. La mère de Roland, Rerle, y joue un rôle assez important. Aude se fait conduire au lieu où sont les corps de son fiance et de son frère, les prie de vouloir bien lui parler et rend l'àme après avoir reçu une réponse miraculeuse de Roland. = On voit, par tout ce qui |»récède, que les sources de la Spagna envers sont {^Chanson de Roland (ms. IV de Venise), les Remaniements dont ce même manuscrit reproduit le type en sa dernière partie, et enfin, mais pour quelques traits seulement, la Chronique de Turpin. r= La Spagna en vers (suivant Rajna, dont nous ne faisons iciffue traduire ou résumer l'excellent travail) est une œuvre qui ne manque pas de mérite ; on y rencontre les caractères accoutumés de la poésie populaire italienne : un style coulant, des rimes faciles, je ne sais quelle grâce un peu molle dans le récit et dans les descriptions, de la prolixité, de la subtilité, nulle vigueur. On peut citer, comme morceaux remarquables, la mort de Baudouin (xxxiii, 9-U), la scène du baiser que se donnent les chrétiens au soir de la bataille (xxxv, 10, 17), les plaintes de Thierri sur le corps de Roland (xxxvi, 38), etc.
29» La RoTTADi Roxcisvalle n'est, comme nous l'avons dit d'après M. P. Rajna, qu'une sorte de remaniement ou, pour mieux parler, d'imitation de la Spagna en vers. Cette imitation, qui est également en vers, est parfois très-indépendante, et, à côté de certaines parties intégralement conservées, nous ofire des épisodes tout à fait différents. —Tandis que la Spagna nous est parvenue dans un seul manuscrit (Laurentienne, pi. xc, inf. cod. 30), le texte de la Rotta est renfermé dans les deux manuscrits suivants : 1** manuscrit n» tH'i^ de la Riccardienne (fin du xv siècle), et 2' manuscrit de Ferrare (bibliothèque communale, fin du XV* siècle). = d'S deux manuscrits remontent à un original commun qui, d'après Rajna, aurait été composé avant 1-430. = L'auteur de la Rotla serait un Florentin : c'est du moins ce que semblerait indiquer l'énumération des Saints qui combattent pour Roland (xxxv, 20), et qui sont saint
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sadc, engajîO bientôt la conversation avec le beau père et ronncmi de Roland. Ce Blancandrin est un diplo-
Jcan, saint Denis et saint George; mais cet argument de M. P. Rajna ne nous semble pas décisir. = Les sources de la Hotta sont les mômes que celles delà Spagna en vers; mais il faut encore y faire une part très- large à rimagination. En d*autres termes, toute une partie y est inventée : c*C!it ce que nous allons tout h l'heure essayer de mettre en lumière. = Voici les principales difler.Mices signalées par Rajna entre la Sptigna et la Hotta. — Cimtrairement à ce qu'on lit dans la Spayua, nous voyons, dans la Hotta, que Marsile, après avoir perdu toutes les villes qui sont énumM'es dans la Prise de I*ampelune, est excité par Maraudosse à continuer la guerre i^l à mander à son secours Dalaganlc, son propre frère, qui est le seignnur de Persie. Marsile alors s*embar(|ue et se. rend à Alexandrie. Quant à Maraudosse, resté en l'absence de Marsilo dans la ville de Saragosse, il y est bientôt assiégé par l'année de Charlemagne. Il se défend avec courage et, même, surprend un JDur Olivier vl le blesse grièvi>menl; mais Roland accourt à l'aide de son ami et lue Maraudosse aux portes de la ville. Sur ces entrefaites, Marsile, Balagante et Falseron reviennent d'Orient avec six cent mille païens qui campent autour de la ville où Mar:>ile pénètre. Avec les quiraute-quatre rois qui l'accompagnent, il va contempler la marque qu'a laisséi*, sur le marbre du seuil, le coup, le terrible coup de Roland quia déterminé la mort de Maraudosse. Les rois païens sont si épouvantés, qu'ils rrgrelttMit déjà de s'être ainsi aventurés. Marsile demande à parlementer, et c'est ici que nous rentrons d.ins l'afTabuIation des poèmes français, dans celle de la S/Mif/na. Tout ce qui précède n'est qu'une imagination du poêle italien qui a voulu embellir sou modèle et broder sur un vieux canevas. 11 en est de même pour la création ile Candie, fille de Marsile, qui accompagne Blanchardin et avec qui Roland fait le galant. — Le manuscrit Riccardien s'accorde avec le manuscrit Laurenlii'ii (c'est-à-dire avec la Spagna en vers) depuis l'instant où Charles apprend do Thierri la nouvelln de la mort de son neveu. Mais au moment où le Riccardien se remet ainsi d'accord avec le Laurentien, le manuscrit de Ferrare s'en écarte. On y raconte conmiont le soleil fut trois jours sans se coucher et coumimt les Hiontai^nes furent aplanies. C'est du Turpiii. Il faut encore remarquer (ce qui sert à dater la Holla) que le roi de France a ici dans sa ct)nipagiiio (fies comtes de Lanzonc(Alenron), de Wombon^ dWrmignacca et de S. llomeri, un vicomte d'Orange el un duc de Provence ». Tous les barons deseendoiit de chiîval avec (Charles pour chercher les eorps des chrétiens sur le champ de bataille. Comme dans plusieurs autres versions «le noire légende et en particulier roniuie dans le vStrickcr, Dieu fait un beau miracle pour les nieiiri; à même de distinguer les (!urps des fnlèles d'avec les cadavres des mécréants ; les chrétiens ont tous la tôle couroiuiée de fleurs, et leurs fosses sont toutes prêtes. Roland, avant de mourir, avait disposé sur leurs écus les corps des onze Pairs, et c'est ainsi (ju'on les retrouve ; mais Roland lui-même n'esl pas là, et voici que l'on conserve encore, hélas! l'espoir chimérique de le retrouver vivant. Relie scène, beau dialogue entre Charles et O^ier (Rajna, l. I., pp. 1:H, 135). On charge sur des chariots les corps des Paladins pour les ramener en France. La mort d'Aude est ensuite racontée comme elle l'est dans la Spagna en prose. C'est à Vienne que l'on rencontre la fiancée de Rolaïul; c'est à Saint-Denis qu'elle expire. Et telle est la lin du poëme. = A examiner son mérite littéraire, la Hoila est très-inl'érieure à la Spagna en vers. L'auteur, comme le fait observer M. P. Rajna, est un poêle populaire, et c'est ce que prouvent l'emploi du vers de onze syllabes, les assonances au lieu de rimes, les négligences du style et le fréquent usage des proverbes...
maie, un habile, qui connaît le secret de corrompre les amos. Il scrute celle de Ganelon, il y veut lire :
30-32* Les Spagna en prose peuvent, comme nous l'avons dit, se diviser en deux familles. La première est représentée par le manuscrit de la bibliothèque Albani, à Rome, que M. Rankc découvrit en 1830, et par le manuscrit de la bibliothèque Médicis, qui a été découvert et mis en lumière par N. Rajna {la flotta di Roïicixvalle nella letteratura cavalleresca italiana^ bilogne, 1871). La seconde famille n*est représentée que par un seul manuscrit, celui de la bibliolhè'iuc de Pavic, que M. Ceruti a publié en 1871, sous le titre de // Viarjgiodi Carlo Magnoin /»/>flyn« (Bologne, Romagnoli). = Nous ne connaissons le manuscrit de la bibliothèque Médicis que par l'analyse de M. R.'ijna; mais nous sommes plus heureux pour le texte de la bibliothèque Albani et possédons toutes les rubriques de ce précieux manuscrit aujourd'hui perdu, qui ont été publiées par M. Michclaiit, dans le Jahrhnch du Lemckc (tomt^s \l et XII, 1870 el 1871). Enfin, nous connaissons, grùcc à M. Ceruti, le texte complet du Viaggio. C'est donc d'après M. Rajna que nous allons analyser le manuscrit Médicis ; c'est d'après les rubriques publiées par M. Micholant que nous allons faire connaître le manusciit Albani, et c'est d'après le texte niAine du Viaggio quf' nous allons donner un résumé du manuscrit de Pavie. Nous placerons en regard l'afTabulalion du manuscrit Albani et celle du Viaggio, aiin que l'on saisisse plus facilement les différences qui séparent les deux familles de la Spagna en prose. =: 1» Résumé de la Spagna du manuscrit Médicis. D'après une des conditions du traité conclu avec Marsile, Roland doit rester pendant deux mois à Roncevaux avec vingt mille six cents hommes. Les Sarrasins seront tenus de lui fournir des vivres jusqu'à ce que Marsile puisse réunir l'or nécessaire au payement de l'armée de Charles. Cette condition n'est pas agréable à l'Empereur, qui n'y consent que pour ne point rompre le traité (f* i58 r**, 2G0 v";. Le roi païen rassemble tous ses gens, et, par Pulinoro, fils de Marsile, envoie à Roland de copieuses provisions et surtout du vin, avec quatre cents pucelles, les plus belles qu'on ait pu trouver. Les chrétiens succombent un jour à tant de tentations accumulées et s'endorment, chargés de vin. Pulinoro n'attendait que ce moment; il prévient son père, Marsile, qui se met en marche avec sa grande armée. Cette armée est divisée en quatre corps. Rlanchandin, Balugantc, Altomarc et Crandonio marchent à la tète de dix mille cavaliers; Mazarigi, Falseron (roi de Portugal) et l'Arcalia en conduisent vingt mille; le roi de fiellamarina, Corsubrino, le roi de Ragona et le roi de Gibiltaro en commandent vingt mille autres; le quatrième corps est commandé par Marsile lui-môme. Toute cette immense armée entre à Roncevaux et occupe les postes qui ont été fîxés par avance. Une heure avant le jour, le signal est donné et le camp français, plongé dans le sommeil, est soudain attaqué. Les Français s'éveillent. Olivier, sans avoir le temps de se défendre, est tué par Crandonio dans sa propre tente; Turpin succombe de la môme façon. Mais Roland réussit à endosser sa cuirasse sur .sa chemise et, sans pouvoir saisir une autre arme que son épée, se dirige vers la tente d'Astolfo. A la vue du massacre des chrétiens, il sonne du cor, et il en sonne ave.-; une telle énergie, qu'il le fend. Cependant, le son arrive aux oreilles de Charles, qui envoie vers Roncevaux dix mille chevaliers. Les païens n'ont laissé échapper au carnage que Roland et Baudouin, fils de Ganelon, lequel s'est enfui vers le camp de Charlema^i e. Seul alors, Roland se tient près d'un marécage, immobile comme une statue et ne sachant plus que faire. Un renégat, ému de pitié, lui offre de le mettre hors de danger. Roland ne lui demande qu'une chose : « Montre-moi Marsile. » Et il tue lo fils du roi païen, qui était Âgé de vingt ans et s'appelait Galafrc. Alors un Sar-
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"cHAr.^M.' «Charles, dit-il, est un merveilleux homme. Mais,
» après tant de conquêtes, pourquoi vient-il attaquer
rasin traverse d'une lance Roland, qui tombe mort. Les païens déchirent le corps du héros et le jellent trivialement dans un fossé...
S*Résumé de la Spagna du ma- 3** Résumé du Viaggio du manuscrit A Ib a ni. Blanchnndin est en- nuscrit de Pavie. La partie du voyo par Marsilc en ambassade auprès Viaggio qui correspond au Roland de Charles qui est alors à la Stoillc commence d*une étrange façon, et je (cap. 152). Cest Ganclon qui, après pense que le compilateur italien s*est avoir parlé en faveur de la paix, est amusé à reproduire ici un épisode chargé d*aller en ambassade auprès de de la Prise de Pampelune en iappro- Marsile. Il a une vive discussion avec priant à cet endroit de la légende Olivier : chacun d*cux (/e<(e una r/*/7à/a (chap. XLvr, t. II de l'édition de Ceh l*aulrc. Grande rumeur parmi los ruti, p. 109 et suiv. ). Donc, Charles est chevaliers de rEmpcreur.Ganclon, plein dans la grande vallée de Roncevaux; de rage, jure qu'il saura bien se venger il réunit son Conseil et lui annonce (cap. 153-156). Enlrevue de Ganelon et fort solennellement qu'il ne reste plus de Blanchandin pendant le voyuge de la aux Français qu'à conquérir Saragossc. Stoille à Sarngosse. Ganclon s'acquitte Mais Ganelon est là, Ganelon qui eftl loyalement de son message (cap. 157, réternel partisan de la paix : c Ën- 158); mais il rêve toujours à sa trahi- » voyez une ambassade à Marsile, diison et se dispose à la consommer (cap. » il, et s*il consent seulement à se faire 159). Blanchandin emmène Ganelon • baptiser, nous pourrons dire que nous dans le palais de Marsile, au fond • avons conquis TEspagne, toute rEsd'un jardin, au bord d'une belle fon- » pagne. — Eh bien! dit Charles, j'y taine, e posorui à sedere (cap. 100). » consens. Mais quel messager envcr- Marsile et Ganelon ourdissent alors la » rons-nous là-bas? — Santacorona i*, grande trahison et s'embrassent. Mais, dit Baudouin, frère d'Algirone (Sainto d prodige, voici qu'un grand vent s'é- couronne : c'est le perpétuel juron enilève qui fait trcmblor la fontaine, jette ph)yé dans tout le Viaggio). « j'irai par terre tutti e tutti del giardinOf » vtM-s Marsile, si vous le voulez bien. e choxisi getto per terra tutti e pndi- » Je le sommerai d'avoir à renier MaglionidiCharlloe d'Orlhwlo(cnitAQ\}. » homet et à recevoir le saint bapl.c traître n'en continue pas moins son » Icme. Je lui réclamerai, en outre, le œuvre : nouveaux prodiges épouvanta- » tribut qu'il doit à Roland depuis blés, tempête, tremblement de terre. » vingt-deux ans, et, s'il ne me donne Marsile cl Ganelon se séparent : l'in- » pas bonne réponse, je lui arrache la fàme traité est conclu (cap. 16:2-161). » couronne de la tète et rapporte au A Roland, qui est à Koncevaux, Marsile » comte Roland. — C'est bien, dit envoie perfidement de la victuaille » Charles; allez. » Baudouin fKirt, et et du vin : les Français s'enivrent. Charles .se met en prière : il avait d'au- Polinore, qui les épiait, court prévenir tant plus lieu de craindre pour Bauson père Marsile (cap. 165). Celui-ci douin, que, dix fois déjà, dix fois au divise son armée en quatre colonnes, moins , les messagers do Charles » Qui va là? disent les Français. — avaient été tués par Marsile. Baudouin » Amis «, répondent les païens (cap. arrive à Saragosse : sur la place de la 106). Les Français sont surpris. Oli- ville, il voit un grand pin, et sous vier meurt ; Roland sonne du cor. ce pin une claire fontaine, et près de Charles l'entend, et arme dix mille la fontaine un pavillon d'or, et sous chevaliers pour courir au secours de le pavillon d'or Marsile avec tout son son neveu (cap. 167). Cependant Ro- baronnago. Baudouin entre hardiment land est reconnu par un chevalier re- dans le pavillon, et s'acquitte fort in-
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» noire roi ? » Ganclon se sent alors inspiré par sa rage jalouse; il rejelle sur Roland lous les prétendus torts de
nitrA qui Ml an lerïjcc Jo Marailo :
• Où etl Harsile? > lui ftemande Rolinil, qui Tôudrnit luer le rai païen.
Mail il tue leiiltrmenl son nis, et meurt liii-mCmi! nella baru/fa (oaii. 168). Marlilr-, pkin de douleur i la nouvelle de 1.1 mort de lun llls, s'cnrcrme dans SaragMse, landis que Baudouin apporte à Charltw la noutollc de la morl de Kolatid (cap. 169)- Gaoelun aecuiâ e;it mis en priwn. Charles vcul »c retirer en France ptr panra de Marritio (cap.
170). H»ia, sur le conseil de Salamon el iflsaré ()'«créil, l'Empereur se d^ldo à venger Roland et dispose Imis corps d'armfifl, Ire leierê. Grande bataille i noncevaux ; mort de Falseron, de Crandognc, de Halecris (cap. 171-173).
Le) Français ïninqiiour» ehcrclienl les corps de* Psladina ; on ne trouve point celui de Roland : douleur de Cliarlos l'cap. 171, 17ii>. Grico fiiii révéla lions d'un prisonnier, Lambtrigi, l'Eulpefeur apprend oi'i glt le corps do son neveu, et eomment aussi a été ourdie toute la trahison. Gaoelon est éearlelé {op. 178-178). On se décide i pour- •iiivrc la guerre el à en Unir aven Mar- ■ile, qui est toujours à Saragosio. Mais l'inforluné roi païen, qui no peut se poniolcr de la mort de son nt«, apprend la grande dâraile de son arméa k Roneevaux, et, par peur de Charles, s'enfiiil en Ëevple (cap. 179-180).
Cliarles avance soîis les murs de Saragoisc. Deux hommes de la ville lui viennent apprendre la fuite de Har- •ite : l'Empereur arme cent ealérca pour se jeter n sa ponrsiiilc, e mai lo fpororMO (cap. 181), Eulrâe des Fraiifaît à Sara^osse; le )ialais de Hariile est iléiruît jusqu'en sos fondements.
Toute l'Espagne est conquise. On j veut laisser un roi chrétien, et, après do longues hésil.itiani, on nomme An- Mlï (^luHÎgi (fi ripeit dj Brellagnia).
Retour do l'Empcrcurcn Franco, il Paris, (cap. 183-181). Les barons, fort mécontenta, se relirenl dans leurs (erres (ctp. 18S). Ln belle Aude apprend la morl de Itolnuil el veut mourir ; Charles csinve
solemnent de son Ambassade. Cal6re do Harsile qni ordonne A ses elieraliers de s'emparer du messager et de la pendre. Baudouin se dérend vaillammettt el va jusqu'i arracher, commo il favail promis, la couraune de ln léte de Marsite. Mais, hélas! le pauvre Baudouin avait été frappé de quatre coups mortels. U pique de* éperons et parvient jusqu'à la lente de Charles. C'eatà pcincs'il peutlui rendrecomplc rie son ambassade, et il tombe mort aux pieds do l'Empereur (cap. ti.vi).
Charles réunil de nouvejiu son Conseil el émet l'avis d'envojier une nuire HinbatSDile k Marsile. Et llohnct propose de confier ce message i Ganclun. C.'nl par busard, d'ailleurs, que Ganclun rencontre Blanzardino de Vallenoire ; mais celui-ci M montre Yrnimenl fori habile :
■ Il faut que Charles et Roland vous
■ aiment bien peu pour vous conller I une ambassade où lanl d'autres mes- < ugers Boni morts. • Ganelon, cependant , remplit son message avec quelque inirépidilé: mais il esl bion- IJl enveloppé dans les caresses perlides de Marsile. Bradnmanle, femme du rui païen, joue ici un rôle absolument abominable : elle lui dit, en termes ardenls, qu'elle esl prise d'amour pour lut : clic l'ambrasse, ella le corrompt, elle lo gagne, et voilA Ganelon qui faiblit. Cependant il eit obsédé de remords, el s'écrie : i Je
■ voudrais que noua fussions en un
• lieu Icltemenl caché que personne ne
• me pQI voir, e a petta H veeelli dtlF
• airo mi poueno irdere. ■ Ce lieu secret, on lo trouve, ri Ganclon accumplil enfln son infirao trahison : • En > signe de paix envovci au camp de
■ Roland et d'Olivier, envojoi du vin ° et des femmes. Ils s'endormiront dans
• ces délices. A minuit, vous arriverez » soudnin, el prcndri» lo eomie Ro- 1 land,uvcc Ohvîrr el let autres Pairs.
■ Charlemagne sans eux n'est plus
■ rien. • On ehnisit aur-lc-cliamp h^ olages païens, parmi lesquels figure k fils il(i Vieux do U mantui;nc, et Ga-
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Cliarlemagnc , et le rend responsable de tant de conquêtes dangereuses ou inutiles : « C'est lui, dit-il
en vain do la consoler. Elle va à Saint- ndon exige de Marsile deux clioses : Denis, entend la messe, entre dans le la couronne de France, et que ron rcstoinbcau de lloland et d'Olivier, et y pcctc la vie de son fils : « Il sera avec meurt (cap. 187). Le dernier ciiapilre » Roland dans la batiiillc, mais vous de cette .S/m^/iuï (188) est ainsi intitulé : > le reconnaîtrez à son clicval blanc. » Chôme si fece grandi lamenti (VA Ida ^ Cependant, quatre miracles érlatciil, e poi si fecie assai oficiy e Charllo quatre miracles viennent effrayer K's ando in sivo à Roma pdl' anima d'Or- païens et Ganelon. Li grande pierre lando e degli altri morli in Jloncis- qui est sous le pin se partage en valle. deux ; le pin lui-même se fend par la
moitié; la fontaine (st tarie; ThcA'lic du pré se sèche. Départ de Ganelon avec les otages et le tribut. Koland, h qui un ermite a jadis promis sept ans de vie, sept ans encore, se dit, pendant ce temps, qu*il est arrivé à la On de la septième année. On s'attend à quelque événement horrible. Ganelon fait conticr à Roland la garde de la vallée de Roncevaux. Roland accepte, et envoie seulement Gautier de Monlione du côté de TËbre pour y surveiller Tennemi. C'est ici que Tauteur italien emprunte à Turpin le trop célèbre épisode des Français qui s'enivrent avec le vin de Marsile et se débauchent avec les cinq mille femmes (!) que le roi sarrasin leur a perfidement envoyées. Mais à partir de ce passage, le compilateur du Viaggio copie un modèle qui s'inspire presque, constamment des Remaniements du Roland^ et non plus de la Chronique latine. Il est vrai que l'auteur italien prête, dans le récit de Roncevaux, un rôle important à des personnages qui ne figurent pas dans les poëmcs français du xii* siècle, à Malceris par exemple (Ceruti, II, p. 101), et suiv.) et à ce Sanison de V Entrée en Espagne auquel les Français donnent ici le royaume de Saragosse. C/est, d'ailleurs, ce que Ton peut constater dans les trois Spagna en prose, lesquelles, malgré des dil1«'>renées qui tiennent surtout à Timaginalion de leurs auteurs, ont une soureo, commune. Mais, nous le répétons, depuis le commencement de la grande bataille où Roland trouve la mort, c'est aux Rcnianicnients d«^ Roncevaux que le récit du Viagfjio est plus ou moins direclomont emprunté. Nous n'avons pas besoin d'en dire «lavanlai^e, et M. Ceruti a fait avant nous ce rapprociiemeiit saisissant entre le récit de la mort «l'Aude et du châtiment de Ganelon, t<*I que le Viaggio nous le présente, «'t ce mémo récit dans les Reinanicmenls français du XIII* siècle. La conclusion est facile à tirer.
33" Le CiiARLKM.vr.NK ET Anskïs, en prose, du xv siècle (bibliothèque do l'Arsenal, anc. B. L. F.,ill''), n'ollVe pas d'élément original. Dans la première parti»' do son œuvre, l'auleiu" n'est ^'uèrc qu'un plat traducteur de la Chronique de Turpin. Nous n'en citons ici quelques lignes (jue pour montrer la déformation littéraire. lUi récit primitif : « A l'heure que Rolant estoit en cesto angoisse merveilleuse dont la mort si l'aguillonnoit, Thierri d'.Vrdane vint à lui parce qu'il eusl oy le cor. Et lorsqu'il cust la cognoissance qu'il penoitpour la fin (lu siècle, il assez le réconforta et pria de la patience pour la salvalion de s'ame. Rolant très-bien vey Thierri et entendi ce qu'il <lisoit. Mais lu? «list pas celle Croniqiie que moult se devisast à lui pour la force spiritueuse qui pretendoit à départir... Rolant esleva ses yculz en hault et ses mains à Nostre Seigneur, et distmosmes celles paroles ; puis, après rendit l'esprit : « Vrai Jhesu a Crist, le serviteur qui, pour ton saint nom exaulcier, est issu du règne de » France pour venir souffrir celle i)aine, veuilles de ta bénigne grâce que son B idlime heure soit tele qu'il ait gloire pour le mérite des labeurs et paines » austères dont il s'est mis à l'exercite. 0 toy, humilc Salvateur, preng Rolant
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j) au païen, c'est son orgueil qui csl la cause de tant de " » maux, j) El le traître, dévoilant sa haine, va jusqu'à "~
ji à miséricorde et lui pardonne ses péchiez comme lu fis au bon larron, ùsnint » PpTre cl à Magdelaine qui les eurent innumerables. » Quant il cuslditlesccs paroles, sa dexlre main mist en ses plaies et en print ung billot de cbar et je cuir dVntre les mamelles. . . [Puis] mi^t ses mains dessus ses ieulz, et dist : « Sire, a cesl jugement me donront mes deux ieulz grant gloire en voiaut la B btMiignc face et grant gloire à mes compagnons qui sont mors pour toy en ba- 1» taille. El pour lesquelz j;; le supplie (^ue lu vucilles saulver los aines. » A C(>ste parole finée, se reslcva d»'vers le ciel et fisl le signe de la crois, et joindi en- SfMuble ses mains et adont se parti son ame et la rendit à Jliesu Crist. » (P !Î5.) Immédiatement après Roncevaux, le compilateur lait connnenccr son récit dMïwm de Carthage.
îlo Laoniccs Chalcocondylas, dans son De rébus turcicis, fait un nVit assez long de la bataille de Roncevaux : « Carolum aulem feruut pne reli<iuis » ri'gibus slrenue rem gessisse advi'rsus Pomios qui et Saraceni, cui auxilio a venere Orlandus, vir eximia fortitudiiie scieuliaque mililari illustris, etUhi- 0 naliius, Oliberiusque, necnon alii duces Paladini nnncupali. » Clialcocou- <Iylas fait mourir de soif le neveu de Charlemagne : a Sili debellatus occubuit. n (Traduct. latine de rédition de 16r>0, Impr. royale, p. -lO.)
3«V Dans la Co.nuueste du grant Ciiarlemaigne, qui nVst qu'une édition parlieulière de notre Fierauras, les deux derniers chapitres sont intitulés : Comme la trahison fut émirrise par Ganelon et de la mort des cresliens; et comme Ganelon est reprivs par l'auteur. — De la mort du roi Marfarius^ et comme Hollant fut martirisé de quatre coups de lances; p(, après, tous ses gens furent tués. C*est purement et simplement le récit de. la Chronique de Turpin, qu'on a résumé fort brièvement et défiguré. Marfarius et Belligrandus remplacent Marsile elRaliganl. L'auleur, en oulre. a cru nécessaire de prendre la parole et d'adresser à Ganelon des reproches amers : « 0 maulvais traître Ganelon, lu oublies ta naissance en faisant œuvn^ vilaine ; tu estois riche et grant seigneur, et, pour avoir argent, tu as Irahi ton maître... D'où vient ton iniquité, sinon d'une fausse volonté plongée en l'abime d'avarice pour ton seigneur? Que t'avoitfait Roland, Olivier et les autres?... 0 fausse avarice, ardeur de la concupiscence, celui-ci n'est pas le premier qui par loi est devenu rebelle, par quoi Adam fut à Dieu désobéissant, et la cité de Troie, cette grande ville, fut mise en sujétion. »
^t)** A la (in des Guerin de Montglane incunables, est un autre récit abrégé de la défaite de Roncevaux, récit emi»runlé aux sources latines.
37" Dans les Co.nqiestes de Charlemak^ne, de David AiitERT, dans cette étrange compilation de l'écrivain en titre de Philippe le Don ( Bruxelles, RihI. des ducs de Bourgogne, n" UOGG, 11,1^ iU3-30!2j,ou trouve un singulier mélange de la Chronique de Turpin et de nos anciens poëines. Ganelon y est qualifié de ■ comte des païs de Champaigne », et tout le récit de sa trahison est d'ailleurs coilforme à la légende latine. C'est à partir de la morl de Roland que le compilateur du XV' siècle s'écarte «lu texte de rarchevéque de Reims pour suivre désormais l'airahulation d'un de ces Remaniements de notre vieille chanson, d'une de ces versions du Iioncerau,v où avait pénétré l'épisode di; la prise de Narbonne. Tout aussitôt après le jugement et la mort de Ganelon, commence le résumé d(; la Chanson des SaLsnes. Voy. les rubri«iues de Davitl Aiibert dans Philippe Mouskes «le M. de ReilTemberg, I, i8i. 'iH5.
38-39" Les Poèmes ITAMK.ns, et en parliculier le MoiiGA.NTEde Puici et I'Or- LANDO FiRioso d(; l'Ariosle. n'imt en définitive emprunté à notre anrieiine poésie (lue les noms de nus héros et la légendt* générale de la guerre d'Espagne. Tout
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"^J^l'^lV! '• s'ocrier : « Nous n'aurons la paix que si on le tue.» Ces
GnAP» X*I« ^ '
mots n'éclairent que trop bien l'ambassadgur du roi Marie rosto est de leur iiivcnlion. Le Morgante de Pulci n*est qu^iino parodie de nos vieilles Epopées ; c'esl une sorte do Don Quichotte italien qui n*a pcut-ètn pas été moins funeste que celui d'Espagne à la chevalerie et à la fui. Toutefois Pulci le sceptique, Pulci le railleur, a été saisi lui-même par le grand spf^ctacle de la mort de Roland. Il a dû imposer silence à son rire, quand il 8>st trouvé en face de cette mort héroïque. Le héros enfonce alors sa Durandal dans la terre, et sa dernière action est un baiser énergique déposé par ses lèvres mourantes sur la croix qu * forme la garde de sou épée (XXYHI* chant, oct. ci.ii, Chili). Voici le texte m(>ine que nous venons de résumer en une ligne : « Orlando ficct'i in terra Durlindana ; — Poi rabracciù, e dicea : c Fammi » degno, — Signer, cirio riconosca la via piana. — Qucsta sia in luogo di quel B santo legno, — Dove pati la giusta carne umana ; — Si che il cielo e la » terra ne ti segno. — E non sanza altro misterio gridasti : — Eli, EU! tanto » martir portasti. » ** Gosi tutto scrallco al ciel fisse, — Una causa parca Irasfîgurata, — E che parlasse col suo crocidsso. — 0 dolce flne! 0 anima bon nata! — 0 saiito vccchio! 0 ben nel monde visse! — E nnalmente, la lesta inelinata, — Preso la terra, come gli fu delto, — E l'anima ispirô del casto petio. » = Quant à TArioste, il n*a pas l'ocoasion de raconter, dans ses quaraiitc-six chants, la mort du neveu de Charlemagne, mais je ne crois pas qu'il l'eût peinte avec de tels traits, floland furieux est la plus complète antithèse de la Chanson de Holand. Quel est, en effet, ridéal du poëte italien? En d'admirables campagnes, au-dessous d'un ciel charmant, se promènent de fiers chevaliers brûlants 'd'amour, et des dames merveilleusement belles qui s'éprennent très-facilement pour ces chevaliers éclatants de jeunesse et de bravoure. Vénus et l'Amour circulent librement au milieu de ces soldats chrétiens, au milieu de ces Croisés qui font lu guerre aux Sarrasins. Charlemagne est là, dans un coin, et l'on a conservé son nom, qui est très-sonore et d'un belefrt*t poétique. Ilenaud, Olivier et Roland sont là aussi, beaux, tendres, empanachés, chevaleresques dans la dernière acception de ce mot, « courant les belles », d/'Hirurés enOn à foici'* (r<*lrc (»r:iés. Ils ne sont occupés que de leurs amours, ot lio!and devient fou dans un transport de petite jalousie et de déception amoureuse. Il faut aller juscju'au paradis lui ehereher son bon sens. Par-ci par-là, ou a conservé le récit dn quelques combats contre les païens, mais ce sont des épisodes, et Roland lui-même, ihxws Holand furieux, n'est prcscpic qu'un personnage épisodique. LiM'éritable héros, c'est Ro^^er, àmoinsqiu; ce ne soit la guerrière Rradauiaiite, à moins que ee ne soit Marpliise ou Angélique. Nulle unité dans ce chef-d'œuvre, et surtout nulle unité chrétienne; mais de belles peintures voluptueuses et des scènes amoureuses au milieu de grottes charmantes et de fraîches vallées. La Chanson de Roland, au contraire, est la peinture austère d'une époque et d'une nation primitives, militaires, héroïques. Pas d'amour, pas de soupirs. Charlemagne est le défi-useur de TÉglise, les Sarrasins en sont les enricinis : donc, guerre contre les Sarrasins, guerre implacable et sans lin. Toujours le haubert au dos et la lance au poing, toujours des païens coupés en deux et dont les diables emportent les âmes, tandis que h^s Anges sont de garde aux lèvres des barons chrétiens pour enlever leurs Ames et les placer dans les Heurs du paradis. Nulle préoccupation, nul souci de la nature : le monde se résume en un champ de bataille. — Ne pouvant prendre la mort de Roland pour objet de nos exemples, nous allons opposer le récit de la mort d'Agramant, dans VOrlando furioso, à un récit analogue de la Chanson de Holand.
La balaillo est iiii>i*vimII(Miso c rtimiuio ; Quel frein serait qsaoz puissant, quollt*
Li qiicMiH Rnllaiiz min no s'aMii'uvi, rliaîne assez solide, fiU-elle de diaiuarU. pour
silc. C'en est fait : il connaît tout Ganelon. Il peut s'en- " cHAr.xxL*' tendre avec lui, il peut Tacheter. Leur voyage n'est pas
Fiorl lie l'cspict, tant cum lianslc It duret. arrôtcr la colère d'un noble cœur qui frandiit
A quinze colp« l'r.d il frai te c perdue; les bomcs de la cloiuence afin de sauver de la
Trait Durcndal, sa bonc c^pcc nue, mort ou du déshonneur l'objet do son amour
Sun cheval brochet, si vait ferir Chernuble, expose aux trahisons et à la violence ? Si le
L'helme H froiiit ù H carbuncle luisent,
Trcnchet la coife e la cheveleijre,
Si li trenchat los oilz e la faiturc,
Le blanc osbcrc dunt la maile est menue,
E lut le cors tresqu' en la furcheiire,
Ënz en la sele, ki est à or balue,
El' cheval est l'cspce areïteiie,
transport d'une juste colère le rend cruel et inhumain, sa faute mérite indulgence, car il :i perdu la raison. Achille, reconnaissant le corps ensani^lanlé de Patrocle, couvert de «os armes, ne trouva point que le trépas du meurtrier fût une satisfaction suffisante, et il traîna dans la plaine le cadavre d'Hector eji Trenchetl'eschine, une n'iout qui.4 juinturc, l'accab'.ant d'outrages... Il no faut dune pas Tut abat mort el' prêt sur l'herbe drue. s'étonner de la rage qui s'empara de Roland
Après li dist : « Culvert, mar i moiistes ; à l'aspect de l'Iiorrible blessure que le rui do » Eh} llahumot jà n'i .avrez aïnde. Sericanc avait faite à Itramlimart. De même
* Par tel glutun n'er bakiillo hoi vencnn. • que le paslcnr nomade qui s'armn d'un bàlu:i {Chanson d< Holand, vers 1320-1337.) cl poursuit le serpent venimeux qui a mordu
:»o;i fils oxpiraiil sur le sable, lo comte lève Dali.vird, la plus (erribb dt>s épées. Agramant s'ofirc à ses coups le premier. Iléjà tout sanglant, ble>-sé en mille endnMl'», sans éi>ée, son casque ouvert, son écu brisé, il s; dégage di* l'élreinte de lîrandimarl, comme l'avide épervior, privé de sa queue, s'/'cliappe demi-mort d>3S senvs du vaulour. La pointe du glaive do llolan'l pénètre dans cette |>artio du corp:» où U tiHe se joint au tronc. Le cou est tranché comme un frêle roseau ut Kl li>le du monarque roule, tandis que son corps se débat au milieu d'aflreuses convulsions. Déjà Son âme erre sur les bords du fleuve, où le croc de Caron ne tarde pas à rcnlraîner. (Roland furieux, chant XLII, Irad. de Th. de la Madeleine.)
40^ La Bataille ue Ro.ncevau.x, tel csl le titre d'un livre de la Bibliothèque bleue flamande qui eut une vugue considérabli; au xv*sièclo. Ce récit populaire est moitié en vcri, moitié (mi prose. J*en donne ici, pour la première fois, un extrait traduit en français^ que je place en regard du texte attribué à Turold :
Tkxte rn.vNgAis.
As vus IloIIanl sur sun cheval pasmot .. ï^un c-umpai<,;nnn, cum il l'ad encunlrcf. Si r Ucrt amunt :«nr l'helme ad or geminel, Tnl li drironchet d'ici que à V nas d. Mais en la ti>sti^ ne l'ad mii> a'ii>:'el. A icel colp l'ad Uollanx reguariiet.
Si li dentandct dulcement e suef :
• Sire cumpainz, faili's le vus de grel"?
* Jo sui Uollanz, ki tant vo.4 soHl amer; » Par luile gni^o ne m'avez deslii'l. » Di*l Olivier» : • Or vus oi-ji» parler.
t Jo ne vus vei ; veiet vas dam:ii's D.nis ! » Fenit vus ai, kar le me parduuez. « Rollanz respunt : « Ne sui mie nafli-ez. » Jo r >us parduins ici e devant Deu.
(Vers 1U89-2007.)
Tkxte kl.km.vnd tu.vduit.
Lo. noble comte lloland — Se pré<.'ipilo à la .Huite — \)f* son lidele comp.i gnon Olivier — Au milieu des Lsirrasins — Jusqu'à ce qn'il l'ail rejoint — Kt qu'il puisse rombaltn; à côte de lui. — Lors Olivier lui donna un roup, — N'ayant certes pas couM'ienro «h* ce qu'il faisait. — Kl le preux comte Holan-I dit — A <Uivier tout brisé : — « Fais atten- » lion, compagnon, — Cent moi que tu as
* frappé, — Moi qui suis rejtendant ton com- !• pagnon Uolani. » — ()li\i<>r lui ré|mnil surle-champ : — « Oh ! pardon , compagnon, » je n'y vois plus. — Bien suis peiné que telle « cnose me suit arrivée : — l'ardonnc-nii>i
* donc, pour l'amour do DiiMi. — J'en ai n>- » gri't de tout mon coeur. » — Lors le comte lloland dit i^ Olivier : — t Je te pardunn ;
* ici, devint Dieu. •
(Vers 115^-1171 de l'extrait publié par U>>rmani )
41" Jolian Mancel, dans s;i Fleur des histoires (Itibliotli. nation., fr. i,*J*.)), a surtout emprunté son récit ii dos documents lalins. C'ct^i à tort que M. Paul Meyer, dans ses Recherches sur VKpoiiée françaite (\k XKt\^ après avoir dit qiiK plusieurs parties de Tienvre de Mancel sont empruntées ■ à la légiMide do Charlcmigno », cile, au sujet de la Prine de Pampe'une, u:i lexte lillériilcment
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5î)0 ANALYSE DE LA CHANSON DE ROLAND,
terminé que le messager de Charles était déjà vendu, Roland trahi, Roncevaux décidé. Peu de temps après,
traduit d'après les Annales attribuées a Eginhard et qui n*a par conséquent rien de légcn«iairc.
•ià^Lcs Neuf Priiux sont une compilation du xv* siècle qui n*a pas été sans avoir un certain succès à la tin du moyen ù;;e. La conception première de ce choix (io héros remonte au xiii" siècle et ou les trouve, au xiv«, énuraérés très-exactoment dans la f'rise dWlexandrie de Guillaume de Mac liant (vers •17-55}. = On sait que ces neuf proux sont divisés en trois groupes : l'un représentant Tantiquité sacrée (Josué, David, Judas Macchabée) ; le second figurant l'antiquité profane (Hector, Alexandre, Jules César), et le troisième, les siècles chrélicns (Arlus, Charl'^magne, Godefroi de Bouillon). On les a d'abord reproduits par la xylographie, en plaçant Roulement quelques vers médiocres au bas de leurs figures (Bibl. nation., fr. 1U85). Puis, on a composé neuf petites biographies pour satisfaire la curiosité de ceux qui voulaient connaître la vie de ces illustres. Dans le manuscrit de la Uibliothèipie nationale, fr. 1^2508 (xvii* siècle, copie d'un ms. du XV* ou du xvp siècle), on trouve un modèle de ces biographies. Celle de Charlemagne est intéressante. On commence par résumer cette grande vie, an par an, d'a|irès des documents historiques, jusqu'en 800. Puis, à partir de celte aum'-e et de la création de l'Empire, l'auteur se jette dans la légende : il résume Girars de Viane et, en ce (jui concerne Roncevaux, la Chronique de Turpin, à laquelli* il môle cerUtins traits empruntés indirectement à notre poëme. — Cf. le Triomphe des neuf Preur, Abbeville, Pierre Gérard, 1487, in-fol.; Paris, Michel Lenoir, 1507, in-ful. Voy. aussi Les trois Grans, c'est à savoir : Ale^vandre, Pompée et Cliarlemagne 'xvr siècle; imprimé sans lieu ni date).
A'i'* GuiixaumkChetin (t 15i5j est rauleur, mille fois trop vanté, dcChroniques de France, en vers, qui n'ont véritablement aucune valeur historique ni littéraire (voy. le magnifique manuscrit de la Bibliothèque nationale, fr. â8â0, xvr siècle). Pour le règne de Charlemagne, le prétendu historien se borne presque uniquement à reproduire la Chronique de Turpin à laquelle il joint l'épisode de saint Gilles, etc. (P Lxxi et suiv.). Les douze Pairs de Charles sont à ses yeux : l'archevLMiuc do Boims; losévtMiuesde Laon, Langres, Bouuvais, Ctiaalloii, Noyon; les ducs de Bour;;<>gno, de Normandie et «f A«juil;iinc; les comtes de Flandre, do Champagne et «h- Toulouse. Il e.st probable (juc Guillaume Crétin s'était senli'ment ini[)osé la tâche do traduire cwyorslusClironifpies de Saint-Denis.
il** La CimoMQrE dk Wkmik.nstkph.vn remonti;, pour le récit de Roncevaux, aux mèmf;s coinces quo le Slriclirr, ajiteur du /Û//7. Le Slricker, comme on sait, n'avîut g«ièiv fait que «lél;iy*T le Ihudiimles Liely et il ne faut pas s'allcndrc à trouver là des laits nouvoaux.
15" La CiiuoNioi'K Di* M.VNLscuiTr)()v):îd;î la Bibliothèque nationale a pris pour base la Clironi(|ue de Turpin. Elle y intercale, on ne sait trop pourquoi, la mort «le Renaud à Cologjio, et la l'ait suivre de la prise de Narbimne.
\Cf Lo Monjante do Pulci passa de bonne heure dans notre langue. Une imitation frant-aise parut en 1517, chez Jehan Bonfonl (in-i"), et une autre édition on 151U, à Paris, eht'z Jeh.in IVlit, Regnault Chaudière et Michel Lenoir. L'une et l'autre porlaiout ce titre : Mouga.nt le Gkant. Eu 1530, une édition nouvelle en fut imldiée clii'z Alain Lotrian, sous ce litre : « S'ensuit » fhistoire de .Morgant le (leaiit, lequel av«*c ses freros persécuta toujours les » chrestieus et serviteurs di* HitMi, mais lîualennMit l'urenl ces deux frères occis M par le comte Roliaul. Et L* tiers fut chrestien. ipie depuis ayda moult à aug- » monter lasaiuctefoy calholiquo. » (Voy. les é'Iilious des Oudot et notamment celle de Nicolas Oudot, Troyiîs, Wdô, in-l".) ~ Un second livre, une seconde partie fut ajoutée en l(ii5 (?) à l'original que nous venons de mentionner. Ce
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le représentant de la France arrivait devant le roi Marsile*.
Ici nous assistons à une scène fort belle, et Ganelon, qui vient de descendre si bas, va singulièrement se relever. Il redevient Français, il redevient chrétien. Éblouissant de beauté, fier, dédaigneux, superbe, il attire et captive les regards étonnés de vingt mille Sarrasins; il leur apparaît avec une majesté insolente; d'une voix méprisante, il expose Tobjet de son ambassade- : « Mar- D sile aura la moitié de TEspagne et devra recevoir le » baptême ; Roland aura l'autre moitié. » Mull i avrcz orfioillas p(irpuniei\ ajoute l'ambassadeur, qui, par un retour des plus naturels, parvient ainsi à diriger contre Roland toute la haine de Marsile et des païens. Mais, malgré la |)erfidie de ces paroles, le messager de Charles reste véritablement grand et noble. Le roi païen, courroucé de tant de fierté, veut le frappera « (juand Ganelon le vit, il mit la main à son épée : — « Épée, lui y> dit-il, vous êtes belle et claire. — Tant que je vous » porterai à la cour de ce roi, — L'empereur de France )) ne dira point — Qne je serai mort tout seul au pays » étranger. — Mais, auparavant, les meilleurs vous auï) ront payée de leur sang. » — Ganelon no veut pas se séparer de son épée ; — Par la garde doiée il la tient dans son poing droit. — Et les païens de se dire : o: Voici » un noble baron *. »
Par malheur, le beau-père d(î Roland ne reste pas
second livre a coiiliont la trahison de Ganelon cl la inorl de Uoluiid o. Il eut un ^rand sucres populaire au xvi" siôcle, cl fit partie df> la nibliotli(>qu(f bh'ue. = En résumé, la mort de Roland, sous le n-gne de Louis XIV, «Hait encore racontée au ppupl»^ dans trois livres qui se répandaient à milliers d'rxiMuplaires : le Galien rhetnré, le Fiemhras et le Morganl.
H était réservé à M. d«* TrcssaFi de faire subira notre Chanson de Hohunl sa dernière modilication oi d'étouffer cette lé<$ende nationale dans le» rubanit i-t l«*s pompons de la liibliolhèque des romans. Nous avons aill-nrs donné (|uel(|U('8 détails sur ce suprême outra^^e.
• Chanson de Holand, éditions Thcodor Millier <?t Léiui (iiulier, vrrs l-iiy. — • iM-i37. — ' 4U8.lli. — ' 4i3-^Kî7.
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" cîi!lî."xT.''* longtemps ainsi, l'épée au poing et la fierté dans Tàrac'.
Marsile s'aperçoit que l'ambassadeur de Charles n'est pas de ceux qu'on dompte par la violence. C'est un traître qui veut garder des semblants de fierté, mais dont les plus fières résistances ne tiennent pas devant un beau prix. Le fatal marché se conclut*. Marsile se décide à ouvrir sa bourse^ : il aurait dû commencer par la. Dix mulets chargés d'or viennent h bout de toutes les indécisions de Ganclon : « Je vous livrerai Roland dans les » défilés de Sizer ; il sera à la tète de l'arrière-garde et se- » paré de la grande armée de Charles. Vous en aurez laci- » lement raison. Les douze Pairs périront tous ensemble, y> et vous n'aurez plus guerre de votre vie *. i> Tel est le marché odieux que toute la France du moyen âge a presque détesté à régal de la trahison de Judas. Ganelon est le Judas de la France, Judas est le Ganelon de Jésus-Christ.
IV. LiairmTc- Cliarlcs a donné à la grande armée le signal du départ^. Cent mille Français se mettent en roule vers « douce France », mille grailes résonnent '^, et, le long des chemins étroits des Pyrénées, on voit déjà défiler Tavant-garde. La joie est sur tous les visages, la joie est partout. Les barons vont donc enfin revoir leurs enfants et leurs femmes ; la guerre est finie, voici la paix.
Ganelon est revenu deSaragosse'', apportant des nouvelles trompeuses : <( Le roi Marsile, a-t-il dit, accepte s> toutes les conditions de Charles^. » Celui-ci croit trop facilement aux paroles du traître : mais on croit si volontiers à ce que Ton désire! Cependant, en général prudent, l'Empereur ne laisse rien au hasard. Il veut une solide arriere-garde : qui la commandera'*^? « Sire,
' Chanson de Uohindy éditions Thcodor Millier et Léon Gautier, vers iOK- :m. — * ÔOI-OOI. — ' (H)i. — * 003-60(1. — - OGl cl siiiv., parliciilicreiiiciil 7U 1-700. _ « 700. — ' 07i. — " 075-0D7. — " 7iO-7ii.
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» s'écrie Ganelon, ce sera, si vous le voulez bien, mon ' » beau-fils Roland', el Ogier commandera l'avanti garde*. » A ces paroles, Roland devient blôrae de colère, grince des dents, insulte Ganelon. Il regarde comme un outrage sanglant cette fonction nouvelle qu'on lui veut confier. Il avait rêvé de marcher toujours en avant : le premier au départ, le premier au combat, le premier au retour. Mais, cette fois encore, les barons se prononcent contre lui, et il lui faut subir ce commandement de Tarritre-garde '' : « Beau neveu, lui dit » Charles, je vous donnerai la moitié de mon armée. — » Non, non, reprend Roland, je n'ai besoin que de vingt B mille hommes. Kt, maintenant, passez les porls en » toutesùreté. Moi vivant, vous n'avez rien à craindre*.» Du reste, Roland a le don d'attirer à lui tous les meilleurs barons de la France : autour de ce noble capitaine viennent aussitôt se grouper les onze autres Pairs. Olivier, son ami Olivier, accourt le premier k ses côtés; Gérin et Gérler, Ilotes, Bérengier, Samson, Anseïs, le vieux Girard de Roussillon, Engelier le Gascon, et enfin Ivon el Ivoire quittent, l'un après l'autre, l'escorte de Charlemagne pour venir former celle de Roland^. Ce mouvement est beau, et nous ne regrettons pas d'avoir eu à nommer ici, d'après le plus ancien de nos documents poétiques, ces douze Pairs dont les noms ont été tellement défigurés et dont il existe tant de nomenclatures diflérentes. Naguère encore, en je ne sais quelle œuvre lyrique qui a conquis un succès immérité, on a travesti ces noms de la manière la plus odieuse, d'après la Bibliothèque bleue ou d'après les romans du xvi" siècle. Il n'est pas permis de toucher ainsi Ji la plus belle légende de France.
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Derrière les douze Pairs s'avancent donc vingt mille chevaliers, fleur du baronnage de France'. Pas un couard dans leurs rangs. L'armée défile devant eux, et ces cent mille soldats font trembler la terre sous leurs pieds. De quinze lieues* on entend le bruit de cette masse d'hommes qui monte, monte jusqu'aux faîtes des Pyrénées. Mais voici que les premiers sont arrivés à ces sommets si désirés; voici, ô bonheur! qu'ils voient se dérouler à leurs pieds le cher pays de France. Car dt^à tout ce qui était en deçà des Pyrénées s'appelait la France. A la vue des riches plaines de la Gascogne, ces rudes soldats se sentent attendris. Ils se souviennent tout Ji coup de leurs femmes, de leurs fils et de leurs filles; et ils pleurent ^.L'Empereur pleure plus tristement et plus]longtcmps que tous les autres*. Il a des pressentiments sinistres : Dieu lui a envoyé un songe terrible ^ Charles craint déjà pour son neveu qu'il abandonne; il jette déjà sur Ganelon des regards défiants''.... Cependant l'armée s'avance dans le pays gascon, et Roland reste au milieu des montagnes*'.
Le jour est clair, le soleil est beau; rarrière-garde est au repos. Tout à coup clic entend du côté d'Espagne un grand bruit, toujours grossissant. Un silence profond se lait autour do Roland. Bientôt les Français distinguent le son des f/railrs; bientôt ils entendent ce bruit terrible d'une année qu'on ne voit pas^, ce formidable murmure, cet orage, ce tremblement de terre, qu'un de nos plus grands écrivains a si merveilleusement décrits dans son récit de Wnterloo. Ce mot lui-même n'est pas déplacé sous notre plume: car nous rencontrons ici notice Waterloo du viir siècle. « Olivier est monté sur
' Chanfton de Ilohmtl, é«lilioiis Tli. MiilUîr ol Léon Oauticr, 80^-813. — '81-i-8l7. — ' «l8-«-2i. — * 8'2;j-8i5; 8^9-810. — - 717-736 ; 836-837. — " 835. — ' 826. — * 1004 el suiv.
une colline. — Il regarde à droite, à gauche, parmi le val herbu : — « Ce sont les Sarrasins », dit-il. — Il y en a tant qu'il n'en sait la quantité. — Il en est tout égaré en lui-même. — Comme il a pu, est descendu de la hauteur; — Est venu vers les Français, leur a tout raconté. — Et les Français : <r Maudit qui s'enfuira, > disent-ils. — Pas un ne fera défaut à cette mort^ ! »
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Et pendant ce temps, en France, il y a une merveilleuse tour-
Des tempêtes, du vent et du tonnerre, [mente :
De la pluie et de la grôle démesurément.
Des foudres qui tombent souvent et menu.
Et — rien n'est plus vrai — un tremblement de terre
Depuis Saint-Micbel du Péril jusqu'aux Saints de Cologne^,
Depuis Besançon jusqu'au port de Wissant.
Pas une maison dont les murs ne crèvent.
A midi, il y a grandes ténèbres :
n ne fait clair que si le ciel se fend.
Tous ceux qui voient c«s prodiges en sont dans l'épouvante,
Et plusieurs disent : c C'est la fin du monde,
> C'est la consommation du siècle. >
Non, non, ils ne le savent pas, ils se trompent :
C'est le grand deuil pour la mort de Roland^. . .
CHAPITRE XXII
RONCEVAUX. — seconde partie : la mort de ROLAND
« Quatre cent mille païens contre vingt mille Français ^ ! » Il y avait là de quoi rendre vingt fois populaire la légende de Roncevaux. Et qui de nous ne se souvient
* Chanson de Roland, éditions Th. MUlIcret Léon Gautier, 1017-1019,1035- 1038, 1046, 1047. — ' 1423-1437. Ces présages surnaturels ne sont rapportés par le poëto qu*après le rérit de la première partie de la bataille. — =• ' 851.
I. Les cominen
C6iiieiits de la tMtaiUa.
" îîïî* ^'ï?.* '• d'avoir entendu crier, dans les rues de Paris, le récil,
embelli peul-ôtre, de quelques-unes de nos victoires en Algérie? Je me souviens surtout que, pendant bien des années, le fait d'armes de Mazagran eut une popularité bruyante. ^ Cent vingt-trois Français contre douze mille » Arabes! » voilà ce que Ton criait partout, ce que Ton peignait grossièrement sur les toiles des bateleurs, ce dont les chanteurs populaires régalaient un public haletant d'entliousiasne. Eh bien ! Roncevaux est un Mazagran gigantesque. Et, de plus, c'est une défaite au lieu d'être une victoire; c'est un désastre où périt l'élite de la France.
Les vingt mille Français de Roland se trouvent donc cernés de toutes parts * : nul moyen de se frayer un passage. Ils ne désespèrent pas, et le combat va s'engager. C'est ici que commence la plus ancienne description de bataille que nous trouvions en nos Épopées françaises : la plus ancienne, disons-nous, et en même temps la plus vivante et la plus belle. Et c'est surtout ici que l'on constatera facilement la profonde ressemblance de nos anciens poèmes avec les poèmes homériques. Placez, à côté l'un de l'autre, un épisode militaire de Vlliadc et quelque passage analogue de notre Roland : vous serez très-vivement frappé de cette ressemblance. Toutes ces batailles des temps primitifs présentent le même spectacle : ce n'est qu'une série de duels terribles, et qui le plus souvent se terminent par la mort d'un des combattants. Il y a d'ailleurs fort peu de différence entre tous les récits de ces combats singuliers qu'anime une haine forouche et véritablement implacable. Jamais peut-être on n'a tant aimé le sang répandu, jamais on n'a tant professé de mépris pour la vie humaine. Et, croyez-
* Les prcparalifs et Tarrivéc des Sarrasins sont longuement décrits, vers 860-
a:valyse de la chanson de roland.
le bien, ce n'est pais un éloge que nous prétendons adresser ici aux auleui-s de nos vieux poèmes.
ARoncevaux, tout devient solennel, tout se revêt d'une apparence extraordinairement grave. On sent qu'il s'agit d'une action décisive entre la France et les païens ; j'allais dire entre Jésus-Christ et Mahomet. La trahison de Ganelon ajoute à l'intérêt puissant qu'excite encore aujourd'hui le grand caractère de Roland, et que mérite surtout sa qualité de chrétien et de Français. Ce n'est jamais sans émotion que nous avons lu l'entrée de Roland sur le champ de bataille de Roncevaux, et celle de la garde à Waterloo. Mais combien Roland est plus chrétien !
Quelques instants après, Français et païens sont aux prises*.
n PART. LIVR. I.
CHAP. XXII
Olivier est monté sur une colline élevée ; De là il découvre le royaume d'Espagne Et le grand assemblement des Sarrasins...
Olivier dit : c Païens ont grande force,
> Et nos Français, ce semble, en ont bien peu.
> Ami Roland, sonnez de votre cor :
> Cbarles Tentendra, et fera retourner son armée. > — c Je serais bien fou, répond Roland ;
> Dans la douce France, j*en perdrais ma gloire.
> Non ; mais je frapperai grands coups de Durendal ; 1 Le fer en sera sanglant jusqu*à Tor de la garde.
» Nos Français y frapperont aussi, et avec ({uel clan !
> Félons païens furent mal inspirés de venir aux défilés :
> Je vous jure que, tous, ils sont jugés à mort. >
II. L'orgueil do Round
— c Ami Roland, sonnez votre olifant;
> Charles l'entendra et fera retourner la grande armée.
> Le Roi et ses barons viendront à notre secours. >
— c A Dieu ne plaise, répond Roland,
* Chanson de Roland, édit. Th. MuUer et Léon GauUer, 1152-1163; 1169.
II PAitT.LiYR. y Que mes parents jamais soient blâmés à cause de moi,
CRAP. XXII.
> Ni que France la douce tombe jamais dans le déshonneur ! » Non ; mais je frapperai grands coups de Durendal,
» Ma bonne épée que j'ai ceinte â mon côté. » Vous eu verrez tout le fer ensanglanté.
> Félons païens sont assemblés ici pour leur malheur :
> Je vous jure qu'ils sont tous condamnés à mort. »
— c Ami Roland, sonnez votre olifant.
> Le son en ira jusqu'à Charles, qui passe aux déûlés :
1 Et les Français, je vous le jure, retourneront sur leurs pas. >
— c A Dieu ne plaise, lui répond Roland,
» Qu'il soit jamais dit par aucun homme vivant f Que j'ai sonné mon cor à cause des païens !
> Je ne ferai pas aux miens ce déshonneur.
> Mais quand je serai dans la grande bataille,
> J'y frapperai mille et sept cents coups :
» De Durendal vous verrez le fer tout sanglant.
> Français sont bons : ils frapperont en braves ;
> Les Sarrasins ne peuvent échapper à la mort. >
— c Je ne vois pas où serait le déshonneur, dit Olivier.
> J'ai vu, j'ai vu les Sarrasins d'Espagne;
1 Les vallées, les montagnes en sont couvertes, » Et les landes aussi, et toutes les plaines. » Qu'elle est puissante, l'armée de la gent étrangère, » Et que petite est notre compagnie ! i
— € Tant mieux, répond Roland, mon ardeur s'en accroît.
> Ne plaise à Dieu, ni à ses très-saints Anges,
» Que France, à cause de moi, perde de sa valeur!
> Plutôt mourir qu'être déshonoré.
> Plus nous frappons, plus l'Empereur nous aime. >
Roland est preux ; mais Olivier est sage ;
Ils sont tous deux de merveilleux courage i. . .
III Lcsharangues. Lcs deux îirmécs voiît s'clanccr furieuses Tune sur
l'autre. Entre elles règne ce profond, ce lugubre silence
* Chanson de Roland, éditions Th. Miillcr et Léon Gautier, 1028-1030 et 1049-109'i.
ui précède les grands orages et les grandes batailles, 'est le moment de parler à ces chrétiens qui vont lourir; c'est le moment d'échauffer leurs âmes par de rùlantes paroles. Roland et Turpin parlent : l'un est le ^présentant de la France et de l'Empereur ; l'autre est î représentant de l'Église et de Dieu. La rhétorique, 'ailleurs, sera bannie de ces discours qu'il ne faudrait as comparer à ceux de Tite-Live :
Félons païens chevauchent par grande ire : < Voyez un peu, Roland, dit Olivier ;
> Les voici près de nous, el Charles est trop loin.
> Ah ! vous n'avez pas voulu sonner de votre cor :
» Le Roi serait ici, et nous n'aurions nul dommage;
> Mais ceux qui sont là-bas ne méritent aucun blâme.
> Jetez les yeux là-haut, vers les défilés d'Aspre,
> Vous y verrez dolente arrière-garde.
> Tel s'y trouve aujourd'hui qui plus jamais ne sera dans une — c Honteuse, honteuse parole, répond Roland. [autre. > » Maudit soit qui porte un lâche cœur au ventre !
> Nous tiendrons pied fortement sur la place :
f De nous viendront les coups, et de nous la bataille! >
II PART. Lmt. I.
CBAP, XXII.
Quand Roland voit qu'il y aura bataille, 11 se fait plus fier que lion ou léopard. Il interpelle les Français, puis Olivier : € Ne parlez plus ainsi, ami et compagnon ;
> L'Empereur, qui nous laissa ses Français,
> A mis à part ces vingt mille que voici.
» Pas un couard parmi eux, Charles le sait bien.
> Pour son seigneur on doit souffrir grand mal, » Endurer grand froid et grand chaud,
» Perdre de sou sang et de sa chair.
» Frappe de ta lance, Olivier, et moi de Durendal,
> Ma bonne épée que me donna le Roi.
> Et si je meurs, qui l'aura pourra dire : i C'était l'épée d'un noble vassal ! >
D'autre part est l'archevêque Turpin ;
n pique son cheval et monte sur une colline.
II PART. LivR. I. puig s'adresse aux Français et leur fait ce sermon : '• € Seigneurs barons, Charles nous a laissés ici ;
» G*est notre roi : notre devoir est de mourir pour lui.
> Chrétienté est en péril, maintenez-la.
> 11 est certain que vous aurez bataille ;
> Car sous vos yeux voici les Sarrasins.
> Or donc, battez votre coulpe, et demandez à Dieu merci.
> Pour chérir vos âmes, je vais vous absoudre ;
> Si vous mourez, vous serez tous martyrs :
> Dans le grand Paradis vos places sont toutes prêtes ! > Français descendent de cheval, s'agenouillent à terre, Et rArchevéque les bénit de par Dieu :
c Pour votre pénitence, vous frapperez les païens ' ! ... »
IV. u môiôo. Tout aussitôt la bataille commence ^. Un neveu (le Marsile, du nom d'Aelrotli, chevauche en tête de l'armée ennemie : il provoque, il insulte les Français. Roland en ressent une grande douleur, se jette sur le païen et lui donne un de ces coups terribles comme il les sait donner : il le tranche en deux. Alors, et dans la chaude ivresse de sa victoire, il s'écrie : « Frappez, y> frappez. Français ; le premier coup est nôtre\ » Olivier, jaloux de ce premier exploit de son ami, se précipite sur le duc Falsaron, géant hideux, dont les deux yeux, dit le poëte, sont séparés par un grand dcmi-picd. Il lui plonge sa lance au milieu du corps : <( Moutjoie, Montjoie ! » répète le vainqueur*. Turpinne veut pas demeurer en retard, et abat l'émir Coi^ablis roide mort à ses pieds : « Montjoie, Montjoie ! » s'écrie ce rude tonsuré^. A ces trois duels en succèdent vingt autres : les douze Pairs entrent en ligne. Gérin tue Malprime de Brigal*^, Géricr frappe l'émir de Balaguer"', Samson abat l'Aumaçour*, Anseïs renverse ïurgis de Torlelouse*^, le Gascon Engelier fait mordre la pous-
* Chanson de Roland, éditions Th. Miiller et Léon Gautier, 1098-1 138. — • H8(J. — » 1187-1212. — • 1213-1231. — » 1235-1200. — • 1261-1208. — ' 1269-1274. - " 1275-1280. — • 1281-1288.
sière à Escremis de Valterne, Hôtes désarçonne Estorganl, Bérengier ne fait pas grâce à Estramaris. Sur les douze pairs du foi Marsile , dix ont succombé *. Et, parmi les combattants, le vieux poète nous montre les Diables sans cesse occupés à se jeter sur les âmes des Sarrasins morts et à les emporter dans l'enfer. Hélas ! les bons Anges auront de la besogne tout à Theure.
En attendant, Roland se démène en furieux sur le champ de bataille. Il est tout rouge de sang : son haubert est rouge, ses bras sont rouges, son cheval est rouge. Là où vous voyez des montagnes de morts, c'est là qu'a passé Roland. Il abat les têtes, coupe les cei^velles, tranche en deux du même coup le cheval et le cavalier^. Quant à Olivier, il n'a plus qu'un tronçon de lance au poing, et ne veut pas prendre le temps de tirer du fourreau son épée Ilauteclère : a: Fi ! lui dit Roland, "p ce n'est pas un bâton qu'il faut en une telle bataille. y> Olivier jette alors ce tronçon sanglant, qui est entré dans tant de chairs et qui a causé la mort de tant d'hommes; il tire son épée et se replonge dans la mêlée : « Montjoie,Montjoie^! »
«La bataille est merveilleuse et pesante. — Olivier et Roland y frappent de grand cœur. — L'archevêque y rend des milliers de coups. — Les douze Pairs ne sont pas en retard. — Tous les Français frappent en même temps. — Et les païens de mourir et par cent et par mille. —Qui ne s'enfuit ne peut échapper à la mort.
— Bon gré, mal gré, tous y laissent leur vie. — Mais les Français y perdent leur meilleure défense : — Ils ne reverront plus ni leurs pères ni leurs familles.
— Ni Charlemagne, qui les attend là-bas *. » Et en
* ChanHon de Doland, éditions Th. Millier et Léon Gautier, 1S89-1310. — « 132a.l3U.— • 1351-1378.- * 1412-1422.
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" cîS." xwî; ' ^^^^j '^ grande déroute va bientôt commencer. Jamais
pareille défaite n'a si rapidement succédé à pareille victoire. Les bataillons des. païens se renouvellent sans cesse, tandis que les Français s'épuisent; et c'est en ce moment même que de terribles présages éclatent sur toute la surface de la France. Autour des douze Pairs se fait un vide affreux. Ils regardent de toutes parts, et se voient bientôt presque seuls sur le champ de bataille immense. Mais le bataillon sacré des douze compagnons est lui-môme entamé : Engelier de Gascogne succombe le premier sous les coups de Climborin ; un autre païen, un traître qui a pris Jérusalem et y a massacré le patriarche, se précipite sur le duc Samson et l'abat mort. Malquiant tue le brave Anseïs*. Gérin, Gérier et Bérengier tombent l'un après l'autre sous la lance de Grandoigne^ Les six autres Pairs vengent en vain la mort de leurs frèies ; en vain Turpin se pi'omène à travers ce champ lugubre en laissant après lui des i^angées, des traînées de morts ^ ; en vain quatre mille Sarrasins descendent encore dans l'enfer*. La victoire môme des Français les affaiblit de plus en plus et leur ôte de leur sang. liélas ! ils ne sont plus que soixante, mais « soixante qui se vendront cher avant de mourir** y> !
V. Le cor. Roland a mis l'olifant à ses lèvres
Il Tembouchc bien, et le sonne d*une puissante haleine :
Les puys sont hauts et le son va bien loin.
L*ccho en retentit ii trenle lieues.
Charles et toute l'année l'ont entendu,
Et le Roi dit : c Nos hommes ont bataille. )»
Mais Ganelon lui répondit :
c Si c'était un autre qui le dit, on le traiterait de menteur. >
Le comte Roland, à grand'peine, à grande angoisse, Et très-douloureusement soime son olifant.
* Chanson de Roland, éditiuns Th. Millier et Léon Gaulier« 1423-1561. ' 1570-1585. — ' 1562-1567; 1642-1682. — MC83-1785. —'1688-1690.
De sa bouche jaillit le sane vermeil, " i'^t. livr. i.
CHAP XXII
De son front la tempe est rompue : '- —
Mais (le son cor le sou alla si loin ! Charles Tentend, qui passe aux défilés ; Naimes l'entend, les Français Técoutent, Et le Roi dit : c C'est le cor de Roland.
> Certes, il n'en sonnerait pas, s'il n'était en bataille. > — c II n'y a pas de bataille, dit Ganelon.
> Vous êtes vieux, tout blanc et tout fleuri ;
> Ces paroles vous font ressembler à un enfant.
> D'ailleurs, vous connaissez le grand orgueil de Roland,
> Le fort, le preux, le grand, le merveilleux Roland !
> C'est merveille que Dieu le souffre aussi longtemps.
> Pour mi lièvre, il corne toute la journée.
> Avec ses pairs sans doute il est en train de rire : » Et puis, qui oserait attaquer Roland? Personne. » Chevauchez, Sire; pourquoi faire halte?
-i Le grand pays est très-loin devant nous. :»
Le comte Roland a la bouche sanglante ;
De son front la tempe est brisée.
Il sonne l'olifant à grande douleur, à grande angoisse.
Charles et tous les Français l'entendent.
Et le Roi dit : c Ce cor a longue baleine. >
— c Roland, dit Naimes, c'est Roland qui souffre là-bas.
» Sur ma conscience il y a bataille,
> Et quelqu'un a trahi Roland : c'est celui qui feint avec vous.
> Armez-vous, Sire, criez votre devise,
> Et secourez votre noble maison :
» Vous entendez assez la plainte de Roland. >
L'Empereur fait sonner tous ses cors :
Français descendent, et les voilà qui s'arment
De heaumes, de hauberts, d'épées à pommeau d'or.
Ils ont de beaux écus, de grandes et fortes lances.
Des gonfanons blancs, rouges, bleus ;
Tous les barons du camp remontent à cheval ;
Ik éperonnent, et, tant que durent les défilés,
Il n'en est pas un qui ne dise à Tautre :
c Si nous voyions Roland avant sa mort,
> Quels beaux coups nous frapperions avec lui ! >
Las! que sert? En retard, trop en retard ^
' Chanson de Roland, édit. Th.MuUer et Léon Gautier, 1753-1806. Levers 22 le la citation précédente a dû être ajouté d'après le manuscrit de Venise IV.
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VI. La (Idroiiln
Ils ne sont plus que soixante Français, petite troupe, presque imperceptible au milieu de quatre cents milliers (le Sarrasins : et cependant ils ne lâchent pas pied. En escadron carré, ils font face de tous côtés aux païens qui les cernent. Môme ils prennent l'offensive, et se jettent sur leurs ennemis épouvantés. Mais le nombre de ces héros va sans cesse en diminuant : ils se sont comptés ; la mort de chacun d'eux est désormais un véritable événement pour la France. Sur vingt mille, ils ne sont plus que soixante*!!
Roland jette un regard sur les montagnes et les voit couvertes de morts français* : « Seigneurs barons, ï> s'écric-t-il d'une voix pleine de larmes, que Dieu ait D pitié de vous et place vos âmes dans les fleurs de son ^ Paradis. Terre de France, moult êtes doux pays, mais » aujourd'hui sevré de barons de haut prix !» Et il ajoute avec un incomparable accent de tristesse : « Barons français, voici que vous mourez pour moi, et » que je ne puis vous défendre. Je mourrai de douleur, » si je ne suis pas tué. Frère Olivier, retournons sur les )) païens. » Et il se précipite dans la môlée, Durendal au poing^. Vingt-quatre Sarrasins sont abattus par la terrible épée, et, comme le cerf fuit devant les chiens, ainsi devant Roland s'enfuient les païens*. Oui, cent niille hommes tournent le dos à soixante, ou plutôt tournent le dos au seul Roland. On voudrait ne pas trouver cela invraisemblable.
Les Français bientôt ne sont plus que cinquante. Ivon et Ivoire, Beuves, seigneur de Beaune et de Dijon, et enfin le vieux Girard de Roussillon, succombenl sous le dernier effort des Sarrasins vaincus^. Celte grande mort est plus que suflisante pour expier les anciens cri-
* Chanson tle Holatidy vdiiions Th. Miillor et Léon Gaulier, 1088-1000:1849- 1850. — M85I-1852. — ' 1853-1808. — * lOOG-1911. — » 18W-181M).
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mes de Girard : le vieux révolté meuii en vassal soumis. " ^l- ^^ Roland, que le duc de Boui^c^iie a toujours puissamment aimé, Roland frémit en le voyant à terre : il se jette sur leûls de Marsile, Jurfaleu le Blond, et lui ti^nehe la tète'. € Fuyons, fuyons», s'écrient alors les Sarrasins affolés. C'est un sauve qui peut général. Le neveu de Charles put croire un instant que la jouraée était finie et que le champ lui restait.
Mais Marsile, en fuyant devant Roland, avait lancé contre lui soixante mille Éthiopiens et Nubiens, sa dernière ressource*. Ces nègres, ces sauvages, qui se battent à la barbare, auront facilement raison des derniers restes de l'arrière-gardc de Charles, ils enfouirent les cinquante barons de Roland, et Roland voit que c'en est fait : « Eh bien, dit-il, c'est ici que nous mour- }i> rons martyrs. — Du moins, vendons cher notre vie : » — Que douce France ne soit par nous honnie. — » Quand mon seigneur Charles descendra en ce champ » —Et que, contre un cadavre français, il comptera > quinze corps de païens, — Il nous donnera sabéné- » diction ^ ! »
Et Roland se lance de nouveau au milieu de la gent maudite, <l plus noire que l'encre et n'ayant de blanc que les dents 3>. Hélas! hélas! quatre Français seulement sont encore debout : Roland et Olivier, l'archevêque Turpin et Gautier de l'Hum. Tous les autres sont morts. En ce moment, le champ de bataille présente un spectacle d'une incomparable tristesse. Nous nous rappelons qu'à l'Opéra, lorsque la toile se levait sur le quatrième acte de Roland à RoncevauXj un frissonnement courait dans tous les cœurs et sur tous les visages. La scène représentait Ronccvaux, et Roland
Chanton de Holand, éditions Tli. MUUcrct Léon Oaulior, 18U7-1005. — • 1913-1921; 1932-1934. — • 1922-1931.
"mÎp.ïïTi'/' s^^^ ^^ milieu de tous les Français morts. On n'aurait
pas été plus ému, si le théâtre eût représenté le champ de bataille de Waterloo. Mais qu'est-ce que ces décors de carton et ces figurants vulgaires en comparaison de la simple lecture de notre poëme?
vn. Lj mort Olivier sent qu'il est blessé à mort :
d'Olivier. , ...
Jamais il ne saurait assez se venger.
Aux païens il distribue grands coups de Hauteclère.
Dans la grand*presse il frappe en baron,
Trancbe les écus bouclés et les lances,
Les pieds, les poings, les épaules et les lianes des cavaliers.
Qui Tout vu démembrer ainsi les Sarrasins,
Jeter par terre un mort sur l'autre ,
Celui-là eût eu l'idée d'un bon chevalier.
Mais Olivier ne veut pas oublier la devise de Charles :
c Montjoie! Montjoie! > crie-t-il d*une voix haute et claire.
il appelle Roland, son ami et son pair :
c Compagnon, venez vous mettre tout prés de moi;
» C'est aujourd'hui le jour où nous serons douloureusement
Et l'un se prend à pleurer en pensant à lautre. [séparés ! >
Roland regarde Olivier au visage :
Il est pAlc, violet, décoloré, livide ;
Son beau sang clair lui coule parmi le corps,
Les ruisseaux en tombent par terre.
« Dieu, dit Roland, je ne sais maintenant que faire.
9 Quel malheur, ami, pour votre courage!
y> Jamais [)lus on ne verra homme de votre valeur.
» G douce Franco, tu vas donc être veuve
» De tes meillours soldats; tu seras confondue, tu tomberas.
ï L'Empereur en aura grand dommage. »
A ce mot, Roland, sur son cheval, se pAme.
Voyez-vous Roland, là, pAmé sur son cheval.
Et Olivier qui est blessé à mort ?
11 a tant saigné que sa vue en est trouble;
Ni de près, ni de loin, ne voit plus assez clair,
Pour reconnaître homme (jui vive.
Le voihi qui rencontre son compagnon Roland :
Sur le heaume doré il frappe un coup terrible
Qui le fend en deux jusqu'au nasal, " 'art. livr. i.
Mais qui, par bonheur, ne pénétre pas en la tôle. '■ '■ —
A ce coup, Roland Ta regardé, Et doucement, suavement, lui fait cette demande : c Mon compagnon, Tavez-vous fait exprès? » Je suis Roland, celui qui tant vous aime.
> Vous ne m*avez pas défié que je sache. »
— c Je vous entends, dit Olivier, je vous entends parler;
> Mais point ne vous vois : Dieu vous conduise, ami. » Je vous ai frappé : pardonnez-le-moi. »
— c Je ne suis pas blessé, répond Roland. » Je vous pardonne ici et devant Dieu. >
A ce mot, ils s'inclinent Tun devant l'autre.
C'est ainsi, c'est avec cet amour que tous deux se séparèrent.
Olivier sent l'angoisse de la mort ; Ses deux yeux lui tournent dans la tête. Il perd l'ouïe, et tout à fait la vue. Descend à pied, sur la terre se couche, .A haute voix s'écrie : Mea culpa, Joint ses deux mains et les tend vers le ciel. Prie Dieu de lui donner son Paradis, De bénir Gharlemagne, la douce France, Et son compagnon par-dessus tous les hommes. Le cœur lui manque, sa tôte s'incline, 11 tombe à terre étendu de tout son long. C'en est fait, le comte est mort.
Et le baron Roland le regrette et le pleure : Jamais sur terre n'entendrez homme plus dolent.
Roland voit bien que sou ami est mort :
11 le voit là gisant, la face contre terre.
Moult doucement se prit à le regretter :
« Mon compagnon, dit-il, quel malheur pour ta vaillance !
» Rien des années, bien des jours, nous tivons été ensemble ;
» Jamais tu ne me fis de mal, jamais je ne t'en fis.
» Quand tu es mort, c'est douleur que je vive. »
A ce mot, le Marquis se pâme
Sur son cheval, qui s'appelle Veillantif ;
Mais il est retenu à ses étriers d'or (in.
Où qu'il aille, il ne peut tomber ^
Chanson de Holandy éditions Th. Mulier et Léon Gautier, 1965-2034.
" chÎp. xiSî: '* Olivier est mort, Gautier de THum est mort' ; Roland
etTurpin sont les seuls survivants de cette belle arrièregarde. Ces deux derniers représentants de la France ont devant eux quarante mille païens à cheval et mille à pied. Turpin a son écu percé, son heaume brisé, son haubert rompu et démaillé ; il est blessé à la tôte et a quatre épieux dans le corps ; son cheval enfin vient d'être tué sous lui*. Et néanmoins, fou de colère, sublime à force de rage, rouge de sang, les yeux étincelants, il se précipite sur les Sarrasins et frappe contre eux plus de mille coups de son épée Almace. Plus tard on retrouva autour du grand archevêque quatre cents mécréants mortellement blessés, tranchés en deux ou sans tôte : œuvre d' Almace'.
Quant à Roland, il n'est pas moins beau à voir. Les veines de ses tempes sont rompues ; le sang inonde son visage et se mêle à sa sueur. Il éprouve au front une douleur horrible ; il chancelle, il ne voit plus, et cependant se fait plus terrible et plus fort qu'il n'a jamais été*. De sa bouche ensanglantée, de son souffle affaibli, il sonne une dernière fois de son olifant, et appelle Charles^. Tout à coup, un bruit terrible se fait entendre : soixante mille clairons répondent de loin au cor de Roland. C'est Charlemagne qui approche de Roncevaux ^ !
« Charlemagne ! Charlemagne ! » s'écrient les Sarrasins. Et, de peur, ils blêmissent, a II faut nous hûter, il » faut achever Roland. y> Et ils se mettent à la besogne ; mais ils n'y suffisent pas. Dans leur isolement, Turpin et Roland trouvent une force nouvelle ; leur agonie est un triomphe. Les quarante mille païens, saisis d'une terreur soudaine, se prennent à fuir devant les deux
* Chanson de Roland, éditions Th. Muller et Léon Gautier, 2040-3076. — •2077-2082. — » 2083-2098. - * 2099-2102. — • 2103-2104. — • 2105-2114.
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barons à pied. Et, dans le lointain, on entend retentir, chapIxxii' comme un orage, le grand cri « Montjoie ! » C'est Charlemagne qui approche de Roncevaux*.
Il est trop tard !
Païens s'enfuient, courroucés et pleins d'ire ; vili. La dernière
Ils se dirigent en hâte du côté de l'Espagne. de l'ArchevA^.
Le comte Roland ne les a pas poursuivis.
Car il a perdu son cheval Veillantif.
Bon gré, raal gré, il est resté à pied.
Ije voilà qui va aider Tarchevéque Turpin :
Il lui a délacé son heaume d'or sur la tête.
Il lui retire son blanc haubert léger;
Puis, il lui met son bliaud tout en pièces
Et en prend les morceaux pour bander ses larges plaies.
Il le serre alors étroitement contre son sein,
Et le couche doucement, doucement, sur l'herbe verte.
Ensuite, d'une voix très-tendre, Roland lui fait cette prière :
€ Ah ! gentilhomme, donnez-m'en votre congé ;
» Nos compagnons, ceux que nous aimions tant,
» Sont tous morts. Mais nous ne devons pas les laisser ici.
> Ecoutez : je vais aller chercher et reconnaître tous leurs corps ;
f Puis, je les déposerai à la range Ue devant vous. »
— € Allez, dit l'Archevêque, et revenez bientôt.
» Grâce à Dieu, le champ nous reste, à vous et à moi ! »
Roland s'en va. Seul, tout seul, il parcourt le champ de bataille;
Il fouille la montagne, il fouille la vallée.
Il y trouve les corps d'Ivon et d'Ivoire ;
Il y trouve Gérier avec Gérin, son compagnon ;
Il y trouve le Gascon Engelier ;
Il y trouve Bérengier et Olon ;
Il y trouve Anseïs et Samson ;
Il y trouve Girard, le vieux de Roussillon.
L'un après l'autre, il emporte les dix barons.
Avec eux, il est revenu vers l'Archevêque,
Et les a déposés en rang aux genoux de Turpin.
L'Archevêque ne peut se tenir d'en pleurer.
Il lève sa main, leur donne sa bénédiction :
€ Seigneurs, leur dit-il, mal vous en prit.
* ChfXMxm de Roland^ éditions Th. Muller et Léon Gautier, vers 2115-2133. 111. 39
a PART.UVR.I. » Que Dieu le glorieux ait toutes vos âmes !
'■ — - — > Qu'en Paradis il les mette en saintes fleurs !
» Ma propre mort me rend trop angoisseux : » Plus ne verrai le grand Empereur. »
Roland s'en retourne fouiller la plaine :
Sous un pin, près d'un églantier.
Il a trouvé le corps de son compagnon Olivier;
Le tient étroitement serré contre son cœur
Et, comme il peut, revient vers l'Archevêque.
Sur un écu, près des autres pairs, il couche son ami,
Et l'Aixhevéque les a tous bénis et absous.
La douleur alors et les larmes de redoubler :
c Bel Olivier, mon compagnon, dit Roland,
» Vous fûtes fils au vaillant duc Renier
» Qui tenait la Marche de Gènes. «
> Pour briser une lance, pour mettre en pièces un écu, ) Pour rompre et démailler un haubert,
> Pour vaincre et mater les méchants, ) Pour conseiller loyalement les bons ;
) Jamais, en nulle terre, il n'y eut meilleur chevalier ! »
Le comte Roland, quand il voit morts tous ses pairs.
Et Olivier, celui qu'il aimait tant,
Il en a de la tendreur dans l'âme, il se met à pleurer.
Tout son visage en est décoloré.
Sa douleur est si forte qu'il ne peut se soutenir;
Bon gré, mal gré, il tombe en pâmoison.
Et l'Archevêque : « Quel malheur, dit-il, pour un tel baron! >
L'Archevêque, quand il vil Roland se pâmer.
En ressentit une telle douleur qu'il n'en eut jamais de si grande.
Il étend sa main et saisit l'olifant.
En Roncevaux, il y a une eau courante :
Il y veut aller pour en donner à Roland.
11 fait un suprême effort, et se relève :
Tout chancelant, à petits pas, il y va;
Mais il est si faible qu'il ne peut avancer ;
11 n'a pas la force, il a trop perdu de son sang*
Avant d'avoir marché l'espace d'un arpent^
Le cœur lui manque; il tombe en avant :
Le voilà dans les angoisses de la mort î
Alors Roland revient de sa pâmoison, iipart.livr. i.
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11 se redresse ; mais, hélas ! quelle doulem* pour lui ! — '—
Il regarde en aval, il regarde en amont :
Au delà de ses compagnons, sur l'herbe verte,
11 voit étendu le noble baron,
L'Archevêque, le représentant de Dieu.
Turpin s'écrie : c Mea cuXpai > lève les yeux en haut.
Joint ses deux mains, les tend vers le ciel.
Et prie Dieu de lui donner son paradis. . .
Il est mort, Turpin, le soldat de Charles,
Celui qui, par grands coups de lance et par beaux sermons.
N'a pas cessé de guerroyer les païens.
Que Dieu lui donne sa sainte bénédiction !
Quand Roland voit que l'Archevêque est mort.
Jamais n'eut plus grande douleur, si ce n'est pour Olivier.
Il dit alors un mot qui perce le cœur :
c Chevauche, Charles de France, chevauche le plus vite que tu
» Car il y a grande perte des nôtres à Ronce vaux. [pourras,
) Mais le roi Marsile y a aussi perdu son armée
» Et, contre un de nos morts, il y en a quarante des siensi >
Le comte Roland voit l'Archevêque à terre ;
Ses entrailles lui sortent du corps '
Et sa cervelle lui bout sur la face, au-dessous de son front.
Sur sa poitrine, entre les deux épaules,
Roland lui a croisé ses blanches mains, les belles.
Et tristement, selon la mode de son pays, lui fait son oraison :
c Ah ! gentilhomme, chevalier de noble lignée,
» Je vous remets aux mains du Glorieux qui est dans le ciel.
> Il n'y aura jamais homme qui le serve plus volontiers.
> Non, depuis les Apôtres, on ne vit jamais tel prophète
> Pour maintenir chrétienté, pour convertir les hommes. » Puisse votre âme être exempte de toute douleur,
> Et que du Paradis les portes lui soient ouvertes < ! »
Roland reste seul au milieu de tant de morts; il en- ix. u mon tend de plus en plus distinctement le bruit de la Grande
Chanson de Roland, éditions Th. Mailer et Léon Gautier, 216i-2258. — Douze vers ont dû être ajoutes au manuscrit d*Oxford d*après le manuscrit de Venise IV, Paris et Versailles. Gc sont les vers 23, 25, 40, 51, 67» 87-93 de r extrait ci-dessus.
II PART. LivR. I. Armée qui s'avance, le son des clairons français, le cri
CnAP» XaI1> *
<r Monljoie ! y> Mais il ne reverra pas Charlemagne, il ne
reverra plus de Français vivants. Il sent bien que la mort lui est proche. D'un pas de mourant, tout étourdi, presque aveugle et, suivant l'énergique expression de notre poète, a: sentant sa cervelle s'en aller par ses oreilles », il monte sur un tertre et se tourne du côté de l'Espagne. Un tel effort le brise : à peine arrivé au sommet de la colline, il tombe à l'envers sur l'herbe verte. Roland va mourir ^
Il faut nous représenter très-vivement cette grande scène. Le tertre où est Roland domine tout le pays. Il est donc là qui agonise entre ciel et terre, et, si j'étais sculpteur, c'est le moment que je choisirais pour représenter ce héros. Mais voici que le neveu de Charles s'éveille, voici qu'il cherche à se relever. Dieu ! quelle faiblesse, quels frissons, quel froid mortel ! Il sait à peine où il est ; ses yeux s'éteignent, tout devient nuit.
Tout à coup il s'agite, fait vingt efforts, étend son bras presque glacé : il y voudrait faire circuler un sang vigoureux. Quel est donc son dessein ? Ah ! c'est qu'il a senti près de lui sa chère compagne, son épée, sa Durcndal. Faudra-t-il que les Sarrasins conquièrent, après sa mort, la très-précieuse intégrité de cette épée incomparable ? Faudra-t-il que Durendal tombe aux mains d'un lâche, d'un homme qui fuit devant un autre? Non, non, cela ne se doit pas : l'épée du meilleur Français n'appartiendra pas à un Sarrasin. Puis, Durendal est un objet sacré, Durendal est un reliquaire. Dans sa garde, il y a du vêtement de la vierge Marie ; il y a des cheveux de monseigneur saint
' Chanson de Roland, éditions Th. MuUer et Léon Gautier, 2259-2^9.
Denis, le patron de la France ; il y a une dent de saint Pierre le premier pape, le premier évêque de cette Église romaine dont Roland est Vavoué^. Est-ce que Roland abandonnera de tels trésors aux mécréants? est-ce qu'il ne voudra pas ressembler à ses ancêtres, les Francs, qui ont pris plaisir à constater, dans le Prologue de la loi salique, leur profond amour pour les reliques des Saints? Encore une fois, non ; il faut que Durendal soit détruite, et Roland se décide à la briser*.
Trois fois il saisit sa bonne épée à deux mains, trois fois il essaye de la briser contre le roc. Sublimes, mais inutiles efforts ! L'acier de Durendal n'est pas un acier vulgaire, un de ces aciers que le roc entame : c'est le roc, tout au contraire, qui est profondément entamée Le peuple s'est plu à garder le souvenir de ces entailles véritablement surnaturelles qu'a laissées l'épée de Roland sur les rochers pyrénéens. Et encore aujourd'hui la légende persiste, et les montagnards montrent aux voyageurs la trace des efforts de Roland. Est-ce à nous de rire de leur crédulité ?
Il faut connaître l'amour que nos héros portaient à leurs épées pour bien comprendre la douleur du neveu de Charles à la vue de son épée qui demeure obstinément entière. Il s'adresse h Durendal, il cause longuement avec elle, et cet entrelien est trempé de larmes; il lui dit de très-douces choses, comme un Français en dirait k la France : <t 0 ma Durendal, comme tu ï) es claire et blanche I comme tu luis et flamboies au » soleil ! comme tu es sainte et belle* ! » Puis, par un magnifique mouvement d'éloquence, il se met îi énumérer tous les royaumes, tous les empires qu'il a conquis avec l'aide de sa bonne épée : a: Avec elle je conquis
« Chanson de Roland, éilitions Th. Miillcr et Li^on Gautier, vers 23U-2350. —•2300 et suiv.— » 230i-2343.— * 23l6-2ai4.
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" cîTAP.^xfi'.'* ^ Normandie et Bretagne, je conquis Provence et Aqui-
3> taine, je conquis... je conquis... )> Cette énuméralion est d'une longueur sublime : a: En ai-je assez conquis j> de ces pays et de ces terres — Que tient maintenant j> Charles à la barbe chenue ! — Plutôt mourir que de la 3> laisser aux païens : — Que Dieu n'inflige pas celte j> honte à la France M ï> Et il prend le parti de la cacher sous son corps expirant : car il sent de plus en plus « que la mort l'entreprend et qu'elle lui descend de la tète sur le cœur^ y>.
Alors il retrouve dans ses yeux un reste de clarté, ce qu'il en faut pour découvrir l'Espagne, et il se tourne énergiquement de ce côté : « Et pourquoi le fait-il ? Ah ! c'est qu'il veut faire dire à Charlemagne et à toute l'armée des Francs, le noble comte, qu'il
EST MORT EN CONQUÉRANT M
Mais Roland est chrétien, il est surtout chrétien, et va témoigner de sa foi sur ce rocher d'où il peut contempler l'Espagne en triomphateur. Il lève les yeux au ciel et, d'une main encore puissante, frappe sa poitrine ensanglantée, ce Mea culpa », dit-il, et naïvement il tend à Dieu son gant droit*. Il semble alors que Ton entende un bruit d'ailes ; et, en effet, voici que des milliers d'Anges s'abattent autour de Roland^. Est-ce un héros, est-ce un saint qui meurt au milieu de cette gloire ? C'est l'un et l'autre : honneur de la France, Roland n'est pas moins l'honneur de l'Église.
Son dernier moment est venu. Il est recueilli, il est calme, il pense. Et à quoi pense-t-il? Il se souvient. Oui, dans cet instant suprême, la mémoire du neveu de Charlemagne s'illumine soudainement, comme celle de tant de mourants : o: Il se prend alors à se souvenir
* Chanson de Rolandy éditions Th. MuUer et Léon Gautier, vers 2336-2337. — • 2355-2356.— • 2357-2363. — * 2364 el suiv. — » 2374.
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de plusieurs choses, de tous les royaumes qu'il a conquis, et de douce France, et des gens de sa lignée, et de Charlemagrie, son seigneur, qui Ta nourri. Il ne peut pas s'empêcher de pleurer et soupirer. y> Et dulces moriens reminiscitur Argos^.
Mais sa dernière pensée sera pour le Dieu « qui a sauvé Daniel dans la fosse aux lions, qui a ressuscité Lazare y>. Il lui tend encore son gant droit, et l'archange Gabriel le reçoit. Puis, <t la tête de Roland s'incline sur son bras. Il est allé mains jointes à sa • fin :s>. Les Anges attendaient cette âme : ils l'emportent au ciel*.
Quand Charlemagne rentra dans sa ville d'Aix après x. u mon le complet achèvement de la guerre d'Espagne, comme il montait les degrés de son palais, une belle damoiselle vint à lui, haletante : c'était la fiancée de Roland, c'était Aude. « Où est Roland, Roland le capitaine qui » a juré de me prendre pour femme? i> Et Charles, tirant sa barbe blanche et pleurant de grosses larmes : « Sœur, chère amie, lui répondit-il, tu me demandes » nouvelles d'un homme mort, d Et avec la naïveté peu délicate des époques primitives : « Ne voudrais- » tu pas épouser, au lieu de Roland, mon fils Louis, » mon héritier? y> — « Ce discours m'est étrange, réy> pondit la belle Aude. Ne plaise à Dieu, ni à ses saints, » ni à ses anges, qu'après Roland je vive encore. » El elle tomba roide morte aux pieds de l'Empereur. Dieu veuille avoir son âme ^ !
' Chanson de Roland, éditions Th. Muller et Léon Gautier, vers 2375-2381. — « 2382-2396. — • 3706-3721, et auMÎ 3722-3733.
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LES REPRÉSAILLES
Châtiment Jet Sarrasins.
Charles et la grande armée débouchent enfin dans la vallée de Roncevaux*. Mais quel spectacle ! C'est un vaste cimetière, un reliquaire immense : ce n'est plus un champ de bataille. Les yeux des Français se promènent sur les corps inanimés de vingt mille martyrs. L'Empereur arrache sa barbe blanche et, de douleur, vingt mille Français tombent en pâmoison. Ils ont là leurs fils, leurs neveux, leurs frères, leurs amis, leurs seigneurs*. Néanmoins il leur faut étouffer ce sanglot, comprimer cette douleur ; il ne leur convient pas de s'arrêter encore à contempler ces chers morts. Les païens ne sont pas loin sans doute : sus aux païens^! Mais, hélas! le jour s'éloigne, la nuit tombe, et la vengeance de Charles est devenue impossible. Il descend de cheval, se couche à terre, prie Dieu de faire un grand miracle pour la France et d'arrêter le soleil dans sa course* : (n Charles, chevauche )>, lui répond la voix de cet Ange qui s'entretient si souvent avec lui. (( Va; le jour ne te fera point défaut*^. » Et voici qu'en effet la grande main de Dieu arrête le soleil. L'Empereur, nouveau Josué, se précipite sur ces nou-
* Chanson de Rolandy éditions Th. Millier et Léon Gautior, vers 2397 cl suiv. •— • 2399-2422. - ' 2423-2431. — * 2413-2451. — '2452-2459.
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veaux Amalécites : il les poursuit, les atteint, les jette cHAP.'xxm. dans rÈbre, les bat, les noie, les tue^ « Et maintenant, i> dit-il, revenons à Roncevaux. » Le soleil alors recommence sa course, et la lune bientôt luit dans le ciel-. Ce n'est encore que le commencement de la vengeance. Les païens qui viennent de tomber ainsi sous les coups de Charlemagne et de l'cpée Joyeuse, ce sont ces Nubiens, ces Éthiopiens queMarsile,en s'enfuyant, avait lancés contre Roland. Quant à Marsile lui-môme, il précipite en ce moment sa fuite vers Saragosse; il y arrive enfin et s'y enferme, tout effaré. Il n'a plus sa main droite, que Durendal a tranchée ; il perd tout son sang, et se meurt de souffrance et de peur^ Dans Saragosse on n'entend que larmes et sanglots. On y insulte, on y renverse les images de Maliomet, d'ApolIin et de Tervagant*; on n'y a encore appris ni la fin de la bataille, ni la mort de Roland. 11 ne reste plus h ce peuple désolé qu'une espérance. Six ans auparavant, Marsile avait appelé à son secours l'Émir de Babylone, le vieux Baligant^. Celui-ci avait rassemblé les soldats de ses quarante royaumes, les avait embarqués sur une flotte immense, leur avait donné rendez-vous à Alexandrie, et d'Alexandrie les avait dirigés vers l'Espagne*'. Il y débarque au moment niome où Marsile et toute la ville de Saragosse se livrent au plus profond désespoir. Marsile salue dans Baligant le libérateur sur lequel il ne comptait plus et qui va sauver toute la /j^ï^vî/uV. 11 lui envoie les clefs de Saragosse et lui abandonne toute l'Espagne. L'Émir jette un cri de rage et se précipite à la rencontre des Français. Il veut détruire jusqu'au nom de Charlemagne : Marsile sera vengé''.
• Chamon de Roland, éditions Th. Millier et Léon Giiutifir, vers 2460-2^80.
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Pendant que ce nouvel ennemi court au-devant de Chaiiemagne et des chrétiens, qui ne l'attendent pas, l'Empereur accomplit, sur le champ de Roncevaux, un pieux et triste devoir. Un Ange l'a réveillé ce matin': les pleurs aux yeux, le désespoir dans l'âme, il s'est levé et, oubliant toutes ses fatigues, s'est traîné sur le champ de bataille. Il perd connaissance presque à chaque pas ; mais se relève chaque fois, plein d'un nouveau courage. Il désire tant revoir et embrasser le corps de son neveu Roland M
L'herbe est rouge de sang, de sang chrétien, de sang de baron. L'Empereur écarte les hauts herbages et cherche avec angoisse celui qu'il aime. Enfin, ô bonheur ! il l'aperçoit sur le tertre, tend les bras vers lui et se hâte. Il contemple ce corps sans mouvement, ces grands yeux fermés, cette belle jeunesse éteinte. Il prend Roland entre ses bras, le serre sur son cœur, tombe pâmé. Cent mille Français tombent pâmés aussi: voilà comment Roland était aimé. Mais il faut ici laisser parler le vieil Empereur : <c Ami Roland, preux cheva- » lier, belle jeunesse, quand je serai dans la ville de i> Laon, des étrangers viendront de plus d'un royaume y> et me demanderont : « Où est le Capitaine ? î) El je y> leur répondrai qu'il est mort en Espagne. Il est mort, » lui, mon neveu, qui m'a tant conquis de royaumes. » Ah ! ils vont pouvoir maintenant se révolter contre moi, » les Saxons, les Bulgares, les Hongrois et tant d'autres » peuples. » C'est ainsi que Charlemagne môle sa douleur publique à sa douleur privée, si je puis ainsi parler ; c'est ainsi qu'il regrette à la lois dans Roland le fils de sa sœur et le soutien de son empire; il est oncle, presque père, mais il est empereur aussi, et ne peut l'oublier. Rien de
* Chanson de Roland, éditions Th. Mullcr et Léon Gautier, 2845-2854. — « 2855-2869.
plus naïf, ni de plus naturel que l'expression de ces "c^^.xxnl/'
doubles regrets. Tout éperdu de douleur, presque fou,
le roi dos Francs en vient à s'écrier : ce Seigneur Jésus,
» faites que mon âme aille rejoindre leurs âmes, faites
y> que ma chair soit enterrée avec leur chair. ^ Si ce
n'est pas là une douleur vraie, où la trouvera-t-on * ?
Charles, d'ailleurs, va bientôt en sortir : car on lui
annonce l'arrivée de Baligant. Il se lève, l'œil en feu,
jette un regard très-fier sur son armée; puis, d'une
voix formidable : <c A cheval, barons; à cheval et aux
» armes*! » La grande guerre va recommencer.
Nous n'entrerons pas, avec notre poète, dans l'énumération homérique de tous les bataillons païens et de tous les bataillons français^. Nous saluerons seulement le deuxième corps d'armée de l'Empereur, qui est composé des « barons de France » : c'est avec eux qu'est Charlemagne. Charlemagne est tout Français* : il est tout nôtre, et non pas Allemand. Il nous faut saluer aussi ces vingt mille Parisiens qu'un manusGrit de notre chanson nous montre dans l'armée impériale : « Tuit baceler et nobile conquérant^! » Cela dit, précipitons le récit des événements. Baligant et Charles se rencontrent : choc terrible. Une dernière, une formidable bataille va s'engager; mais visiblement Dieu est pour la France, Dieu veut venger Roland. Baligant a fait à son armée une harangue toute païenne : ce Si vous » êtes vainqueurs, je vous donnerai de belles femmes » et de bonnes terres. » Charles, au contraire, adresse à ses barons un discours sublime en sa brièveté : <t Vengez » vos fils, vos frères et vos hoirs qui sont morts à Ronj> cevaux. Vous savez que le Droit est pour nous. » Ces deux allocutions expriment heureusement le caractère
Chanson de Roland, éditions Th. Muller et Léon Gautier, 2870-2941. — * 2982-2986. — ' 2987-3130. — • 3084-3095.— • Manuscrit de Versailles.
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des deux peuples : la victoire n'est pas douteuse, et doit appartenir h ceux qui désirent autre chose que des femmes, des terres et du pillage. Et en effet, Charles est vainqueur, et Baligant en déroute*. Les Français ne s'arrêtent pas, accélèrent leur marche triomphale et entrent dans Saragosse^. Ils y détruisent toutes les idoles, ils y baptisent tous les païens. S'il en est qui refusent le baptême, on leur tranche la lête^.
Roland est vengé.
Ch5liment de Ganclon.
Depuis que le son douloureux du cor de Roland était parvenu aux oreilles de TEmpereur, depuis Roncevaux, Ganelon était prisonnier, Et quelle prison ! <( Charles l'avait livré à cent compagnons de sa cuisine, qui, tout d'abord, l'accablèrent de coups de bûton, lui arrachèrent poil à poil la barbe et les grenons, et lui donnèrent chacun quatre coups de leurs gros poings. > Après quoi, on l'enchauia par le cou, comme ces ouj^ (|ue les jongleurs faisaient danser sur les places, et c'est ainsi (pi'il suivit rarmoe victorieuse de Charles, depuis Roncevaux jusqu'Ji Saragosse, et depuis Saragosse jusqu'à Aix-la-Chapelle*. 11 eut aussi rinexprimable douleur de voir échouer tout le plan de sa trahison, d'assister à la ruine de Marsile, à la défaite de Baligant, à la prise de Saragosse, de voir mourir tous ceux avec lesquels il avait si habilement combiné la perte du neveu de Charles. Il vit aussi les pleurs de toute Tarmée française à Taspect de Roland mort; il vit les pâmoisons de Charles et les grands honneurs rendus
' Chanson de Holandy éditions Th. Miiller ot Léon Gautier. Au récit de cotte bataille sont consacrés k-s vers 3130-3034. — • 3635-3660. — » 3061- 3670. — * 1 81 i- 18-29.
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aux douze Pairs. Ce lui fut un supplice presque aussi dur que son supplice maléiiel, qui cependant était horrible. Objet des mépris brutaux de toute une armée et de tout un peuple^ il attirait les yeux de tous : lorsqu'on arriva à Aix, on l'attacha à un poteau devant le palais de l'Empereur, et on lui fit subir la torture d'une longue éternelle exposition. Tout paraissait trop doux contre celui qu'on accusait avec raison d'avoir fait périr vingt mille Français, d'avoir été vingt mille fois homicide. Cependant, au milieu de tant de hontes et de douleurs, Ganelon, battu, conspué, ensanglanté, agonisant, Ganelon gardait tout son orgueil. Le poète nous le présente avec un corps gaillard et un beau visage, ne désespérant pas de sa cause, en appelant à la justice des barons, protestant de son innocence*. Et un vers de notre chanson Hut énergiquement comprendre toute l'influence que pouvait encore exercer cette espèce de génie dévoyé : « S'il fiist leials, bien resemblat banm^. »
L'Empereur toutefois ne peut point, d'après les idées barbares, prononcer seul la sentence contre un si grand coupable. Il doit rassembler son Conseil, consulter ses barons: c'est leplacituni palatii dont notre vieux trouvère va nous donner une très- exacte et trèsvivante description^. Et c'est encore ici l'occasion de faire remarquer combien nos poèmes sont profondément germaniques. Dans toute la procédure qui va être suivie contre Ganelon, vous chercheriez en vain quelque élément romain ou celtique : tout est emprunté au droit germain le plus pur. Voici les barons qui se réunissent autour de Charles*; voici les parents de Ganelon qui, au nombre de trente, viennent assister
* Chanson de Roland^ éditions Tli. Muller cl Léon Gautier, 3768-3778. — « 3764. — • 3742-3795. — • 3793.
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l'accusé et assumer la responsabilité de tous ses crimes*; voici le tribunal qui délibère. Hélas! ces conseillers du Roi ressemblent un peu aux honnêtes gens de tous les pays et de tous les temps : ils sont animés des meilleures intentions, mais ils ont peur. Ils ont peur de la famille de Ganelon; ils ont peur surtout de Pinabel, qui est le chef redouté de ces félons. Les chevaliers d'Auvergne ont le courage de leur poltronnerie- : d Roland est mort, disent-ils. On aura beau » faire, on ne le ressuscitera point. Que l'Empereur, y> POUR CETTE FOIS, fassc grâce à Ganelon. j> Cette merveilleuse logique entraîne tous les autres conseillers, qui, d'ailleurs, ont répété à Charles... exactement les mêmes paroles : « Roland est mort, on ne le y> ressuscitera pas. Faites grâce à Ganelon, qui désor- » mais vous servira avec amour et féauté. d L'Empereur leur lance un regard terrible : a: Vous êtes des y> traîtres et des lâches ^. d Mais, ici, devant la volonté de ses barons, il est désarmé, il balbutie, il ne peut rien. C'est un de ces traits auxquels on reconnaît la haute antiquité de notre Clianson de Roland : dans nos poèmes postérieurs, Charles est un véritable tyran qui n'eût consulté les Français que pour la forme, et qui aurait plutôt égorgé le coupable de ses propres mains.
Donc, Ganelon est sur le point d'être rendu à la liberté. Il est certain qu'il eût fait assez rapidement oublier son grand crime, au milieu de ces chevaliers aussi poltrons à la cour que vaillants à la guerre. Il eût fini par remplacer Roland dans les bonnes grâces de ces barons qui tout à Vheurc étaient frémissants contre lui. Mais, par bonheur pour la justice et par malheur pour l'accusé, il y avait près de Charles un chevalier, un
' Chamon de Roland^ éditions Th. Muller et Léon Gautier, 3780-3785. — « 3796. — ' 3797-3811.
seul, qui ne voulut pas laisser s'accomplir le scandale d'une telle impunité : c'était Thierri, c'était le frère du duc Geoffroy d'Anjou*. A première vue, on l'eût pris pour un homme vulgaire. Il était maigre, grêle, sans apparenee ; mais il avait un grand cœur. « Ganelon est i> un traître », s'écrie-t-il à haute voix devant tous les barons. Puis, il fait appel au jugement de Dieu et défie les parents de l'accusé à un combat singulier^ Pinabel relève ce défi^ Pinabel qui est un traître, lui aussi, mais qui possède les deux grandes qualités chères aux peuples primitifs : car il sait à la fois bien se battre et bien parler*. Le duel s'apprête : Pinabel et Thierri se revêtent de leurs armes, Dieu va se prononcer ^.
Le combat n'est pas de longue durée, et le champion de Ganelon tombe mort sous le premier coup de Thierri ®. C'est alors que les barons n'ont plus peur des traîtres et relèvent la tête; c'est alors, mais alors seulement, qu'ils manifestent leur colère, leur indignation contre Ganelon; les chevaliers d'Auvergne eux-mêmes réclament la mort, non-seulement du félon, mais de toute sa famille dont le sort est juridiquement lié avec le sien. Il n'y a plus là-dessus qu'un cri dans toute l'armée. On commence par pendre haut et court les trente parents de Ganelon"' : rigueur horrible, et dont on ne trouve pas d'exemples même dans les plus anciennes rédactions de nos lois barbares. Puis, on s'empare de Ganelon, et on lui fait subir le supplice épouvantable réservé aux traîtres, et plus tard aux régicides, aux Ravaillac et aux Damiens : on l'écartèle. Quatre chevaux sauvages emportent les membres déchirés et pantelants de celui qui a livré Roland ; on voit partout sur l'herbe les traces de ce sang maudit. D'ail-
* Chanson de Roland, éditions Th. Mullcr et L. Gautier, 3806 et 3815 et suiv.— • 3824-3837.—' 3838-3844.—* 3784.—» 3850-3872.— • 3873-3946.— ' 3947-3958.
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leurs, le repentir n'a pas pénétré urt instant dans cette âme que l'orgueil a perdue et que l'orgueil remplit jusqu'à la fin. « Gmnes est mort cume fel recréant. » Il meurt en désespéré, et ce dernier trait complète sa ressemblance avec Judas *.
Fin
de la Ctiamon
de Roland.
On pourrait croire que la chanson se termine ici, et ce serait en effet sa conclusion la plus logique. Mais nos vieux poètes sont profondément étrangers aux règles de la rhétoriijuc ancienne : ils sont avant tout simples et naturels. Un classique n'eût pas manqué de s'arrêter h la mort de Ganelon; l'auteur de Roland pousse plus loin son récit : « Quand l'Empereur, dit-il, a fait sa justice, — Quand sa grande ire s'est un peu calmée — Et quand il a fait baptiser la reine Bramimonde, — Le jour s'est passé, la nuit est venue. — Le Roi se couche dans sa chambre voûtée. — Saint Gabriel lui est venu dire de la part de Dieu : — « Charles, rassemble toutes » tes armées, — Va par force jusqu'en la terre de Bire, » — Tu secourras le roi Vivien dans Imphe, — Dans la » cité qu'assiègent les païens. — Les chrétiens te réclaj) ment et t'appellent à grands cris. » — L'Empereur voudiait bien n'y pas aller : — (( Dieu ! dit le Roi, que y> ma vie est peineuse! » — Il pleure de ses deux yeux et
tire sa barbe blanche- » Ainsi se termine notre
poëme. Et je dis que cette fin est bien plus émouvante que les conclusions classiques de tant de poëmes classiques. Elle a d'abord l'avantage de préparer directement une autre chanson, une autre épopée. Puis, elle nous fait bien naïvement, bien naturellement com-
' Chanson de Rolamly éditions Th. Mullcr et Léon Gautier, 3960-3974. — » 3988-4001.
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prendre que la vie est une lutte perpétuelle, et que les empereurs eux-mêmes n'ont pas droit à Tinaction. Voilà Charlemagne de retour dans son empire après une expédition de sept ans, après une guerre qui lui a coûté toute l'élite de son peuple, où des flots de sang humain ont été répandus, où Roland est mort, où Turpin est mort, où les douze Pairs sont morts. Il respire dans sa chère ville d'Aix : « Ah ! je vais donc enfin me reposer » un peu. y> Et tout aussitôt une voix d'en haut lui crie : « En avant, en avant ! y> Non, je ne pense pas que le fameux : « Marche, marche! d de Bossuet soit d'un effet comparable à ces derniers vers de notre Chanson de Roland^ qui nous laissent sur le spectacle du vieux Charles, de ce grand Empereur tout en larmes et s'arrachant ses cheveux blancs.... parce que Dieu ne lui laisse pas un seul jour, une seule heure de repos !
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LES SUITES DE RONCEVAUX ET LA FIN DE LA GUERRE
d'eSPAGiNE
Gaydon ♦. — Anseis de Garthuge.
II semble qu'après les derniers vers du chef-d'œuvre que nous venons d'analyser, nos poètes auraient dû
* NOTICE BIBLIOGBAPHIQUB ET HISTOBIQUE SUB LA CHANSON DE « GAYDON ». — I. BIBLIOGRAPHIE. — 1* Date DE LA COMPOSITION. Gaijdon eni un pocinc du xiii* siècle. Il y est question (vers 6ioG) de Cordelicrs et de m. 40
Analyse de Gayiofii.
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se taire. Il y a plus que de la témérité à vouloir continuer V Iliade ou la Chamon de Roland. L'auteur de la plus belle des épopées françaises nous a d'ailleurs laissés sur un grand spectacle : il nous a fait assister aux terribles représailles de Roncevaux, au châtiment des Sarrasins, au supplice de Ganelon. Charles est rentré, terrible et triste, dans sa ville d'Aix, et à peine y est-il de retour, qu'un Ange descend du ciel, tout éblouissant de lumière, pour lui donner l'ordre de repartir aussitôt pour la Syrie, où les chrétiens l'appellent par leurs cris de détresse. Pour continuer dignement un tel poëme, il fallait plus que de la bonne volonté. Après la Chanson de Roland^ on ne lit volontiers que la Chanson de Jérusalem.
Jacobins. Donc, il est postérieur à 1216, date de Tapprobation du plus récent de ces deux ordres. = 2** Auteur. Gaydon est anonyme, es 3** Nombre de VERS et nature DE LA VERSIFICATION. Ce poëmc renferme 10887 vers qui sont des décasyllabes assonances. Mais ces assonances sont généralement fort peu, primitives, et offrent une tendance perpétuelle à la rime. Un certain nombre de couplets sont absolument rimes. = 4/* Manuscrits qui sont parvenus JUSQU*A NOUS. Il nous reste de Gaydon trois manuscrits qui sont conservés à la Bibliothèque nationale : a. Fr. 860 (anc. 7227'), du xiir siècle (vers 1250). Gaydon y est transcrit à la suite de la Chanson de Roncevaux. — b. Fr. 15182, xiir siècle. Ce manuscrit contient un début qui ne se trouve pas dans le manuscrit 860. En ce» premiers vers, on raconte comment Gaydon lutta contre Pinabel et le vainquit. — c. Fr. 1 175 (ancien 7551), xV siècle. = 5" Version imprimée. Le roman de Gaydon a été |)ublié en 1862 dans le Recueil des anciens poètes de la France^ par MM. Fr. Guessard et S. Luce. = 6" Diffusion a l'étranger. Gaydon n'a laissé aucune trace vivante dans la littérature des peuples étrangers. Cependant Albéric de Trois-Fontaines, résumant les événements de l'année 1234, a pu dire : « In Apulia mortuus est » hoc anno quidam, sencx dierum, qui dicebat se fuisse arniigerum Rolandi^ » Theodoricunij oui dux Caidonius dictus est, et Imperator ab eo multa didicit. » Malgré cette opiniâtreté de la légende, notre chanson n'a eu aucune influence vraiment considérable. = 7" Travaux dont ce roman a été l'objet, a. b. En 1836, M. Fr. Michel publia en tète de son édition de la Chanson de Roland (pp. XXIV -xxix) les première et dernière tirades de notre chanson. Une Notice claire et vive de M. Paulin Paris sur Gaydon (Histoire littéraire^ XXll, 429) était, avant 1800, le seul travail important dont ce poëme eût été l'objet. — c. Mais, en 18G0, M. Siméon Luce prit Gaydon pour sujet de sa thèse latine au Doctorat es loUros : la science de .M. Victor Le Clerc et ses sympathies bien connues pour les épopées du moyen âge donnèrent au soutien de cette thèse une importance et un éclat que méritait d'ailleurs la Dissertation du jeune savant. « De Gaidone carminé gallico vetustiore disquisitio critica », tel est le titre de ce travail original, le premier de ce genre qui ait été, en cette
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Néanmoins il s'est trouvé un poëte qui a voulu profiter du succès de Roland^ ou, pour dire la chose crûment, qui a voulu l'exploiter en donnant une suite à la vieille chanson. Il est vrai qu'il a dû faire quelque violewe au texte qu'il se proposait de continuer. Au lieu de nous montrer Charles de retour en France et s'apprêtant à partir en Syrie, le trouvère suppose que le grand Empereur est demeuré en Espagne, péniblement occupé à achever cette rude conquête, et la scène du nouveau poëme s'ouvre au moment où l'ost de France est sous les murs de la ville de Nobles. Pour mieux relier son action à celle de Roland^ le poëte nous avertit que son Gaydon n'est autre que le Thierri de l'ancienne chanson, vainqueur de Pinabel et vengeur de Roland. Un geai ou gay est venu se poser sur le
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Lo hëros
de ce poëmCf
c'est
Thierri d'Anjou,
sous le noni
de Chevalier
au gay ou de GaydMi.
langue, présente aux suffrages i\o. la Sorbonne. La thèse de M. S. Luce est divisée en trois parties .\. De arte dicendiin Gaidone. — U.De personis per» sonarumque maribusin Gaidone. — III. De Gaidone grammatice perpenso. Nous avons surtout remarqué le chapitre v de la seconde partie : « Quibus in Gaidone » affecti|)us filii erga parentes -animenlur. » — d. En 1862, parut l'édition de Gaydon d'dn»\e Recueil des anciens poètes de la France, — e. Dans son Histoire poétique de CharlemagnCf M. G. Paris a consacré quelques ligues à ce poëme, dont il dit, avec beaucoup de justesse, qu'il est « tout particulièrement angevin » ; qu*il « n'est cité dans aucun' autre et n'a donné naissance à aucune imitation ». (1. 1. 323). = 8" Valeur littéraire. Nous ne pouvons que nous associer aux appréciations de MM. S. Luce et Guessard, dans leur Préface de Gaydon : « Si rinvention n*est pas forte en ce poëme, c'est un défaut qui, à nos yeux, est bien racheté par l'exécution. Elle nous semble vraiment belle, à commencer par la scène qui forme l'exposition et qui est d'un grand efTet théâtral. Depuis ce tableau jusqu'à la mort de Thibaut, notre poëte, selon nous, a f»it preuve de beaucoup d'art et s'est montré tout au moins un habile dramaturge. C'est un mérite qu'on ne saurait lui dénier sans injustice. Dans la dernière partie du poëme, au contraire, à compter de l'instant où il introduit si inopinément en scène la jeune reine de Gascogne, sauf le rôle assez divertissant qu'il fait jouer au yavasseur Gautier, il oublie son art, il faiblit, il ébauche à peine ses tableaux d*une main impatiente et peu exercée à retracer les mouvements de la passion qu'il s'est cru obligé de mettre en jeu. Tel nous apparaît notre poëte, dont l'ouvrage ne semble avoir obtenu de son temps, ni un succès notable, ni même peut-être celui qu'il aurait mérité. En bonne justice, la chanson de Gaydon était digne d'une meilleure fortune. ■ (PP. x, xi.)
11. ÉLÉMENTS HISTORIQUES DE LA CHANSON. — Gaydon ne repose sur aucun fondement historique et n'a même pas de racines dans la tradition. Tout y est, non pas légendaire, mais f;»buleux.
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Complot
de Thibaut
d'Asiiremo;it ,
fièro
do Ganelon,
contre l'empereur
Charlemagne cl contre Gaydon.
heaume du courageux chevalier, dans le moment même de celte illustre victoire, et voilà pourquoi Thierri s'appelle Gaydon, ou le Chevalier au geai. Avouons que cet « avis au lecteur » était fort nécessaire pour Tintelligence de notre nouveau roman*. #
Mais, une fois admises toutes les invraisemblances que nous venons de signaler, il faut reconnaître que le début de Gaydon ne manque pas d'une certaine grandeur. Ganelon n'est pas mort tout entier : il a laissé après lui une race de traîtres, une lignée maudite, et surtout un frère qui est digne de lui : Thibaut d'Aspremonl, seigneur de Montaspre et de Hautefeuille*. L'auteur de Gaydon ne nous explique pas comment ce Thibaut a pu échapper au supplice de la famille de Ganelon, ni surtout comment il a pu rentrer dans les bonnes grâces de Charlemagne. Quoi qu'il en soit, il occupe une belle place auprès de l'Empereur : une belle place, disonsnous, mais non pas la première. La première appartient au vainqueur de son frère, à l'ennemi intime de toute sa race, à Gaydon. C'est Gaydon qui a remplacé Roland dans le cœur de Charles ; c'est lui qui est le premier en France après le roi. Delà, la rage secrète, les fureurs de Thibaut d'Aspremont. Une étincelle va suffire à allumer cette haine.
Un jour, Thibaut, avec les siens, contemplait du haut d'une colline toute Tannée de Charlemagne^ : les Irefs des Français occupaient une superficie de trois lieues. Mais, parmi toutes ces tentes, une seule attirait les yeux de Thibaut : c'était celle qui était le plus près de la tente impériale, c'était celle de Gaydon. Les yeux du traître restaient obstinément fixés sur ce point de l'espace.
* Il faut remarquer que, dans la Chanson de Roland, Thierri est le frère, et que, dans noire chanson, il est le fils de Geoffroy d'Anjou.
• GaydoHy édit. Kr. Guessard et Siincon Luce, vers 14-26. — ' 27-39.
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Toute la honte de Ganelon, tout le déshonneur de sa famille, lui passèrent soudain devant les yeux, et il poussa un cri de vengeance : « Il faut perdre Gaydon » avec l'Empereur; il les faut tuer tous. ^ Thibaut se souvient alors d'avoir travaillé jadis pour ôtre clerc : il connaît les vertus des plantes et le secret de leurs poisons. Sur-le-champ il compose un venin subtil que n'eût pas désavoué Locuste, et en pénètre trente pommes, qu'il envoie à l'Empereur comme un présent du duc Gaydon. II se réjouit de penser que, du môme coup, il va se venger de tous les ennemis de sa race. L'effet du poison sera foudroyant : l'Empereur va certainement mourir; les traîtres brûleront le vieux NaimesetOgier le Danois; Gaydon sera écartelé, et les Français auront pour empereur un frère de Ganelon*. Rien de mieux ourdi que ce très-infâme complot ; mais on compte sans Dieu, qui a pour le fils de Pépin une aOection toute particulière^. Dieu veille.
Charles reçoit les pommes : présent fatal. Il en offre une, par condescendance amicale, au fils de Gaifier, de ce duc qui est mort si bravement à Roncevaux. Le jeune homme la prend, y porte la dent et tombe roide mort sous les yeux épouvantés de l'Empereur. Cri d'alarme jeté par les barons. Charles lève les mains au ciel, et jure Dieu qu'il ne mangera ni chair ni poisson, qu'il ne boira pas de vin ni de clairet avant de tenir en son poing le cœur du coupable^.... Peu de temps après, Gaydon paraît devant l'Empereur avec cette belle assurance de ceux qui ne se peuvent croire soupçonnés. Charles l'aperçoit et veut se précipiter sur lui. Il l'accable d'injures, ne pouvant le tuer sur place, comme il en aurait brutalement le désir*; mais Gaydon se justifie
II PART. LIVR. I
CHAP. XXIV
L/i complol
échoui!.
Dufl
onlrn (iaydoii
fi Tliihaiil irA»|»roiii()iil ; morl il» frw*
* Gaydon, «dit. Fr. Giif»ssard et Siméon Lucc, vers 69-l()8. — • 2^-223, — » !i60-!270. — ♦ 400 fit suiv.
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noblement : « Un homme qui a été tout couvert du sang jî> de Roland, quand le neveu de Charles se rompit les y> veines en sonnant du cor ; un homme qui a été l'ami de y> Roland et le vainqueur de Pinabel, ne saurait être couy> pable d'un crime aussi bas. Il se sert de la lance contre » ses ennemis, et non du poison contre son seigneur *.> Thibaut d'Aspremont, cependant, maintient son accusation et ne craint pas de jeter un défi solennel au duc Gaydon^. Mais ce défi comble de joie le fils de Geoffroy l'Angevin; il exulte, il triomphe, il s'apprête pour le combat. Le duel est longuement décrit^ ; il semble que le poëte en ait voulu faire le pendant du combat entre Thierri et Pinabel dans la Chamon de Roland. D'ailleurs, il finit de même : Gaydon frappe Thibaut d'un terriblQ coup de son épée Hauteclère, qui jadis a appartenu à Olivier. Thibaut tombe sur le pré, avoue son crime, met en lumière l'innocence de Gaydon, et meurt en véritable possédé, déclarant qu'il a sa place toute préparée dans l'enfer, à côté de Ganelon*.
Ainsi finit la première partie de notre chanson.
Cliarlemagno
go laisse
rorrompro
par les traîtres
qui,
plus que jamais,
complotent
In mort
du jeune vainqueur
de Thibaut.
Il est peu de romans, avons-nous dit, où la grande figure de Charlemagne ait été plus outragée que dans Gaydon. Il y apparaît sous les traits de je ne sais quel Harpagon avide, revéchc et sans conscience. C'est ainsi qu'après la défaite de Thibaut d'Aspremont, on le voit se laisser corrompre par l'or des traîtres et faire grâce aux neveux de Hardré. Deux mulets chargés d'or viennent à bout de toutes les résistances de cet empereur
' Gaydon^ édit. Fr. Guessard et Siméon Luce, vers 452-491. — '574 et sniv - ' lOiO-1807. — * 1 782-1 7ÎK).
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dégénéré. Même , il ajoute , en descendant aussi bas que possible: «Cinq cents mercisM » Il ne faut pas s'étonner si une telle humiliation, si une telle avarice révoltent Tâme droite et fièrc de tîaydon^. De Tindignation du jeune vainqueur va sortir toute la seconde partie de notre poème. Gaydon va envoyer un défi solennel à Charlemagne ; une guerre terrible va s'engager entre l'Empereur et cet autre Roland ; le récit de cette guerre se traînera en insupportables longueurs, les aventures y pulluleront, et elle ne se terminera, pour notre malheur, que dans les derniers vers de la chanson.
Il faut l'avouer : au milieu de ces aventures plus que vulgaires, la taille de Gaydon semble se rapetisser à vue d'œil. Le successeur de Roland, aussitôt après sa victoire sur Thibaut, est immédiatement amoindri; ce n'est plus désormais qu'un héros banal et sans physionomie. Un de ses neveux, Ferrant, conquiert sur-le-champ le premier rôle. Et môme, si nous en croyons nos sympathies particulières, ce premier rôle échoit à un vavasseur, à un hobereau du nom de Gautier, qui est la seule figure vraiment originale de cette chanson du second ou du troisième ordre.
Gautier est une sorte de petit gentilhomme campagnard ; ignorant, mais plein de cœur ; dont les muscles sont efli'oyablement puissants, mais qui met cette puissance au seul service de son seigneur et de la bonne cause. Lorsque Gaydon, qui n'est pas encore en rupture ouverte avec l'Empereur, charge son neveu Ferrant de conduire à Angers un important convoi^; lorsque le jeune messager est surpris dans une embuscade dressée par Alori et les traîtres*, c'est le vavasseur qui internent avec sa terrible massue, c'estlui qui accourt avec ses sept
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qui devient
le meilleur alliiS
do Gaydon.
* Gaydon, édit. Fr. Guessard et Siméon Lucc, vers 1948 et suiv. — M977- 1979. — > 901 et suiv. — * 2030 et suiv.
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"chI?" îm*.'' fils sur le champ de bataille, c'estlui qui délivre Ferrant*.
Il est vrai que, dans cette mêlée sanglante, le bmve Gautier voit sous ses yeux tomber et mourir quatre de ses fils. Il pense devenir fou de rage et de douleur; mais il s'élance de nouveau contre les traîtres, et sa massue fait le vide autour de lui. Tout ce récit est beau; et j'imagine qu'il devait produire un grand effet sur les auditeurs de la chanson, surtout quand elle était chantée sur une place publique, au miHeu de paysans... et de vavasseurs. Écoutez plutôt; la scène s'ouvre au moment où la maison de Gautier vient d'être envahie par les ennemis de Gaydon :
... Il y avait dans la cour assez de vaches et de bœufs, — Qu'un vavasseur y avait nourris. — Ce vavasseur avait sept fils qu'il aimait tendrement. — Jadis le duc Geoflroi l'avait chassé du pays,
— A cause d'un bourgeois qu'il avait tué à Angers. — Ils avaient vécu sept ans entiers dans les bois. — Fut gentilhomme ; avait
. amené là sa femme, — Construit ce manse et défriché ce bois. — Il ne possédait de terre que ce qu'il en avait défriché, — Et avait pu mettre ses enfants à l'aise. — Quand il vit les gens qui entraient dans sa maison, — Il en fut moult dolent et en grande colère. — Il appelle ses fils : « Seigneurs, dit-il, c'est ici qu'on va voir — » Qui défendra le mieux notre bétail. — Malheur, malheur à qui » en laissera emporter ! — Ces gens, tous lant qu'ils sont, ne sont » que de méchants larrons. » — A ces mots, le vavasseur s'arma
— D'ungambeson tout vieux et enfumé; — Il met sur sa tête un vieux chapeau, — Mais si dur, qu'il ne craint aucun coup. — Puis, prend sa massue, monte sur une jument. — Chacun des fils a pris une hache — Grande et pesante, au bon tranchant. — Le vavasseur interpelle alors les gloutons : — « Fils de pulain, laissez » mes bêtes, car je suis homme à les défendre.» — Prend sa massue, la soulève à deux mains, — Frappe le premier qu'il rencontre— De sa lourdemassue — Sur le heaume que bien il avise,
— Et brise le heaume, et casse la tête qui est dessous, — Jusqu'à la poitrine lui fracasse tous les os — Et, du même coup, donne un tel choc au destrier, — Qu*il ne fait qu'un monceau du cheva
Gaydon, édit. Fr. Guessard et Siméon Luce, vers 2359-3000.
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et du cavalier. — t Allons, s'écrîo-l-il, allons, beaux lils, frappez " «'^R^- livr. i. » ferme. — Par la corbleu », pas un n'échappera ! »
CHAP. XXIV
,Le vavasseur tenait sa massue; — A deux mains il la lève : — Ceux qu'il atteint, morts les fait rouler à terre, — Hausse la voix, ne cesse de crier : — < Par la corbleu, votre fin est venue. — > Frappez, frappez, beaux fils, par Dieu qui fit la nue ! > — Pas de retard : ses fils arrivent ; — Chacun lient sa hache effilée — Et chevauche sur une jument à tous crins — Qu'ils ont dételée de la charrue; — Vers un chemin ils acculent les traîtres : — En ce point, ils en ont tué douze. — Le vavasseur s'évertue à frapper.
Le vavasseur fut dolent et en grand courroux. — Peu s'en faut que de douleur il ne devienne fou, — Quand il voit ses enfants à terre : — Sur sept, il n'en reste que trois vivants. — Le pAre les voit, en est tout accablé, — Prend sa massue : « Allons, talions, s'écrie-t-il, — Mes enfants, par Dieu, suivez-moi. — » Vengez, vengez vos frères * ! >
Les traîtres — est-il besoin de le dire? — sont enfin rais en déroute. Prévenu par le vavasseur, l'ami de Roland est accouru sur le champ de bataille et a délivré son neveu Ferrant qui était en fort mauvais point. Gaydon retourne ensuite dans sa bonne ville d'Angeis, tandis que Ferrant se met en route v(»rs Orléans. C'est là que Charles tient sa cour; c'est là que Ferrant va lui jeter un défi solennel au nom de son oncle et lui déclarer la guerre. Jusque-là Charles s'était en effet contenté d'encourager les traîtres et n'avait pas encore lutté contre Gavdon, armes en main. Laissons donc le neveu de notre Angevin courir ses petites aventures à la façon des chevaliers de la Table ronde; laissons-le, tant à son aller qu'à son retour, recevoir l'hospitalité des jeunes filles, conquérir des sommiers chargés d'or, braver les
* Le texte porte Par le cuer heu; notre traduction nVst qu'un équivalent. — » Gaydon, édit. Fr. Guessard et Siinéon Luce, vers 2359-2468.
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plus grands dangers chez un parent de Ganelon, nommé Ilertaut, lyian brutal qui, dans sa lutte avec Ferrant, a contre lui sa propre femme et son fils. Laissons le messager de Gaydon sortir vainqueur d'une lutte contre quinze cents hommes^ et ne nous attachons à lui que lorsqu'il arrive tout poudreux à Orléans, lorsqu'il entre plein de jeunesse et de fierté dans le palais de l'Empereur, lorsque enfin il lance un rameau de pin à la tête de Charles tremblant de peur et honteux, en lui criant : ce Je vous défie-. y> Après un tel éclat, la guerre est inévitable : elle éclate.
L'auteur de Gaydon, imitant ici l'antique chanson de Gui de Bourgogne^ a l'heureuse idée de placer dans un camp tous les vieux chevaliers de l'Empereur, et tous leurs fils dans l'autre. Estout de Langres, Bertrand, Vivien, Bérard de Montdidier, se séparent de leurs pères et combattent pour Gaydon. Mais notre poète n'a pas su tirer de beaux effets de cette circonstance heureusement ménagée, et rien n est plus monotone et froid que le récit de cette guerre sous les murs d'Angers. Sorties des assiégés, embuscades, contre-embuscades, batailles rangées, exploits d'Ogieret de Ferrant, grands coups de lance de Gaydon et grands coups de massue de Gautier; échanges de prisonniers, d'Ogier contre Ferrant et puis contre Gautier; nouvelles ruses d'Alori, (le Ilardré et de la race des traîtres ; i)rolongement de la lutte.... nous épargnons à nos lecteurs le récit de toutes ces péripéties vulgaires^ auxquelles un amour plus vulgaire enconî sert (le conclusion et de couronnement.
' (iaydou, édit. Vr. (iiifissard et Siinéon Luce, vers 301)7-175(3.
* « Lors s'abaissa, priristun rainscel d'un [)in, — Au roi le jçiele, puis dit cri son latin : — " J<* voz dcHî; mais ansoiz Truscri, — Vos fcrai-je dolant par » saint S<*vrin. » (;JG08-3()ll.) Par bonlieur, ce rameau de pin tombe sur une coupe de vin empoisonne que TEmpereur allait boire, et «lu'il avait reçue de la main des traîtres.
' Gaydon f édit. Fr. Guessard et Siméon Luce, vers 4770-8117.
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Un jour, le vavasseur Gautier fait la rencontre de la belle Claresme, qui a été tout nouvellement proclamée reine de Gascogne*. Claresme, avec cette rapidité d'ardeur qui est commune à toutes les héroïnes de nos romans, se passionne très-sensuellement pour le duc Gaydon*^ et veut se servir du vavasseur comme d'un entremetteur. Celui-ci a de nobles indignations et déclare rudement que ce n'est pas là son métier ^ Et quand enfin Gajdon, provoqué par Claresme, a accordé un rendez-vous hors du camp k cette reine trop enflammée; quand, malgré mille dangers, ils se couvrent de baisers coupables*, Claresme, qui ne se contente pas de débaucher Gaydon, entreprend aussi de débaucher le brave vavasseur, et l'envoie à une de ses damoiselles dont l'humeur amoureuse est des plus faciles. Mais Gautier se souvient de sa femme, et repousser les avances de la damoiselle. a Si vous avez trop chaud, allez prendre un i)bain, là-bas, à la fontaine », lui dit-il avec une chaste brutahté ; et il s'en va^. L'excellent homme n'en aime pas moins le duc Gaydou, auquel il a voué une aflection presque paternelle. Il faut voir avec quelle impétuosité il se jette sur Alori et les traîtres qui surprennent Gaydon dans sa tente, interrompent ses amours, et sont sur le point de le tuer^\ Il faut le voir encore (|u<uid il sauve la reine de Gascogne, quand il l'arrache à la grossièreté des garçons de l'armée, quand il la ramène à Gaydon saine et sauve, intacte, vierge \ En vérité, c'est lui, c'est ce pauvre vavasseur qui est le héros chrétien, le vrai héros de tout ce poëme.
Quelle sera cependant Tissue de cette interminable guerre? Quand Charlemagne entrera-t-il vainqueur dans
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ol «le Cl.iresmo,
r«*iiie (l(> (lascot^iio.
* Gaydon, éiML, Fr. Ciucssard ctSimcon Liice, 8118 et suiv. — * StOO et suiv. — ' 82C7-83i'J. — • 8881-8939. — * 8770-8810 et 8910-8990. — " 8991 et uiv. — ' 9093-9077.
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"ciîJxMv*/' Angers? Ou bien, quand Gaydon le forcera-t-il à lever
le siège ? C'est ce que le lecteur attend avec quelque
^^"lîîuon^nVer"'* inipatiencc. L'Empereur veut en finir : il se travestit
par les Anfrcviiif». n • ' 'â j i -il i • i •
R«5conciii«tion cu pèleriu pour pénétrer dans la ville et juger par luioî<ie même de la force ou de la faiblesse des assiégés*. Vieux subterfuge, que les trouvères n'ont pas craint de prêter plusieurs fois au fils de Pépin, et qui toujours échoue grossièrement. Ici, comme dans plusieurs autres chansons, Charlemagne est honteusement démasqué et rapidement reconnu^. Le voilà aux mains de son ennemi, de Gaydon. Le vainqueur, en vassal fidèle, tombe aux pieds de ce vaincu, et lui demande pour toute grâce d'être soumis au jugement des barons ^ Dans un accès de reconnaissance plus ou moins volontaire*, Charles lui accorde tout, et n'a pas lieu de s'en repentir : car, peu de temps après, le duc d'Angers sauve le pauvre roi dont les parents de Ganelon s'étaient enfin rendus les maîtres, et qu'ils emmenaient en un pays lointain^. On comprend celte fois les élans fort sincères de la reconnaissance de Charles; une belle réconcilialion est enfin conclue au milieu de rattendrissement universel. Gaydon est nommé grand sénéchal de France, et épouse la belle Claresme*'.
Moins d'un an après, Claresme mourait, et Gaydon, en larmes, se faisait ermite. Il mourut en odeur de sainteté ''.
' 6'rt»/r/on, .Mlit. Vr. C,\\c>^nu\ ci Simôon Lucp, vers 9749-9918. — '0040- 10034. - ' 10035-10210. — ' 10iiM0307. — ' 10531-10807. — « 10808-10S(:C.
— ■ inKi;7-ios7S.
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(îharles était enfin maître de l'Espagne ; il possédait Escourges, Cordes, Luiscrne; il avait vigoureusement
* NOTICE BIBLIOGIAPHIQDB ET HISTOBIQIJB SIB LA CHANSON »* « ANSBIS DB CABTHACB ».— I. BIBLIOGRAPHIE — i"" Date DE LA COMPO- SITION. Ansèis de Carthage est une œuvre du xiir siècle. (Cf. Paul Meyer, qui la croit un peu plus ancienne : Recherches mr V Epopée française, pp. 51.52.) =s f Auteur. V Histoire littéraire (XIX, p. M8-654) attribue ce roman de la décadence à un poète du nom de Pierre ou Pierrot du Kiès. Or, le seul manuscrit d'Anséis où il soit, à notre connaissance, fait mention de ce personnage, c'est le manuscrit français 12548 de la Bibliothèque nationale :
No canchons fine : de Dieu de Paradis Soit benéois qui les vers a oïs Et cil si soit qui ausi les a dis.
Par Pierot fu icis rouiuans escris Du Ries qui est et sera bon chnilis.
^ Je n'en sai plus, foi que doi saint Donis,
No plus avant n'en truis en mes escris ; liais alons boire, qu'il est bien miedis. (F** 78 v^.)
Les deux autres manuscrits de ta Bibliothèque nationale ne renferment rien de semblable, et voici leurs derniers vers :
Soit bcnéois qui les vers a escris Et vous aussi qui les avés oïs.
(Biblioth. nat., fr. 793, > 7« v*.)
Anaivse
d'AniéU
de Carthage.
Nostre cançoii fine de Deu le Paradis.
Cil qui dit li rom.ins et li vers scris, Et vos ausi qui li avés ois, Que Deu vos uiete en la gloria de Paradis.
(Biblioth. nat., fr. 1598. f* 107 v«.)
D'après les citations précédentes, il est facile* de conclure que Pierrot du Ries n*cst véritablement qu'un scribe. C'est le copiste d'un roman qu'il n'eût pas su composer. Il s'est donné la fantaisie de communiquer son nom à ses contemporains en quelques vers de sa façon qui sont vraiment détestables, et où l'on a eu tort devoir la signature de l'auteur. Somme toute, Ansèis de Carthage e^i anonyme. ^- 3** Nombre de vers et nature de la versi> PICATION. Dans le manuscrit 793, notre roman se compose de il 508 vers; dans le manuscrit 1598, de 10528 vers; dans le manuscrit 125^, de 10 829 vers. Ce sont des décasyllabes assonances par la dernière syllabe, ou rimes. Cependant il y a parfois des assonances mêlées aux rimes, et il faut noter que, dans les couplets féminins, on trouve encore un nombre assez considérable de ces assonances par la dernière voyelle : c'est ainsi que puissanchc rime avec vente, rendent avec entre, sage avec targc, etc., etc. = «i» Manuscrits OUI sont parvenus JUSQU'A NOUS. Anséis de Carthage nous a été conservé dans six manuscrits, dont quatre se trouvent à Paris : a. Manuscrit de la Bibl. nat., fr. 793, xiii* siècle, admirable exécution, langue très-pure. (Une copie moderne en existe à TArsenal, anc. B. L. F., fr. 16-i.) — b. Manuscrit de la Bibl. nat., ft*. 12548, XIII* siècle, aussi bon que le précédent. — c. Manuscrit de la Bibl. nat., fr. 1598, xiv* siècle, texte italianisé. — d. Manuscrit de Durham (Bibl.
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venge la mort de son neveu Roland. Marsile,sans doute, vivait encore; mais il n'était plus à craindre et avait été
de révoque Cosin, ms. V, II, 17). — e. Manuscrit de Lyon (BibL de la ville, n" 614). — f. Un fragment de 1650 vers se trouve en outre dans le ms. de la Bibl. nat., fr. 368 (anc. 6985), xiv* siècle. Un Inventaire des livres de la famille d'Esté au xv> siècle, publié par P. Uajna {Romaniay U, 49), signale t Ubrouno chiamado romano Ancixe re de Spagna, in francexej in membrana ». — M. Gaston Paris (induit en erreur par VHistoire littéraire) prétend qu'il y a eu deux rédactions différentes d'Anséis de Carlhagej et ajoute : f On ne s'est jusqu'à présent occupé que d'une seule » (1. 1. 194). Nous avons examiné avec le plus grand soin les trois manuscrits complets de Paris et les avons trouvés parfaitement d'accord, couplet par couplet, et souvent vers pjir vers. Il n'y a entre eux qu(f des variantes peu importantes, dont les trois textes suivants, empruntés au môme couplet de notre chanson, pourront donner une idée suffisante :
.Noslrc cmperores qui fu vicx et flouris Nostrc cmpereres qui osl vicU et floris
Au parlir douno ol du vnir et du gris, Au partir donc cl son vair et son gris.
1/or et l'argent et les cliovaus do pris. L'or et l'argent et le vair et le gris (tic) ;
Car par cousttnme donna Karle tous dis. Quar par coustume dona Karles toudis :
Départi S'Ont li baron sign(»ris. Car par duncr, ce dist. vient-on en pris.
Et rEnipereres est de Loon partis, Départi sunt H baron «ignoris
Et vint a Ais, s'i est ainaiadis. Et l'Empcrere est de L(X>n partis
Mors fu au terme que Diex li avoit pris; Et vint a Ais, s'i est amaladis.
l'eu vcsqui puis dus Nanilc?^ et Tierris. Hors fu au tiermo que Dex li ot promis,
(Bibliolh. nat., fr. 12548, ^ 78, r« v«.) A granl duel fu en la chaièrc assis.
Poi vesqui puis dus Nanilcs et Tierris.
{BiblioUi. nat.. fr. 793, ^ li ^.
L'Enipcror qui fu viels e^ floris
A départir oit donés vars ot gris.
Or et argent, et paliis et roncins;
Car |H.T costume donc Karlloni tout dis.
Départis sont li barons segnoris.
L'eniperer de Léon esloit partis.
Per tuit part vait Karloni pcr le pais.
A molt longo tempo i oit Karilom mis
Kl molt •jnnl |»<*ni' i oit soffris.
Kl vail ad llai^, si ort aliiial«''i-.
Mort fu al Irrun-nc ({ni Dou i oit tranii<.
A iiioll ^Ton doil fu al monument a^^is.
Ast's li fu ahôs cl aroo\i<.
Moines ot ralonos |ior Irostuil le pais,
A\oc lor |»()rliMit cros et tT04Mljs,
Puis vo>(iiii iliix NayuK^s et T«^rris.
(Mil.liolh. nat.. fr. I.VJS, f' 107 v.)
.V Kditio.n imit.imkk. Aiiseis de Cnrthntie v^i inédit. — Il convienl de sijîiialer ici une publiraliDii que je n'iti pas eue entre les mains et dont j'ignore la nature exacte : Anst'is deCiirlliagey <m l'iurasion des Snrraiins en Espagne et en Fra}ice, poëme uiéilil en vers français du xin'' siècle^ par Pierre du lUès; compose arec les histoires vèrilnblesy sans lien ni date, in-S". = fi* Version ex PROSK. Il nons reste de ce roman du xiii" siècle une version en prose trèsdévcloppée {W siècle), qui nous est conservée dans un curieux manuscrit de l'Arsenal (anc. \\. L. F. !21 !•' ). « L'auteur de ce présent livre s'est esmcu paoureusement d'en rescripre aulcnns liaultains {ah aitranslater de rime en prose A l'ai'petit et coi ks dv tems » (f l v>). ~- 7' Diffusion a i/i^TR.v.Nr.EK. L'alTabulalion iVAnseis de Cartilage n'a guère, en dehors de la France, joui d'une certaine popularité cju'en Italie. A la lin de la Spagna en prose du manuscrit de la lîibliolhèriufî Alhani, bî compilateur italien nous raconte comment Charlemagne, avant de (piitter I Ks|>agne, veut y laisser un roi chrétien.
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refoulé dans sa ville de Conimbre. La paix, enfin, était "|J{;^J; un fait accompli, et l'Empereur se sentait un grand
Chacun des barons a son candidat; mais, a//a /îne, les conseillers de rEmpercur tombcnl d*accord : vi lasciarono Ansuigi di Ripess di Drettagnia (cap. 183). Et la rubrique du chapitre 18i est la suivante : « Chôme Carllo inchorono Ansuigi délia Spagna, e molto Vamestro^ epoi ritomo in Francia.B {Jahrbuch de Lemckc, XU, 405.; Ces quelques lig^nes indiquent la transition entre la Spagna et la Seconda Spagna^ et cette dernière n'est que notre Anséis arrangé à l'iUilicnnc. . Seulement, Marsile ne meurt pas à la fîn du roman et trouve le moyen de s'enfuir en Egypte, etc., etc. (Voy. G, Paris, Histoire poétique de Charlemagne, p. 190.) — Dans les Nerbonesi (livre l**, chap. ii), nous assistons au retour en France de Charlemagne qui vient d'achever sa seconde expédition d'Espagne, d'y délivrer le pauvre roi Anseis et de faire trancher la tôte à Marsile. C'est alors que le vieil Empereur passe par Narbonne et qu'il j rencontre le jeune Guillaume, fils d'Aimeri, dont la gloire remplit tout un cycle de notre Epopée nationale. Charles est si vieux, qu'il ne peut plus marcher et se fait transporter sur un char : Guillaume le saisit entre les bras et le porte jusque sur le seuil du palais. « Qu'est-ce que ce merveilleux enfant ? » s'écrie Charles. On le lui nomme, et, plein d'enthousiasme : « Quand Ogier mourra, dit-il, je ferai de toi le gonfalonier de la sainte Église et tu porteras la bannière di fiamma e d'oro.» {Le StorieiNarbonesi, éd. G. Isola, Bologna, Romagnoli, 1877, in-8% t. 1, pp. 4-6.) — Nous avons vu plus haut qu'au xv siècle, la famille d'Esté possédait dans sa bibliothèque un manuscrit iï Anseis de Carthage en français (Romaniay II, 49). — 8** Travaux dont le roman d' anseis a été l'objet. 11 est un de ceux qui sont le plus restés dans l'ombre durant les deux derniers siècles, — • Le premier travail important que nous ayons à signaler est la Notice de M. Amaury Duval, au tome XIX de VHistoire littéraire, p. 648-C54. — '"' Le continuateur de l'œuvre bénédictine attribue Anseis à Pierrot du Kiès. Déjà, M. Daunou l'avait attribué à Graindor de Douai [Histoire liltérairey XVI, p. 23i, etc.), et Lacurne de Sainte-Palaye à Jean de Bapaume {Notices des manuscrits. II, 26 note 3). — * L'abbé de la Kuc, de son côté, avait jugé bon de regarder Pierrot du Ries comme un poëte anglo-normand {Bardes et Trou- • vères, III, p. 170). Pourquoi? C'est ce qu'on ne saura jamais. — ^ En son Histoire poétique de CharlemagnCy M. Gaston Paris a entretenu ses lecteurs, à plusieurs reprises, du singulier roman qui nous occupe, et nous avons relevé plus haut son erreur relative à la double rédaction d^ Anseis. — " L'auteur de la Poesia heroico-popular castellana, M. Mila y Fonlanals, observe (p. 117) que la chanson d Anseùt de Carthage présente une frappante analogie avec l'histoire du roi Rodrigue, telle qu'elle se trouve rapportée dans la Cnmica gênerai. En l'absence du comte Julien chargé d'une ambassade en Afrique, Rodrigue a déshonoré sa fille. Le comte, pour s'en venger, s'entend avec Musa, gouverneur d'Afrique, et introduit les Arabes en Espagne. Dans la légende française, Anseïs correspond à Rodrigue, Isoré à Julien et Marsile à Musa. == 9* Valeor littéraire. Cette chanson de la décadence n'est point sans quelque valeur, et nous pensons qu'elle a été trop dédaignée par les auteurs de VHistoire littéraire. Le sujet en est dramatique, le style pur, la langue bonne. Le grand défaut du roman, c'est son interminable longueur; c'est surtout le développement exagéré qu'a reçu le milieu de l'action. Sur soixante-dix feuillets, quarante sont consacrés à des récils de bataille ! !
II. ÉLÉMENTS HISTORIQUES DE LA CHANSON W ANSEIS DE CAR- THAGE. — On peut établir les propositions suivantes : 1* Le roman d'Ansets ne repose directement sur aucun fondement historique. — 2*> Ce qui a pu
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" ct". "'îSrv.'' désir de retourner en France : « D'aler en France li
» cucrs li atenrie. y> Et rien n'est plus facile à comprendre que cette émotion très-naturelle, quand on
donner lieu à cette fable d'un jeune roi laissé par Charlemagne en EBpaqne, c'est le fait très'historique de la royauté de Louis le Débonnaire en AquUaine et dans les 3farçhes d'Es})agîie ; c'est la série des expéditions de ce jeune prince au delà des Pyrénées et de ses luttes contre les Vascons et les Musulmans (voy. le Tableau publié plus haut, page 362 et suiv.). Cest aussi et surtout le récit de la Cronica gênerai relatif d Rodrigue et au comte Julien ; c'est le souvenir très-historique du dernier roi des Wisigoths, de Vinvasion victorieuse des Sarrasins en Espagne et de la bataille de Xérès en TH.
III. VARIANTES ET MODIFICATIONS DE U LÉGENDE. — En dehors de noire poëmc, la légende iïAnseis n*a donné lieu qu*à deux récils importants : celui de la Seconda Spagna dont nous avons déjà relevé le dénoûment, qui ne ressemble pas à celui de la chanson, et celui de notre roman en prose {CharU" magne et Anséis^ Bibl. do l'Arsenal, anc. B. L. F., 21ib ). Nous avons copié avec soin et espérons publier un jour les rubriques très-développées de cette compilation médiocre qui, d'ailleurs, suit de très-près le roman en vers. Nous n*en citerons aujourdMmi qu*un extrait : c'est celui qui se rapporte à la mort de Marsile. c Marsile hucha Charlemainc et lui enquist de moult de choses, c Sire, » dist-il, quels gcns^sonl ceux;qui ont esté à cel convive qui estoient si bien vestus » cl estoient àuultre table que là où vous estiez assiz? Et ceulz aussi qui tant » estoient bien nourris et gras, à ces croches qui portoienl robes troussées, » lestes rcses et grans couronnes? Et qui sont aultres descharnez, maigres et M dcschirez ainsi ? El qui sont ceulz, dist-il, à terre, qui vivent de povre relief » que l'en a cy osté des tables et dunt ren tient si peu de compte? — Marsile, » ce dist Charlemainc, ceulx que tu vois sis à ma désire et qui richement sont » parez, ce sont princes et chevaliers qui me font ayde aux batailles et avec moy » gardent le peuple contre les guerres. Ceulz que tu vois portans les croches et * qui ont leurs chiefs couronnez, aultres troussez sus les chaintures, nourris de » grasses nourretures, sont arcevesques et evesqucs, abbez et notables prelaz qui » ont sus les clcrs du pays le regarlct la prelalurc. Les aultres maigres, noirs et « gris, qui sont mis à une aultre table, sont povres frères Mcndians comme sont » frères Jacobins, Augustins, Ccleslins et Carmes, frères Mineurs de rObservancc, » et tels gens qui sont commis pour faire à Dieu pour nous prières. Les povres )) membres Jhesu-Crist sont ceulz qui vivent de relief et qui disnenl dessus la » lerrc, qui prendent pacientcnicnt nostrc bénigne charité. » Quant Marsile eust bien entendu ce que lui eut dit Charlemainc, comme esbahis des povres membres que l'on asseoit au plus bas, dist tout liault : k La vostre chrelienrie est » inhumaine... Quant à moy, je dis... que, pour l'honneur et révérence de Celluy u où avez la foi, doivent les membres cstre mis au plus hault de toutes les » tables... Vous en faites tout le contraire. » Et onques en Dieu ne vault croire ne recepvoir le saint Baptôme. Pour lequel refus Charlemainc le fist preschier à deux cvesques, et fut tel icellui Marsile que, par malvaise impacience, se commença à rebeller et vuult disputer aux evesques par la plus grant erreur qu'il peijl. Néanmoins, qnand iceulz deux cvesques l'eurent preschiet sur ses erreurs, à Charlon le livrèrent et pour hérétique le tindrent : si qu'adonques, noslre empereur voiant sa publique hérésie, il le condcmpnaà morir. » (P 137 r* cl suiv.) — Nous avons publié dans notre premier volume (page M9) un extrait du roman en vers sur ce même épisode : nous y renvoyons nos lecteurs. Il n'est peut-être pas inutile d'ajouter que cette « histoire des pauvres » se retrouve
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songe aux fatigues du roi, qui, suivant l'énergique expression de notre poëte, « de fer porter avoit la char pourrie*».
Mais, avant de quitter ainsi l'Espagne pacifiée, Charles voulut organiser le pays conquis. Avant tout, il importait de lui donner un roi, et un bon roi :
Roi convient faire en ceste région Tel ki soit preus et de moût grant renon, Preudoume as armes et entende raison.
Or viengne avant ki veut prendre le don ^.
A cet appel de l'Empereur répond un beau jeune baron, nommé Anseïs, fils de Rispeu de Bretagne, cousin de Salomon, personnage qui n'avait pas encore de barbe au menton, nous dit le poète, et qu'en effet nous n'avons jamais vu figurer jusqu'ici dans aucune chanson de geste. Malgré cette grande jeunesse, Charles ne le trouve pas indigne de la couronne et, avec cette rapidité singulière de résolution qui caractérise tous les héros de nos romans, le présente immédiatement à ses barons, en qualité de roi d'Espagne\ Seulement, il convient de laisser quelques vieux conseillers k ce prince presque enfant : c'est ce que fait l'Empereur, qui place le nouveau roi sous la tutelle du prudent Isoré. Cet Isoré va devenir un des personnages les plus considérables de tout le poëme. Désormais, le roi de Saint-Denis peut partir en toute sûreté; mais il ne s'y décide qu'après avoir donné à Anseïs quelques derniers conseils pleins d'une généreuse sagesse*.
On connaît l'humeur amoureuse de nos héroïnes.
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Avant de quitter
une dernière fois
lu terre
d'E»papnc ,
Charles veut
^ laisser un roi ;
il choisit Anseïs
ot lui donne
Isoré
pour piincifnil
conseiller.
presque textuellement dans la Chronique de Turpin et dans le traité De elemoiyna de saint Pierre Damicn. Seulement le faux Turpin fait honneur de ce trait à Agolant, et saint Pierre Damien à Witikind.
' Anséis de Carlhage^ manuscrit de la Bibliothèque nationale, fr. 793, f* 1 1^. — • Ibid., ri r» et V. — » Ihid., f 1 v% 2 r». — ♦ Ibid.y T t.
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Le sage Isoré a une fille, du nom de Lulisse, et Lutisse
ressemble à tant d'autres jeunes filles de nos vieux
poèmes, qui sont trop ardentes et trop sensuellement
fougueuses. A peine a-t-elle entendu parler d'Anseïs,
qu'elle s'éprend pour lui de la plus brûlante et de la
La mic disorë. pl^s mulheureuse passion : « Donés le moi, si sera mes
M prcnd'îriraour maris\ » Mals Isoré cherche à calmer ce transport, et
iK)ur 8CW. ^(jpp^^sente a Lutisse qu'Anseïs est maintenant de trop
haute condition pour ne pas prétendre à un mariage
plus éclatant. Ces sages discours, hélas! n'éteignent
point le feu brutal qui consume sa fille.
La scène se transporte au palais d'Anseïs : les barons que Charlemagne a institués conseillers du jeune roi font observer à leur seigneur qu'il est temps pour lui de prendre femme. Nul ne met plus d'empressement qu'Isoré à donner ce conseil à Anseïs : car il a hâte de le voir marié et de mettre ainsi un obstacle à la passion de Lutisse. (( Le roi Marsile, dit-il, a une fille d'une beauté incompaf) rablc : elle est plus belle que sirène et fée*. Simon sei- D gncurledésirc,j'irai, pour lui, la demander à son père.» Anseïs y consent ; même il se prend rapidement d'amour pour kl fille inconnue du roi paient Isoré part avec le comte Raymond ; mais il est plein d'angoisses en s'éloignant. Il craint pour l'honneur de sa fille, qu'il laisse à la merci d'Anseïs, mais surtout qu'iilaisse en proie à sa passion et maîtresse d'elle-même, (c Je vous prie et vous p supplie, dit-il à Anseïs, de ne jamais avoir l'idée de î> déshonorer mon enfant : car, jamais plus, je ne vous D pourrais aimer. Mais je vous quitterais sur-le-champ, » je passerais la mer, et je renierais Dieu pour adorer ji) Mahomet\ d C'est là, d'ailleurs, la pensée fixe d'Isoré. Il recommande Lutisse à tous les barons : « Par Vamor
* Anséis de Carlhage, 1. 1., r» 2 \\ — » Ibid.y f 3 i*. — • Ibid,, f<» 3 i*. -- * IhUL, f» 3 v^
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Dieu^ pensés à mon enfant\ » Il la confie une dernière "J^-J^SJ/* fois au jeune roi ; il part enfin, et le voilà qui se dirige vers Morinde,
Isoré avait raison de s'effraver ; mais c'est sa fille, et Ameïs. «Muii
^ ^ ' par Lotisse,
non pas Anseïs, qui est à redouter. Anseïs, lui, est ^Jj Jf^Sïïïuu d'une chasteté toute virginale^. La fille d'Isoré emploie ^^^^* vainement contre lui toutes les séductions qui sont à ^ «i SSî^T"* Fusage de nos héroïnes : séductions qui n'ont assuré- ^ '^"LSJ^'*"* ment rien de délicat. Bref, elle en vient au grand moyen; 1^1^, elle en vient à ce procédé bestial que plus de vingt jeunes filles emploient sans rougir en plus de vingt chansons de geste. Elle se glisse pendant la nuit dans la chambre du jeune roi, éteint les cierges qui brûlent près de lui, s'introduit dans le lit. Elle se livre à Anseïs sans se faire connaître, et le force à la déshonorer. Après quoi, elle s'en va satisfaite; mais, au dernier moment, Anseïs apprend qui elle est : « Ah ! donzelle, dit-il, vous m'avez 1 perdu. — C'est vrai, répond-elle; mais je vous aimais » tant que, si je n'avais joui de votre corps, je me serais j> pendue en bois^. y> Et elle se décide à tout révéler à son père : « Je lui dirai que le roi m'a déshonorée... et 1 ce ne sera que la vérité*. » On voit que la fille d'Isoré pratiquait le système de la restriction mentale. D'ailleurs, elle ne désespère pas de l'avenir et compte bien épouser son Anseïs.
Cependant Isoré est arrivé à Morinde et a rempli son message auprès du roi Marsile* : Marsile accorde volontiers sa fille Gaudisse au nouveau roi d'Espagne. Quanta Gaudisse, son cœur bat vivement à la seule pensée de ce
• AnUU de Carthage, \, 1., f>4 V. — «/fcid., r* 4 v% 5 r*.
' t Isnelement est de son lit saillie, — Nue en chemise ; moult fu ose et hardie... •— Ens est entrée, moult fist grant deablic — Et vint au lit, mais li rois ne dort raie ; — Tant bêlement s'est jouste lui glachie : — Ce fait Amours qui les amans maistrie. » (P 5 r** et v".)
* Atmii de Carthage, 1. l.,f 6 f. — »/fcû/., f- 6 r* ?•, 7 r».
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mariage. Elle pense tout aussitôt au baptême, qu'elle veut recevoir sans retard ; elle renie tout aussitôt ses dieux et son pays * : toutes ces princesses sarrasines se ressemblent. On a dit à celle-ci qu'Anseïs était bel homme : « En » la cort n'est nul si bel baceler. » Cela lui suffit. Elle précipite le départ des messagers chrétiens , et voudrait déjà voir son seigneur et époux. Mais son père Marsile l'avait promise à un roi sarrasin, à Agolant le Sauvage*. Cet Agolant, furieux des nouvelles fiançailles de Gaudisse, vient, à la têle d'une immense armée, mettre le siège devant Morinde'. Isoré et Raymond, son compagnon d'ambassade, étaient déjà sur mer quand ils apprennent ce grave événement : ils pénètrent dans la ville assiégée et la défendent courageusement contre les Sarrasins. Le comte Raymond défie Agolant en combat singulier, et le tue*. Gaudisse pousse alors un grand cri de joie. Quant à Marsile, il fait construire un merveilleux vaisseau en ébène, en cuivre et en argent^. C'est sur ce vaisseau, roi brillant de la mer, que la jeune princesse va, entre Isoré et Raymond, prendre possession de son royaume. Ses malheurs, hélas! ne font que commencer^. Isoré est à peine débarqué près d'Anseïs qu'il apprend le déshonneur de sa fille''. C'est ici que se place la principale péripétie de tout ce drame. Isoré, pale, demi-mort de colère et d'indignation, entre brutalement dans le palais du jeune roi et lui lance à la tête cet insolent défi: (( Écoutez-moi bien, sire Anseïs. — Vous avez agi en » vilain avec moi; — Jamais plus il n'y aura d'accord ï> entre nous. —Je vous défie en ce moment; — Je vous )) rends la terre que je tenais devons; — Je renierai 0 Dieu, je le renie. » Et il sort furieux®. Certes, il y
• Anséis de Carlhage, 1. 1., r» 7 i^ — • Ibid., f 8 v». — ' Ibid., f» 9 r*. — * Ibid., r- 9 v° et 10 v».— ' Ibid,, T II r".— • Ibid., f» 11 V.— ' y6M/.,f»12r*. — • IbuL, r 12 \\
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avait là, pour un vrai poète, un beau sujet à traiter. Un baron chrétien, un vieillard dont la fille a été déshonorée, se déclarant publiquement renégat et tournant tout d'un coup ses armes contre son roi et contre les chrétiens, avec je ne sais quelle rage formidable, avec je ne sais quels rugissements de haine et de colère ; cela s'est rencontré plusieurs fois dans l'histoire, et il y a là, en vérité, tous les éléments d'un poème superbe. L'auteur d'Anséis n'est par malheur qu'un versificateur du second ordre, et ne saura pas profiter de tant de richesses.
Isoré va donc offrir son épée au roi Marsile, auquel il reconduit la pauvre Gaudisse*. La guerre, tout aussitôt, commence entre les chrétiens, qui ont Anseïs à leur tête, et les païens, commandés par Isoré. Elle dure de longues années. Pour donner à sa vengeance un raffinement cruel, le renégat, le vieillarl renoié^ a demandé en mariage la fille de Marsile, et c'est à grand'peine que celle-ci obtient un délai qui lui permet enfin de se faire enlever par Atiseïs et de l'épouser^. La guerre continue, horrible. De grandes batailles se livrent, dont le récit serait trop long^. Après de nombreuses vicissitudes, nous retrouvons le roi chrétien d'Espagne dans la situation la plus dure : il est réduit à la dernière extrémité ; il va mourir de faim avec sa femme et ses deux petits enfants*. Comment, comment sortir de cette angoisse? Ses yeux alors se tournent vers la France et vers l'empereur Charles : c'est de là seulement qu'il peut attendre un secours sans lequel il va succomber. Il est vrai qu'il a promis jadis au roi de France de ne pas faire la guerre aux Sarrasins et de gouverner l'Espagne dans la paix : mais, après tout, est-ce lui qui a commencé la guerre, est-ce lui qui est coupable? Vite, il envoie des messagers
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« Anséis de Carthage, 1. 1., r« 13 r% 14 r«. — • Ibid., f 14 V, 15 r*. ^*Ibid.. f*15 Y», 47 r». — * Ibid., f» 5i V.
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au fils de Pépin*, qui, depuis sept ans déjà, est gravement malade. Malade de vieillesse : car notre Gharlemagne a plus de deux cents ans. Mais à peine a-t-il appris la détresse d'Anseïs, que le vieil Empereur se sent redevenir jeune : il se lève, convoque son ost, part pour l'Espagne. Dieu est toujours avec lui, et c'est ce que l'on voit bien au passage de la Gironde, à Blaye. Le fleuve est très-haut et les eaux en sont menaçantes ; l'armée française reste, là, sur le bord, tremblante, inquiète. Alors Charles fait une prière et tend les bras vers le ciel : et tout aussitôt les eaux de la Gironde s'écartent et, comme un autre Jourdain, laissent passer à pied sec l'armée de Dieu^. Peu de temps après, l'Empereur franchissait les Pyrénées et arrivait à Pampelune*.
La campagne contre les Sarrasins n'est pas, cette fois, de longue durée. Les païens sont vaincus, Marsile et Isoré faits prisonniers, Anseïs délivré. Conimbre et Luiserne tombent au pouvoir de Charlemagne, les chrétiens triomphent, et le jeune roi d'Espagne tombe aux bras de son libérateur*. Charles n'a qu'à se montrer pour vaincre : il retourne en France, et ce fut là, dit le poëtc, la dernière de ses expéditions et le dernier de ses triomphes. C'était bien finir.
Des exécutions sanglantes marquent la fin de notre chanson : Isoré le renégat est pendu, et son corps honteusement jeté dans un four chaud : « Si doit-on faire deV félon trditor^. y> Sa fille, qui était la cause réelle de toute cette guerre, devient à son tour la prisonnière des Français; mais elle s'agenouille en pleurs aux pieds de Charlemagne, et le fils qu'elle a eu d'Anseïs intercède pour elle. On lui fait grAce, à la condition
« Anséis de Carlhage, I. l.,r» 50 i-».— * /6<V/.,r-59 v% 60r«.— «/ftid., P» 00 v. — * Ihid., f 71 r«. — • Ibid.y r» 08 y\
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qu'elle sera nonnainK Quant à Marsile, on l'emmène en n part. livr. i.
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France, et, comme il refuse le baptême, on lui sépare /a
tête du bu. Sa femme est plus accommodante : elle consent à devenir chrétienne et épouse le comte Raymond, cet ancien compagnon d'Isoré qui, durant la guerre, est demeuré noblement fidèle à la cause chrétienne. Enfin, le fils aîné du roi d'Espagne, le jeune Gui, est fait chevalier. Le règne d'Anseïs se poursuit glorieusement dans l'Espagne pacifiée et chrétienne*.
Il convient de remarquer ici que les derniers vers de notre chanson sont le suprême dénoûment que les trouvères aient donné à la catastrophe de Ronce vaux. La mort de Marsile est le dernier châtiment de la mort de Roland. Si Charles ordonne l'exécution du roi païen, c'est, nous dit le poète, « qu'il se prit tout à coup à se souvenir de son neveu, et d'Olivier le noble baron, et des douze Pairs qu'il aima tant^ d. Le vieil Empereur, ayant ainsi vengé la grande défaite de la France, n'avait plus qu'à fermer les yeux. Il mourut en effet, chargé de jours et de gloire, et son vieux conseiller, le duc Naimes, le suivit de près dans le tombeau*. Ainsi se termine la chanson d'Anséis.
. Mais nous anticipons sur les événements, et il nous reste encore à écrire les derniers chapitres de la légende de Gharlemagne.
« Anseis de Carthage, l. 1., f» 70 i-. — • Ihid., f» 72 \\ —*rhid., f 72 i* : f Quant Karles Toi, le sens quide dcrver. — Lors li a pris de Bollant à mem bref, — Et d*01ivier le gentil et lo bcr, — Des douze Pers que il pot tant amer. » — * Ibid,, f 72 y\
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TROISIÈME ET DERNIÈRE HALTEJaU MILIEU DE LA LÉGENDE DE CHARLEMAGNE
RappH II semble qu'après la grande expédition d'Espagne,
con*acn'e« aprcs Roncevaux, la légende de Charlemagne touche
«r"«n^^'Ewc: à son terme. Que pourrait-on ajouter au récit d'une
''\a'pnu' telle défîiite et dételles représailles? On s'étonnerait
de l'nwpdune, yQiontiers dc voir Charlemagne survivre à une déroute
nLndT^Gaydin si gloricusc '. il aurait dû mourir, à tout le moins,
dciimhage, cnvcIoppé daus la gloire de son triomphe à Saragosse,
Cependant, après les six chansons consacrées aux péripéties de la guerre d'Espagne; après V Entrée en EspagfWy la Prise de Pampelune, Gui de Botirgogne, Ro/avd, Ga;/don et Anséis de Carthage^ nos poètes ont (Micoro trouvé le secret d'intéresser leurs auditeurs. Le sujet n'était pas encore épuisé.
Annonce Jusqu'à cc jour, eu effet, nous n'avons pas vu paraître
.io.it il reste sur la scène de notre drame épique cette race sauvage,
H filin; l'analyse: p, . , , , ^ u* i '
ussai»nes, fcrocc, indomptable, ces Saxons que tous nos historiens de itordenux sout d'accoiï! Il iious sii^ualcr comme les ennemis les
(:ivt'c son Proiojîuo
cl 8i.» Suit.*;, plus redoutables de Ghaihima^ne roi et de Charlemagne u courolintment cmpcrcur. Etait-il possible que les quarante années loonfi. jç jjji^^ contre les Saxons, que ces formidables expéditions, ces tueries, ces torrents de sang, ces guerres plus qu'humaines, ne laissassent aucune trace dans notre Epopée? Non, non, et voici la Chanson des Saisnes dont le sujet est pincé par nos pointes après la grande
DERNIERS HALTE AU MILIEU DE LA LÉGENDE
guerre d'Espagne. Le héros en est tout indiqué : c'est Witikind, dont on a francisé le nonn ; c'est Guiteclin de Sassoigne.
Mais autrefois, et alors» même que Charles était dans toute la force de sa virilité, de nombreuses rébellions avaient compromis la puissante unité de l'empire : il les avait puissamment étouffées. Est-ce que les grands vassaux de Charles, qui se sont montrés si orgueilleux et si téméraires à l'époque de sa jeune prospérité, ne vont pas de nouveau relever la tête sur le déclin de ce règne glorieux? Ils n'ont pas eu peur de Charles libérateur de Rome, vainqueur des païens, maître de la chrétienté ; auraient-ils peur de ce vieil empereur deux fois centenaire? Non, non, et voici l'ancienne chanson des Barons Hempois\ voici Huon de Bordeaux ^ qui vont nous faire assister aux dernières révoltes contre Charles, aux derniers déchirements du grand empire pendant la vie du grand Empereur.
Cependant nous n'avons pas pénétré depuis longtemps dans la vie intime du fils de Pépin. Le roman de Macaire nous ouvre les portes du palais impérial et nous donne le spectacle d'un drame conjugal trèsinattendu et très-émouvant. La légende de Charles s'ouvmit par la douce figure de Berte innocente et persécutée ; elle se'ferme sur la douce figure de Blanchefleur persécutée et innocente. Toute notre légende est placée entre deux sourires : celui de la mère de Charlemagne et celui de sa femme.
Il ne nous restera plus qu'à nous faire, avec l'auteur du Couronnement Looys^ les témoins des dernières années et de la mort du grand roi. Nous avons vu ce soleil se lever, nous le verrons s'éteindre.
Elle forme la première partie de la Chanson des Saimes.
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CONTRE LES SAXONS
I^a Chanson des Saisnes *.
Analyse
do la Chanson
det SaUnes.
« Le Charlcmagne de la légende est inférieur au y> Chaiiemagne de l'histoire d : nous aurons lieu, plus
* NOTICE HISTORIQUE ET BIBLIOGRAPHIQUE SUR LA « GHANSOll DES SAISNBS ». — I. BIBLIOGRAPHIE. — i*" DATE DE LA COMPOSITION.
a. La Chanson des Saisîtes, comme l'a prouvé M. P. Paris {Histoire litté^ raire, XX, 005 et siiiv.), remonte anx dernières années du xii* siècle. —
b. Avant ce poëmc, il en a sans doute existé un autre, dont la Karlamaqmtsaija (en sa cinquième branclic) nous a conservé la substance. = 2* Auteub. L'auteur de la Chanson des Saisnes est Jehan Bodel, Bodiax ou Bodiaux : il était d'Arrns, et fut même, soit le ménestrel, soit le héraut d'armes de cette commune. Outre la Chanson des Saisnes, on lui doit cinq Pastourelles, un Jeu de Saint-Nicolas et une pièce assez touchante qui a pour titre : le Congé. Le maUuuircux trouvère, atteint de la lèpre, fait ses adieux au monde avant d'entrer dans une maladroric (celle de Meulan peut-être). M. P. Paris a fixé la date de cette retraite de Jehan Bodt;l entre les années 1202-1205 (Histoire liiièraire, XX, (>(ir> et suiv.). L'auteur des Saisnes eut une grande réputation durant tout le xiii" siècle, et nous avons déjà cité les vers que lui consacre Girard d'Amiens au coninicnromciit du siècle suivant, parlant du poëme « Que Jehan Bodiax fist à la lanj;uc polie, — De bel savoir papier et science aguisie, — Par quoi de (iuytequiii et de Saijçncs traitic — A l'estoire si bel et si bien dosclarcie — Que do bien entendant doit estre actorisie. » (Charlemagne, BiM. nat., fr. 778, f 105 v^) — 3'Nomrrk devers EiNAirRE de la versification. La Chanson des Saisnefi, dans le manuscrit de sir Thomas Phillips, qui ne présente pas de lacunes, renferme environ 7050 vers. Ce sont des alexandrins assonances par la dernière syllabe ou rimes. Nous avons signalé quelques traces « posï^iblos » d'une plus ancienne rédaction, notamment dans le couplet XLViii, qui est assonance par la dernière voyelle : « Qant l'amande fut faite et pais ferme sans faille, — Grant joie en a li rois et li conte sans faille (sic) ; — Tuit aÛcnt et ferment à aidier le roi Karlc. — Congié prend l'Apostoiles, maintenant s'an repaire. — Errière s'en rêva, que il plus n'i atarde. » (Édit. Fr. Michel, I, p. 79.) Le manuscrit, de sir Thomas Phillips est le seul, à notre connaissance, qui présente ce couplet avec ces assonances véritablement primitives. = i" Manuscrits qui sont parvenus jusqu'à nous. Il ne nous reste aujourd'hui que quatre manuscrits de la Chanson des Saisnes : a. Manuscrit de sir Thomas
loin, de développer cette thèse que tous les érudits n'admettent pas ; mais jamais cette proposition ne nous
Phillips, jadis connu sous le nom de f manuscrit Lacabane >. Ce manuscrit précieux a passé tour à tour par les mains de M. Lacabane, du libraire Crozet, de MM. Payne et Foss de Pall-Mall, à Londres, et enfin de sir Thomas Phillips. C'est un petitin- 4^ du xiii* siècle. — b. Manuscrit de la Biblioth. de TArsenal, anc. B. L. F. 175. Texte excellent, langue très-pure; 4162 vers, xiii* siècle. — c. Manuscrit de la Biblioth. nat., fr. 368, xiii* siècle, 5420 vers. Il en existe une copie moderne. (Bibl. nat., Mouchet, 6.) — d. Manuscrit de Turin (Bibl. de l'Université), 8000 vers, xin* siècle. G*est, avec le manuscrit a, le seul texte qui contienne le récit de la mort et de la vengeance de Baudouin. = 5<* Édition mpRiMÉE. En 1839, dans la Collection de§ Romans des douie Pairs de France^ éditée par Techener, M. Fr. Michel fit paraître, en deux volumes in-S**, la c Chanson des Saxons ». "- 6** Diffusion a l'étranger. La légende de Cuitedin et des Saisnes a conquis une certaine popularité hors de la France : a. En Espagne *. f S'il faut en croire la Gran Conquista de ultramar (fin du xiirs.), c'est en revenant d'Espagne, après son mariage avec Galienne, que Charles apprend la prise de Cologne par Geleclin, rey de Sajonia. Il marche aussitôt contre lui, le tue, et marie son neveu Baudouin avec la veuve de ce prince, qui est baptisée sous le nom de Sevilla. » (Mila y Fontanals, De la poesia heroico-popular castellana^ p. 339.) — ' Dans les romances sur le Marquis de Mantoué, il est question de Baudouin, qui est représenté comme le neveu, non pas de Charles,, mais du grand Marquis. (De Puymaigre, Les vieux auteurs castillans, II, 311 ; Mila y Fontanals, 1. 1., p. Si'i.) — ' « Les poêles espagnols, dit M. de Puymaigre, ont ici confondu Baudouin tué par Chariot et vengé par son père Ogier de Danemark, avec Baudouin, frère de Roland et amant de Sébile, femme de Guiteclin. » (L. L, 314.) — ' « Les plus anciennes de ces romances, dit M. Mila, sont celles de ValdovinoSt Nuno Vero et Tan clara, qui présentent un reste de l'ancienne tradition de la Chanson des Saisnes. » (L. 1., p. 379.) — b. Dans les Pays-Bas, M. Bormans a publié, dans le liulletin de la Commission ^histoire de Belgique {{'* série, t. XIV, p. 253), un fragment néerlandais du XIII* siècle, « Guitequin ». — c. Dans les pays Scandinaves. * La cinquième branche de la Karlamagnus-saga est intitulée : a le Roi Guitalin », et reproduit une chanson antérieure à celle de Jehan Bodel. — ' Cette branche de la Saga du xiii* siècle a été résumée, d*après l'islandais, dans la Keiser Karl Magnus Kronike, œuvre danoise très-populaire du xv* siècle. — ' Dans cette même chronique danoise on trouve une branche qui a pour titre : Baudouin et SebillCf et qui ne se trouve pas dans la Karlamagnus-saga, telle du moins que nous la possédons aujourd'hui. — ' « C'est de la Grande-Bretagne, dit M. Paul Meyer {Recherches sur V Epopée française, p. 309), que le Guitalin a passé dans la littérature noroise, dans la Karlamagnus-saga. Et ce qui le prouve, ce sont quatre vers, bien anglo-normands, que l'on retrouve dans le texte môme de la Saga. 9 = 7° Travaux dont la Chanson des Saisnes À ÉTÉ L'ORJET. a. En 1736, Galland, dans son Mémoire sur quelques anciens poètes et sur quelques romans gaulois, citait le Charlemagne de Girard d'Amiens et, en particulier, le passage relatif à Jehan Bodel et à notre chanson.— b. Dans ses volumes de juillet et août 1777, la Bibliothèque des Romans donne une analyse de la Chanson des Saisnes. — c. Au tome lit do son Histoire de Charlemagne (1782), Gaillard parle assez longuement du roman de Jehan Bodel : f Cet esprit d'intolérance et de prosélytisme, quelquefois déplacé, se retrouve partout dans ces romans de Charlemagne. Dans un combat des Français contre les Bulgares, Baudouin, frère de Roland et neveu de Charlemagne, court à Firamor (sic), roi des Bulgares, en lui criant : « Fais-toi chré-
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a para plus vraie qu'au moment où nous avons été à même de comparer la Chanson des Saisfies avec le récit
» tienncr, ou je rarrache la vie. — Laisse là tes contes, répond le roi bnlgare, » et défends-toi. b C'était exposer la foi à dépareilles profanations que de parler ainsi de conversion au milieu de l'horreur des combats, etc., etc. > (P. 382 et suiv.) — d.e. Il nous faut descendre jusqu'en 1832 pour entendre de nouveau parler scientiflqucmcnt de la Chamon des Saisnes. M. P. Paris y fit alluiion dans sa Préface de Berte ans grans pies. M. Fauriel en entretint les auditeurs de son cours sur l'Origine de V Epopée au moyen âge; mais en quels termes vagues ! « Je crois avoir vu le titre d'un roman où il s'agit, à ce qu'il paroit, d'une expédition de ce monarque contre les Saxons. Je soupçonne toutefois qu'il est d'une date assez récente, bien postérieure à la fin du xiii* siècle. ■ {Revue des deux mondes, 1" sept. 1832, p. 532.) — f. Le 14 novembre 1835, parut, dans le Journal des Déttals, un article de A. W. Schlegel, affirmant que les luttes de Charles contre les Saxons n'avaient donné naissance à aucune chanson de geste : • Dans les romans, la longue lutte de Charles avec les indomptables Saxons est complètement ignorée. » — g. En 1839, parut l'édition de M.Fr. Michpl— A. End840, M. P. Paris parla de ]a Chanson des Saisnes dans SCS Manuscrits français de la Bibliothèque du Roi (lll, 107-111). — t. L'année 1842 fut plus profitable encore à notre vieux poëme : M. P. Paris lui consacra une bonne Notice dans le tome X\ de VHistoire littéraire (pp. 605-616). — j. k. Cette môme année, en Allemagne, Grasse consacrait à l'œuvre de Jehan Bodcl une bibliographie médiocrement étendue (Die grossen Sagenkreise des Mittelalters, p. 291), et MM. Idolcr et Nolte en faisaient autant dans leur Geschichte der altfraniôsischen Literatur (II, pp. 85-89), où ils citaient in extenso l'épisode des dames françaises à Saint-TIorbert du Rhin. — I. Dans son ^ûlotre poétique de CharlemagnCy M. G. Paris est revenu à plus d'une reprise sur la légende de Guitoclin. II a mis en lumière le fait aujourd'hui incontestable de la rédaction, à une époque plus ancienne, d'un Guiteclin fort différent de celui que Johan Bodel nous a \a\sié (Histoire poétique de Charlemagne, 1865, pp. 150, 285-293, etc.). — m. n. Noiis avons eu l'occasion de mentionner plus haut les travaux de MM. de Piiymaigre (Les vieux auteurs castillans^ 1867) cl Mila y Fontanals {De h poesia heroico-populnr castellana, 1874). — o. En novembre 1879, M. Paul M(\vor public dans la Rnmania (VII, pp. 481 et suiv.) un Mémoire sur la Vie latine de saint Honorât, où il a l'occasion de citer l'épisode de la belle Sibillo qui fut exorcisi'c par Honorât et qui devait un jour « s'en.imourer » de Baudouin. = 8° Valeir littéraire. La Chanson des Saisnes est un poëme de la dôcadenre dont l'esprit n'a plus rion de primitif. L'auteur est surtout animé de |»réoccupntions littéraires; il travaille et lime son style; il est élégant, facile, délicat. Il écrit Amour par un grand A. Il est galant, trop galant ; même, il est sensuel. Lo premier rang est donné non pas à l'amour, mais aux amourettes; les coups d'épéc ne sont plus estimés à leur juste prix; on leur préfère les entretiens lul)ri(jues, les coquetteries agaçantes, les sensualités à demi raffinées, à demi jjrossières. C'est un roman d'aventures en vers héroïques, qui reproduit parfois d'antiques lé^rendes. Adenès vivait un demi-siècle au moins plus tard que Jehan Bodel, et néanmoins il est certain que Berte osi très-supérieure aux SaisneSy et beaucoup plus fidèle 'à l'esprit primitif de notre Épopée nationale.
II. ÉLÉMENTS HISTORIQUES DE LA CHANSON DES SAISNES. — On peut établir les propositions suivantes : 1° La Chanson des Saisnes est essentiellement historique dans son fond et fabuleuse dans ses détails, — 2« Les ftersonnages de Baudouin et de Sehille n'ont rien de réel. — 3* I^^ expéditions
que l'auteur des Annales attribuées à Eginbard a consacré aux guerres do Charlemagne contre les Saxons.
nombreuses de Charles contre les Sarrasins depuis 772 jusqu'en 80i, les révoltes sans fin de ce peuple indomptable contre le roi des Franks^ Vadmirable résistance de Wilikind, devaient donner lieu à des légendes épiques : la Chanson des Saisnes est un des poèmes où sont condensées ces légendies, — 4* Jehan Bodel place l'action de son poème après là défaite de lîoncevaux. Uauteur des Annales attribuées à Eginhard dit seulement que les Saxons profitèrent de la déroute des Pyrénées pour se soulever une fois de plus ;. c Intcrea Saxones, » Yclut occasionemnacli, susceptis armis, ad Hrenum usquc profecti. » {Annales, ann. 778.) — 5* // est encore certain que la conversion de Witikind en 785 ne mit pas fin à la grande guerre des Saxons contre Cltartemagne, et qu'elle continua jusqu'en 804 ; fidèle encore ici à la tradition historique, l'auteur de la Chanson des Saisnes fait contintter la guerre contre le grand Empereur après la défaite de son héros. — 6<* Un des fils de Guiteclin se convertit dans notre poème et y reçoit le nom de < Guiteclin le convers » : c'est un souvenir évident de la conversion très-historique du véritable Witikind. Voyez, dans l'Art de vérifier les dates j le précis U'ës-exact de toutes les luttes des Franks contre les Saxons.
III. VARIANTES ET MODIFICATIONS DE LA LÉGENDE. — L'affabulation de Jehan Bodel manque d'unité, et son poëmc, à la vérité, renferme trois poëmes : i* les Barons Uerupois, 2« les Saisnes, 3*' Baudouin et Sebille ou la Mort de Baudouin. Cette triple légende a donné lieu à environ huit récits dont nous allons faire rénuméralion : 1° Un ancien poëmc français, un autre Guiteclin (de la seconde partie du xii* siècle sans doute), celui qui, fort heureusement, nous a été conservé en substance par la Karlamagnus-saga sons deux formes à peu près semblables (I, 45-47, et V). — 2^ Quelques vers de Ramon Feraud dans sa Vida de sant Honorât (fin du xiii* siècle), et la Vie latine d'après laquelle ce poème a été certainement composé. — 3° Un fragment néerlandais du xiu* siècle, Guitequin, public par M. Bormans dans le Bulletin de la Commission d'histoire de Belgique, I, t. XIV, p. 253. — i' La Chronique de Philippe Mouske( (xiii* siècle). — 5* Baudouin et Sebille, branche qui devait exister dans l'ancienne rédaction de la Karlamagnus-saga (xiii" siècle), et qui ne nous est conservée que dans la Keiser Karl Magnus Kronike, œuvre danoise du XV* siècle. — 6® Les Romances espagnoles. — 7" Les Cotiquestes de Char^ lemaine, de David Aubert (1158). — 8<> Le manuscrit 5003 de la Bibliothèque nationale (dont l'original ne peut remonter plus haut que la fm du xiv* siècle). — Et nous ne parlons que pour mémoire de quelques allusions de la Chanson de Roland et de la Cran Conquisla de ultramar.
Parmi ces récits, dont plusieurs n'avaient pas été présentés sous leur vrai jour avant l'Histoire poétique de Charlemagne de M. Gaston Paris (notamment les n***!, 2, 5 et 8), nous devons signaler avec plus de détails les suivants :
1* L*AMCIEN POEME FRANÇAIS, qui nous a été conservé par la Karlamagnus' saga, est ainsi résumé dans la première branche de la compilation islandaise : < Pendant que Charlemagne revient d'Italie en France, Roland et Olivier vont avec mille hommes assiéger la ville de Nobles, où le roi Fouré était préparé ù soutenir un siège de vingt ans. Charles est à peine rentre à Aix qu'il reçoit de Saxe la nouvelle que le roi' Vitakind a pris et brûlé Mutcrsberg et mutilé révèquc. Il s'avance avec son armée vers la Saxe ; mais il est arrêté au passage du Rhin; il ny a ni pont, ni bateau, ni gué. Il rassemble des matériaux pour unj[)ont, mais le travail va très-lentement : Charles regrette que Roland ne soit pas là; le pont serait vite fait et Vitakind tué. Il envoie des messages à Roland et à Olivier; ceux-ci se mettent à Tœuvrc, et en six mois le pont est
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"riM?. x^f.'' Véritablement, c'est du côté de l'histoire que se trouve
le merveilleux. La légende est petite, étroite, mesquioe.
consiruit. Roland et Olivier 8*cinparent de Veskhlara et prennent le gouverneur de la ville. Puis on s'empare de la ville de Tremoigne, dont les murs tombent comme par miracle ; le roi Vitakind est tué. Beuves sans barbe est chargé de surveiller le pays. » (Karlamagnus-saga, I, i5-47; Gaston Paris, 1.1.) — La cinquième branche du recueil Scandinave est tout entière consacrée à Gultalin (vov. UibUotlièque de l'Ecole des Cfiartes, t. X\V, p. 18 et suiv.). Ce n*est, d'ailleurs, qu'un développement de ces quelques lignes de la première branche dont nous venons de citer la traduction... Charles est devant Nobles : il apprend que Guitalin vient de brûler Cologne ; il se résout à lever le siéfo qu'il avait commencé. Roland se refuse à abandonner de la sorte une conquête presque assurée ; l'Empereur, furieux, lui donne un coup sur le visage, puis se iiàte démarcher vers Cologne. Une grande bataille s'engage tout aussitdi entre le roi de France el les Saisnes ; Charles est assiégé dans Cologne et va périr: « Où est Roland? 11 nous faut Roland. > Un messager court Tavertir delà délresse de son oncle. Le fiancé d'Aude emporte la ville de Nobles et arrive i Cologne, où le pape Mi Ion se trouve près de l'Empereur menacé. Il s*appréte tout aussitôt ù assiéger Gcrmaise (Worms). Un premier avantage est remporté par Guilalin à qui sa femme Sibille donne en vain des leçons de prudence. Sibille avait raison ; les Français reprennent bientôt le dessus, et Germaise est prise. Mais Amidan, le frère de Guitalin, arrive à son secours avec d'innombrables milliers de païens ; le seul retentissement de son cor Olifant jette la terreur dans le camp français. Cependant Roland amène à l'Empereur de forinidahles renforts et Ton se met à construire un grand pont sur le Rhin. Un crniil(; apprend à Tiirpin qu'il a vu une petite troupe de cerfs et de biches passer le fleuve H à un endroit où l'eau ne dépassait pas leurs jambes ». Roland, ({ui manqu<: toujours de modération, ne veut pas subir les lenteurs de cette construction; il se jotte sur les païens... et se fait battre. Charles, mieux inspiré, songe toujours à son pont, d<.-nt les travaux sont d'abord conGés aux Humains, puis aux Allemands. Mais les Saisnes font si bien, qu'il faut renoncer à cctlo entreprise. C'est alors que deux jeunes Espagnols s'offrent à l'Empereur. Us font une jstatuc (jui ressemble au roi de France : un homme, caché dans la statue, injurie les chevaliers de Guitalin, qui se méprennent grossièrement et criblent de flèches ce Charlcmagne de marbre. Nouvelle bataille où i)rille. pour la première fois, le courage de Baudouin, frère de Koland. Sibille cominence à s'enflammer d'amour pour ce Baudouin qui a renversé et vaincu le lils d(î l'amiral de Bahvlouc, Alcain, (;t qui lui rend d'ailleurs amour pour amour. Bref, les Français se réconfortent, et le fameux pont est enfin achevé. (iuitalin se demande avec (juelles ressources nouvelles il pourra lutter contre Charles : « Donnez votre femme Sibille connue maîtresse au roi de Sarable, à « Quinqueimas, et vous êtes assuré iW vaincre les chrétiens. » Cette proposition ignoble est faite au roi des Saisnes par quinze rois, ses vassaux. Sibille ne s'en montre pas trop indignée, ni Guitalin, hélas ! Par bonheur pour un honneur aussi mal gardé, Roland se mesure avec Quinqnennas et le fait prisonnier : Sibilh*. se console en pensant à Baudouin et en lui tenant des propos amoureux. 11 est temps cependant d'en venir à une action décisive. Elle s'enjça^je. Eslor;;ant, le terrible Kstorj,'ant, vient au s.'cours de Guilalin, son neveu; il monte un cheval quia été nourri avec du lait de serpent et qui ne mange que de la viande fraîche. Mais un si merveilleux coursier ne le préserve pas du coup mortel que lui donne le frère de Roland. Charles, de son côté, fait rouler Guilalin dans la poussière. Amidan entre alors dans la mêlée avec son Olifant : lloland, jaloux de conquérir ce cor admirable, se jette sur Amidan et le tue.
Essayez de lire les petites aventures de Baudouin, neveu de Charles, et de la reine Sebille, après avoir lu la Chro-
Guitalin, terrassé par Baudouin, se rend à ce neveu du roi de France. Tous les païens reçoivent le baptême; Guitalin est jeté dans les prisons de Paris ; Sibille emmène ses fils et s'enfuit loin de la Saxe... Tel est le résumé de cet ancien poème, dont Roland est le héros, et non pas Baudouin, qui se termine par la fuite de Sibille et non par son mariage avec le neveu de Charles. Dans la compilation islandaise, quatre vers français ont été conservés. C'est peu, sans doute, mais c'est assez pour nous apprendre que celle Chanson de Guitalin était en vers alexandrins. Et, à vrai dire, d'après le résumé qui précède, nous ne la croyons pas de beaucoup antérieure à la Chanson des Saisnes de Jehan Bodel. Elle porte déjà les marques de la décadence : les amours de Sibille y ont en particulier le caraclère d'une civilisation déjà trop avancée.
2« Dans la Vie de saint Honorât, par Ramon Fcraud, Sébile est la fille d*Agolant : < Rey Agolant avia una filha mot bcUa... Sibilia avia nom, reyna de Sancsuenha. » Elle est toute belle et toute charmante, mais endemoniada^ possédée. Agolant se jette aux genoux de saint Honorât et le supplie de guérir sa ûlle. « Si tu veux laisser Mahomet et croire en Jésus, dit le saint à Sébile, tu » seras délivrée de ton mal. » Elle y consent, elle diable s'enfuit : « Que veux-tu 9 pour ta récompense ? » 8*écrie Agolant tout ravi. » Eh bicn^ dit Honorât, tuas » en ce moment dans tes prisons Charlemagnc et ses douze compagnons; • délivre-les. » Le roi païen s'empresse d'ouvrir à l'Empereur les portes de son cachot : « Li 'XII* companhos son gausens e baudos. » Parmi eux se trouve t Baudoins lo pros ». Sébile Taperçoit, le trouve beau... et « D'aquest s'enamoret Sebilia la plasent, — Mant que retray la gesta que pueijs fo son espos a, etc. = Telle est la version de Ramon Feraud; mais on savait que ce poëme élégant avait été composé d'après une « Vie latine de saint Honorât » dont on avait longtemps cherché le texle sans parvenir à le trouver. Or, au mois d'août 1878, MM. Paul Meyer et Stengcl, chacun de son côté, trouvèrent un manuscrit du texte latin. Le premier de ces manuscrits est à Dublin (Bibl. de Trinity Collège, R. 2. 7) et appartient au xiv* siècle. Le second est à la Bodléienne d'Oxford et est daté de l'année 14i9. Dans un article tout récent de la Romania (t. VIIJ, pp. 481 et suiv.), M. Paul Meyer a éludié cette « Vie lalinc de saint Honorât » et Va comparée au puëme de Ramon Fcraud. Il n'a eu garde d'oublier Fépisode de Sibile et nous en a donné le texte : « Erat régi Aggolandounica filia, speciosa valde, nomine Sibilia, etc. » (L. 1., pp. 499, 500.)
^ M. Bormans a publié dans le Bulletin de la Commission d'histoire de Belgique {i** série, t. XIV, p. 250) un fragment d'un Gwidekijn flamand qui se rapporte à la plus ancienne version des Saisnes^ à celle que Ton a désignée sous le nom de Guitalin. C'est ce que n'a pas vu M. Bormans ; mais son analyse suffit pour le faire comprendre. Ce savant belge constate en efiet que Roland et Olivier jouent le premier rôle dans le poëme flamand. Il y a d'ailleurs des variantes singulières. Gwidekijn a pour capitale Sassine : c'est « la Sassoigne » de nos textes français ; il possède une autre ville importante du nom de Bacham(?). Le fragment public par M. Bormans commence ainsi qu'il suit : • Les païens étaient sur leurs gardes, — Us croyaient avoir tout gagné. — Mais quand ils entendirent sonner les clairons, — Grand fut leur étonncment; — De leur voix éclatante s'écrièrent : — « Saxons, Saxons », et « Sas- ■ sine ». — « Frappez à mort les chrétiens, — Écrasez- les, anéantissez-les. » — Mais ceux-ci les entendant : « Monljoie ! » — S'écrièrtMiUils, ce qui les fit reconnaître. — Us dirent leurs chants de combat — Et, des deux côtés, se lancèrent en avant. ^ Roland répandait la mort autour de lui. » Etc., etc.
4« PfliuppE MousKES, dans sa Chronique (vers 9852-9997), résume fort pla^-
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nique du moine de Sauit-Gall. Après, cette saveur de l'histoire, vous ne pourrez point supporter la fadeur du roman.... Pendant plus de trente ans, de 772 à 804, on vit le fils de Pépin traverser et retraverser l'Allemagne à la tête de ses armées bardées de fer. « Que de fer, que de fer ! d Trois guerres presque
tcmciit la chanson de Jehan Bodel, mais ne va pas plus loin que les noces de Baudouin et de Sebille. H raconte répisodc de « Saint-Herbert du Rhin > à la fia de la grande guerre, et non à son début. Il en place le théâtre à Tremoigne et suppose que les dames françaises profitent, pour se livrer aux garçon» do camp, du moment où Charles s*est lancé à la poursuite des Saisnes pour achever leur défaite. « Mais les dames qui demorerent — Les garçons mesmes enamerent — Et avec aus si se coucierent — Dont leur mari se courecierent. t (Vers y97()-9979.) C'est une vraie complainte.
h" Le Baudouin et Sebille qui se trouve dans la Keiser Karl àtagnus Krenike correspond sans doute à la dernière partie de notre Chanson des Saisnes. Il est probablement consacré à l'histoire poétique du règne et de la mort de Baudouin. 6* plusieurs Romances espagnoles sont consacrées à Baudouin et à Sebille. Nous allons citer la principale, dont le texte a été traduit par M. de Puymaigre: « Nuno Vero, Nuno Vero, bon chevalier éprouvé, j*ai à te demander des nouvelles de Baudouin le Franc. — Ces nouvelles, Madame, aisément je vous les puis donner. Vers le milieu de la nuit, nous avons fait une sortie ; nous avons rencontré beaucoup d'ennemis; nous étions peu nombreux et nous avons été mis en fuite. Baudouin a été frappé d'un grand coup de lance ; la lance entrait dans le corps, la hampe tremblait en dehors ; il mourra cette nuit ou demain de bonne heure. S'il te plaisait, Sebilla, d'être ma maîtresse? — Nuno Yero, Nuno Vero, faux et déloyal chevalier, je te demande la vérité, tu réponds par un mensonge ; car la nuit dernière, le Franc a dormi avec moi ; il m*a donné une bague, et moi je lui ai donné une bannière brodée. » {Romancero gènerai, l, iI3; Les vieux auteurs castillans. 11, 314. Cf. Mila y Fontanals, De la poesia heroico-popular castellana, p. 379.)
7" Dans ses ConquEvSTEs de Charlemaine, David Aubert s'est contenté de tracluire ou plutôt de délayer en prose le poëme de Jehan Bodel. a Comment les Sesnes menèrent guerre au noble empereur Charlemaine et barons de France quant ils sceurent la mort du duc Roland et Olivier^ etc., etc.. — Comment Charlemaiy\e fist fonder une abbaie de dames où la ruine Sebille se rendit. » (T. 11, du r*3(>l au ^559.)
8" Les Chroniques de France du manuscrit 5003 de la Bibliothèque nationale donnent une variante très-curieuse de la légende des barons Hcrupois... Charles est à Aix ; on lui donne le Irès-niauvais conseil d'exiger le tribut des Français; Naiiiies le déiourne en vain de cette entreprise dangereuse. Le duc de Bavière alors prévient les barons de France qui se rendent en armes à la cour de rEmpcrour. Charles entend le bruit de leur arrivée et se met aux fenêtres de son palais. « Qu'est-ce que ces gens armés? dit-il. — Sire, ce sont » les Français. Si vous voulez batailler contre païens, ils sont vôtres ; si vous » leur demandez le tribut, ils défendront leurs franchises l'épée à la main. — » Réconciliez-moi avec eux », dit en tremblant le pauvre Empereur. Et vile l'un fait des chartes uù il est dit que jamais « l'Empereur ne dcvoit reclamer droit sur le royaulme de France ». (Voyez le texte de tout ce passage dans V Histoire poétique de Charlemagney p. 329.)
surhumaines, celles de 772, de 776-778, de 782, n'enlè- " îiî! VJÎ; »•
^ * CHAP* XXVI
vent pas tout courage aux Saxons vaincus ; celte race de géants ne reçoit le baptême que pour se révolter de nouveau, ne se révolte que pour recevoir un faux baptême. Et à peine Tombre de Charles a-t-elle disparu de leur soleil, que ces Barbares se soulèvent une fois
de plus et provoquent un nouveau retour du roi des Francs. Batailles horribles à Siegburg, à Ehresburg, à Backholz, à Verden, à Detmold ; massacres des missionnaires ; rage des vaincus combinée avec je ne sais quelle hypocrisie sauvage ; torrents de sang versés, incendies et carnages au milieu de ces vieilles forêts ; cruauté féroce des deux partis fous de haine : voilà ce qu'on trouve a chaque page de ces annales sanglantes. Qui ne se rappelle ces mots épouvantables du moine de Saint-Gall, racontant sans indignation ce trait de Charles ? o: Il ordonna, dit le chroniqueur, de toiser avec les épées les jeunes garçons et les enfants mêmes, et de décapiter TOUS CEUX QUI EXCÉDERAIENT CETTE MESURE, i) Et
pourquoi cette impardonnable cruauté chez un si grand homme? C'est qu'il s'agissait pour lui de savoir si rOccident se civiliserait ou demcureiait barbare ; s'il deviendrait chrétien ou s'il continuerait à ployer le genou devant de stupides idoleiS. La Saxe invaincue, la Saxe non soumise, c'était la barbarie un jour ou l'autre victorieuse ; c'étaient les invasions indéfiniment prolongées; c'était l'Allemagne enfin qui, au lieu de s'incorporer à l'Empire romain, continuait d'être une forêt pleine de brigands et de sauvages. Voilà ce qui explique les implacables colères de Charlemagne, ce qui les explique SANS LES JUSTIFIER. Et nous disous que, malgré tout, cette guerre offre un grand spectacle, et que cette sorte de duel gigantesque entre Charlemagne et Witikind était un sujet essentiellement épique, véritablement digne
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;'• d'inspirer un grand poêle. Voyons si Jean Bodel, en sa Chamon des Saisnes^ a véritablement été à la hauteur de sa tâche.
Le poète a jugé bon de remonter très-haut dans le temps, et d'exposer savamment les causes lointaines de la lutte entre Charles et les Saxons. Ces causes ne sont rien moins qu'historiques, et nous éprouvons quelque honte à les rapporter d'après Jean Bodel. « La France eut pour premier roi Clovis », dit Tâuteùr de notre chanson, et jusqu'ici tout va bien. « Clovis eut pour fils Floovant », ajoute le trouvère, et dès lors il ne sortira plus de la légende. Ce Floovant, auquel un autre de nos poètes a consacré toute une chanson, eut pour fille la belle Aalis, qui épousa le Saxon Brunamont : de là les prétendus droits des Saxons sur la France; de là tant de guerres et de calamités*. Un jour vint où les fils de Brunamont se jetèrent sur les Francs, et c'était précisément au moment où le trône de France, ce premier trône du monde, était vacant. Geoffroi de Paris, Garin le Pouhier, sont tour à tour élus rois. Garin n'avait pas de fils légitime ; mais, de la fille d'un vacher, il avait un bâtard, nommé Aiiseïs. Les poètes ont toujours aimé à prêter aux bâtards de merveilleuses qualités et des vertus éclatantes : il se trouve qu'étant bâtard, Anseïs est un grand homme, et qu'il sauve la France en luttant victorieusement contre le Saxon Brchier. Los Saxons, épouvantés, s'enfuient devant ce jeune chevalier, qui avait un cœur de prince et dont les Français font leur roi. C'est cet Anseïs qui fut père de Pépin et grand-père de Cliarlemagne-. Triste histoire, comme on le voit, que celle de la France sous la plume de Jean Bodel ! Ainsi, non content de faire de Hugues
' Cliansondes SaisneSj couplet m. — - Couplet iv.
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et les Francs.
Capct le pcliL-fils d'un boucher, il a fallu que certains poètes fissent du grand Charles le petil-fils d'un bouvier. C'est dans une vacherie qu'aurait commencé la seconde race de nos rois, et dans une boucherie la troisième. Si la chose était vraie, nous saurions en être fiers ; mais inventer de telles fables !
C'est ici qu'a proprement parler le roman com- , Mnriajo
^ *. / ^ de Giiileclin
menée, et nous voici transportés par le poëte auprès cidoscbnio;
' r r I I commencements
de Guiteclin de Sassoigne. Sous ce nom, profondément emïe trSes francisé, nos lecteurs ont reconnu Witikind, Venfant blanc des Saxons, qui pendant plus de vingt ans sut tenir tête à Charlemagne. Guiteclin vient de perdre sa première femme, qui lui laisse deux petits enfants : il en épouse rapidement une autre, et c'est celte Sebille dont il ne sera que trop question dans le reste du poëme. Le trouvère se complaît trop longuement, d'ailleurs, dans la description très-voluptueuse de la bgaulé de Sebille. Les noces sont magnifiques et les jongleurs, n'en doutez pas, y sont généreusement traités. Mais à peine quelques jours se sont-ils écoulés dans ces joies, que Guiteclin s'arrache aux bras de sa jeune femme et s'apprêle à porter la guerre de L'autre côté du Rhin. D'où vient cette précipitation singulière? C'est que le Saxon vient d'apprendre par un messager la défaite de Roncevaux et la mort des douze Pairs : c'est le moment d'accabler Charlemagne et de porter le dernier coup à la France V Guiteclin part, il passe le Rhin, il arrive sous les murs de Cologne, qui n'est défendue que par deux cents chevaliers sous les ordres de Milon. Celui-ci se conduit en vrai baron, réveille la mollesse des bourgeois, les arme, les lance sur l'ennemi. ElTorls inutiles : les en(jigncurs païens creusent des mines sous
' Chanson des Saisnes, couplet v.
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léS murs de Cologne et les font sauter. Les Saxons entrent dans la ville et l'inondent de sang. Milon, sa
Prise de Cologne • • i i i
parles païens; temme et ses entants sont implacablement massacrés;
massacre de tous ^ '
ses habitants. \^ \iç^^ Helisscnt cst sculc sauvée par Guiteclin, et seule échappe à cet effroyable carnage. Le vainqueur la donne à Sebille, et poursuit le cours de ses sanglantes victoires ^
Charles était à Laon, tout triste encore de la mort de son neveu Roland. Le Pape chantait la messe devant lui, et c'est une particularité qui revient souvent dans nos chansons ; car on sait que les trouvères transforment volontiers le Souverain Pontife en une sorte d'aumônier complaisant et exact qui suit partout l'Empereur et s'estime fort honoré de lui dire l'office. Tout à coup, un messager entre dans le palais impérial : il est tout couvert de poussière ; il a les talons ensanglantés à force d'avoir éperonné son cheval, a: Guiteclin a pris Cologne, » il a tué Milon ; il a détruit l'Allemagne » : voilà ce que crie ce messager à.Charlemagne éperdu. Le vieil Empereur pleure longtemps; puis, contenant ses san- . glots et mettant toute son énergie dans sa voix, proclame la guerre sainte et s'apprête à partir tout aussitôt contre les Saxons envahisseurs-.
C'est ici que le poëte nous fait entrer avec lui dans le récit d'un des épisodes les plus longs et les plus disproportionnés de tout son roman. Cet épisode, hélas ! n'est guère a l'honneur de Charleniagne, et, pour tout dire, Jean Bodel est un de ceux qui sont le plus coupables d'avoir amoindri jusqu'à la caricature la figure jadis si respectée du grand Empereur. « Courons sur les » Saxons :d, s'écrie-t-il. Mais les barons de sa cour ne partagent pas ce bel enthousiasme : ils rechignent
' Chanson des Saisnes. couplets vi-xiii. — * Couplets xiii-xiv.
devant la guerre comme Tânc devant le fardeau ; le mot est de notre trouvère : « Tôt ainsi com li asnes qui regarde le fais\ » Parmi ceux qui résistent ainsi à la volonté du fils de Pépin, il n'en est pas de plus hardis que le duc Beuves sans barbe et Gillemer TEscot, sire d'Irlande : « Charles nous épuise à force de guerres », disent ces partisans effrontés du repos. <r Nous necon- » sentirons jamais à le suivre contre les Saxons. ]o Tel est le sentiment de plus de cinq cents chevaliers, et Gillemer déclare qu'il va retourner en Ecosse: <t Ainzirai ]o an ma terre où l'en claime Deu got. i> Ils vont partir, mais non sans avoir trahi le secret de leur résistance. Leur véritable grief contre Charles est très-indigne de barons, de chevaliers chrétiens : ils sont jaloux des Herupois qui ne sont pas soumis au tribut, au chevage, comme les autres habitants de T-Empirc. Les Herupois, ce sont les Normands, les Angevins, les Manccaux, les Bretons et les Tourangeaux. Les autres barons ne cachent pas leur courroux contre ces privilégiés ^. Naimes s'efforce en vain d'apaiser ces colères en rappelant le courage des Herupois et les grands services qu'ils ont jadis rendus à l'Empereur : « Qu'ils payent, qu'ils payent le chevage », c'est le cri général. Tout ce que peut obtenir le duc de Bavière, c'est qu'on enverra des messagers au vieux Iluon du Mans, pour le sommer d'avoir à payer, lui et chacun des siens, quatre deniers de capitation; pour l'inviter surtout à venir au secours de Charles avec Salomon de Bretagne, Geoffroi d'Anjou et Richard de Normandie. Car Guiteclin se fait de plus en plus menaçant, et, comme nous pourrions le dire aujourd'hui, la patrie est en danger^.
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Épisode
des
barons Herupois
qui refusent
de payer
le chevaux
à Gharlemagne.
* Chanson des SaisneSy couplets xv. — ' Couplets xvi-xviii. Cf. ce vers de la Prise de Pampelune : « Nous avons desconfls e ('ranzoîscHenipous. » (v. 1850). — • Couplets xix-xxi.
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662 ANALYSE DE LA CHANSOy DES SAJSNES.
Les messagei^s de Charles sont fort mal reçus par les Ilerupois, qui veulent rester indépendants, et qu'indigne profondément la seule pensée de payer le chevage. Salomon de Bretagne, que les auteurs d'Aspremont et de V Entrée en Espat/ne ont représenté si doux, est transformé par Jean Bodel en un véritable Néron : il parle de faire enduire de miel les malheureux ambassadeui-s du roi de France et de les jeter à ses oui-s. Le procédé est fort peu diplomatique, nous l'avouons, et peu diplomatiques sont aussi les dernières paroles que ce terrible Salomon jette aux députés de l'Empereur :
« Allez-vous-en, barons, dit-il, et n'ayez de nous regard. —Ne saluez point Charles de notre part. — Dites-lui de se bien garder de nous : — Car il a plus d'ennemis que lièvre en essarl. ~ Les Ilerupois ne sont pas des nmsards; — Ils sont simples comme agneaux, fiers comme léopards. — Quatre ou cinq mois ne se^ passeront point — Sans que nous lui montrions tant de dards et d'épées, — Qu'il n'osera pas seulement nous regarder de ses yeux. — Quand nous sommes contre lui, j'ignore — Comment il pourra rester en France et garder la couronne*. »
Déjà, comme on le voit, l'épisode traîne en longueur, et il est bien loin d'être achevé. Bref, les Herupois se mettent en marche, non pas contre les Saxons, mais contre Charles. Ils arrivent à Aix, la menace a la bouche, la lance au poing-. 11 paraît qu'aux yeux du trouvère, l'Empereur n'avait pas encore été suffisamment humilié : il se plaît à le rabaisser encore plus. Le duc Naimes ouvre le plus honteux de tous les avis : « Il faut à tout i)rix désarmer les Ilerupois, qui sont )) le soutien de l'Empire. Allons tous, nu-pieds, allons » à leur rencontre. » L'Empereur aussitôt se déchausse,
' Clianson des SaisneSt couplets xxi-xxix. — * Couplets xxix-xxxvi.
le Pape aussi; les évoques et les barons rivalisent de bassesse; une immense procession se met en marche, une procession de suppliants : a Simplement se maintiennent, n'iot ne gin, ne ris. » A la vue de l'Empereur et du Pape ainsi humiliés, les Herupois se déclarent enfin vaincus, et tombent aux genoux de ceux qu'ils venaient outrager et frapper. C'est ainsi que Charles, dit le poëte, « par ceste humilité vangi sesanemis' j>. En bon français, ce n'est point là de l'humilité : c'est de la platitude.
Il est vrai que les deux partis s'entendent pour punir ceux qui les ont brouillés : Gillemer l'Escot et Beuves sans barbe n'obtiennent leur pardon qu'en marchant nu-pieds l'espace de cinq lieues*. Rude pénitence, et qu'auraient bien méritée les Herupois.
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Charles est à Cologne ^ mais ne s'y arrête pas. Il n'entre même pas dans son palais de marbre bis, à Aix, et reste sous sa tente de soie, au sommet de laquelle éclate l'aigle d'or. Le lendemain, il décampe avec une rapidité ardente, et le voilà à Saint-IIerbert du Rhin. La grande guerre va commencer. C'est là que le duc Thierri amène à Charles son fils Berard, qui sera un des héros de notre chanson : « Sire, dit i» le vieux baron, la vieillesse m'entreprend, et je me sens » lourd comme une pierre. Il y a cent ans (jue je suis p chevalier. Il me faut donc rester en France ; mais i) voici mon fils qui me remplacera, d Le jeune damoiseau s'agenouille aussitôt devant l'Empereur et
Cliarlemafiie
entre
en camiMgno
contre Guitocljn.
LtiR deux armées
rivaloa
•ont •énarépa
par le Rhin.
Preiniera ongaifcinents.
* Chanson des Saisnes^ couplets XL-xuv. — • Couplets xlv-xlvii. — " Couplet L.
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lui rend riiommage : a Gentil roi, dit alors la pauvre D mère, je vous confie ce qu'au monde j'aime le plus. 3) Ne lui laissez pas faire d'imprudences. Souvent ierl de y> sa mère en plorant atewrfws*. » Charles, du haut de son trône d'ivoire, met fm à cet attendrissement, et jette son cri de guerre. Il est temps de partir contre les Saisnes. « Barons, séparez-vous de vos dames, qui res- » tcront à Saint-Herbert. » Adieux touchants, adieux mouilles de larmes*. Les cors sonnent, les destriers hennissent, les gonfanons de soie flottent fiu vent, l'oriflamme royale s'ébranle et s'avance à la tête de l'armée. Près de l'Empereur chevauche fièrement le frère de Roland, Baudouin. Les Saisnes peuvent trembler, et Giiitcclin peut songer à se rendre.
Le roi des Saisnes cependant ne. manifeste aucune crainte. Il devient rouge de colère en entendant prononcer le seul nom de Charlemagne, et brise en mille pièces l'échiquier placé devant lui. Trente rois viennent se ranger sous ses ordres : « Cnicx fu Gnitcclius ci fiers comme » liepars. » Autour de ces trente rois, cent mille païens frémissent. Les deux armées rivales sont de force à lutter l'une contre l'autre, el la grande balaille se prépare sous les murs de ïreinoiL;iie, ville épique, et qui tient une large place dans la légende des Quatre Fils A II mon.
Entre les deux armées coule le Rhin^, barrière naturelle, barrière puissante. Les chrétiens et les' Saisnes
' Chanson des Saisîtes, couplets l-lii.
' C'est ici (lue deux nianus(Mits (relui de l'Arsenal, anc. D. L. F. 175, et celui de la Bibl. uat., fr. 308) pliicoiit le connuencemont d'uu épisode singulier dont nous verrons bientôt le dénomment. (>c coninienceinent est omis dans le manuscrit de sir Thomas Piiillips. Les dairios do France resttMit à Saint-Herbert avec les garçons et les serments de l'armée. Elles oublient leurs maris avec ces misérables : « Es qeuz et es parçons menèrent leurs delis. » Une seule reste fidèle à son devoir: c'est Rissent de Frise (couplet lui).
' Chanson des Saisnes j couplets lv-lix.
se voient aisément d'une rive à l'autre et surveillent "cH!tp:xx?i*.'* réciproquement tous leurs mouvements. La scène est bien posée : le drame peut commencer.
Rien de plus joyeux que ce commencement. Les deux Amoun de scbiue
»»i . ,rtde Baudouin,
partis, ne pouvant satlemdre et ne songeant pas a frcro do Roland. traverser le Rhin, se livrent au déduit de la chasse. « Vez ^ . jj»^ .
' dans tout le pocmo
» le tans bel et cler et la douce saison. » Cette douceur Çï^^uil^™® de la température entretient je ne sais quelle mollesse dans les ûmes. Les femmes s'en mêlent : Sebille s'empare du premier rôle. Parmi toutes les femmes de nos Chansons de geste, je n'en connais peut-être point d'aussi odieuse que la reine des Saxons. Il n'en est certes pas de plus sensuelle, et je ne sais quelle volupté mauvaise frémit dans la moindre de ses actions et de ses paroles. Elle ne désiie que baisers et étreintes charnelles. Si encore on n'avait à lui reprocher que ces défaillances pratiques; mais elle à l'audace d'ériger en théorie les ardeurs de sa convoitise, et s'écrie impudemment : « Beauté de dame est inutile, si on ne la » dépense pendant sa jeunesse. Que celles qui ont » des amants se déduisent avec eux. y> Quant à elle, elle soupire vers Baudouin. Pour mieux voir les Français, et surtout pour mieux s'en faire voir, elle vient planter effrontément sa tente sur le bord de l'eau. Guiteclin, en vrai Georges Dandin, consent Ji tout, et sa femme parvient môme à le convaincre que toutes ses avances et ses coquetteries aux chrétiens sont l'œuvre d'une politique et d'une stratégie très-profondes : <( Ret> gai-z de bêle dame fait bien folie enprandre. — Qant D François nos verront cointoier et estandre, — Sovant s> vanroiit à nos donoier et descendre *. » Cette Sebille ne respire que l'adultère et la paillardise.
' Ckanton des Saisnes, couplets ux-lxiv.
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Donc, elle se pavane sur le bord du Rhin, désirant attirer les regards de Baudouin. En vraie courtisane, elle se pare de vêtements aux teintes les plus violentes : une robe couleur de sang, fourrée d'hermine et estancelée d'or, et, sur le front, un cercle d'or chargé de pierres précieuses a qui valent une mine d'argent* ». Toilette de fille de joie ! Elle attire les regards de Baudouin, et lui fait comprendre qu'elle désire le voir de plus près et le tenir entre ses bras. Le frère de Roland ne sait pas résister à de telles attaques. L'eau cependant est profonde, et Baudouin court un grand danger en se jetant dans un courant si rapide ; qu'importe ! La coquette en robe rouge est là qui l'appelle de son regard sensuel : il ne craint pas la mort, se précipite et aborde tout dégouttant de l'eau du Rhin : « Toz li cors H » degote de l'aiguë et do ravoi. » Le voilà dans les bi'as de son amie^; le voilà, le frère de celui qui mourut à Roncevaux.
Pendant qu'ils se couvrent de mauvais baisers' et préludent à l'adultère, les Saisnes entourent la tente où se cachent ces amours coupables. Baudouin va être surpris; il entend déjà le bruit des païens qui se réjouissent de le prendre vivant. Mais alors il se souvient de son frère, et se fait terrible. 11 s'arme, il abat ses adversaires; il se dirige vers le Rhin, il se retourne u plusieurs reprises pour rouler les Saisnes dans la poussière, il tranche leurs tètes, et, rouge de sang, couvert de sueur, ^précipite dans le fleuve profond son cheval blanc d'écume. Les païens le voient, pleins de rage, échapper à leur vengeance; ils le cri-
' Chanson des SaimeSy couplet lxix. — * Couplets lxx-lxxi.
^ « Sébile le regarde de bon cueret de foi... — La roïne l'ambracc q'an moillent si conroi — Et Baudoins l'acole et traist dejosle soi; — Andui se sont assis desor un paile bloi. — Assez i ot parlé d'anior et de donoi, — Raisin: et acolé doucement an recoi. »
blent de flèches. Terrible encore et joyeux sous cette pluie mortelle, Baudouin éperonne son bon cheval qui nage vigoureusement, et se rit de ses ennemis que la distance rend de plus en plus impuissants. Encore un coup d'éperon, et le voilà sauvé. Son cheval a pied, il aborde, et, tout ruisselant, apparaît aux regards de Charles'.
a: D'où venez-vous? j> lui demande l'Empereur, et Baudouin est forcé de raconter son escapade. Le roi de Saint-Denis fronce alors les sourcils et, d'un ton sévère, interdit au frère de Boland et à ses autres barons de franchir désormais le Bhin. « C'est folie de compro- » mettre ainsi toute une armée. Ce n'est pas vasselages » d'enprendre hardenient^. » Il semble d'ailleurs que Charles ait pour unique besogne de comprimer partout dans son armée les envahissements de la débauche : il apprend alors que les dames de ses barons, restées à Saint-Herbert, se sont livrées aux valets et aux garçons de l'armée, et qu'elles font ripaille avec eux. Une seule Lucrèce s'est rencontrée parmi ces milliers de prostituées : c'est la reine de Frise, femme de Lohout et sœur de Berard de Montdidier. Les autres se sont jetées dans le vice avec un empressement lascif et sanguin ; même elles se sont fortifiées dans Saint- Herbert et défient derrière ces murailles leurs maris, qu'elles ont déshonorés. Il faut que Charles lui-même aille mettre le siège devant ce château, ou plutôt devant ce lupanar. Il faut même que Dieu fasse unjuiracle pour châtier ces adultères. La tour de Saint-Herbert s'entrouvre et ses murs s'écroulent. Rissent de Frise tombe joyeuse et pure aux bras de son mari ; les autres dames, confuses, n'osent lever les yeux devant leurs barons auxquels elles
* Chamon des Saisnes, couplets lxxi-lxxiv. — • Coupicis lxxiv-lxxvi.
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ont si rapidement préféré les derniers des hommes. Mais l'Empereur fait un si beau sermon à ses chevaliei's, qu'ils reprennent débonnairement leurs femmes sans même leur adresser un seul reproche*. Voilà toute rarmée française transformée en une troupe de Sganarelles dont les infortunes, hélas ! n'ont rien d'imaginaire. Le poète, il est vrai, ajoute avec componction que cette aventure corrigea les dames, et que depuis ce temps chacune d'elles ic fit simple et dehonaire^ ». Mais, en vérité, je n'ai nulle confiance en une vertu si changeante... et nulle admiration pour un poëme si lubrique.
Tous ces épisodes sensuels ne servent d'ailleurs qu'à suspendre l'action et à énerver le lecteur. Ce Rhin, ce fleuve militaire qui sépare deux armées furieuses, se change ici en je ne sais quel ruisseau d'opéra-comique, séparant uniquement des bergères et des bei'gers perpétuellement et sottement amoureux. Ces pastorales sont fatigantes, et je leur préfère jusqu'à nos récits monotones de grandes batailles en dix mille vcj^s. Enfin nous sortons un peu de ces bergeries pour assister à Vadaubrmrnt du ÎGuna Berard que Charles fait chevalier suivant le rit antique \ Mais le nouveau chevalier, pour son coup d'essai, enfreint les ordres de l'Empereur et se jette dans l'eau du Rhin. Les Français ne peuvent abandonner ainsi le plus jeune et, après Baudouin, le plus courageux de leurs chevaliers. Ils le suivent, et voilà les destriers qui se débattent dans le formidable courant : a Oui là n'ot bon cheval tost i fîst le plunjon. » Les païens les attendent sur l'autre rive, et Sebille considère avec des yeux ravis, non pas les Saisnes, mais les Français. Bientôt une formidable mêlée s'engage et
* Chanson des Saisnesy couplets lxxvii-lxxx.
* Les valets coupables furent jetés dans le Rhin, une grosse pierre au cou. ^ Chanson des Saisnes^ couplet lxxx.
Guileclin est forcé de reculer. Les Français, qui ont encore trouvé le temps de courtiser les dames païennes, repassent le fleuve au lieu de prendre position sur la rive qu'ils ont conquise. D'ailleurs, ils sont fatigues, et murmurent contre Charlemagne : « Nous avons, disent- V ils, passé quatorze ans en Espagne, et voici déjà deux D ans que nous sommes ici. Molt granl i est lapaineet i peliz li esplok. Beaucoup d'entre nous sont malades. T> Nos chevaux sont maigres. Nos tentes tombent en lam- » beaux. C'est le moment de faire un appel aux Ileru- » pois et de les convoquer à notre aide. » Les barons crient très-fort, et Charlemagne a peur. Il envoie des messagers à Salomon de Bretagne, à Iluon du Maine, à Richard de Normandie, à Dreux, à Auquetin. Ces fiers vassaux daignent enfin consentir à se déranger. Ils assemblent cent mille hommes et se portent audevant de Charlemagne qu'ils veulent bien aider contre les païens*. Ces Ilerupois sont bien généreux !
Toutefois ils mettent un peu de lenteur dans leurs mouvements stratégiques. Pendant que les Français attendent ce secours nécessaire, ils sont prévenus j)ar la reine Sebille d'une attaque nocturne f(ue les Saxons doivent diriger sur le camp de CharlemagiKî. Il ne manquait plus à Sebille que de trahii* et de faire tuer ses propres sujets. Les païens eh effet passent le Hliin à minuit, et sont remplis de joie à la pensée de surprendre les Français et de finir la gu(îrre j)ar un massacre général. Mais les Fran(;ais, gnke .Ma reine saxonne, sont sur leurs gardes; ils sont tout armés et atteii(l(înt de pied ferme V envahie des païens. Berard est (^n embuscade au gué de Morestier, et Baudouin en fac(» fl(* la tente de Sebille : il eut même été plus habile (b^ donner
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a celui-ci une autre place. Quoi qu'il on soit, Berard ~ et Baudouin repoussent les Saisnes et les repoussent énergiquement*. Une rivalité s'engage alors entre ces deux héros. Le fils de Tliierri n'a pas conquis moins de dix destriers dans la balaille ; le frère de Roland est jaloux et veut en conquérir autant. Malgré les défenses de l'Empereur, il franchit une seconde fois le Rhin, tue Baudamas, neveu de Guiteclin, et repasse fièrement un fleuve trop de fois traversé pour intéresser désormais le lecteur. Charles s'irrite contre cet imprudent qui prend véritablement plaisir à se perdre; mais Baudouin lui répond, le poing sur la hanche : « Ce qi est griés as autres, m'est solaz et depors*-. )> Matamore ! d(./i7Jnîpoi5. P*^'* bonheur, les Herupois arrivent. Où les placera- ^graSvtcSo* l-on ? Charles, d'un geste superbe, montre la rive
opposée du Rhin et, le doigt fixé sur le camp des Saxons : (( Voilà, dit-il, la place que j'ai résenée aux Herupois. » La sublimité un peu ironique de ce langage est tout d'abord assez désagiéable aux nouveaux arrivants : ils ne se hâtent point d'être des héros. Mais enfin ils s'y décident, se confessent de tous leurs péchés, rcroivont pour))énilencc cr de frapper les païens î), et entrent, pleins de confiance, dans Teau redoutable que la main de l'arche viMpie de Sens vient de bénir. Les voilà qui passent le fleuve ; les voilà sur l'autre rive, mouillés et joyeux. Mais ils vont avoir rapidement Toccasion de récliauirer leurs membres glacés : une grande bataille s'engai^^e entre <( les Français de la France )> et l'armée de Guiteclin. Hugues tue le roi Daire d'Orcane ; Geoffrov TAngevin traverse d'un coup de son cspir le cœur du roi Caloré. Bataille, bataille. Les païens résistent, mais ils sont battus. « Herupois lor detranchent antrailles
' Chanson des Saisnes^ couplets xci-cii. — « Couplets cii-cv.
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» et boiax... As piex de lor chevax les aloicnt foulant. y> Guiteclin voit arriver vers lui les fuyards ; il s'arme à son tour, et essaye de changer la fortune du combat. Mais le jour s'éteint, la nuit arrive, les Saisnes s'enfuient, les -Français sont décidément vainqueurs. Comme on le voit, les Herupois débutent bien, et Ton se demande pourquoi ils s'empressent de repasser le Rhin, au lieu de s'établir fortement sur un champ de bataille dont ils restent les maîtres *.
La situation des deux partis demeure donc la même et, franchement, il eût été bien temps de la changer un peu. Jean Bodel abuse et se moque de la patience de ses lecteui's. Que Berard de Montdidier se donne encore une fois la joie périlleuse de traverser le Rhin pour aller embrasser son Ilelissent, sa fiancée, qui est la captive et la confidente de Sebille ; qu'il rende la femme de Guiteclin témoin de ses caresses presque nuptiales pt qu'il permette à celte païenne défaire une phusanterie sacrilège au sujet de ses baisers lascifs : « Bien savés (louer pais par devant Évangile'' x^ ; que l'éternel Baudouin reparaisse ensuite dans le même rôle; qu'il brave une fois de plus la colère de Charlemagne pour savourer la mauvaise douceur des baisers de Sebille; qu'il tue le Saigne Caanin et se revête des armes de cet ennemi mort; qu'à l'aide de ce travestissement, il puisse, malgré la jalousie de Guiteclin, pénétrer dans la lente de la reine et s'y livrer aux lubricités de son pitoyable amour ; qu'ensuite il soit reconnu des païens et vigoureusement poui^suivi par leur roi, dont la colère est légitime et dont le cœur est vraiment grand; qu'il échappe à grand'peine a ces dangers (pi'il ne devait pas braver: — véritablement, ces mêmes épi-
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' Chanson des Saisnes^ couplets cvii-cix. — ' Couplets cx\-rxxiv
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— " forme , ne sont pas dignes d'attirer longtemps notice attention*. Exaspéré par tant d'imprudences ridicules et de Tanfaronnades dangereuses, Charles, qui un moment a cru Baudouin mort, et qui a versé toutes les larmes de ses yeux sur ce fou qu'il aime avec la passion d'un père, Charles s'écrie : « Puisque vous aimez tant à » passer le Rhin, eh bien ! je vous ordonne de le passer )) une fois de plus. Je veux que vous donniez, sous les » yeux des Sarrasins, un baiser à votre amie Sebille, et » (pie vous obteniez de sa main l'anneau d'or qu'elle » porte a son doigt. Allez. » L'Empereur a voulu d'ailleurs donner a son neveu l'exemple de cette hardiesse ; il a passé le fleuve, il a tué cinq païens, il a enfreint ses propres ordres. Il est donc nécessaire que le frère de Roland obéisse. Mais, cette fois, le passage du fleuve n'a pas pour lui la saveur du fruit défendu ; il n'obéit qu'à contre-cœur-. Un espion, d'ailleurs, a entendu toute la conversation de Charles avec son neveu, et s'empresse d'aller tout rapporter à Guiteclin^ Une jalousie terrible s'allume dans le cœur du païen : il faut que Baudouin périsse. c( C'est de ma main qu'il mourra )>, s'écrie alors le scif/iH'ifr (If Pirsif* qui s'appelle Justamont. Et, après avoir obtenu le consenlcmcnt du roi des Saisnes, il va naïvement trouver la reine et, en lalfiné, en chevalier galant, lui demande « un baiser ». Il tombe bien. Sebille ne soni^e (pi'à Baudouin et aux dangers qu'il va courir : ce Surtout, dit-elle à Justamont, ne le blessez )) pas; ménagez-le, et conlentez-vons de le livrer à Gui- ;) ttîclin. » Quant au baiser, elle le refuse, ou plulot le dill'ère. Elle ii'esl pas adullère avec le premier venu*. Tout aussitôt conunence le grand duel entre Ban-
' Clianson des Suisnes, (Muiplcls cxxv-cxxx. — * Couplets cxxx-cxxxiv - — ^ Couplets cxxxiv-cxxxvi. — * Couplets cxxxvii-cxxxix.
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douiii et le Persan. Est-il besoin d'aiouter que le frère " i^aut. mn. t
J « CIIAP. XXVI.
de Roland tue son adversaire ? Personne n'en a pu
douter un seul instant. Mais on pouvait s'attendre à ce que l'auteur de la Chamon des Saisnes variAt avec plus d'habileté les péripéties de son poëme : Baudouin se sert ici d'un vieux stratagème dont Berard s'était déjà servi avant lui; il endosse les armes de Justamont et se fait passer pour le Persan. Par bonheur, il sait un peu de lioiSy et à tous ceux qui lui demandent des nouvelles de Baudouin, il répond : «Je l'ai tué'. » C'est ainsi qu'il arrive jusqu'à la tentede Sebille. La belle païenne était k l'entrée de son trcf; ses longs cheveux flottaient sur ses épaules; elle souriait, elle était rayonnante de beauté. Baudouin se fait reconnaître, et les voilà qui s'embrassent cent fois. Charlemagne n'avait exigé qu'un baiser; Baudouin e>t" libéral, il ne les compte pas^ Mais tout à coup il se rappelle que l'Empereur lui réclamera tout à l'heure l'anneau d'or de la Reine. Il le demande? Sebille, en coquette qui sait son métier, le refuse avec une petite indignation boudeuse qui met Baudouin en colère^ C'est ce qu'elle voulait. Quand le héros a bien tempêté, la voix charmante de son amie lui dit doucement : « Je voulais "ù rire. Ce sont là jeux d'Amour, j) Remarquez le mot Amour :i\ s'agit ici du a petit dieu malin ))dont la Chanson de Roland et nos plus anciens poëmes ne parleni jamais. Sur ce, Sebille donne au frère de Roland son anneau... et quatorze baisers*. Pourquoi quatorze?
«Prenez garde, voici Guiteclin», s'écrie alors la belle Helissent, qui accepte dans toutes ces avenlm-es la tâche médiocrement honorable de faire le guel. Guiteclin apparaît en effet, terrible; et Baudouin de
• Chanson des Saisne.t, couplets cxl-cxmii. — * Conplcl cxi.iii. — Tonpl «i?
CXLIV-CXLVI. — * Couplet CXIAII
^^chaI'xxvl' s'enfuir au plus vite, en jetant quelques regards furtifs,
quelques derniers regards vers la tente de Sebille. ff Je 1^ me mesurerais volontiers avec vous, dit le frère de D Roland ; mais vous n'êtes point seul, et je ne saurais » résister à ces milliers de païens. » Et il bat en retraite avec une fierté railleuse. La retraite n'est pas sans périls, et il est fort heureux pour Baudouin que le fleuve ne soit pas loin du camp saxon. Il risque là une mort vulgaire, et l'anneau de Sebille n'est pas un talisman \
Cependant Charles est fort inquiet : un cheval sans cavalier vient d'être arrêté au milieu des tentes françaises. On n'a pas eu de peine à le reconnaître : c'est Vairon, c'est le destrier de Baudouin. Plus de doute, le neveu de Charles est mort. Jamais l'Empereur n'a encore été si colère ni si triste. Il s'élance sur Vairon, il l'éperonne violemment, et le bon cheval le conduit bientôt aux pieds de Baudouin qui vient d'atteindre le rivage et qui s'empresse dédire à son oncle : « Je vous » apporte l'anneau de Sebille'- ! »
Ici se termine hi seconde partie de notre chanson •^
consiruriioii m \\y adcuxans nucic suis sur corivat»e, sans ])Ouvoir
par les Tiuis . "^ ... . . .
d'un nom » v lîvrcr uuc bataille décisive. J'ai vraiment affaire h un
ir le Ilhiii. «J
ï) \)ou\)\c plus dur qne hietal. » C'est ainsi que parle le grand Empereur, et il se résout à on finir : (( Toute D l'armée française va passer le Rhin, et cette ibis elle
sur
' Clianson des Saisnes, couplets cxLvm-CLV.
' nau(l(Miin est encore rcvOtii des armes de Jiistamont et n'est pas tout d'abord reconnu par son oncle, avec lequel il est force d'engager un combat qui est funeste à Cliarlemagnc.
' Chanson des Saisnesy couplets clv-clvii.
» gardera ses positions sur l'autre bord. » C'est fort bien ; mais les eaux sont hautes, mais le fleuve est dangereux. Si encore on pouvait trouver quelque gué favorable à la construction d'un pont ! Ce que les hommes ne peuvent faire, Dieu le fera. Il renouvelle pour Charles le célèbre miracle du cerf qui traverse le courant sans perdre pied, et qui montre aux chrétiens le gué dont ils ont besoin, ce Vite, qu'on fasse un pont. » Mais qui sera chargé de cette besogne roturière ? Ce seront les pauvres Tiois, et ce n'est pas la première fois qu'on leur taille pareille besogne. On ne se lasse pas d'en faire des pontonniers ou des bûcherons. Cette fois encore ils se révoltent, et leur roi Ripeu plaide courageusement leur cause devant Charlemagne. L'Empereur lui répond avec une insolence qui dépasse en invraisemblance toutes les conceptions de nos épiques : CL Hâtez- vous de faire le pont », dit Charles, qui se montre ici par trop roi de France et par trop peu empereur d'Allemagne, a Si vous ne vous mettez à » l'œuvre, je vous fais tous tomber en servage. Travaillez, j> travaillez. Pendant ce temps, mes bons Herupois se D donneront les plaisirs de la chasse, et, quand le pont D sera fini, c'est à eux que reviendra l'honneur de y> combattre les Saisnes. Aux Allemands la première » place dans les travaux roturiers, la dernière dans la » bataille! y> Les Tiois ne peuvent supporter un tel langage, et ils ont raison de relever la tête. Cependant le poète français donne tort à leur indignation, et ils sont forcés de construire le pont*. En vérité, j'admets qu'on soit Français, mais non pas à ce point.
Bref, le pont est construit, malgré tout l'eflbrt de Guilcclin et des Saisnes. Ils criblent de flèches les
* Chanson des Saisnes^ couplels clvih-clxv.
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iiPAnT.Livn.i. ouvriers chrétiens; mais aux archers païens Charles
oppose ses archers, et le roi Murgafier, avec ses vingl jnille Saxons, ne peut résister facilement à l'assaut de la ^(tni de France (c de qoi li prez abonde ». Un Saxon s(i jette dans l'eau du Uhin et va porter Talarme dans le cœur de Guiteclin : <ï Vous imaginez-vous, dit-il au ) roi, (pie les Français sont venus pour moissonner vos -) hlés? 11 faut à tout prix les empêcher de passer. » l'ont aussitôt, on construit barbacanes et fossés sur la rive du fleuve pour en défendre Fabord. Cinquante mille païens, commandés par un de leurs rois, sont chargés de s'opposer aux travaux du pont français. Les ouvriers chrétiens meurent par centaines, par milliers ; ils meurent sans gloire, frappés à coups de pierres par les machines des i)aïens, et il faut que Charles les console de ces blessures banales, en s'écriant : u Cil qi a cel pont muèrent, corone auront de llor; — ) (iC est por assaucier le non don Creator *. i) Mais le inument du grand })assage, de la bataille décisive, est enlhi arrivé. Tout prend je ne sais quel air solennel. Le l(Mn[)s (les épisodes est passé; voici, voici Faction principale.
h'uii cùlé sont deux cent mille Saxons, avec les rois (iiiilrcliii (4 Murgalier. De Fautre, les trente échelles: des Français. Charles ap|)elle un archevêque et se confesse; Ions les chrétiens en font autant. Toute cette armée se jelte à genoux, fait le signe de la croix et se précipite sur les i)aïens.
La bataille est terrible. Garin d'Anséune, un de ces héros ([fii ont donné leurs noms à des Chansons de geste aujourd'hui perdues, (iarin meurt. Le roi de la bulaille, vous le savez, c'est Baudouin : « Tôt tranche
' aii'nfS'Di des Saisies, coiiplots ci.xvu-clxm.
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» devant soi, com fauchierres les prez. » Il frappe le païen Murgalant, et le tue. Malgré ces tueries gigantesques, malgré ces exploits, les Ilerupois, qui se sont trop avancés, se trouvent dans une situation des plus critiques. Par bonheur, Gaifier de Bordeaux amène sur le champ de bataille trente mille Poitevins et Gascons qui vont changer la fortune : (( Qui là fu et ce vi, il ) pot bien afier — Conques ne vit bataille à celi resi) sambler. y> D'un autre côté, au secours de Guiteclin s*avance une gent étrange, un peuple merveilleux. Ces païens sont velus comme des ours : ils ont la tôte plate, des yeux noirs, une bouche énorme, des dents aiguës, tout l'aspect des Huns, dont ils ont la férocité. La bataille recommence. « En comparaison de cette journée, dit notre poète, Roncevaux n'est rien; ni la bataille du val Béton, où fut Charles-Martel; ni celle où périt Raoul de Cambrai; ni le combat d'Aspremont où fut conquise Durendal; ni celui où Gormont se mesura contre le roi Louis. » Ce jour-là, l'enfer se peupla abondamment : (r. Molt cru en icel jor li pueples j> infernax^ lo
Le sang coule à torrents. Où sont les vainqueurs ? On n'en sait rien. Dans cet immense entrelacement de bras, de lances, de hauberts et de heaumes, sur ce sol couvert de tôtes coupées et imprégné de sang, hîs \aincus eux-mômes n'ont pas le loisir de s'apercevoir de leur défaite, ni les vainqueurs de leur triomphe. Gondebeuf succombe à la tête de ses Bourguignons'^, et Charlemagne s'aperçoit avec terreur que hîs Saisnes se renouvellent sans cesse sur le champ de bataille ^ Comment triompher d'ennemis qui ne veulent pas mourir?
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• Chanson des Saimes, couplets clxxiv-cxciii. — • Couplet cxciv. — =» Couplet cxcv.
" îi". XXVI. '' ï' f^ut en finir. Guiteclin et Charlemagne s'appro-
chent enfin Fun de l'autre et vont terminer la bataille par un duel vérilablement épique. Guiteclin est frappe d'un coup mortel; il tombe, il meurt*. Les Saisnes alors se mettent en fuite, et les Français les poursuivent durant l'espace de quinze lieues. La grande bataille est finie.
Tant de coups d'épées ont détourné notre attention de la reine Sebille. Cette misérable, qui ne s'est étudiée toute sa vie qu'à tromper Guiteclin, a Tefironterie de le regretter^. Elle s'écrie^: « Gentix rois débonnaires,
* Chanson des Saisnes, couplets cxcvi-cxcvii. — * Couplets cxcvm-CG.
' Sebille après la mort de Guitecun. — « Scbilleest à genoux devant rEmpereur, — Lui embrasse la jambe, par grand respect, — Et lui dit : « Droit » empereur, au nom du Créateur, — Si vous avez mis à mort mon seigneur « Guiteclin, — Ne me faites point de vilenie, à moi qui suis aiyourd*hui mhs a pasteur. — Ne permettez pas que je sois maintenant déshonorée. — Voilà que je • suis seule, sans ami, sans guide, — Si quelqu*un ne prend noblement pitié de B mes pleurs. • — L'Empereur la regarde ; il en a de la tondreur dans Tàme, — La prend entre ses bras et. par amour la baise. — Puis, appela Baudouin, le fils de sa sœur. — Tout son cœur est entrepris de joie et d'allégresse; — PuisquHl a Sebille, il ne plaindra pas son labeur, — Et ne la céderait à personne ni pour forteresse, ni pour château. — « Dame, dit TEmpereur, voyez ce cheva- » lier ; — Il est riche et c'est le fils de ma sœur. — Si vous le voulez pour mari » et seigneur, — Je vous ferai baptiser selon la loi du Créateur. — Il sera I) roi, et vous serez dame de haut rang. — Mais, si vous aimez mieux rester » dans la loi païenne, — Plutôt que d'épouser le comte, tout ce que je puis M faire, — C'est \|e vous donner un sauf-conduit selon votre bon plaisir, — » Pour aller où vous voudrez aller, » — « Puissé-jc ne plus vivre un jour de plus, » s'écrie Sebille, — Si jf pense à chercher dos conseillers sur cette affaire, — » Excepté vous et les Français. — Si je refusais, je ferais grande folie, — » Dieu ne pourrait me donner un mariage meilleur, — Pourvu qu'il soit au ') gré du comte Baudouin. »
fl Sire droit empereur, dit Sebille au fier visage, — Au nom de ce Seigneur ^ » qui nous peut tout donner, — A la loi du(iuel il faut que je me range, — Et H pour lequel il me faut quitter la loi de Mahomet de la Mecque, — J'ai à » vous faire une demande (au nom de Dieu, qu'elle ne vous blesse pas!). — Je R la veux faire aussi au comte Baudouin, — Mais vous ne saurez point » laquelle, avant de me l'avoir accordée; — Je vous assure qu'elle est tout à » fait selon mon gré, — Et je pense que votre honneur y est aussi engagé. » — « Volontiers, dit le Roi, je ne la refuserai point.» — « Sire, cinq cents » mercis, dit Sebille. — Ordonnez donc à tous vos hommes de chercher partout, « — Jusqu'à ce qu'ils aient trouvé le corps de Guiteclin le guerrier. — 11 fut )* mon seigneur, je ne veux pas le nier. — Si les bêles le mangeaient, j'y per- » drais mon honneur, — Et tous les hommes de la terre me devraient moins » estimer. — Pas n'est besoin que les femmes soient plus blâmées, — Et ce » que fait l'une d'elles retombe sur toutes les autres. — Sire, par Dieu le
» tant estiez prodom. j) Elle avoue ses crimes : « Onques » jor de ma vie ne vos fis se mal non. » Mais, d'ailleurs, son émotion n'est que de l'épouvante; elle redoute le vainqueur : « Peut-être que ce roi me mettra en prison.» Le lecteur, j'en suis certain, ne partagera point les craintes de Sebille, et lui criera comme Helissent : « Rassurez-vous, Baudouin va» vous épouser. y> Et, en effet, 071 n'attend pas que le corps de Guiteclin soit refroidi pour se bercer de l'espoir joyeux de ces noces ; Sebille va presque au-devant des propositions qu'on lui pourrait faire : « Baptisez-moi )>, s'écrie-t-elle. Et surtout : « Mariez-moi. ^ On la baptise, on la marie : nos héroïnes ne reçoivent guère l'un de ces sacrements sans l'autre*. Toutefois il convient d'ajouter que, par un noble mouvement et dont il faut lui tenir compte, Sebille, à genoux aux pieds de Charlemagne, lui demande une sépulture honorable pour Guiteclin-. Mais désormais il ne faut songer qu'au plaisir. Le môme jour, Sebille se fait « osier de la loi paienor y> et épouse Baudouin. Elle conserve, d'ailleurs, son titre de reine : car le frère de Roland reçoit de Charles l'héritage de Guiteclin. Le jeune roi reste à Tremoigne, chargé de la lourde lâche de gouverner un peuple mal converti et mal vaincu^. Déjà certains symptômes
• droituricr, soyez le gardien de mon honneur : — Vous êlcs le seul conseil
• auquel je puisse me fier. • — Le Roi Tentendit et s*émerveilla. — H regarda le duc Naimes, Baudouin et Lohicr. — « Par saint Denis, dont je suis le cheva-
• lier, dit Charles, -^ Une telle parole n'est jamais sortie des lèvres d*une » vilaine femme, — Mais seulement d'un cœur vrai, loyal et entier. — Vous
• n'en aurez pas le dédit, et votre volonté sera faite sans retard, — Pour le roi ■ Guiteclin qui fut si noble et fier. » — ... Deux destriers d'Aragon apportent bientôt le corps du Saxon. — Quand Sebille le voit, devient noire comme charbon, — L'eau des yeux lui tombe le long du menton : — « 0 Guiteclin,
• dit-elle, tu étais si gentilhomme, — Si large, et libéral et noble. — Ah ! si
• Mahomet a quelque puissance sur terre ou dans le ciel, — Et si je puis » prier celui qui fit Lazare, — Je le prie et supplie de te faire pardon... • (Chanson des Saisnes^ couplets ccv, ccvi, ccvii.)
* Chanson des Saisnes, couplets cci-ccvi. — • Couplets ccvii-ccvui. — ' Couplets ccn-ccx.
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CHAP. XXVI
Mariage de Sebille avec Baudouin.
Charles donne à ce frère
do Roland
tout le royaume
de Guiteclin.
Départ de l'Empereur.
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inquiétants se manifestent autour de lui. Les fils de Guiteclin ont survécu à leur père ; ils ne renoncent pas à leurs droits : un vaste soulèvement se prépare. Mais Baudouin aux bras de Sebille, Baudouin qui savoure les primeurs de sa royauté, peut-il s'imaginer que l'avenir lui sera moins doré que le présent? Charlemagne peut se retirer et le laisser ^eul en ce pays terrible : Bîiudouin ne craint rien. Il est jeune et possède le sourire de Sebille.
Rèj^no
Les événements racontés dans la première partie
do. Ikiiidouin ; ' ^ '
''''"*»rah*v?«""^ de cette trop longue chanson avaient jadis été l'objet
par los lils lie <itiilccliii.
I.u jcniic roi
appelle
r.linrloiiin|;no
ù non ftccoiirs.
de tout un poëme dont la science contemporaine a restitué le titre : « les Barons Hernpois d. La dernière partie, celle que nous allons analyser, ne formait-elle pas aussi le sujet de toute une ancienne chanson, dont le titre pouvait être : le Roi Baudouin? Nous ne serions pas éloigné de le penser. Ce qu'il y a de certain, c'est (ju'arrivé à cet endroit de son poome, Jean Bodel luinicnic a Tair de commencer un nouveau roman dont il avait sans doute l'original sous les yeux : « Soigner, )> orantandez, qucDcxvos beneïe. — Geste chançon des )) Saisnes n'est pjis encor faillie ; — Ains commancent li •) ver.' )> Donc, Baudouin s'ondortdansla joie... et dans rinaclion.C'cstlc vieux Charles qui le réveille : a Orn'an- )) tandezpas trop a baisier vosiro amie'-. ^ Mais le jeune roi est trop heureux pour être sage : l'amour de Sebille lui fait tout oublier. Il sort enfin de sa léthargie amoureuse; mais, s'il prend ce parti, c'est que cent mille Saxons sont en armes à une lieue de Tremoigne, à une
* Cnaiison des Saisnes, couplet ccxiv. — - //;/'/.
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regrets do Scbiito.
heure de son palais. Il ouvre une des fenêtres du château, et aperçoit en effet Timmense armée qui est tout proche. Il s'indigne, il redevient fier*. Mais, hélas! trop tard.
Autour de Baudouin, pour défendre le pauvre jeune roi, il n'y a plus que quinze mille bacheliers. Les païens, au contraire, sont si nombreux, que, s'ils dormaient tous, Baudouin devrait mettre plus d'un mois îi les tuer*. On se hâte d'envoyer un messager à l'Empereur; mais Charles est bien loin et les Saisnes sont bien près. Avant le retour du messager, il faut engager la bataille.
Baudouin sait d'avance qu'il y sera vaincu, qu'il y , Le «evcu
* "^ ' ^ «^ do l'Empereur
mourra. Il s'avance fièrement au-devant de ce martyre, esi surpris
*> * par les païens.
et c'est alors que, pour la première fois, nous nous inté- conCÏ uS &!iww ; tessons vivement Ji son sort. Jusqu'à la mort de Gui- je C^dmiin; tecHn, il s'est montré fou, téméraire et lubrique ; le malheur ici le consacre et le grandit. On est touché de voir tant de jeunesse, tant de beauté si rapidement moissonnées. Ce jeune représentant de la France, qui va mourir loin de la France et loin de Charles, nous émeut presque aussi profondément que son frère mourant à Roncevaux. Sa résistance est vraiment des plus belles, et Roland n'eftt pas donné de plus superbes coups d'épée^
Le 14 septembre, jour où la sainte Église célèbre l'Exaltation de la croix, un messager arrivait au palais de Charles et lui annonçait la funeste nouvelle*. <r Bau- » douina cent mille païens devantlui. — Secourons-le», ditNaimes^ Ils partent, avec quelle ardeur! ils cheminent, avec quelle rapidité! Ils arrivent enfin; le vieil Empereur et le jeune roi tombent dans les bras l'un
' Chanson des SaimeSt couplets ccxvi-ccxxi. — * Couplets ccxxii-ccxxiii. — ' Couplets ccxxiv-ccxxxvi. — •Couplets ccxxxvi,ccxxxvn. —* Couplets ccxxxvii,
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de raiitro. e Dcx prist por nos martirê et por lui le » pienon\ » Avec son grand geste pontifical, Cliarlemagne bénit alors la grande armée; mais il est triste, il a je ne sais quels pressentiments lugubres. Ces pressentiments ne le trompaient pas. Berard meurt frappé par Fieramor, fils de Guiteclin, et sa dernière pensée est pour II(^lissent an cler vis : « N'aimez pas pire que moi », dit-il, et il rend l'Ame '^. Les barons le pleurent comme des femmes. Baudouin fait miepx, il le venge. Fieramor périt sous un des plus terribles et des derniers coups de l'épée de Baudouin. Mais le frère de Boland, ivre de rage, s'est avancé trop loin. Soudain, il se trouve seul au milieu de toute l'armée païenne. Coups îi droite, coups à gauche; résistance héroïque. Ce n'est plus Baudouin, c'est Roland.
Il meurt ^.
Il ne faut pas essayer de peindre la douleur de Gharlemagne qui veut se percer de son épée*, ni surtout celle de Sebille ^. Pour la première fois, l'héroïne de notre
* Chanson des Sawies, couplets ccxxxix-ccxliv. — ' Couplets ccxLvi-ccxux.
- - ' Couplols CCL-CCLIX. — * Couplol CCLX.
* Rejîhkts I)f: Sehim-e a l\ moiit de Baudouin. — « La rcitie Sebillc qui eut tant de beauté — VioiU à la nMiconlrt- «lo r.liarlos ju,squ*au maître degré. — n Baudouin est-il vivant? » lui deiuande-l-elie. — « Non, répond le Roi, il c>t abattu )) mort. — Les païens nous l'ont tué; j'en ai contre eu.\ plus de colère encore. )> — Voici son corps qui ^ît sur cet écu bouclé. » — Sebille l'entend, pense en perdre le sens; — Sa vue devient trouble, ses dents se serrent, — Ne peut rester sur pieds, et tombe à terre, pâmée. — Quand elle revient à elle, elle dit ainsi sa pensée : — « lloi Bauclouin, mon seigneur, pour l'amour de Dieu,
» parlez. — C'est moi, moi qui suis voire amie; — N'agissez pas de la sorte rt avec moi. — Si je vous ai fait (pielque tort, je vous l'amenderai — Selon votre
- bon pi.^i^ir. Mais ré|i(>ndez, répondez-moi. — C'est pour vous que je fus 1) baptisée ; — Mon cœur s'a])]>uie sur vous, en vous est tout mon amour. — Si ) vous alliez me mantpier, ce serait bien mal; — Si vous regrettiez notre ') union, ce serait trop tôt. — Baudouin, est-ce bien vrai? m'ôlcs-vous ainsi > enlevé? — Parb^z-moi, mon ami, si vous pouvez le faire.... — Je vois vos .. arm«'s roupies, ensanglantées, — Mais je ne puis croire que vous soyez lue. „ — Kb ! y a-t-il un bomme qui eùl élé assez bardi, assez osé, — Assez lémé- » raire, pour frapper Baudouin à mort? — Non, non, je crois que vous me » voulez éprouver par une feinte. — Vous avez voulu voir comment je me con-
)) duirais en vous voyant mort. — Parlez, parlez-moi, au nom du lils de la ») Vierge, — Au nom de cette virginité perpétuelle, — Au nom de la croix
roman se relève à nos yeux. Son amour vrai engendre une vraie douleur : « Parle-moi, dit-elle h ce corps ^ inanimé. C'est pour me faire peur, n'est-ce pas, que lu > ne me parles point? Oh ! parle. C'est moi, moi qui suis » ton amie. Mon Dieu, faites qu'il me parle encore. Trois 3> mots seulement, trois mots! » Elle étreint ce cher mort qu'elle lave de ses larmes : « Ah ! que ne suis-je, » s'écrie-t-elle, comme la belle Aude, qui mourut de y> douleur pour Roland et Olivier* ! y> Sebille, dans l'excès de sa souffrance, oublie sans doute qu'elle n'a pas mérité la mort sublime de la fiancée de Roland. Pour mourir comme Aude, il faut avoir vécu comme elle.
Quels événements pourraient nous intéresser après ceux que nous venons de raconter ? Désormais l'action se traîne. Baudouin est mort, et il était toute la vie du poëme.
Est-il nécessaire de constater cette éternelle victoire des chrétiens qui termine uniformément toutes nos chansons de geste ? Un des fils de Guiteclin, Dyalas, se convertit à la foi chrétienne et demande à combattre les Sîiisnes qu'il a soulevés. Il triomphe de ses compatriotes avec la rage qui est habituelle aux nouveaux convertis de nos romans ; et Charles, avec une coni-
CHAP. XXVI
La Saxo u )C derni^re fois
soumise par Charlemagnc.
» sainte où Jésus fut peiné. — Ami, ne tardez pas; ami, c'est assez. — Je • Tais mourir si vous continuez <lc la sorte. — Ah ! gentil roi de France, je » vois bien que vous êtes méchant envers moi ; — Vous avez le cœur trop » vilain, quand vous n'avez pas pitié — De celle pauvre ûme qui soufTre si » durement. — Pour Tamour de Dieu, beau sire, commandez à Baudouin — » De me dire deux mots; j'aurai bien moins de peine. — Je fus si joyeuse D aujourd'hui quand je vous vis de retour. — Je vous l'envoyai avec trois » mille hommes armés; — Je vous tiens quille de tous les autres, mais ren- » dcz-moi celui-là sain et sauf, — Ou jamais plus ne vous aimerai de ma » vie. » — Mais quand Sebille voit que ses paroles ne servent à rien, — Et que Raudouin est mort, véritahlement mort, — Elle va passer son bras autour du corps et l'élreint, — Et le baise plus de cent fois.... • {Chanson des SaistieSy couplet CCLXV.)
* Chanson des Saisnes^ couplets cclxv-cclxxvhi : « S'or poisse morir, coni dame Aude au vis fier, — Lors ciisse à mon chois trestot mon desirrior. »
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iiPAiiT.LivR.i. plaisance qui n'a rien de politique, lui donne alors le
royaume de Baudouin. Dyalas change de nom : il s'appellera désormais a Guileclin le converti* ». Quant à Sebille, elle ne pense guère à un troisième mariage et va s'enfermer dans un moutier-. L'Empereur ordonne de fondre toutes les épées et tous les éperons de ses ennemis morts au champ de bataille : on en fait un innnensc pnron où l'on grave en beaux caractères, en lettres d'or, la nouvelle victoire de Charlemagne*.
Et, toutes les fois que les Saisnes avaient envie de se révolter, ils regardaient ce trophée et rentraient dans le devoir.
CHAPITRE XXVII
CIIARLEMAGNE DANS LA VIE PRIVÉE. — AVENTURES I>K LA REINE DLANCIIEFLEUR
Aiiaiysi^ ()livi(?r c\ Roliiud sont morts; Roncovaux n est plus
((u un souvenir dont la vivîicile s (Muousse tous les jours; le cliAlimenl do Ganolon est oublié. La race de
* Chanson des Saisne^y coiiplels cci.xxix-ccxcvi. — = Couplet ccxcvi. — ' Couplets ccxr.vi, ocxcvii.
' NOTICE IIISTORIQLE ET BIBLIOCiRAPHIQIJE StR L.% CHAIMSO!^ DE « MAGAIRE )».—!. niBLIOGRAPlIIK. — 1" DATE DE LA COMPOSITION, Mocaire rst uiKî branche du C/iar/cmar/wc <lc Venise, compilation due à un italien du xiii" siècle, mais dont l'original disparu pourrait, suivant M. (luessard, renionler à la lia du siècle précédent. Le Charlemagne peut se diviser en cinq branches : a. Deuve^ dlhnslonne, dans lequel on a bizarrement intercalé lierle aus grans pies: h. les Enfances Charlemagne : c. les Enfances Rolant;
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Mayencc, la race des traîtres, comnience a relever la tele : « Gomment nous vengerons-nous de Charle-
d. les Enfances et la Chevalerie Ogier le Danois; e. la Reine Blanchefleur ou Alacaire. Voy. ratialyse des cinq branches dans la Bibliothèque de VEcole des Chartes, XVIII, 402, et dans le Romwart d'Adalbcrl Kellcr, p. 67 et suiv. — Nous avons parlé plus haut des quatre premières branches, cl allons désormais nous occuper exclusivement de la cinquième. = i" AuTEun. Macaire est anonyme. = 3" Nombre de vers et sature de la versification. Macaire est un poème de 3615 vers. i)e sont des décasyllabes généralement assonances Ipnr la dernière syllabe ou rimés^ Cinq couplets seulement sont féminins (qualrc en ie, un en ele). -La plupart des couplets masculins sont en ei, éj es. = 4* Manuscrit qui est parvenu jusqu*a nous. Macaire ne nous a été conservé que dans le manuscrit de Venise (Bibliothèque de Saint-Marc, fr. XIH, ZZ, 3}. Ce manuscrit est du commencement du xiv" siècle. — 5" Édition imprimée. Macaire a été publié deux fois : a. par Adolf Mussafia : AUframosische Gedichte aux veneùanisclien IlamlschrifleHy herausgegeben von Adolf Mussafia. I. La Prise de Pampelune. II. Macaire. Wien, 186i, in-8^ b. par M. Guessard qui, dès 1850, avait transcrit ce poème à la Bibliothèque de Venise, et qui l'a fait paraître sous ce titre : Macaire j chanson de geste publiée d'après le manuscrit unique de Venise^ avec un essni de reslilution en regard, Paris, 1866, in-18' ^t. IX de la Collection îles anciens poètes de la France). L'édition de H. Guessard peut légitimement passer pour un clicf-d'œuvre. Elle est précédée d'une longue Préface (13-1 pages) où le savant professeur fait, avec une très-spirituelle profondeur, l'histoire complète de la légende du chien de Montargis. Dans la seconde partie de ce beau travail, l'éditeur établit, trèssolidement suivant nous, que le Charlemagne de Venise est l'œuvre d'un Italien déformant, ou plutôt habillant à l'ilalicnne un texte français qu'il avait sous les yeux, pour le mieux faire comprendre de ses auditeurs ou lecteurs : « Ce n'est pas là un original en langue lombarde; c'est une copie servilc. » Mais ce qui fait surtout rintérét de cette édition française de notre « Macaire », c'est ressai de restitution qu'a tenté M. Guessard. En face do chacun de ces vers italianisés, défigurés, méconnaissables, que présente le manuscrit de Venise, le savant philologue a placé un vers très-français, un vers dans le plus pur dialecte de rile-de-France, un vers que le trouvère lc'j)l"s délicat du xiii* siècle n'hésiterait point à avouer. C'est ainsi qu'a dû être écrit le vrai Macaire français, et M. Guessard n'a pas à craindre qu'on retrouve un jour le manuscrit original. Ce manuscrit présenterait, sans doute, de nombreuses variantes ({ui le distingueraient de son Essai de restitutiony mais lui donnerait raison sur la plupart des points controversables. 11 convient de donner ici à nos lecteurs une idée de cet excellent travail ; nous choisirons le premier couplet comme exemple :
Il PAIIT. LIVK. i.
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Texte de Venise (1-14).
Si coDleron d'uno iiicrvilu grau
Qc vonc in França dapois \Hir lon^o lan,
Poi5 qc (o mort Oliver c Kohin,
Li quai fi faire un do qui de Ma;;aii,
Dool manti çivalcr mori di crisUan ;
Ë por Harchario fo tulo quelo encan.
Undc, seguiur, de ço <u's ccrlan
Qo dapoi:«, c darcr c davan,
Ka cresteutés non fo honi si sovrun
Gouio fu IMnpcrer K. cl mun,
Ne qo taiilo durase pena c tornian
Por asalter la loi di Christian.
Cooira pain cl fo lot 11 sovran
E plus doté cl fo da tota çan...
Essai de restitution (1-U).
Ci conterons d'une niervcilic grant Qu'avint en France moult grant pièce a de tens Puis que mort furent Oliviers et Holans : C'e<l de Maicncc d'un cuivcrt sodu ant, IKint en morurent maint chevalier vaillant. Li fel Maraires cesto oîvro ala bras^uint. Oies, Sfij^nor, facliiés rerLiinement Que de |'H'çi, et doriere cl devant, llonis si fuvraiiis ne fii ol numl vivant Corn Kallemaines, li rich'^s rois piii<^ins, Nu qui autant sottrisl poino et torment I*or c.*sauc('r la loi de crestiens.
Contre païens fu tondis conipi«>r.)ns Et plus dotés fu-il do loto gcnt...
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magne ?» Un de ces Judas, Macaire, trouve réponse à cette question.
6" Version en prose. Le Macaire proprement dit n*a pas été mis en praie^ ou du moins nous ne Tavons encore rencontré nulle part sous ce nouvel aspecL Nais la Heine SibUle (autre forme de la môme légende et dont nous aoroH lieu de reparler lon(çupmciit), après avoir été le sujet d*un poëme en alesaodrins dont M. de Uciflcmbcrg a découvert un fragment, la Beinè SibUle a ét<! traduite en prose au xv* sièclq. Il nous reste de cette version un texte véritubUtmcnl précieux, que nous avons eu le bonheur de découvrir à la Bibliotlicque de l'Arsenal dans un manuscrit qui portait, au Catalogue, un titre faux : « Garin de Montglane • (33ô1, anc. B. L. F. 226). Nous en publiou plus loin toutes les rubriques et quelques extraits. Le roman en prose a été fait sur le roman eu vers de douze syllabes; mais, s'il en est voisin par le fond, il en dilÏÏTc assez noUiblement par les détails. C'est ce dont on pourra se convaincre en comparant les deux extraits suivants du môme passage que non plaçuns en regard Tun de l'autre :
Su nicri> aloit vootr (Louys] aloit et venoit somrentveoirM
Et lu horjois son o^te (iiii ot bon CMriant. merc cliioz lo borgois ioccrant, leqvd
Li lN)rgt>is ut 'II- filIcA inoult bolos c plcsanz : aYoit deux moult be.Uos filles, asieiagiëM
I/aisiu'o vinl à lui, si lo vrl ncolant : pour sentir les e^guillons qui les amans
• Sire, frnns damuiseax, ontcmioz mon semblant ; réveillent souvent. S'y fut Taisnée tant Alevë vous avonii ot nori, brl enfant. surprise de l'amour de lai qu'allé se aventenant vonistcs céans, vos n'aviés iioiant. tura ung jour do lui dcsooaTrir son mal, VanM-hers vostre prnrs qui a le poil ferrant en soy liabandonnant à son plaisir foire Amena vostre dnine. s;irliois, moult |>ovrcment. et acorder stm bon, se de co Teist ToafaM Nos vos avons servi moult (aniiablemeiit). requérir. 11 s'escuse notablement et dist : S'or voli«<s esire sa^es, niHr irois en avant, t Vostre mercy, doulce puceUe, fait-il, Mes prends moi à fcmr, je lt> voil et domant. de l'amour que vers moy advrs. Je ne
» Looys, biuu.4 duus frère, entendes ma proièrc : l'ay mie desservie encores, mais j'ay bon
Ait's uKTci lie moi, ne suis pas losencièrc... • vouloir. Et assez ay congnoissance des
• Urie, dit I»oys, je ne vois mie arrière. grans courtoisies que vostre pero et vos- Ucle estes de façtm et do cors et de chicre, tro mère ont faittes à mon signeur de Kt je suis povre^ enfes, si n'ai bois ne rivière ; porc et à ma dame de m**re, qui tant ont .N'ai Ifire ne avoir «lui >ailli' une «;>ln'vière; esté céans amoureusement et charitable- Kl ma ilaiiif osl malaJr aiisi coin fn*l en bien'. menl rer«'iiK et ser>is, que à tous jours Kl Varoclicrs n»(»> p<^rt'S «pii a la brace licn^ mais !>eronl tonus do le congnoi^tre. Et Ma «lame srrl nioull bien «i do bonno inauiôre. je mosines l<* doserviray, se Dieu plaist, V«K porcs m'a non! «t mo.Nin; brb- cbicro. [ en auoun tcnis: car pour le présent Kl .^i n'ol onc du mifii vaillant une lasnièro, n'ay-jo t<'rre ne revenue dont je le peiisse M<'<*, -o IH<-x in'ainciidoil qui Ihl ciel «H lumière, satisfaire, ne do ijuoy je vous peiisso Je li ramliai à Monbb', trop ni"* fol b«'lo obière. nourrir, souslenir, faire aucun bien, ou l'ial«-> vo>» an. puo< !••, m.- MMt'< pa< lanièro. vous osier de quoique lioriteux danger, (;api('s vo pnocla^'i-, trop u\r sonibk's b'^'ièro, so, par esmouvemont de jeune>se ou au- Que n(« vos aintroi»' por tor l'oi' do Bavièro. » tremcnt, m'o.>loi<* amoureusement des-
{La Ilfiiie Sihille, poi-nif ilu xiv" sièolo, frajr- duil avocq vous. Et d'autre part me pornient |.ublié par MM. d<; Ueilb-nibori,', Gm-s- roit birn.T à vilupore et seroie repris de >aril, SclioliT.) tous Iiommo du monde, se tello mespri-
son avoye faitte vers voslro père qui sur fous me leva et qui tant m'a aidé à nourrir que je <ioy do>ormais venir à ronni>issanoe de bien et de mal. » {La Reine SibUle, ms. do l'Arsenal, 3351 aur. II. L. F., iH).)
7" DiFFrsiox A i/KTKANr.ER. La Irjîcnilc de Macaire^ ou plutôt celle de la Reine Sihille a coïKiiiis pri'S(|u<î autant d« popularité chez les nations étrangères que parmi nous : a. En A lie magne. Il faut rnvisag<T tour à tour la légende sous deux aspects bien différents et qu'il importe de ne pas confondre : * La
ANALYSE DE MACAiRE,
Près du vieil Empereur, dont la barbe était depuis longtemps toute blanche, près de ce vigoureux cen-
légende de la reine innocente et persécutée existait déjà, dans la poésie allemande, sous une forme originale et qui ne devait rien à l'influence française. Nous voulons parler de la légende de « l'impératrice Hildegarde et de son beau-frère Taland t, que nous reproduisons plus loin et qui çst certainement antérieure à notre Macaire, Voy. G. Paris, Ùisioire, poétique de Charlemagne, pp. 395, 396. = ' Nais il en faut venir au xiv* siècle pour trouver notre légende elle-môme véritablement reproduite dans une œuvre allemande. Il s'agit du poème qui est intitulé Vfnnocente Reine de France et dont nous donnons plus loin une analyse d'après Massmann {Kaisercroniky lil, p. 907). =' Il n'en est lias de même de la « légende du traître », qui usurpe la couronne de Charlemagne. On la trouve, dès la première moitié du xiii* siècle, dans l'œuvre du poète Enenkel (voy. l'analyse ci-dessous, d'après Massmann, 1. 1., III, pp. 1033- 1038). Le récit d'Enenkel offre des rapports très-étonnants avec le récit de cette Spagna en prose qui est connue sous le nom d'/f Viaggio. On n'avait pas encore fait ce rapprochement; mais il est frappant et donne à conclure que le poëte allemand du xiir siècle et le compilateur italien du xiv-xv« siècle se sont servis d'un même original, et que cet original, suivant toute probabilité, était un poème français du xii' siècle. — 5. En Espagne. * Dans la Gran Conquisla d'ultramar (xiii* siècle), Galiehne, en épousant Gharlemagne, change de nom %t prend celui de Sibille (Sevilla). La reconnaissance qu'elle témoigne à Morand, à ce protecteur si dévoué des enfances de Charles, est mal interprétée par quelques envieux et cause la disgrâce et l'exil de ce bon servitour. Mais Charles reconnaît bientôt son erreur, et le rappelle. Mila yFontanals rattache cette légende à celle de notre Reine Sibille. = ' Dès In (in du xiv* siècle, la Reine Sibille (uHTadmie en espagnol : c'est ce qu'atteste un manuscrit de la Bibliothèque de rEscurial (fln du xiv" ou commencement du x\^ siècle) dont Toici les premières lignes : « Aqui comiença un noble cuento del emperador Carlos Magnes de Rroma edela buetia emperatm Sevilla su muger. » D. Amador de los Rios a publié ce texte dans le cinquième volume de son IHsloria crilica de la literatura espariola (Madrid, 1864, pp. 344-391). M. Nila y Fontanals, dans sa Poesia heroico-popular castellana (p. 340), ajoute qu'il dérive immédiatement ou médiatemcnt d'une chanson de geste française. Mais M. Kœh- 1er a été plus loin et a démontré (Jahrbuch fur rotnanische Lileratury XII, 286-316) que « le roman espagnol ne dérive pas de notre version française en prose, mais directement du poëmc » {Rmnaniay II, p. 263). = " UHistoria de la Reyna Sibilla fut imprimée pour la première fois à Séville, en 153i; pour la seconde fois à Burgos, en 1551. = * En 1757, parurent à Barcelone los Carboneros de Francia y reina Sevilhy comedia famosa^ dont les principaux personnages sont : Ricardo, emperador dcl Oriente; Blancaflor; Luis, infante, etc.» « ' En 1816, D. Ramon de Villadares y Saavedra publiait à Madrid sa Reina Sebilla, drama comico original (!), in très actos y en verso.
— c. Dans les Pays-Bas. De 1500 à 1544, une Reine Sibille, en néerlandais, sortit des presses de Wilhelm Worstermann. C'est à peu près le même texte que celui du livre espagnol; mais le néerlandais est un peu plus concis.
— d. En Angleterre. Sir TriamoMr n'est qu'une imitation de notre 3facaire : le traître reçoit, dans l'œuvre anglaise, le nom de Marrock. Voy. George Ellis, Spécimens of carly English metrical Romances (London, 18(8, pp. 491- 501). Faut-il ajouter (jue the Dog of Monlargis^ imitation du drame de Pixéréeouii, obtint un beau succès au théâtre de Covcnt-Garden, le 30 septembre 1814 ?
— e. En Italie. La légende de Macaire a été répandue en Italie sous deux formes qu'il importe de noter : 1** La légende « complète » a été reproduite
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Le traître Macairo veut séduire
ot perdre la reine
Blancheflcur,
femme
de Gharlemagne.
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'chaÎ%"vm/' iGiiaire, Ilorissail alors, cliarmanlc , pure, aimable,
riiiipérali'icc Hlanchelleur, iîllc du roi de Constanti-
in extenso dans les Nerbonesi du xiV siècle (livr. I,cap. ii-vii et x-xii; édition d'Isola, Ikdogne. 1877, in-8% t. I, pp. 0 et 11).±* La « légende du traître i qoi profile de rubsciicc de Cliarlemagne et de son long séjour en Espagne pour se l'aire couronner roi de France, cette légende partielle se retrouve dans les Spagna en vers cl en prose (xiv*-xv' siècles), et nous la rapportons ci-dessous d'après la Spagna du manuscrit de la Bibliothèque Albani et d'après le ViaggÎQ di Carlomagno m hpagna^ œuvres qui sont dérivées Tune et Tautre de la Spagna en vers de 1370-1380. Remarquer que. dans le Viaggio^ le traître ne s'appelle pas Macairc, mais Anseïs. = 8' Principaux travaux doxt ROTtE l'OKMK A KTK l'oujet. Nous uc voulons citcr ici que ceux où l'on s*cst directement occupé, soit de Macaire^ soit de la I\eine Sihille. — a. Wolf, en 1833, dans sou L'eber die neueslen Leivlungen der Framosen... (Vienne, in-8*), et en 1857, dans son Veber die beiden.,. viederldndischen Volksbiicher von der « Konigin Sibille » und von « lluon de Bordeaux • (Vienne, in^% extrait des Mémoires de IWcadémie impériale\, est celui qui a le mieux étudié jtout ce c(ui concertio les versions espagnoles et néerlandaises de la Heine Sibille. Wolf a toujours ignoré l'existence de la Heine Sibille en prose française ; mais c'est à lui que revient l'honneur d'avoir trouvé l'attribution exacte des cent viugt-six vers publiés par M. de RcifTemberg, seul fragment qui nous reste de la Heine Sibille en vers {Philippe Movskes^ 1, 610). — b. En 1850, M. F. H. von der llai^cii publiait, dans son Ge^ammlabenleuer^ Vlnnocente Heine de FrancCy ce poi-me allemand du xiv" siècle qui repose sur une légende analogu'! û celle de Macaire. C'est ce même poëmc qui a occupé M. Nassmann {Kaisercronik, t. 111, 007 ; ^uedlinburg, 1849), et dont Wolfgang Mcnxcl a (louuéune analyse en 1858 dans ses Deutsche Dichtung (Stuttgart, 1, 299-300).
— c. Kii lK5(î, M. (iuessard copiait, à Venise, le manuscrit de Macaire et en établissait le texte pour rim|)ressioi) ; eu 1857 il publiait, dans la Bibliittltèque de riicole des Chartes (livraison de mars-juin), une première Notice sur ce poëme qui, durant plusieurs années, devait être de sa part l'objet d'études constantes.
— d. Mais, eu 1801, M. Mussafia devanrait la publication de M. Cucssard, et publiait, eu nu scmiI et incarne v(»liune, Macaire et la Prise de Pampelune. Dans sa Préface, le jeune professeur de Vienne s'appliquait surtout à étudier la jçnnnniaire de noire pornie «(u'il n'élaitpas éloigné de croire écrit en une lan^ic on^'inale, franke ou lombarde. M. Mussalia, d'ailleurs, se montrait disposé à (!roire à l'antérioriié de la Heine Sibille : opinion (jui ne nous parait vraiment pas soulenable. — e. Dans la livraison de la Hibliothèque de^VEcole des Charles qui parut en juillel-aoùt 181)1, M. (Miessard publia la première partie (le celte Préface qu'il devait plus lard faire paraître en tète de sou édition (le Macaire. Jamais on n'a mieux réussi, selon nous, à réconcilier Térudilion et l'esprit, brouillés depuis longtemps; jamais on n'a creusé un sujet avec une subtilité plus piTsévéranle. — /'. Enfin, durant les premiers jours de 1807, paraissait l'édition de Macairc dont nous avons déjà parlé plus haut. La Préface y était revue et eonsidérablement augmenlée. Dans une seconde partie de celle longue et cliarmante dissertation, le savant professeur abordait, au sujet «le son poi'm(î favori, la discussion philologique, et établissait avec une irréfutable clarté la préexistence d'im texte français qu'un Italien avait indignement déliguré (voy. Lilerarischcs Centralblall, 18b7, col. 5i9). — g. Cependant, enlre les (bîux éditions de la Préface de M. Gnessard, M. Gaston Paris avait écrit son Histoire poctiijue de Cliarlemagne. Un des chapitres où l'auteur a fait le meilleur usage de cette pénélraliou de sens critique qui le distingue, c'est ccrtuiuement celui (ju'il a consacré aux femmes de Cliarlemagne
ANALYSE DE MACAIliE, 689
nople, femme du roi de Paris. On n'avait jamais vu beauté si parfaite, ni grâce si modeste. Le bonheur
dans notre Épopée nationale» et en particulier à la reine Sibille. -^ h. M. Kœhlcr publia, dans le Jahrbuch fur romanische Literatur de 1871 (XII, 3), une intéressante étude sur la version espagnole de la Reine Sibille. Il compare le texte qu*en a publié D. Amador de los Rios d'après un manuscrit du xiv* siècle aTCC rédition donnée au xvi'. Il montre que le roman espagnol ne dérive pas de notre version en prose française du manuscrit de TArsenal, mais directement du poëme {Ilomaniay t. I, p. 263). — t. En avril 1875, M. A. Scheler fit paraître, dans les Bullelins de V Académie royale de Belgique (XXXIX, n* 4), les fragments en vers de la Reiiie Sibille déjk publiés par MM. de Reiffemberg, Wolf ctGuessard.— ;. Dans le tome XXVI de Yllistoire litléraire (1873), M. Paulin Paris analyse le ^/acatre (pp. 373-387). — k. Mais l'œuvre la plus importante publiée depuis longtemps sur ce sujet est, à coup sûr, le premier volume des Storie Nerbanesiy romanio cavallerescho del secolo xiv, publiées par M. 1. G. Isola. Cette œuvre d'Andréa da Barbarino continue directement la Seconda Spagnût et les chapitres n-vu, d'une part, et x-xii, de l'autre, sont consacrés à Thistoire de la reine de France, du traître et du nain, etc. (Bologne, Romagnoli, 1877, pp. 6 et 11). Ce récit offre des variantes importantes et qui le distinguent de tous les autres.
9« De la langue do.^t s'est servi l'auteur de « Macaire •. Les érudits ne sont pas d'accord sur la nature de cet étrange langage. Deux écoles, ou plutôt deux systèmes sont aujourd'hui en présence pour discuter ce point délicat. Suivant le premier, Macaire serait écrit en un dialecte plutôt « italien qu'italianisé ». Cet idiome, particulier à l'ilalie du Nord et qu'on pourrait appeler ff la langue franke », aurait été soumis aux lois d'une grammaire spéciale que M. Ad. Mussafla a essayé de préciser dans la Préface de son Macaire, Suivant le second système, dont M. Gucssard demeure le représentant autorisé, la langue de Macaire n'est autre chose que du français horriblement défiguré par un copiste italien, et défiguré par lui dans l'intention bien arrêtée de le rendre plus compréhensible aux lecteurs ou aux auditeurs italiens. On voit combien les deux écoles sont loin l'une de Tautre. En deux mots, Macaire est-il une œuvre originale écrite dans un dialecte original? Ou n'est-ce qu'une copie grossière d'un original français? = Nous avons ({uatre arguments à opposer au système de M. Mussafia, qui semble avoir été généralement adopté par M. Gaston Paris : 1* Si la langue de Macaire était originale, comment expliquer qu'à côté, tout a coté d'éléments sonores, brillants, méridionaux, il y ait dans le même vers des syllabes éteintes, muettes, septentrionales; qu'à côté, TOUT A coté de finales en a, il y ait des finales en é, etc., etc.? Voici, par exemple, quatre vers qui se suivent dans notre poëme (et nous pourrions citer mille exemples tout pareils) :
Davanti li rois fo la ra'inA mené
E fo TcstuA d'unE porporA roÉ;
Sa façA qe sol o scr bcL e coloré
Or est veniiA paliJA c descoloré. (Vers 491-494.)
Il aurait donc pu exister une langue où le dialecte de France et la langue de l'Italie seraient non pas fondus, mais juxtaposés d'une façon aussi brutale ! Quoi ! dans le même vers, un peuple tout entier aurait employé, aurait admis mené près de reina, porpora près de roè^ veslua près de une, faça près de coloré. venua près de descoloré î Mais non : ce n'est pas ainsi que les Italiens pourraient écorcher notre langue en la parlant^ et ils Tccorc lieraient avec une tout aatre uniformité. Notre copiste a été forcé par la rime de conserver les finales .11. li
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"cikl'x^u,' jusque-lk avait mis tant de vertus dans une lumière
digne d'elles, et la Reine (comme le dit un autre de nos
françaises en é, et voilà pourquoi il ne les a pas italianisées comme tant d'astres. Cest la seule explication possible de cette arlequinade de son langage. — 2* Si la langue de Macaire avait été vraiment originale, si elle avait été parlée dans tous le pays de Tauteur, on n*y noterait pas tant de milliers de mois ^ tantôt reçoivent la forme italienne, et tanlét la forme française. Voici on vers m je trouve le moi paies; quelques vers plus loin, je trouve pa/atii : esl-ce quels prétendue langue lombarde ou franke pourrait admettre, côte à cdte, ces den formes si diflérentes? J'ai voulu recueillir une liste assez longue de ces mois qm sont, dans notre poëmp, tantôt écrits à Titalienne, et tantôt à la française. Et cet argument, en vérité, me parait déflnitif : car il est impossible qu'un vrai dialecte, une vraie langue ait possédé une double catégorie des mêmes mois avec deux physionomies aussi distinctes. Tout s'explique, au contraire, si Ton se dit que le copiste italien, homme assez inintelligent, songeait paribis à italianiser les mots français du manuscrit qu'il avait sous les yeux, et que, d'autres fois, il leur laissait leur forme originale. C'est ainsi que nous avons relevé : avanti (vers 3014) et avanl (vers 28âD; ; avolter (176i) et avoUerio (1777); ftalaila {tiSi) et bataile (2701); çaloncea (3006, 3275) et cahncé (1798); fogo (3328) et foU (2808); fio (33i5) et /i/s (1978); leçno (3580) et (èyne (1681); mUia (2313) et mUe (23il); palasii (3612) et paies (3537); apresio (ilU) et prés (2584); verso (3502) et dever (2'J81); vie (3583) et via (3107); uncka (lUll) ci undies (2717;. Nous en pourrions citer mille autres. — ^SiTonadmet que Macaire a été écrit dans une langue originale, il faut nécessairement admettre que la plus grande partie des vers du poëme sont oaiGlifALBMEHT FAUX. Si Ton «idmet au contraire le système de M. Guessard, rien n*est plus aisé que de deviner et de reconstruire le véritable vers français sous le vers italianisé. C'est cette reslilulion que l'éditeur de Macaire a tentée, et qu'il a, suivant nous, merveilleusement réussie. Ajoutons, cependant, qu'on pourrait faire une restitution beaucoup plus voisine encore du texte déliguré par le copiste italien. — 4** Est-il présumable qu'une langue ait existé, uù aient été admises des furnics aussi barbares que celles-ci : iulonceaf veslua^ venua. Ce n'est là ni de rilalien, ni du français. Ou plutôt c'est du fraiirais auquel on a iuif>osé une finale italienne, et cela sans intelligence, grossièrement, contrairement à toutes les traditions des doux langues qu'on ne se proposait pas de fondre, mais d'accoupler. « Mes compatriotes se ftcamialiseraicnt peut-être des formes venue^ veslue; eh bien! je vais écrire et ilianler ves/ua, venua. «Raisonnement de jongleur ou de copiste. = Tels sont nos arguments : les trois premiers, tout au moins, ne nous paraissent pas aisément réfutables. M. Guessard en a développé d'autres dans la Préface de son Macaire^ à laquelle nous renvoyons volontiers nos lecteurs (p. 67 et suiv.). — M. Paulin Paiis ne va peut-être pas aussi loin que M. Guessard et, dans le tome XXVI de VHisloire litlèraire (p. 377), se contente de dire du Macaire : • A notre avis, c'est l'œuvre d'un trouvère lombard qui, après un long séjour (Ml France, était revenu dans son pays, persuadé qu'il savait assez de français pour composer, en cette langue, un long poëme imité d'une chanson de geste française. Kl cette œuvre devatit être, non pas lue, mais chantée en plein air, l'auteur crut nécessaire de substituer çà et là des expressions, des désinences à demi italiennes à des expressions et à des désinences que les auditeurs transalpins auraient eu plus de peine à entendre. • Nous ne serions pas loin d'adopter ce système. = 10" Valkur uttkraire. Par sa légende, ses péripMiies, son aclio ., Macaire appartient à notre décadence épique : c'est un vrai i:)man d'aven t;re.'i ûaiis toute la force de ce ternie. Mais, par certains côtés.
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vieux poètes) enluminoit tout le royaume. Charles n'avait plus d'ennemis, et le grand Empire connaissait enfin
notre poëmc est supérieur à beaucoup de nos autres chansons. Le caraclèrc de Varochcr est dessiné avec une originalité charmante, et nous ne pourrions le comparer qu'à celui de Gautier le vavasscur dans Gaidon, auquel il nous parait supérieur. Gaulier, d'ailleurs, est une sorte de petit gentilhomme campagnard, de fils de hobereau tombé dans la misère. Varocher, au contraire, est profondément plébéien : tout est peuple en lui, son nom, sa physionomie, ses habitudes, sa figure et son bâton. En somme, on peut conclure avec H. Guessard que « Texamen des principaux éléments de sa composition n'est nullement défavorable à notre vieux trouvère, et qu*i y avait en lui i*éloffe d*un dramaturge ».
H. ÉLÉMENTS HISTORIQUES DE LÀ LÉGENDE. — On peut éUblir les propositions suivantes : 1<> La légende de Macaire, de même que celle de la Reine Sibille, n'a aucun fondement historique. = 2" EUe a sa base dans la tradition, = 3* Suivant not», Vaffabulation de Macaire (sans parler de la légende preêque universelle du Traître) résulte de la fusion de deux légendes qui se trouvent che% tous les peuples à toutes les époques : la légende de l'épouse kmocenle et persécutée^ et celle du chien fidèle qui découvre et poursuit h meurtrier de son maître. = A" La légende de la reine Blanchefleur ou SibiUê eti, sinon semblable, du moins analogue à celle de Berte aus grans friés, de Geneviève de Brabanty etc., etc. M. S vend Grundtvig {Chants populaires du Danemark) a fait des recherches très-étendues sur les différentes versions de cette légende dans les pays Scandinaves et germaniques. 11 a établi ff qu'elle était primitivement commune à plusieurs tribus germaines, celles des Longobards et des Francs «. De là, en Allemagne, Thistoire touchante do Dtctrich et de Gunild, qui se répandit en Angleterre, aux lies Feroe, en Islande et en Danemark. Les noms des héros subissent, il est vrai, de nombreuses modifications; mais, sous ces variantes, le fond de la légende persiste. Etc*e5t d'elle que forlent les fables de Geneviève, de Blanchefleur et de Sibille. (V. Wolf, citant M. Svend Grundtvig; Préface de M. Guessard, p. Lxxxi.) =s 5* La légende du « chien révélateur et vengeur » se rencontre che* les Grecs de Vantiquitéf chei les Romains, che* les Grecs du Bas-Empire, dans V Allemagne du moyen âge, etc., etc. a. Chez les Grecs. Dans Plutarque, on lit le trait d*un chien qui, en présence de Pyrrhus, attaque les meurtriers de son maître. On les soupçonne, on les arrête, ils avouent leur crime, on les punit (notipoc t£>v (tacdv 9povi{uoTEpx xk ^ef «ta h '^^ ^v\)$pa, Plutarchi Scripta moralia, édit. Didot, II, 1186). Et Plutarque rapporte une autre tradition, beaucoup plus incertaine, sur le chien d'Hésiode : t Idem fecisse aiunt Hosiodi illius » sapientis canem qui Ganyctoris Naupactii fiiios prodiderit a quibus Hesiodus > interfectus fuerat. » {Ibid,) Pour nous en tenir au chien contemporain de Pyrrhus, il reste trois jours sans manger près du corps de son maître : ■ Terlium jam expers cibi assidet. • Le chien d'Aubry en fait tout autant dans notre roman: ■ Trois jorsi fu li lévriers sans mangier > (vers 839). — 6. Chez les Romains. Dans son Hexameron, saint Ambroise cite un trait tout pareil dont il place la scèneàAntioche. Un homme y fut assassiné par un soldat. Il avait avec lui son chien, qui resta obstinément près du corps de son maître. On rentoure, on l'admire. Passe le meurtrier, perdu dans la foule : le chien furieux se jette sur lui atque apprehensum tenet ; le coupable est forcé d'avouer son crime. « Tenuit nec dimisit » : c'est ainsi que le chien d'Aubry se jette à la gorge de Macaire et le tient immobile sous cette étreinte jusqu'au parfait avev de son crime : t Encor le tient li chiens estroitement, — Si que crolcr
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la paix. Mais, hélas! Macaire allait troubler celte joie. Macaire a trouvé le secret de frapper Charles avec
ne 8*on puet tant ne quant » (vers 1231, 123^). — L*histoire du ehiea d*iiitioclie (empruntée à VHexameron de saint Ambroise, VI, édit. des Bénédietiiis, 1686, I, 122) jouit au moyen &gc d*une certaine popularité. Elle fut reproduite textuellement par l'auteur du De bestii» et alus rébus attribué à Hugues de Saint-Victor (lib. III, ch. xi, édition de Rouen, 1648, 11, 436), et par Vineeat de Beau vais {Spéculum nalurale, lib. XIX, chap. xiii). Giraull le Gambriefl, auteur d*un Hinerarium Cambria^t et qui vint plusieurs fois en Flranee et à Raris, ne craignit pas de falsifier indignement le texte de saint Ambrolse en lui faisant subir une addition singulière, où il est question pour la première fois d'un jugement de Dieu, d'un campuM, d'un duel entre le chien et le meurtrier : f Judicatum est duello rei ccrtitudinem experiri, etc. » {Préface de Macaire, p. lxxxix.) M. Guessanl, à qui revient Thonneur d'avoir découvert oe texte précieux, explique les additions du Cambrien par ce fait « qu'il aurait entendu chanter à Paris ou dans le reste de la France notre ancienne chanson de Macaire. » Quoi qu'il en soit, rien n'était plus naturel, étant donné le rédt de saint Ambroise, que de l'accommoder au goût du temps en imaginant an duel judiciaire. — c. Eu Allemagne. L'historien Thietmar, qui fut évêque de Mersebourg en 1009 et qui a écrit une Chronique des années 918-1018, raconte un fait presque tout semblable à la fin de son premier livre. La aeène se passe au temps de Henri l'Oiseleur (919-936) : ■ In palatio régis accidil rw « una mirabilis. In conspeclu totiuspopuli presentis, quidam canis, dum eminos • liostem suum consedcntem agnosccret, propius accedens, mannm ejusdem » rapide morsu ex improvise abstraxit et, quasi optime fecisset, cauda rêver- » berantc, mox rediit. Mirantibus hoc cunctis et adniodum slupentibus, ab » his miser is, quid fecerit, intcrrogatur. Quibus illico respondit, divina ultione » id sibi merito cvenisse, et prosequitur : — Inveni, inquiens, vinim, higos » canis dominum, fcsso corpore dormicntem, et infelix, occidi eum, etc. • (Pcrtz, ScriptoreSf III, 742.) — d. Chez les Grecs du Bas-Empire Tzetzcs, poëtc grec qui vivait au xii* siècle (1120-1183), est l'auteur des Chiliadesy ({ui ne sont qu'un Recueil d'anecdotes sur les hommes et les animaux célèbres. 11 y raconlc (IVj une histoire toute semblable à la ndtrc, et qui, dit-il, s'élait passée de sou temps, clc, etc. = Nous n'avons pas besoin de muUiplicr les exemples pour prouver l'universalilé de notre légende. En résumé, le trait du chien révélateur et vengeur circulait partout à la fin du XII" siècle. Un poule (l'auteur de Macaire sans doute) a imaginé l'anecdote du duel, qui a fait une si belle fortune dans le monde.
111. VARIANTES ET MODIFICATIONS DE LA LÉGENDE. — La légende de Macaire ou de la liei^xe Sibille a été modifiée : 1" Dans son intégrité. 2* Dans quelques-uns de ses épisodes. Nous allons étudier tour à tour chacune de ces deux classes de variantes.
1" Modifications do.\t la LÉGENbE de « Macaire • a été l'objet dans son LNTÉGRITÊ. = ' En France, en Espagne et aux Pays-Bas. Il nous reste deux versions françaises de notre légende : celle du poëme en vers décasyllabiqucs, qu'ont public MM. Mussafia et Guessard (à cette version doit rester attaché le titre de Macaire); et, en second lieu, le texte en vers alexandrins dont il ne nous est resté qu'un fragment et qui est connu sous le nom de « la Heine Sihdle ». Entre ces deux textes, il existe des diflerences assez considérables : a. Dans la Reine Sibilley c'est le nain qui s'éprend tout tfahord de la b.Mulé de la Reine, dont le nom est Sibille et non pas Blanche-
un raffinement de cruauté qu'un parent de Ganelon ^^S^l'^^^, pouvait seul concevoir. Il le frappera dans la personne
fleur. 6. Macaire n'intervient que lorsque la Reine est condamnée, et n'en devient amoureux qu'à ce moment du drame, c. La Reine proscrite reste fort longtemps en Hongrie; lorsqu'elle se remet en route, son fils Louis est déjà grand, d. Sibille et son fils rencontrent sur leur chemin un ermite, frère de l'empereur de Grèce, qui se propose de les conduire à Constantinople. e. Attaqués par des voleurs, ils seront désormais protégés par l'un d'eux, nommé Grimourd et surnonamé le « bon larron ». f. L'empereur de Constantinople s'appelle Richer. g. Lorsque les Grecs envahissent la France, ils trouvent devant eux Aimeri de Narbonne qui leur résiste valeureusement, mais qui, mieux instruit, finit par donner sa fille Blanchefleur en mariage au jeune Louis, fils de Sibille. h. Le Pape intervient pour réconcilier les deux partis, t. Les Grecs vont, à genoux, supplier Charlemagne de reprendre sa femme, dont rinnocence est reconnue depuis longtemps, j. Le roman se termine par le récit des noces de Blanchefleur et de Louis. » (Voy. plus bas le résumé de la Reine Sibille, d'après le manuscrit de' l'Arsenal, 3351, anc. B. L. F., 226.) — De ces deux versions quelle est la plus ancienne ? A nos yeux, c'est notre Macaire, ou, pour parler plus nettement, c'est le poëme français du xu* sièclesur lequel a été fait Macaire, Il faut remarquer que cette chanson disparue était en vers décasyllabiques, tandis que nous ne connaissons de la Reine Sibille qu'un fragment en vers alexandrins du xiv* siècle. C'est déjà une présomption en faveur de l'ancienneté de Macaire. Si l'on compare les deux affabulations dans leur détail, on arrivera à la môme conclusion. Les épisodes de l'ermite, des voleurs, du bon larron, ne sont-ils pas des additions évidentes au texte primitif? ne sont-ils pas visiblement empruntés aux romans de la Table ronde ou aux romans d'aventures? L'amour direct du nain pour la Reine n'est-il pas encore d'invention récente, ainsi que ^l'idée cyclique de rattacher cette chanson à la Geste de Guillaume d'Orange par le mariage de Louis et de Blanchefleur? Macaire est un petit poëme court, serré, substantiel : la Reine Sibille est un rifadmento où l'action primitive a été très-longuement développée. Tel est au moins notre avis, que nous venons de motiver. = Quoi qu'il en soit, la Reine Sibille a conquis une popularité beaucoup plus étendue et beaucoup plus durable que Macaire. De ce dernier poëme on ne trouve vas de traces directes. C'est la Reine Sibille, au contraire, qui fut résumée au xiir siècle par Albéric de Trois-Fontaines, lequel ne paraît pas connaître notre Macaire (Bibl. nation., lat. 4896 A, f^ 33 v«ct 34 r*). C'est la Reine Sibille qni donna naissance, durant lo siècle suivant, à un poëme en vers dodécasyllaùiqucf^ dont M. de Reiffembcrg a découvert un fragment précieux (cent vingt-six vetr. publiés d'abord dans la Chronique de Philippe Mousket, I, 610, et publiés de nouveau par M. Gucssard, Macaire, p. 307 et suiv., et par M. A. Scheler, BuUeiin de V Académie royale de Belgique, 1875, XXXIX, n* 4). C'est la Reine Sibille dont le récit fut adopté par l'auteur de Tristan de Hfanteuil (xiv* siècle), et dans les Chronique» de France au ms. 5003 de la Bibl. nation, (achevées vers 1380). C'est la Reine Sibille qui a été mise en prose française au xv* siècle; et il nous reste de cette version un manuscrit très-précieux dont nous avons déjà plus d'une fois utilisé le témoignage (Arsenal, 3351, anc. B. L. F., 226). Cest la Reine Sibille qui, dès la fin du xiv* siècle, avait passé dans la littérature espagnole (manuscrit de la Bibliothèque de TEscurial publié par D. Amador de lot Rios dans son Historia crUiea de la literaiura espafiola (t. V, pp. 344- 8iH, Madrid, 1864). C'est la Reine Sibille dont une traduction Ait imprimée, dès 1532, sous ce titre : • Hystoria de la Reyna SibUla • (Séville, in-4*, gothique), et réimprimée en 1551 (Burgos), etc. C'est la Reine SUnlle qui est
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•'. «^" "lî.** de la Reine. Il déshonorera Blanchefleur, il salira ce
lis. Ces représailles, d'ailleurs, lui seront deux fois
le sujet d*un livre populaire néerlandais imprimé à Anvers, cbei Wilheln Worsterman, dans la première moitié du xvi* siècle (de 1500 à i5U), et doat le texte est à peu près le même que celui de la version espagnole. Cest la Reine Sibille, enfin, dont la donnée est restée popubire jusqu'à nos joon dans cette E'pagne qui avait été une des premières nations à en consacrer la vulgarisation. Voy. la Comédia famosa attribuée à Fr. de Rojas et intitulée : « Lo» Carboneros de Francia yReina Sevilla > (Barcelone, 1757), et le Drama comico original en très acto$ y en verso, qui parut en 18i6, à Madrid, sous ce titre : la Reina Sibila, et dont Tautcur étoit D. Ramon de Yalladarès y Saavedra. Etc., etc. s='£n Allemagne. Voyez plus loin l'analyse de r/fmoeeiite Reine de France, poème allemand, du xiv* siècle, où se trouve résumée la plot grande partie, mais non pas cependant la totalité de notre légende. =^ ' En Italie. Les premiers chapitres des Nerbonesi, de cette œuvre d'Andréa da Barbarino au xn"* sit-cle, sont, en grande partie, consacrés à une aHkbulaUoa qui ne semble pas procéder directement de la Reine Sibille, La dominante de ce récit, c*cst qu'il est très-intimement rattaché au cycle de Guillaume d'Orange. En revenant de la seconde guerre d'Espagne, Charles est si vieux, qu'il faut le traîner sur un char. Or, Guillaume, à Narbonne, prend l'Empereur à bras le corps et le porte dans ses bras jusqu'au seuil du palais, il n'avait que seize ans. L'Empereur, émerveillé de tint de force, lui promet qu'après la mort d'Ogier le Danois, il le fera gonfalonier de la sainte Église (lib. 1, cap. i). Cependant Charles n'avait pas d'héritier, et les .Maycnçais s'en réjouissaient, parce qu'ils pensaient, à la mort de rEmpereur, rester enfin maîtres de son royaume. Mais les autres barons ne Tentcndent pas de la sorte et font épouser à Charles la fille de l'empereur de Constantinople, la belle Belissont (cap. n). Fureur des Blayençais, dont le chef s'appelle Renier. 11 leur adresse un discours qui commence en ces termes : « Signori » gentili uomini del sangue di Sanguine tradito prima da Fiovo re de Francia, » voi sapete per ragione cho la corona de Francia tocca à noi. > Bref, ils jurent de se venger (cap. m). Renier de Maycncc se sert, à cet effet, d'un nain qu'il fait coucher dans le lit de la reine. Puis, il accuse celle-ci d'aduli,ère et montre à Charles le nain dans sa couche nuptiale. Colère de l'empereur qui tue le nain. Quant à la Reine, elle s'enfuit, accompagnée d'un serviteur fidèle, qui s'appelle Almieri di Spagna ; elle précipite sa marche et ne s'arrête qu'en Hongrie (cap. iv). Renier la poursuit, la rencontre et tue Almieri. Mais Almieri avait une chienne qui parvient à s'échapper et qui est appelée à jouer un rôle important dans le reste du n^cit (cap. v). Bclissenl a pu s'enfuir et erre dans les bois où les compagnons do Renier la cherchent en vain. Et les Mnyonçni.< sont désolés de ne pas la savoir morte (cap. vi). Cependant la chicnac d'AUnieri, qui était très-connue à la cour de Charles, y arrive et commence à jeter des aboiements terribles. Elle se jette sur Renier et le mord. La trahison des Maycnçais est bienU^t découverte, et Renier est mis en prison. Mais on ignore toujours où est la Reine, dont l'innocence est remise en hunicre (cap. vm). C'est alors que le roi Thibaut d'Arabie envahit le pays; c'est ici que commence également une version de nos Enfances Guillaume que l'on relie tant bien que mal aux faits précédents, et l'auteur des Nerbonesi n'en revient à la pauvre reine qu'au chapitre X. Elle trouve un asile chez un pauvre charbonnier, nommé Ispinardo, qui avait une femme et deux fils. La femme, à la seule vue de la Reine, « ebbc sospetto ch'elîa non fusse una peccatrice mondana. » Belissent accouche d'un fils auquel on donne le noiM (I » ï,oMi«!. Kl porsinn"» n'* savait qn? ce fût la Reine : oar elle n'avait
agréables : car la femme de Charlemagne est d'une "cfu^^lx'ïu!' beauté éblouissante, et le traître, à la saveur de sa
pas révélé son vrai nom (cap. x). Le roi de Hongrie la soumet à une singulière épreuve. • Per lastare se l'cra gentile donna o merelrice, accennô à une de'
• suoi servidori che le faccsse alcuno disonesto alto; e uno di loro fece il a comandamento dcl re ; ed ella si cambio ncl viso, e subito diè segno di » lagrime. » Là-dessus, le brave charbonnier Ispinardo veut défendre Belissent, et tue un des hommes du roi de Hongrie. On va le mettre à mort, lorsque Belissent intercède en sa faveur et, pour le sauver, se fait reconnaître (cap. xii, xiii). Le roi de Hongrie rend toute sorte d'honneurs à la reine de France ; mais, pendant ce temps, les Mayençais étaient devenus les maîtres de TEmpire, et ils tenaient Charles en prison depuis cinq ans. Thibaut d'Arabie, profitant de nos guerres civiles, envahit la France, et s'y empare d'un grand nombre de villes. Ici commence le récit de ses amours avec Orable, et nous voilà dans la Prise d*Orange. Ce qui précède suffit pour donner une idée du récit des Nerbonesi.Vasdc duel, pas de combat judiciaire entre le chien et le traître. Les Mayençais dominent toute l'action. Voy. l'édition des Nerbonesi donnée à Bologne en 1877, par M. I. G. Isola (Romagnoli, in-8% t. I, p. 6 et suiv.).
2* Modifications dont la légende de t Macaire > a été l*objet dans ses PBINCIPAUX épisodes.— A. Légende du traître. r=i ^ Vn traître figure dans touifs les formes de notre légende : c'est Macaire dans tous les poëmes firançais ; c'est « Ri nier de Maganza » dans les Nerbonesi; c'est le ■ maréchal de France » dans Y Innocente Heine de France, poëme allemand du xn* siècle ; c'est Taland dans l.i fable d'Hildegarde que nous reproduisons plus loin; c'est Golo dans celle de Geneviève de Brabant; dans Berte auê tjrans pies, c'est toute une famille de traîtres : Aliste, Margiste,Tiber8, etc. = ' Mais le traître dont nous voulons ici parler, c'est celui i qui usurpe nn jour la couronne de France et profite, pour détrôner Charlemagne, do Tabsenee du grand Empereur >. = ' Réduite à ces proportions, la • légende du traître » a été modifiée en trois documents principaux qui sont évidemment calqués sur un ou plusieurs poëmes français. = * De ces trois documents les deux premiers sont italiens et le dernier est allemand. =
* Les documents italiens appartiennent au groupe des différentes Spagna en vers et en prose. = ' La Spagna en vers (œuvre écrite en 1170-1380) est antérieure à toutes les Spagna en prose. Nous allons analyser deux lie ces dernières œuvr<'s : c'est d'abord la Spagna du manuscrit de la Bibliothèque Albani à Rome, découvert en 1830 par M. Ranke, et dont les rubriques ont été publiées par M. Michelant (Jahrbuch de Lemckf", XII, pp. 396 et suiv. ; cap. cxxxrv-cxxxvi) ; c'est ensuite le Viagg'>o di Carlomagno in ïspagna, autre version do la Spagna en prose, que M. Ceruti a publiée d'après un manuscrit de Pavie (Bologne, Romagnoli, 1871, i vol. in-8*). L'original de ces deux œuvres a pu être rédigé à la fin du xiv* siècle. = ^ En regard de ces deux Spagna^ nous imprimons, dans une troisième colonne, le résumé d'un poëme allemand de la première partie du xiii* siècle, dont l'auteur est Enenkel et dont M. Massmann a publié des fragments {Kaisercronik, t. III, pp. 1033* 1038). Il re-ssortira de la comparaison la plus sommaire entre le Viaggio et Fœuvre d'Enenkel que c^^s deux légendes sont empruntées à la même source, et que cette source est française. = ' Ajoutons que la Chronique de Weihenstepban fxvi* siècle) raconte en abrégé la môme histoire qu'Enenkel (cap. xii). Suivant cette chronique, c'est le roi d'Angleterre qui se dispose à épouser la femme de Charlemagne, quand celui-ci revient miraculeusement en son palais. (Voy. G. Paris, HiUoire poétique de Charlemagne, pp. 396, 397.)
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vengeance accomplie, mêlera celle de sa lubricité satisfaite. Il va trouver la Reine.
a, Spagna en prose du manuscrit de la Bibliothèque Albani.
La scène se passe durant le siège de Pampelune. Gharlemagne, pendant son absencp, a laissé à Paris un lieutenant imprudemment choisi parmi les Mayençais (ms. de la Bibl. Albani ; cap. xii du second livre de la Spa^ gna ; rubriques publiées par M. Michelant, Jahrbuch fUr romanische und englische Literatur^ XII, p. 67). Or, un jour, le grand Empereur reçoit un message de France et y apprend que les Mayençais sont devenus les maîtres de Paris (i^td., cap.
cxxxiv, 1. 1., p. 396). Roland qui est tout récemment de retour au camp (le TEmpereur après son long voyage en Persie, Roland se laisse aller aux superstitions de la nécromancie, afin de bien savoir ce qui se passe en France et ce qu'on y trame contre son oncle.
Charles part à Paris avec quatre compagnons, pour rétablir la paix dans son royaume menacé et troublé (I. l.,cap. cxxxv, pp.
396, 397). Cette résolution do Charlemagne, cette absence du chef redouté de toute l'armée chrétienne, vont devenir fatales à sa cause. Les chevaliers français qui sont restés en Espagne se mettent à la débandade et rentrent chacun dans son pays. Il va falloir que le vieil Empe-
^, l.e Viaggio.
Charles est sous les murs de Pampelune (Il Viaggio di Carlomagno in IspagnOt publié par M. Ceruti, Bologne, Romagnoli, 1871, cap.xxxix, t. Il, p. 46). Mais il n'est pas sans sonci. Lorsqu'il a quitté la France, il a laissé la garde de son royaume à un Mayençais, Anseïs. Or, le traître apprend un jour que Roland s'est enfui du camp français. Vile, il ourdit un abominable complot contre l'Empereur. Il prétend épouser la femme de Charles et s'asseoir enfin sur le trône de France. Mais il a compté sans le follet de Roland, qui avertit le héros du danger que va courir, que court l'Empereur. Ce follet complaisant va jusqu'à proposer à Charles de le porter en quelques instants à Paris; mais il y met une condition :
c'est que , durant ce voyage, le roi chrétien no prononcera pas une seule fois le nom de Dieu.
Ce follet est un démon.
Charles subit ces conditions qu'il eût dû ne pas accepter, et se laisse emporter par le follet. Mais arrivé à Paris, il oublie ses engagements et, involontairement, prononce le mot « Dieu », le mot interdit. Sur-le-champ, le follet le laisse tomber, mais non da alto. Quant à l'Empereur, il se relève
c. Poëme d*Enenke!.
Pendant que rEmpereur Charles était en Hongrie, occupé à combattre et à convertir les païens, le bruit courut i Aix qu'il était mort. Aussitôt la violence et le crime s'aflranch iront des liens de la crainte; des désordres de tout genre se commirent ; et bientôt le pays fut en proie à une dévastation terrible. Le Conseil s'assembla alors, et l'on enjoignit à rimpératrice d'avoir à prendre un nouvel époux; l'un des principaux barons devait remplacer l'Empereur mort. Mais Dieu veillait sur son fidèle serviteur; il lui envoya son ange. Et l'Ange lui révéla le danger qui le menaçait à Aix, et lui suggéra le moyen d'y parer :
« Prends ce cheval, lui » dit-il ; il te conduira on » un jour jusqu'à Raab; » là, tu en trouveras un » second qui te mènera » dans le môme temps à » Passau ; à Passau sera M préparé un poulain qui » ne mettra quo vingt- » quatre heures pour te » faire arriver à Aix, la » veille du jour où le » mariage doit se célé- » brer.i» L'Empereur part, et arrive en trois jours à Aix-la-Chapelle. Il va à l'hôtellerie, et se fait éveiller à l'aube. Puis, il se rend dans la cathédrale ; il revêt les ornements impériaux, et, la
Blanchefleur était en son verger, et se faisait vieller "oîîîT'iîïîi/' de belles chansons par un jongleur. Sa joie s'épanouis-
reur écrive à Rome et rapidement, et se préci- couronne sur la tète, il s'adresse à tous les chré- pite vers son palais. Il s'assied sur le trône prétiens pour former une est temps qu'il y arrive, paré devant Tautel et armée nouvelle (1. 1., Les noces d*Anseïs avec place sur les genoux son cap. cxxxvi). la femme de Charles, ces épée nue. Quand le cornoces abominables sont tége nuptial entra dans sur le point d'être celé- l'église, on crut d'abord brées, et le Mayençaîs va f dormtre coHa résinai, voir un fantôme dans C'est juste en ce moment que l'Empereur fait so- l'Empereur droit et muet ; lennellement son entrée dans la salle; c'est alors mais il se fait bientôt qu'il va s'asseoir majestueusement sur son trône, reconnaître, pardonne à Coup de théâtre. La Reine le salue; Anseïs s'enfuit; Hildegarde et rétablit Charles laisse au sénéchal Algirone la garde de son l'ordre dans l'empire. ■ royaume et la tutelle de sa femme. Et le follet, (G. Paris, Histoire poéen une demi-nuit, ramène l'Empereur au camp tique de Charlemagnet sous Pampelune. (L. 1., cap. xiv, pp. 57-62.) pp. 396, 397.)
B. Légende de la Reine innocente et persécutée. — Cette légende se retrouve : 1* en des documents qui sont antérieurs ou étrangers à notre poëme français (Macaire ou la Reine Sihiïle) ; 2* en des documents qui ont ieur origine dans une chanson de geste française :
a. Documents qui sont anté- b. Documents qui ont leur
rieurs ou étrangers à nos origine dans une chanson de
poèmes français. = * II convient geste française. = * Si l'on met
d'abord d'observer que nous avons à part tous les récits où la légende de
affaire ici à une histoire, à un conte Macaire et de la reine Sibillc est rap-
vraiment universel. = ' On le trouve portée en son intégrité, le docu-
presque textuellement en Orient, dans ment le plus important est ici l'/nno-
ie conte de Repsima qui fait partie cente Reine de France, poème alle-
des Mille et un Jours. = * En Occi- mand du xn* siècle, qui a été publié
dent, il s'est principalement formé deux par F. H. von der Hagen {Gfsammtaben'
courants : le courant français, le cou- teuer,p. 169. Cf. Massmann./Caiiercro-
rant allemand. = ' En France,, on est nik^ ni,p. 97, et G. Paris, ^tx^otr^ po^-
tout d'abord frappé de la ressemblance tique de Cliarlemagne, p. 395). = ' En
qui existe entre les trois héroïnes voici l'analyse, d'après M. Gucssard
de nos légendes : f Berte aus grans (Préface du il/acatre,p. Lxvii, lxviii) :
pies ; Geneviève [de Brabant) ; Sibille « La Reine repousse avec indignation
ou Blanchefleur. ■ Les deux dernières le Maréchal de son époux, qui a osé
sont accusées du môme crime; toutes lui parler d'amour. Pour se venger
trois sont abandonnées dans un bois, d'un tel affront, un jour que le roi est
Simon le voyer, qui recueille Berte, allé de grand matin à la chasse, le
ressemble étrangement au bûcheron traître, profitant du sommeil de celle
Varocher qui se fait le guide de Blan- qu'il veut perdre, pénètre jusqu'à son
chefleur. A vrai dire, il n'y a dans lit et y place à côté d'elle un nain qui
tous ces récits qu'une seule et môme dormait dans la grande salle du palais,
histoire qui a ému l'Orient et l'Occi- Puis, il court dénoncer au roi le crime
dent, et dont les seuls détails offrent dont il a préparé, dont il lui montre la
quelques variantes. = ' En Allemagne preuve. Dans sa fureur, le roi veut
la légende s'est condensée en un seul tuer la Reine ; mais il en est détourné
récit, et, pour ainsi parler, en une par le duc Léopold d'Autriche. Il se
"c'^Tx^^lîTi/* s^^* • ^^'^ ^^ soupçonnait ni le mal, ni le malheur. Mais
voici que Macaire se glisse auprès d'elle, comme un
seule héroïne. Celte héroïne est Hil- contente de la remettre aux mains d*un
degarde, dont Vincent de Benuvais chevalier qui la conduira en pays
nous a transmis l'histoire fabuleuse, étranger, elle et son jeune enfant qui
Voyez dans Backslrom, 5ven<Ara Folk- lui est né depuis peu. Le chevalier part
hocker^ t. I,p. 264 et suiv., Ténuméra- avec Texilée; mais il est bientôt rejoint
tion des autres formes qu*a reçues la par le Maréchal, qui Tattaque et le
môme légende. = * Cette Uildegarde, blesse mortellement. La Reine se sauve
d'ailleurs, n*est représentée par Vin- dans une forêt voisine ; le Maréchal
cent do Beauvais que comme réponse revient à la cour sans avoir pu la re-
d'un quidam imperator, et c*esl sans trouver, es Or, le chevalier avait un
doute en une Chronique allemande chien qui ne le quittait jamais. Le chien
(par ex. les Annalet Campidonenses) lèche les blessures de son maître, mais
qu*on a osé, pour la première fois, la sans pouvoir le ranimer. Pressé par U
présenter au lecteur comme la femme faim, il revient à la cour, où il arrive
de Charlemagne. = ^ Quoi qu'il en à Theure de dîner, se jette sur le Ma-
fioit, voici la fable en question... réchal et le mord, saisit un pain sur
• L'impératrice Hildegarde est obsé- la table et s'en retourne. Chaque jour, dée par son beau-frère Taland, et n'é* on le voit ainsi revenir, et s*altaquf^r chappe à ces obsessions incestueuses de même au Maréchal. De là, la déqu*en enfermant le séducteur dans une couverte du meurtre. Le duc Léopold tour. L'Empereur était absent. lire- (qui, dans cette version allemande, joue vient. Taland alors accuse la Reine, que le même rôle que le duc Naimes dans Ton abandonne dans un grand bois, le récit français) propose de mettre comme notre Berte, et à laquelle on aux prises le chien accusateur avec devait même crever les yeux. Le frère le Maréchal accusé. Le duel a lieu, le de l'Empereur ne tarde pas, au reste, chien est vainqueur, et le coupable conà être puni de son crime : il est sou- fesse son crime. = Cependant la Reine dain couvert de lèpre, t Une seule a trouvé asile chez un pauvre char-
• personne au monde est en état de bonnier de la forêt où elle s'est réfu- » vous guérir, lui dit-on. C'est une giéc. Elle y fait, pour vivre, des ou- I» femme qui habite Rome. » Or, cette vrages de soie que le charbonnier va femme est Hildegarde elle-même qui vendre à la ville. C'est grâce à cette le guérit et qui obtient d^ son mari, circonstance qu'après de longues reen échange, la permission de se faire cherches, le Roi finit par retrouver, religieuse. (Voy. G. Paris, Histoire avec son enfant, celle qu'il a si injustcpoélique de Charlemagne^ pp. 395, ment bannie. » = " On voit que ce 396.) = • Cette légende, d'origine ger- récit est calqué sur la première partie maine, a pénétré en France et y a eu du Macaire^ et que le poëme allemand, son contre-coup. Un des f Miracles » comme le dit M. Guessard, n'a pas dû \lums. fr. delaBibl. nat., anc. 7208 4B. couler beaucoup , de peine à l'imagiest consacré f à TEmpereris de Rome nation de son auteur.
que le frère de l'Empereur accusa pour • la fere destruirc, pour ce qu'elle n'a-
voit volu faire sa voulenté, et depuis devint mesel, et la dame le guérit, quant il ot regehy son meffait. » {Théâtre français au moyen âge, par MM. Mon* merqué et Francisque Michel, F. Didot, s. d., pp. 365-416.)
C. Légende du chien révélateur. — Dans son admirable Préface de Macaire, M. Guessard a écrit une histoire complète de cette légende, que l'on retrouve aussi dans tous les pays du monde ; nous n'avons que quelques traits à ajouter à une narration si détaillée, et nous nous bornerons presque
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serpent qui va tout envenimer, tout corrompre. Avec un sourire de Lovelace, et de Tair que prend don Juan en
uniquement à la résumer. — a. Après noire Macaire italianisé, le premier texte que nous rencontrions sur notre roule est celui d*Albéric de Trois-Fontaincs (1240). Pour la première fuis, Aubry y est qualiflé • de Montdidier i. (Albéric, à l'année 770, p. 105 de Tcdit. de Lcibnitz, Hanovre, 1698.) Nous nous contentons de rappeler ici, en passant, YInnocente Heine de France, œuYfo allemande du xiv* siècle, qui est une copie de notre poëme français et que nous avons analysée ci-dessus. — b. Quelques vers de Tristan de Nanteuil (xrv* siècle) font très-clairement allusion au combat du chien et do Macaire (BiU. nation., fr. 1478, f* 139 v*). — c. Gacc de la Buigne, dans ses Déduits de la chasse (seconde moitié du xiv* siècle), ajoute déjà quelques traits nouveaux à la vieille histoire. Suivant lui, Macaire est pendu, et non pas brûlé ; Aubry t de Montdidier ■ est assassiné dans la forôt de Bondy, et le duel a lieu t dans risle de Nostre-Dame es prez ». De plus (chose très-importante), Charlemagne n'est déjà plus nommé dans la légende, et Gace de la Buignc dit tout simplement : • Le roi de France. • — d. D'après les Chroniques de France (du manuscrit 5003 de la Bibl. nation.), d'après ce document dont l'original fut sans doute achevé peu de temps après Tannée 1380, le chien d'Aubry t n'a pour toule armure qu'un tonnel percé par les deux bouts B. A mesure que nous avançons, la légende se complète, se charge de nouveaux détails qui se gravent dans la mémoire du ppuple et que nous aurons soin de noter au fur et à mesure. — e. Gaston Phébus, comte de Foix, dans son Livre de la chasse (fin du xiv* siècle), constate, comme Gace de la Bnigne, que la légende du chien d'Aubry • est painte en France en moult de lieux •. Détail bon à retenir. D'ailleurs, Gaston Phébus ne parle pas de Charlemagne, et • le roi de France • est décidément mis en place du fils de Pépin. — f. L'auteur du Menagier de Paris (qui écrivait sans doute entre les années 1392-1394) place le théâtre de la lutte entre Macaire et le chien t en l'isle Nostre-Dame de Paris «, et ne craint pas (quel aplomb !) d'ajouter : • Encore y sont les traces des lices qui furent faites pour le chien et pour le ehamp. • — j^. Le Livre des duels (x\* siècle) a pour auteur Olivier de la Marche, qui se targue de ne puiser qu'aux f anciennes cronicques », et qui cependant ^oute A notre histoire un détail tout à fait fabuleux et tout nouveau : • Es prex fut Macbaire enfouy jusques au fou du corps en telle manière qu'il ne se pondit tourner ne virer tout à sa guise. » — h. Sous le règne de Charles VIII, notre histoire fut peinte sur le manteau d'une des cheminées de la grande salle au chAteau de Montargis. De là le nom de f chien de Montargis • que prendra bientôt le lévrier d'Aubry. — t. Jules-Cesar Scaliger admet la légende de Macaire comme un fait historique et demande une statue de bronze pour le héros de l'aventure : le héros, bien entendu, c'est le chien. {Exote^ rkarum exercitationum libri XV, De subtilitate, ad Hier. Cardanum, exerc. 902 ; Paris, 1557, p. 272.) — j. Près de vingt ans après cette édition du livre de Sealiger, Androuet du Cerceau faisait paraître • Les plus excellens basti^ mens de France ■. L'une des quatre planches représente la grande salle du ebAtetn de Montargis, et au trait est ébauchée, au-dessus d'une cheminée, l'histoire du fameux chien (1576). — A. En 1580, parut une çslampe d'après la fresque de Montargis; elle était intitulée : • Combat ^un dUen contre un geniilhomme qui avoit tué son maistre faict â Montargis. » Remarquez ces derniers mots : • faict à Monlargis ■• Est-ce le combat qui a été fait à Montargis? ou le tableau original? ou l'estampe? Ce seul jeu de mots devait consacrer la popularité du Chien de Montargis. — /. La dernière année du xvi* siècle, Juste Lipse adressait une longue lettre aux Belges sur les vertus et la fidé-
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"cM*Ap!'xîmi.'' chantant sa sérénade, Macaire s'avance et souffle à
l'oreille de la Reine une déclaration brûlante. Blanche-
lité des chiens (Epistolarum centuria prima ad Belgai^ epistola 4i, tome II de rédition d*Anvers en 1637, p. 390.) H cite tout au long, d'après J. Scaliger, les aventures de noire chien, et ne les met pas un seul instant en doute. A cette époque, d*ailieurs, Charleraagne est depuis longtemps oublié, et rhistoire est sans date. — m. C*est dans le Discours notable des duels de messire Jean de la Taille (Paris, 1607) que, pour la première fois, U légende estplaeée sous LE RÈGNE DE CHARLES V : « Un combat, entre autres. Ait donné par le roy Charles cinquiesme, surnommé le Sage, non point entre deux hommes, mais entre un lévrier ttattache et un archer de ses gardes. » — n. C'est ee que répète en propres termes le sieur d'Audiguier dans son Vrai et ancien Usage des duels (Paris, 1617). — o. Une énorme compilation de Laurent Beyerlinck, qui parut en 1631 à Cologne, sous ce titre prétentieux : Magnusn Theatrum mundi, renferme au mot Canis Thistoire du chien d'Aubry. Elle ne lui fixe pas de date, et se borne à copier Juste Lipse. — p. • Le duel avint du tans du roy Charles V » : c*est ce que dit M* Claude Expilly, conseiller du Roy en son Conseil d'Estat (Playdoyers de maistre Claude ÉxpUlf/t Paris, 1636.) — q. C'est en 1648 que notre histoire reçoit enfin sa forme définitive dans le Vraij Théâtre d*Honneur et de Chevalerie, par Vulson de la Colombièrc (H, 300). &= Désormais le récit était complet. Quatre siècles y avaient tour à tour travaillé, et l'avaient achevé. Au roman primitif, Yulson de la Colombière empruntait, sans le savoir, le fond de toute la légende, où, depuis Gace de la Buigne, il n'était guère plus question ni de Charlemagne, ni de l'innocente reine de France, ni de ses malheurs. A Gace de la Buigne, il empruntait la mention exacte du théâtre de la lutte « dans l'isle Nostre- Dame » à Paris, et, comme lui, plaçait dans la forêt de Bondy le théâtre du crime. Aux Chroniques de France (du ms. 5003) il empruntait la particularité du tonneau percé par les deux bouts qui servit d'armure défensive au bon chien. A Jean de la Taille, enfin, il empruntait la date précise de Térénement légendaire « sous Charles Y, dit le Sage ». C'est ainsi que le très>médiocre Vulson de la Colombièrc résume le travail de quatre cents ans. Et voilà, en définitive, comment se termine celte « Histoire d'une légende ». M. Gucssard a voulu la pousser jusqu'à nos jours. Avec un esprit pénétrant et incisif, il a montré deux de nos plus illustres savants, D. Nontfaucon (MonU" menlsde la monarchie française, t. Ill, 1731) et l'abbé Lcbeuf {Lettre écrite d^Auxerre à M. Maillard pour soutenir la vérité du fond de l'histoire du chien de Montargis, dans le Mercure de France de novembre 1734), il a montré ces deux gloires de l'érudition française tombant, au sujet de notre fable, dans la plus grossière de toutes les erreurs ; il nous a fait voir en revanche, dans le célèbre Bullet, le seul adversaire sérieux de celle fable au xviii* siècle (Dissertation sur le chien de Montargis, faisant partie des Dissertations sur la mythologie française, 1771, pp. 61-92,); il a constaté que, malgré Bullet, l'histoire du chien n'avait rien perdu de sa popularité, et qu'en 1807, on pouvait lire dans les Mémoires de V Académie celtique cotte singulière question à résoudre : ff Y a-t-il, à Montargis, quelques vestiges du culte du chien, elle nom de celte ville ne vient-il pas du français mont, du celtique ar (du) et ki (chien)? » C'est ainsi que le spirituel éditeur de Macaire arrive au fameux mélodrame de Guilbert de Pixérécourt, le Chien de Montargis (juin 1814), qui a joui de tant de vogue, et dont la reprise, en 1880, aurait encore, nous en sommes certain, un succès éclatant et durable. Le chien d'Aubry s'est, d'ailleurs, faufilé jusque dans nos Dictionnaires élémentaires d'histoire et do géographie. M.Guessard l'a découvert dans celui de Bouillet, et nous avons eu la joie de le trouver
fleur ne se laisse pas séduire et lui répond avec une très-admirable fierté : c Je me ferais plutôt couper en
dans le Diciumnaire encyclopédique de la France, par M. Le Bas. On annonçait naguère, à Paris, une Histoire nouvelle des chiens célèbres; nous sommes sûr par avance d*y trouver le chien de Montargis. 11 y a quelques années, enfin, un petit journal racontait à ses trop nombreux lecteurs les aventures d*un sous-préfet de Montargis, fonctionnaire trop zélé qui avait voulu élever une statue... au fameux chien de son arrondissement. Après ce dernier trait il faut tirer Téchelle.
IV. VERSION EN PROSE FRANÇAISE DE LA REINE SIBILLE; ANALYSE ET EXTRAITS (Biblioth. de l'Arsenal, ms. 3351). — Comment Ckarlemagne envoifa demander et quérir femme en Grèce pour ce que Vautre estoit trèspassée. — Les histoires et livres anciens racomptent assez, et ainsy le trouve ren en plusieurs lieux, que Charlemaine fut marié : ne dient mie chascun des livres à quels femmes, quantes fois, combien d*enfans il eust, de qui, ne leur nons. Mais il eust ung, entre les autres enfans, qui fut nommé Loys, lequel tint et représenta son lieu après son décès, régna en France comme vray successeur et héritier du père, et fut nommé empereur. Et d'icellui parlera cest présent livre... Charlemaine fut avecq la Royne Sebille ung certain temps, ne dit point ristoire combien. Il faisoit chière joieuse, si faisoit elle, et chascun à la court pareillement. Sy advint ung jour que, TËmpereur séant à sonmengier, arriva à sa court un nayn petit, bossu et contrefait, dont Tistoire veult bien racompter la façon, pour ce que tous ceulx qui leans le voiront venir s*en mervillerent. 11 ettoit petit comme d*un pié et demy de haulleur, sa chière noire, sa face espo- Tentable, courte eschine courbe et bossue, la chevelure noire et aspre comme eiine de cheval, rebours et herupe comme sangler qui est eschautTé et malmcii, le nez de son visage plat comme d*un singe, les yeulx noirs et petis comme d*un rat, ses oreilles courtes comme s*il n*y eust nulle apparence, le menton menuet et velu comme poil d*ours, les jambes si courtes qu'il sambloit qu*il fust par despit getté sur Tarçon de la selle d*un cheval qu'il clievauchoit... — Comment Charlemaine de France trouva Segonçon le nain coucié nu à nu emprès sa femme SebiUe. — Comment la Royne Sebille fut bannie de France par le conseil des nobles et loyaulx princes de l* Empire pour ce qu'elle estoit ensainle d enfant. — Comment Sébile la Royne fut mise fu>r$ de Paris, accompaigniée d^un seul chevalier pour la contluire par commandement Cliarlenmne. — Comment Aulbery de Mondidier fut occis trahitreusement en la forest de Bondis ou convoy de Sebille, la Royne de France. — Comment SebUle la Royne s'enparti de la forest et vint à port de salvacion par un charbonnier qu'elle trouva par aventure. — Comment la mort de Aulbery fut sceûe par son lévrier qui n'avoit que mengier. — Comment V Empereur et ses barons trouvèrent Aulbery soubi la fontaine où Maquaires Vavoit ouis. — Comment Maquaires fut condampnei par la sentence des pers et barons françois à com' battre le blanc lévrier en Visle de Nostre-Dame à Paris devant le peuple, et fut Maquaires vaincu. — Comment Maquaii'es le trahitre fut conquis par le lévrier Aulbery de Mondidier et pour cejugié à mourir, pour ce qu'il lui convint confesser le cas qui lui estoit imposé. — Comment SebiUe, la noble Royne, accoucha (Tttfi fUi qui fut nommé Louys, lequel tint l'empire après Charlemaine, son père. — Comment Varroquier et SebUle prirent congié de leur hoste et de leur hostesse, et emmenèrent l'enfant Louys au pais de Grèce. — Comment Sebille la Royne et son fili furent assaillys des larons en ung bois. — Comment la noble Dame, Varroquier et Louys furent mené* en ung hermitage par le laroUf et là eurent congnoissance du frère de Richier V empereur, qui les mena
Il FART. UVR. I.
GBAP. XXVII.
UH AHÀLYS& DIL MACAIRE.
"&uS,'x^u ^ morceaux, je me laisserais plutdt brûler, que d'avoir
» une mauvaise pensée contre le Roi. El ne me parlez
au Père Saint, — Comment Vermite Lucairen envoya quérir «ùrnai «I Unaa ton hermitage pour Vamour de la Dame, et du damoisel Lowj$. — Otmment Cempereur liichier receut sa fille SebUle et Louijs le fiU CharJnnêim^ 0t comment, par Voppinion du Saint Père et de ses princes, il fist son armée pmt aler en France. — Comment Ayinenj de Nerbonne et ses enfans eurent nouvdle» du fili Charlemaine et de Sebille la dame. En icellui temps csloit Aymery, le sire de Nerbonne, gardien et defTenscur du païs de Languedoc, et moult tenoient les payens de terres, de citez, do villes fortes et autres places comme Bedziers, Orange, Nysnies que Guillaume au Court nez, son (ilz, conquist depuis. Et tonoit tout icclhii pays en sa main ung Roy et admirai payen, fort Sarasin, grant comme ung jayant, et issu du linage aux jayans mesmes, nommé Deiramé, lequel avoit soubz soy tout le pays jusques à la mer et en Provence. Aymery estant à Nerbonne, qui rien ne savoit de rentrcpriss ou venue de ceulx de Grèce et de Rommenie, se parti un jour de Nerbonne, à compagnie de Hemaix, de Bernard, de Beusvcs de Commercis, d*Aymer de Venise, de Guibert d*Andrenas, de Guillaume d*0renge, tous ses enfans acompagniés de bien deux cens escus, et non plus, sans les gens de trait et autre defTense : car de rien ne se doubloient adont. Sy les avoit Charlemaine mandez hastivemon*, ne dit point Fistoire pour quoy, mais racompte bien que, quant il convint passer le Rosne, lors oïrent eulx nouvelles de Tannée du Saint Père, de rempercur de Conslantinople et de Lucaire de Grèce. Hz enquirentlorsquclz gens s*estoient, qu*ilz queroient, et quel chemin ils vouloient tenir. Sy avint que l'Empereur en ouy la nouvelle. Et lors vint Louys, Varroquier et Grimouart, qui rien ne doubtoil, montez et armez soufRsanment et acompaigniés de plus de deux mil combatans, qui Tenfant suivirent pour toutes doubtes. Et, se plus n*en n*y eust eu que cculx que j*ay cy nommez, jamais ne s*en feussent partis sans avoir bataille aux Nerbonnois : car soubz le ciH n*avoit plus vaillant homme ne doubtez gens pour gens d*armes qu*ilz estoient adoncq. Nais, pour tant que tout frcmioit de gens d'armes par le païs, envoya Aymery savoir quelz gens 8*cstoient, à qui ils estoient et qu*ilz queroient. Et cependant tindrent manière d'ordonnance serrez et joiiigs ad ce quMlz ne feussent tenus et reputez mcsclians gens.
Au message faire vouloit aler Guillaume au Court nez, son filz, quant Aymery dit que autre ne feroit le message que lui. Il se mist à chemin adoncq, et piqua cheval des espérons jusques assez près de la bataille des Grcgois. Et, quant Louys de France le vist arrcster, il s*iiprouclia lors et le salua, demandant qui il esloit. «Je suis François, sire, fuil-il. Et vous qui avez demandé » qui je suy, qui cstes-vous, à qui ne où voulez aler à tout si grant gent, comme » je puis en voslre ost veoir? — Par foy, sire chevalier, ce responl Louys, M gracieusement me questionnez et courtoisement vous doy respondre. Je sui » de France comme estes, fils de Charlemaine le grant, et enfant de Sebille la n Royne, fille de Tempereur Bichier, de Grèce, qui fut jadis bannie à tort par » rennorlement d'un nain que Charlemaine creust et voulut croire d'une man- » lerie qu'on lui donna à entendre, dont il n'estoit rien. Pour quoy ce grant » ost est assamblez, et moy mesmes suy cy venu en personne pour l'onneur M de ma dame sauver, l'Empereur mon pcre rcpatrier avecq ma dame par amour, » ou autrement procéder par guerre, qui trop pourra eslre coustable à quelque » partie que ce soit. • Et quant Aymery, qui moult cstoit sage, cntcndi le damoisel ainsy parler, il respondit lors : i De ce que vous dittes vous croy-je assez, t damoiseaulx, fait-il; mais bien vouldroie avoir Sebille la dame veue, puis 1 qu'ainsy est qu'elle est en ceste compagnie. Sy n*en pouroit, par aventure, à
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» plus de la sorte, mauvais ribaud, ou je vous fais pen- ]> dre. :» Macaire s'en va, penaud et vaincu. Marguerite
pis valoir voslrc fait — Et qui estes-vous, sire chevalier, ce respont lors Louys, qui à ma dame désirez parler? Tel povcz estre par aventure qu'elle TOUS verra voulentiers et moult joieuse en sera, et de telle condicion ou linage aussi povcz estre qu'elle ne daigneroit, ainçois vous rctcndroit ou feroit chacier jusqucs au bout du monde, avant que elle n*eust le vostrc corps pour jugicr ou soy vengier «Ju tort qui fait lui a esté par les trahiteurs de France. — Vous lui direz, monsigneur, fait-il, que c'est Aymery do Nerbonne, lequel, comme homme liège de TËmpereur et serviteur d'elle et de vous, est ci arrivez, ainsi comme à Taventure. Et s'elle veult aucune chose mander à rEmpereur, je le feray humblement, comme je m'y sens tenu, c'est à dire que je n'ay paour de chose nulle, dont me pcust en court do peine nul du monde chargier, qui touchast trahison ou aprochast mauvaitie. Et, se autrement le veult homme nul du monde maintenir, veez moy cy prest pour respondre en ma personne contre qui que ce soit, qui de mon honneur me vouldroit chargier. Sy ne di je mie qu'en France et ailleurs n'ait de trahitres et mauvais hommes. » Louys de France se party adoncq si comptent du comte Aymery que merveilles, et ne cessa. Sy vint à Lyon où il trouva Sebille la dame, à laquelle il ftst le message d* Aymery et lui compta comment il l'avoit, par aventure qui maine les choses, ainsy trouvé acompagnié de (rois ou quatre cens chcvaulx armés et lances es poings comme preux et vaillans: ■ Et dist, fait-il, madame,
• que il s'en va à Paris vers l'empereur Charlemaine ; se auquel vous plaist » nulle chose mander, il s'emploiera de bon cuer à vostre message faire, et,
> comme il nie samble, n'en fauldra jà au langage qu'il maintient.» — ■ Par » foy, beau fleulx, ce respondi la dame, [tiens] Aymery, le conte de Nerbonne,
> à bon chevalier, preux, hardi et loyal et de noble sang venu. Sy le veil » veoir et à lui parler, puis que si près de nous il s'est cmbatus. • Elle demanda ung palefroy lors, et on lui amena ; puis, se parti la Dame acompagniée de Louys son filz et d'autres chevaliers, escuiers et hommes de grant fachon: mais mie ne la laissa Varroquier, ainçois lui tenoit tousjours compagnie, comme acoustumé l'avoit. Et, quant la dame aproucha Aymery, elle le regarda si entcntivement que legièrement cust de lui congnoissance au moyen de la nouvelle que son filz lui en avoitditte, parquoy la pensée qu'elle y avoit eue la fist plus tost congnoistrc. Et pareillement fut-il de Aymery à elle. Il se mist à genoulx lors et, tant humblement comme il peust plus, la recognut à dame et royne, bonne et loyale sans aucunne mauvaitie : car ainsy le portoil sa renommée, et mesmement l'avoit confessé Maquaire, quant le lévrier le conquist et mist en subgection.
Sebille la Royne embrassa Aymery lors et le releva de terre où il estoit agenouillé ; puis, en le baisant à la coustumc de noblesse, lui dist : • Vous allez à » Paris comme l'en m'a dit, Aymery beau sire, fait-elle. Sy vous demande se
• Charlemaine y est ou non. — Certes, madame, bien est vray que pour aler 9 à Paris m'estoie-je mis à chemin, cuidant là trouver l'Empereur. Mais puis
• que trouvée vous ay je, ne me quier jà de vous départir ne de mon signcur
> qui cj est, duquel vous estiés plaine et ensainte lorsque vous fcustes hors
• mise de la court. Sy est bien droit que de mon païs lui face hommage, de
• ma terre et de quanque je le pouray servir, comme vray héritier de TEmpire
• et de la couronne royal après son père. » Etadont se mist à genoulx le conte et flst hommage au fllz Charlemaine en l'advouant à seigneur, prcsens le Saint Père, Richicr de Crecc, Lucaire son frcre, et tant d'autres que merveilles ; puis, commanda ainsy le faire à ses enfans, qui mie ne lui voulurent
II PAIIT. Livn. I CHAI». XXVII.
II PART. LIVR. I
CHAP. XXVII
70 i ANALYSE DE MAC AI RE,
n'a pas ainsi triomphé de Méphistophélès : c'est que Marguerite est moins chrétienne que Blanchefleur.
Toutefois le traître n'est pas de ceux qui désespèrent aisément : il a rentêtement du vice. Il n'ose plus s'approcher lui-même de cette majesté terrible qu'offre à ses yeux la chasteté indignée de la Reine. Mais il peut se servir de messagers, et il en choisit un digne de lui. C'est le nain de Charlemagne, c'est ce plat bouffon qui va devenir l'allié de la maison de Mayence. Car les rois chrétiens commençaient à avoir des nains et se faisaient gloire de ces infirmes. Et ces nains, par trop semblables à Triboulet, étaient aussi méchants que difformes.
désobéir ; ains 8*acointerent de renfant Louys, et depuis en furcQt si privez que leur seur lui donnèrent en mariage...
Comment Vcarroquier, le bon vilainy ala veoir sa femme au pais de France par le congU de Louys et de la dame Sebille. — Comment Varroquier emmena Fautcon, le cheval Charlemaine, et comment il fut poursui à puissance. —■ Comment CharlemainCf Vempereur^ fist mouvoir ses hommes pour aler après Varroquier dont la guerre commença, — Comment Charlemaine fut chassie et enclos dedans ung chastel, fort à merveilles^ nommé pour adont HauUefeuille, et de présent Moynier, — Comment Varroquier, que Ogier avoit pris, fut corndampnei à pendre par Charlemaine, et comment il fut rescous par Grimouart le bon laron, — Comment V Empereur, Sebille, Richier et Louys furent (Cacorl et padfiei les ungs avecq les autres, — Comment les Gregois et ceulx de France eurent balaille merveilleuse les ungs aux autres, voire cUauldement sans parlementer ne donner aucunnes def/iances... Moult fut la sollcmpnité haulte^ cl grande la chièrc que firent TEmpcreur, Sebille, et les barons de France et de TEmpirc. Louys le Débonnaire fut araisonné de TËmpereur, qui moult Taiinoit. Et sy fut Varroquier, lequel racompla tout mot à mol la manière et le gouvernement de la Roync, et sy recita comment le bourgois d'Armoises en Hongrie les avoit dix ans et mieulx soutenus à ses dépens. Sy jura Charlemaine que ceste bonté vouldroit desservir au bourgois et à la femme et à Varroquier mesmes. 11 envoya ses messages lors, et manda la femme et les enfans Varroquier, et le bourgois d'Armoises et sa femme; et, quant ilz furent arrivez, lors fist l'Empereur une feste belle et noble, et les enrichy de ses biens et tant ayma que chacun fut content de lui, de Sebille et de Tenfant Louys, et demeurèrent en France : car oncques ne les voulut l'Empereur laisser partir. Chascun des autres prist congié, quant bon lui sembla, et retournèrent en leur païs joieux et comptent delà paix de l'Empereur, de la Dame et de Louys le damoisel, qui, puis, fut chacié hors de Paris après la mort Charlemaine, et recueilliez par Guillaume d*Orenge, le Hlz Aymery, qui, puis, donna sa suer en mariage à Louys, ainsy comme le livre sur ce fait, que ne puet mie l'istorien tout mettre avecq ceslui qui Hne à tant. Et, pour commencer le surplus, fauldroit venir au Père Saint, qui trouva les payons en son pays, et manda Guillaume en France pour lui aidicr. Explicit,
Blancheflcur ne se défiait pas assez de ce mauvais plaisant dont elle avait pitié, et qu'elle laissait souvent s'asseoir à ses pieds, dans les plis de son manteau. C'est là qu'il osa plaider un jour la cause de Macaire : a Que » vous êtes belle », lui dit-il en vrai renard. « Pourquoi ]> faut-il qu'une telle beauté soit le partage d'un vieil- » lard comme Charlemagne ? Macaire, au contraire, » Macaire est si beau, si jeune, si fier ! Ah ! quel amant » ce serait ! S'il vous donnait un baiser, un seul, vous » ne voudriez plus entendre parler que de lui. 3> Pour toute réponse, la Reine prend le nain et le jette du haut en bas du solier. Le misérable se casse la tète..., mais pas assez. C'est un grand éclat de rire dans toute la cour quand on voit reparaître ce petit être hideux avec la tête enveloppée de linges qui le rendent plus hideux encore*. Macaire seul ne rit pas, et siffle ce mot à l'oreille de la victime : « Vengeance ! ven- » geance! y>
Charlemagne avait pour habitude de se lever toutes les nuits pour entendre matines. La jeune Reine restait seule dans le lit nuptial, et le vieil Empereur ne lui faisait point partager les rigueurs de cette piété nocturne. Elle dormait, pure et calme. Or, un jour, l'Empereur, en rentrant, aperçut, près de la Reine qui sommeillait, une tête grosse, carrée, horrible. C'était celle du nain. Pour perdre la Reine, il s'était glissé inaperçu dans la chambre, dans le lit de Blanchefleur. Il ne faisait, d'ailleurs, qu'exécuter le plan infernal de Macaire. liE trame, comme on le voit, était habilement ourdie, et la pauvre Reine était perdue. Cependant elle dormait toujoui*s.
L'Empereur, dont l'indignation s'allume, va cher-
* Macaire, édit. GucssanI, vers 1^. '
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Bhnchcfleur
cher ses barons et, d'un doigt éloquent, .leur mentir
le nain couché près de la Reine*. « Ah ! » dit le nain
^USto q^'oï^ interroge, « ce n'est pas la première fois. La
ari^mpSlUr. ^ Reine en est bien avec moi à son cinquantième adul-
^"^S'ZÎd™"' »tère. — Sire, dit Macaire, il faut brûler la cou-
àôircbniidcyivc; j^ p^bie. _ Je vals Qïi appclcr à mon Conseil ^, dit
**do**'rcTikî.'' Charles. Quant à la pauvre Blanchefleur, vous pouvez penser si son réveil fut dur. A côté d'elle, ce misérable qu'elle abhorre et dont elle redoute le contact; devant elle, la figure consternée et indignée de Charlemagne; autour d'elle, ces barons qui la regardent avec un. mépris dont sa pudeur est alarmée, et, parmi eux, la face pâle et méchante de ce traître qui ne cesse de crier : « Brûlons-la I brûlons-la I y> Que pouvait-elle dire? Il est des moments où le silence est la seule réponse qui soit vraiment digne de l'innocence accablée. Blanchefleur est dans un de ces moments : elle baisse la tête, et se tait.
Son procès va tout aussitôt commencer, « le procès de la Reine d . Le vieux poète a su nous intéresser vivement'aux séances de ce tribunal ; il a vivement résumé les débats. Macaire joue ici le rôle de Fouquier- Tinville ; il accuse, outrage, calomnie, ce La mort ! i> la mort ! y> s'6crie-t-il à tout instant. Quant à Naimes, il plaide en faveur de Tinnocence, mais fait surtout valoir des raisons politiques : ce Prenez garde », dit-il à l'Empereur, (c Vous allez vous attirer une » guerre formidable avec le roi de Constantinople, père » de votre femme, d L'accusée comparaît enfin. Elle n'a pas voulu quitter la pourpre, elle a voulu rester reine ; mais son visage, qui était jadis coloré comme la rose en été, est aujourd'hui pâle et blônie. Son dis-
' Macaire i édit. Gucssard, vers 335-364.
cours est très-noble : elle fait un appel suprême à Dieu, au grand Vengeur. Mais Dieu a ses desseins et ne veut pas encore mettre au jour cette innocence. La Reine est condamnée \
Couverte de vêtements noirs, voilée de noir, elle est conduite à la mort au milieu de cette foule immense de Paris, qui a vu plus tard une autre Reine, inno- . cente aussi, marcher aussi noblement au supplice. Blanchefleur, arrivée devant le bûcher, s'agenouille et lève les yeux au ciel : a: Je meurs innocente i> , criet-elle. Et déjà on entend l'affreux pétillement de la flamme. Tout à coup, le silence mortel qui se faisait autour de la victime est interrompu brusquement. Un homme vient d'être jeté vivant dans la flamme du bûcher. « Quel est-il?» se demandent les curieux. C'est le nain, c'est le mauvais nain, que Macaire luimême vient de précipiter au milieu du brasier : le traître s'est ainsi débarrassé d'un complice dangereux. Mais la Reine est toujours là, attendant son heure ^.
« Je voudrais me confesser d, dit-elle. L'abbé de Saint-Denis se présente, et entend la plus angélique des confessions. Blanchefleur lui raconte toute l'histoire de Macaire et du nain : « Je vous ai dit toute la » vérité ; pardonnez-moi toutes mes fautes. Quant au » crime dont on m'accuse, je ne saurais vous en de- 3> mander le pardon. y> L'abbé était un homme sage, et reconnut dans ce langage l'accent de la vérité : « Votre femme est innocente », dit-il à Charlemagne après avoir fait écarter les Mayençais. « Sire », ajoute le duc Naimes, « vous ne pouvez la faire mourir ainsi. » Contentez-vous de l'exiler hors de votre royaume. » Le vieil Empereur est ému ; il jette des regards de pitié
« Macaire, édit. Guessard, vers 365-523. — ' Ibid., 524-561.
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sur le bûcher où va disparaître ce qu'il a le plus aimé. On Tavertit en outre que sa femme est enceinte, et le père chez lui se trouble par avance : « Je vous » aimais grandement, dit-il à Blanchefleur, et ne vous y> aimerai jamais plus. Mais je vous fais grâce de la Ti vie. On va vous mener hors de ma terre. Allez. » Blanchefleur, tout en larmes, sort alors du bûcher dont les flammes allaient Tenvelopper. On n'a jamais été si voisin d'une mort plus horrible. Si dur que soil l'exil, il paraît délicieux à la pauvre condamnée. Elle renaît*. *
On la confie à un bon damoiseau qui se nomme Aubry et qui est parent de Morant de Rivier. Ils se mettent en roule. Le guide de la Reine a bien fait de se revêtir de ses armes : car il va rencontrer en chemin une terrible aventure ^. S'il se retournait, il apercevrait derrière lui un homme armé qui chevauche, les yeux fixés sur Blanchefleur. C'est Macaire.
Les voilà sous un grand bois. La Reine a soif, et descend près d'une fontaine. Tout à coup, elle pousse un cri : le traître vient de se montrer à ses yeux. Mais Aubry n'est pas loin ; il accourt, il se jette devant celle dont la défense lui a été confiée : « Arrière, arrière ! y> crie-t-il à Macaire. Un combat formidable s'engage. La Reine voit Aubry désarmé par son ennemi, qui se jette sur lui et qui le tue. Pauvre Blanchefleur I Elle n'a d'autre salut que la fuite, et se cache dans le grand bois où Macaire ne pourra la trouver. Cependant, sur l'herbe verte, est couché le corps sanglant d' Aubry ^, et l'innocence est une seconde fois confondue. Dieu veille.
Ce n'est pas à un homme, c'est à un animal que va
' Macaire, cdil. Guessard, vers 562-69-4. — « Ihid., vers 695-7i3. — » Ibid., vers 744-835.
être confiée la mission de réhabiliter Tinnocence, et nous avons à raconter ici un chapitre de V Histoire des chiem célèbres.
Le lévrier d'Aubry l'avait suivi dans son voyage et avait assisté à tout le drame de son combat avec Macaire. Morne, il reste trois jours couché sur le cadavre, c II n'y a pas beaucoup d'hommes (dit le vieux poëte) qui pleurent ainsi leur seigneur. » Mais la faim triomphe un instant de cette fidélité merveilleuse ; le lévrier quitte le corps du damoiseau. Il court à Paris, entre au palais de Charlemagne, et prend hardiment sur la table impériale tout le pain dont il a besoin. Macaire est là : le chien l'aperçoit; farouche, il se jette sur lui et lui enlève un morceau de chair. Puis, repu, le brave animal va reprendre sa faction auprès de son maître'. On s'étonne, on suit le lévrier, on découvre le corps inanimé d'Aubry. Tous les yeux se tournent alors vers Macaire : « Je suis prêt d, dit le traître, « à combattre tous ceux qui m'accuseraient d'un > tel crime. » Mais enfin Naimes éclate, Naimes tonne : « Sire, dit-il, faites-le mettre en jugement. Si vous avez » peur de ces traîtres, vous n'êtes plus digne de porter -» couronne ! »
« Qu'on le juge », dit alors Charlemagne, qui commence enfin (et un peu tard) à ouvrir les yeux sur l'infâme complot dont la Reine a été victime. Mais quelle législation invoquera-t-on contre le traître? Ce sera la justice à la germaine, le jugement de Dieu, le duel, le campus. Et contre qui luttera le Mayençais ? Quel sera, dans cette occasion solennelle, le défenseur de l'innocence et du bon droit ? Naimes ouvre sur cette question un avis original : « C'est au chien d'Aubry qu'il appar-
* Macaire^ édiU Guessard, vers 836-947.
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D tient de défendre Thonneur de son mditre. Macaire y> aura pour adversaire le fidèle lévrier. 3^ Il nous sera peut-être permis de regretter ce premier rôle confié, dans notre drame, à un animal qui seul semble avoir ici conservé le sentiment de la justice. Pour plaire au peuple, pour être applaudies de la multitude, ces réhabilitations de la bête au détriment de Tliomme n'en sont pas moins dangereuses, quand elles ne sont pas tout à fait niaises. Cela soit dit sans rabaisser le mérite de celui qui s'appellera un jour <i le chien de Montai^is >.
Le combat commence. Le peuple de Paris, aussi curieux alors et aussi badaud que de nos jours, se presse avidement aux barrières de la lice. On n'entend répéter dans toute la ville que ces mots : <r Venez-vous voir » le grand combat du lévrier contre Macaire ? > C'est l'événement du jour. Le signal a été donné. Le traître est armé d'un bâton ; le chien n'a que ses crocs, mais il s'en sert bien. Haletant, couvert d'écume, montrant ses dents serrées, il se rue sur l'assassin de son maître, évite le bâton, roule à terre, se relève, mord, puis mord encore, mord sans cesse. Le combat dure plus d'un jour.
Le lévrier est infatigable dans sa colère. C'est en vain que sa lùte nous apparaît horrible, informe, sanglante, sous le bâton du traître qui le frappe plus de cent fois. Sa formidable gueule s'ouvre toujours pour entrer dans la chair vive de Macaire. Mais il faut en finir. Le chien prend son élan et saute une dernière fois à la gorge de son ennemi. 11 l'atteint ; puis, ses deux mâchoires se referment pour ne plus s'ouvrir avant que justice ait été faite. Macaire est là par terre, pantelant, sous l'étreinte de l'implacable lévrier. Il cherche en vain à se délivrer de ce carcan vivant qui Tétrangle ; sa rage est impuissante : il se débat, il agonise et, d'une
voix mourante, s*écrie : a: Un confesseur ! un confes- "^;S7n.' » seur ! i> Le chien ne le lâche pas. Pendant toute la confession du misérable, il reste là sur sa proie et cloue Macaire au sol * .
Il n'est plus temps de dissimuler : Macaire dit tout; il avoue tous ses crimes. Et l'abbé de Saint-Denis, qui a jadis entendu la confession de la Reine, connaît maintenant tous les éléments de la question. Il tient en sa main tous les fils de cette trame ignoble. « Je ne vous D absoudrai », dit-il à l'accusateur de la Reine, à l'ennemi d'Aubry ; « je ne vous absoudrai qu'à une seule j> condition : c'est que vous proclamiez ici vos méfaits » à haute voix. y> Le chien, d'ailleurs, est toujours là qui tient la gorge de Macaire entre ses deux rangées de dents aiguës. Le traître élève la voix, et fait enfin les aveux les plus complets.
Le lendemain, il fut brûlé ^.
Cependant que devient la pauvre Reine? Comme Bianchcnour. autrefois la mère de Charlemaene, comme Berte, aussi ci mm •bri. belle , aussi nmocente , aussi malheureuse , notre I»^»n m*»n
^ ' 'du nom
Blanchefleur erre au hasard dans le grand bois où son **®ui'îîi{J^''' ennemi la poui^uit. Tout à coup, elle entend du bruit. 'o^SnTiil^iSî!* Elle tremble. Si c'était... Mais non ; c'est un paysan qui porte sur son dos un gros fagot de bois qu'il vient de couper. « Ah ! dame, s'écrie-t-il, que faites-vous ici, y> seulette? Vous avez l'air de notre Reine. — Je suis D la Reine, en effet», répond la femme de Charlemagne. Et elle ajoute, non sans quelque naïveté : <E Je désirerais aller à Gonstantinople, chez mon père. »
Macaire, édit. GuesMrd, vers 948-1136. — ' Ihid., vert 1187-1S59.
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"cÏS^'xjIÏÎl'' 0^ ^''^ ^s* ^ quelques lieues de Paris, et Constantin
nople... n'est point là, toutprès.Qu'importe?le bûcheron n'hésite pas : « Je vais vous y conduire », dit-il, comme s'il s'agissait d'aller à Étampes ou à Chartres. « Laissez- ]i> moi seulement dire adieu à ma femme et à mes » enfants. s> Il entre dans sa cabane, y prend son gros bâton dont il ne se séparera plus, dit à sa femme : « Ne m'attends pas avant un mois » ; puis, sans ajouter un mot, part, va retrouver la Reine et se dirige avec elle du côté de Constantinople*. La route sera longue.
Varocher (c'est le nom du paysan) est certainement la figure la plus originale, j'allais dire, en français trop moderne, la plus sympathique de tout notre roman. L'école romantique de nos jours s'est plu à mettre sur la scène des êtres laids, difformes, hideux, mais surtout vicieux et méchants, auxquels elle a donné une seule vertu, ou, plutôt, un seul instinct généreux. Et ce seul instinct rachète, aux yeux de nos dramaturges, toute la laideur du corps, toute la laideur de l'âme. Tel est Triboulet, telle est Lucrèce Borgia. Il n'en n'est pas de même de l'auteur de noiv^ Macaire . Il fait de Varocher un être dont l'aspect physique est prodigieusement laid et presque répugnant, mais qui rachète ses difformités extérieures par la beauté de son âme et par la splendeur de son dévouement incomparable. Oui, il est affreux à voir : sa tête est démesurée, ses cheveux crépus le font ressembler à une bête des bois ; tout son corps est carré et semble taillé à la hachée Est-ce une brute, est-ce un homme ? Au premier regard on n'en sait rien, et les réalistes de nos jours triompheraient dans la description de cette laideur digne d'un Zola. Mais quelle grandeur dans le cœur qui bat sous cette poitrine
. • Macaire, édit. Gucssard, vers 1260-1319. — « IbUf., vers 1320-1323.
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velue et bestiale ! Il voit une femme innocente, délaissée, malheureuse, et, sans prendre le temps d'embrasser sa femme et ses enfants, il va faire cinq cents lieues à pied, en plein pays perdu, à travers mille dangers. Je dis que ce pauvre bûcheron inconnu, qui a un si bel amour pour la justice et pour la charité, est un personnage sublime malgré la bassesse de sa naissance, et qu'il est très-beau malgré la laideur de ses traits !
Je ne raconterai pas ce pénible voyage ; je ne montrerai point le gros Varocher, avec son gourdin à la main, marchant sans cesse devant la Reine et lui frayant un bon chemin. On les voit traverser ainsi la France, la Provence, la Lombardie : ils entrent un jour à Venise, et tout le monde de les regarder avec des yeux ébahis. On n'a jamais admiré tant de beauté à côté de tant de laideur. A la vue de Varocher, c'est à qui éclatera de rire. Il ne s'émeut guère, et poursuit tranquillement sa route... avec son bâton*.
A Venise ils s'embarquent et finissent par arriver... en Hongrie. La pauvre Reine s'aperçoit que son terme est venu. Par bonheur, elle a été recueillie chez un brave homme du nom de Primerain, dans une pauvre maison où du moins elle sera à l'abri de l'intempérie de l'air et des regards de la foule. Varocher, d'ailleurs, monte la garde devant la chambre de la Reine. Comme il a une voix terrible et un visage effrayant, la famille de Primerain s'empresse de donner à Blanchefleur tout ce dont elle a besoin. « C'est ma femme ï>, dit le paysan, qui parvient â se faire croire, malgré l'invraisemblance d'une telle union. Bientôt la noble dame met au monde un beau fils qui porte une croix blanche sur sa petite épaule : signe d'origine royale. Comme toutes les femmes
II PART. MVR. r.
CHAP XX Vil.
Dëvouomonl
admirabto
de Varochor,
qui M fiiil
le (gardien
de la Reine.
Leur sëjour en
Hongrie.
Naiuance
do Louit, 01t
de Ghariemag no
et
de BUnchefleur.
Gello^i ae fait
enfin reconnaître
et arrive à Conslantinople.
< Macairey édit. Cucssard, vers 1324-1336.
V^^.'i^û!' ^^ s^^ temps, elle ne reste que huit jours au lit, et Ton
pense à baptiser le nouveau-né. On se rend à l'église, et le bon Varocher trotte devant le cortège, tout prêt à défendre le petit prince comme il a protégé la Reine*. Or, dans l'église, au moment où l'on allait faire ce modeste baptême, se trouvaient le roi de Hongrie et ses barons. On entoure Varocher, que l'on prend pour (n un homme sauvaige », on questionne Primerain, et le Roi demande à être le parrain du bel enfant. La petite croix blanche étonne et ravit ses yeux. Il ne peut s'imaginer qu'un enfant si merveilleux soit le fils d'un rustre, et demande un entretien avec la jeune mère. Blanchefleur, émue de cet honneur inespéré, ne sait rien cacher à son royal visiteur. Elle lui raconte toute la longue histoire de ses malheurs, et la trahison de Macaire, et la mort d'Aubry, et le dévouement de Varocher. Le roi s'attendrit sur une telle infortune : il est évident que la Reine exilée ne peut désormais habiter que le palais des princes de Hongrie. Varocher la suit dans ce séjour digne d'elle : fidèle dans la prospérité autant que dans le malheur*. Et vite, on envoie un messager à l'empereur de Constantinople pour l'instruire de la disgrâce et de Texil de sa fille. Le premier mouvement de ce père en larmes et de ce roi outragé est un mouvement d'indignation contre Charlemagne : <r La guerre ! la guerre ! » Quant à la mère de Blanchefleur, elle attend avec anxiété le moment délicieux où elle pourra serrer sa fille entre ses bras. Peu de temps après, elle peut contenter son envie : « Qui donc la mère » vit la fille baisier^ ? » Laissons la fille dans les bras de la mère, laissons-la savourer cette joie, et retournons près de Charlemagne...
' Macaire^ édit. Gucssard, vers 1337-1414. — « Ihid., vers 1415-1588. — ' Ihid., vers 1589-1732.
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Deux fois Berard de Montdidier a été chargé par caerre
t ' t r\ 1) ^119 1 ^^^^ l'empereur
le roi de France d un message auprès de 1 empereur de do consuntioopio Constantinople. Mais ces deux messages ne se ressem- J^ France. blent guère : l'un est antérieur au jugement et à la condamnation de Macaire, et dénonce la Reine* ; l'autre proclame au contraire Tinnocence de Blanchefleur*. Dans le premier Charles est insolent ; dans le second il s'humilie. Mais rien n'égale la fierté du roi grec. Il avait refusé de croire à la culpabilité de sa fille ; il refuse d'accepter les excuses de Charles. Un tel déshonneur doit se laver dans le meilleur sang de la France. La guerre ! la guerre^ !
On essaye encore des moyens doux, et quatre ambassadeurs vont porter en France les conditions de la paix au nom de l'empereur de Constantinople*. Mais, comme on ignore à Paris le sort de la Reine, les négociations sont de plus en plus inutiles, et il faut en arriver aux arguments militaires. Quelques mois après, une immense armée de Grecs envahissait la France, et le vieux Charles se mettait à pleurer comme un enfant devant cette multitude de lances et de hauberts : <ic Pleu-
> rez, pleurez y>j lui disait l'inexorable Naimes. (n Vous » avez bien mérité ce qui vous arrive aujourd'hui. Cela » vous servira peut-être de leçon et vous apprendra
> à ne plus tant aimer les traîtres de Mayence. y> Naimes est dur, mais il se hâte d'ajouter : « Il ne nous reste » plus qu'à nous battre le mieux que nous pourrons. » En avant^! i>
• Macaire, édit. Guessard, vers 1733-1859. — « Ibid., vers 1860-1989. — » /«</., yen 1990-2018. — * Ibid., vers Î019-22U. — • Ibid., vers «215.2331.
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La grande bataille s'engage sous les murs de Paris.
Si les Français la perdent, c'est fait de la France.
Grande bataille Daus Ics raugs de l'armée de Charles brillent sur-
***d*e plriîT tout Naimes et Ogier. Mais, dans les rangs de l'armée
de varoeher; grecque, quel est ce chevalier dont le courage ne semble
aon
combata^ogier. pas comparablc à celui de tous les autres ? Il est gros,
membru, carré, et revêtu d'armes toutes neuves. C'est Varoeher qu'on a fait chevalier*, et dont le cœur était depuis longtemps chevaleresque. Il s'élance aux premiers rangs, demande à combattre le meilleur chevalier français, réclame les plus périlleuses aventures. Comme il lui reste certain côté grotesque dont le poète a su ne pas le défaire entièrement, il se livre à certaines excentricités militaires qu'un chevalier correct ne se fût pas permises. Il trouve fort plaisant de pénétrer dans les écuries de Charlemagne et d'y voler les meilleurs chevaux du roi*. Blanchefleur ne rit guère de ces expéditions, ni de tous les mouvements de la bataille. Les cris de tant de blessés lui entrent douloureusement dans Toreille : ce sont ses sujets, après tout, qui meurent ainsi par milliers. Et pour qui trempent-ils ainsi de leur sang le sol de son propre royaume ? C'est pour elle. Et si Charlemagne savait qu elle vit, qu'elle est là près de lui, ce féroce combat cesserait à l'instant : d Mon y> père, mon père », dit-elle à l'empereur de Constantinople, a faites savoir à mon mari que je suis près devons. 3> Il vous demandera pardon, et cette affreuse guerre D finira. — Non, non >>, dit le roi grec; « il faut avant » tout que je me venge. » Et la mêlée recommence'. Varoeher n'a pas et ne peut avoir de ces scrupules. Il taille bras, têtes et jambes ; il n'épargne pas le duc Naimes qu'il renverse à moitié ; il frappe Berard et le
* Macaire, édit. Guessard, vers 2513-2558. — • Ibid., vers 2559-2648. — ' Au récit de cette grande bataille sont consacrés les vers 2303-2842.,
fait prisonnier ; il ne craint pas de se mesurer avec le Danois Ogier. El voilà qu'en effet on décide que, pour en finir avec cette guerre sanglante, les deux armées se feront représenter chacune par un champion. Un grand duel terminera la bataille. Le champion de la France est tout indiqué : c'est Ogier. Mais quel sera le représentant de l'empire d'Orient, de cet empire immense qui a pour lui le bon droit ? Ce sera le pauvre paysan des environs de Paris, cette face hideuse, ce corps velu et mal bâti, cet homme au gros bâton, ce monstre ; ce sera Varocher. Et véritablement ce ne peut être que lui : telle est la puissance de la jertu. Et notre poëte ne craint pas de comparer ce vilain, cet homme de rien, à Olivier et à Roland lui-même*. Car cet honnête auteur n'est pas de ceux qui, dans un récit, se bornent à « constater d le bien et le mal : il est de ceux qui « concluent d et donnent audacieusement le premier rang à la vertu.
Voici donc Varocher face à face avec Ogier. Rude combat ! Mais, par bonheur, le paysan a gardé certaines habitudes roturières : il est resté bavard et très-communicatif. Pendant qu'il porte au Danois de bons coups d'épée, tandis qu'il en reçoit d'aussi bons, il trouve le temps de raconter à son adversaire toute l'histoire de la reine Blanchefleur. Sur un si beau sujet il ne tarit pas. En entendant ce récit, Ogier se sent pénétré de joie : quel bonheur d'annoncer à Charles l'existence de sa femme ! Elle est là, Blanchefleur est là tout près de lui ! Le Danois en est si ravi, que, pour la première fois de sa vie, il renonce à la bataille. Même il feint d'être vaincu, et va tout rapporter au Roi de France. « Sire, dit-il, il ne vous reste plus > qu'à demander la paix*.» Bientôt, les ambassadeurs de l'Empereur s'éloignent en parlementaires et demandent
IIPART.LIVR.I.
CUAP. XXVII.
Rëconcilialion
colre
Blancheflenr
et Charlet;
entre les Grecs
cl les Français.
* àfacaire, édit. Guessard, vers 2717-2719. — < Ibid., vers 2843-3220.
"'cH\'l!'x"xn.' à parler au roi grec. La reine Blanchefleur apparaît au
milieu de cet entretien : « Dame » , lui dit le duc Naimes , c c'est de vous que dépend la paix des deux empires. » Pardonnez au roi, et revenez en France*. 7>
Mais pour qu'une telle réconciliation soit possible, pour qu'elle ne soit aucunement envenimée, il faut entre Charles et Blanchefleur un intermédiaire pacifique efr doux, un avocat . innocent , un pacificateur toutpuissant. Le poëte ici a eu une idée sublime : « Tenez >, dit la Reine aux ambassadeurs de Charles, « portez ]& à Charles son enfant^. y> Ce sont les petits bras de Louis qui vont rapprocher ^t unir pour toujours la femme outragée et l'époux injuste. « Seulement >, dit Blanchefleur qui n'a jamais été si joyeuse et qui tombe aux bras de Charles, « ne recommencez pIus^ »
Et ne croyez pas que le drame se ferme sur ce tableau touchant. Les auditeurs de Macaire ont le droit d'être inquiets sur le sort de Varocher, héros populaire de toute cette épopée. Varocher, après tant d'aventures, songe enfin à retourner chez lui : c: Il connaît bien le chemin, ne Ta pas oubhé. — Quand il est près de sa maison, — Rencontre au milieu de la route ses deux fils — Qui viennent de la foret tout chargés de bois, — Comme leur père les y avait accoutumés. — Quand il les voit, lui en a pris pitié. — Il s'approche d'eux et leur jette leurs fardeaux à terre. — Lorsque les enfants se voient ainsi malmenés, — Chacun d'eux s'est saisi d'un gros bâton — Et, s'élançant pleins de colère vei^ leur père, — Ils allaient le frapper, quand lui, se reculant, — Leur dit : « C'est bien, vous serez braves. — j) Beaux fils, ne me reconnaissez-vous pas? — Je suis » votre père, qui reviens près de vous, — Avec beau-
» Macaire, édit. Guessard, vers 3221-3353. — « /6id., vers 3354-3393. — • Ibid., vers 2394-3548.
> coup d^argenl que j*âi amassé. — Voos en serei riches 1 tout le reste de vos joors. — Vous aurei de bons des-
> triers — El je tous ferai armer chevaliers. » — Les enfants reconnaissent leur père, — El je vous laisse à penser s'ils en ont grande joie. — Quand Vaiwher entra dans sa maison, — Il n'v trouva ni soie, ni riches habits, — Xi pain, ni viande, ni poisson. — Sa femme n'avait même pas une pelisse; — Die était mal vêtue, et mal vêtus étaient ses garçons. — Yarocher sans plus de relard — Les vêtit de soie et de coton des pieds î\ la tête. — Tout ce qui est à l'usage des nobles, — Il le fil apporter dans sa maison. — Il se fit construiintî un palais, un donjon, — Et reçut la charge de champion du Roi. — C'est ici que finit la chanson : — Que Dieu vous garde ' ! >
UNE DERNIÈRE RÉVOLTE CONTRE GUÂRLEUAQNK
Le Roman d'Auboron *. — Iluon do Dordotxux
et ses Suites.
Qui ne la connaît, cette fraîche et oriciiialo lantaisin ah^imm de Shakspeare, ce Songe d'une nuit d'été dont lu scrnn rf//J«»i/'!15.#.
' Macaire, édit. Gucssard, vers 3583-3615.
* NOTICE BIBLIOQMAPHIQUB ET HISTOBIQUB MUR LR « ROMAN R'AD- RBRON».>-I. BIBLIOGRAPHIE.— I'Date DE LA (X^MFUKITION. HtiMt\i\ Unn ilii XIII* siècle. — Auberon, comme lei quatre SuUeê de Uuon tle IlortUauji, «mi certainement postérieur à Hwm de Bardeaux lui-mémo. Co l'rvlagiM « M
7iU AiNALYSE DE HUOy DE UOliUEAVX.
' cSAÎ^'xxvni!* se passe sous de beaux bois, pendant la nuit, à la clarté
blanche de la lune, dans les fleui^s et dans la rosée?
composé après coup, et il n*y faut voir, à vrai dire, que ramplification de certains passages de Huoriy et principalement de ceux où Oberon raconte sa propre liistoirc (v. 3492-356:2; 3641-3719). C'est ce qu'a mis en lumière M. A. Graf, en son édition iïAuberon (Halle, 1878, in-4% Prefaiione, pp. x-xu). La dernière laisse d'Auberon a été manifestement composée dans le dessein de servir de trait d'union avec la chanson de Huotiy dont Tantériorité ne saurait êlre douteuse. = 2* Auteur. Auberon est une œuvre anonyme; mais il est trop évident que cette pauvre composition n'est pas du même auteur que Huon de Bordeaux. Le style n'est pas le même, non plus que la versification. La césure dite lyrique est assez fréquente dans Auberorif et il n'en est pas de même dans lluon. C'est une remarque que n'a pas faite M. Craf, et qu'il aurait dA faire (cf. Avverteniat pp. iv, v). = 3** Langue. Dans le seul manuscrit qui soit parvenu jusqu'à nous, Auberon présente les caractères du dialecte picard. La g y est resté avec le son guttural, alors que dans les autres dialectes il a pris le son j : i Ensi furent cil gumel enfanchon — Cevalier fait : ce truis en la canchon > (v. 1651, 1652). Cf. gaiantf au vers 1681, etc., et Gorges, passim, au lieu de Georges, etc. Les articles féminins li et le se retrouvent presque à toutes les pages : « Par le conseil de Drunehaut le fée » (vers 2077 ; cf. 1838, 1844, etc.). On a vu, par un exemple cité plus haut, que l'emploi du c et du ch est conforme aux procédés picards (enfanchon, canchon, etc.). Mais les consonnances sont ici un argument irrécusable, et les participes féminins en te de la première conjugaison (fianchie, changie, convoie, laisie; cf. les substantifs tels que caucftie, etc.) nous prouvent que l'original môme d* Auberon a dft être écrit par un trouvère picard. = 4** Nombre de vers et nature de LA versification, a, Auberon renferme 2468 décasyllabes rimes. — è. Ces décasyllabes offrent assez souvent la césure « lyrique >. En d'autres termes, la césure tombe parfois sur la quatrième syllabe muette, qui compte alors comme une syllabe accentuée : « Des emprisES qu'il fist et achieva — Tous li mondES moult s'en esmerveilla » (vei's 75, 76). « Car naturE si très bien le forma > ( v. 55). « El moult doutENT le Macabcu de pris » (v. 209). a En ses cornES avoit rains trente sis » (v. 488). Etc., etc. — c. Quelques alexandrins sont,çà et là, mêlés aux décasyllabes (v. 1387, 1594, 2230-2233, 2279-2283). — Les rimes présentent souvent le caractère prétentieux et recherché des romans de la décadence et, par exemple, de Derle au^ grans pies. Elles dégénèrent en tour de force ; mais le versificateur d' Auberon^ par malheur, est loin d'avoir l'hahilcté de celui de Derle et il est d'une lourdeur dirTicilemcnt supportable. Voyez les couplets en aire, en aul, etc. — d. La dernière laisse d'^4u6eron (sauf les seize premiers vers) est assonancée en é, er, es, au lieu d'èlre rimce. Mais il ne faut pas oublier que ce couplet sert de soudure entre Auberon et Iluon, et que le versificateur du premier de ces poëmes a sans doute voulu ménager la transition entre ces deux œuvres, dont la seconde est assonancée. = .V Manuscrit qui est parvenu jusqu'à nous. C'est le manuscrit de la Bibliol'îèque nationale de Turin, L. 11, 14, du commencement du xiv' siècle, qui contient également Huon de Bordeaux et ses Suites. — Auberon y occupe les fi*. 283-290. Voyez, sur ce manuscrit, qui n'est pas écrit par une seule main, le travail de Stcngel : MiUheilungen am framôsischen Ilandschriften der Turiner UniuersitàtS'Bibliotliek (Marburg, 1873). = 6» Edition. M. A. Craf a publié i4u6eron en 1878 {I ComplementideUa « Chanson de Huon de Bordeaux ■, tssti francesi inediti, Iralti da un codice délia Biblioteca nationale di Torino e pubbUcati da A. Craf. 1. Auberon ; Halle, Niemeyer, 1878, in-4% xxvi-34). L'éditeur déclare en son Avvertenta (p. v) qu'il a suivi le manuscrit d'aussi
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Certes, l'intrigue du drame est assez péniblement en- 'ct;Îp"xxvÛ;/ chevêtrée; le lecteur ou le spectateur a quelque peine
près que possible, t sapendo corne , pcr ismania di corigere c di resti luire, > spesso 51 adulleri e si falsifichi ». Le texte n'a pas été publié par H. A. Graf avec assez de soin et de correction. Au vers 151, il imprime : ■ A sa gent dit: Vesli le chevalier. > C'est vés ci qu'il faut lire. Au vers 1680, au lieu de XIII en[s]ùi, il convenait de conserver la leçon du manuscrit : « Treiie en i a. • Au vers 1902, mel est une leçon picarde qu'il fallait maintenir, etc. (voy. le Roland de T. Muller, 3* édit., p. 212). M. G. Paris, dans un article très-sévère de la Romania{\\l, p. 332), a relevé cent autres erreurs dont la gravité est incontestable. = 7* Veksion ek prose. Auberon n'a pas été connu de ce compilateur anonyme qui a mis en prose ^tum. Les Suites ^ au contraire, ont été translatées de rime en prose. = 8» Tbavaux dont ce roma.n a été l'objet. — a. En 1856, nous avons eu lieu d'étudier et de transcrire à Turin le Roman tt Auberon, [tour le futur I Recueil des anciens poètes de la France ». — b. En 1861, M. Gaston Paris publiait dans la Revue germanique un article sur lluon de Bordeaux qui peut passer pour son début (XVI, p. 322). 11 y traitait parliculièrcment de l'ori* gine du mythe d'Auberon. — c En 1872, M. Lindncr fit paraître à Rostock (in-8«, 45 pp.) une Inaugural Dissertation der philosophischen Facullàt der Universitài Rostock : il avait choisi pour sujet les rapports du poème allemand iVOrtnit avec notre chanson de Huon de Bordeaux (i'eber die Beiiettungen des c Ortnit» 4tt« Huon de Bordeaux >). — d. L'année suivante, M. Stengcl étudia le nis. & Auberon dans un travail sur les manuscr. de Turin : Mittheilungen aus franiôsischeti Ilandschriften der Turiner Universitàts-Bibliothek. — e. Le plus important travail sur Auberofi est la Préface de M. A. Graf, qu'il a placée en tète de son édition (pp. ix-xxvi) et où il a principalement élucidé la légende iii* Auberon en comparant le pclit nain aux Elfes de la mythologie germanique et Scandinave. Voyez plus loin la bibliographie de Humx de Bordeaux^ et cf. Romania, VII, 332 etsuiv. = 9' Valeur uttéraire. Les mots* au-dessous de la médiocrité > ne suffisent pas pour qualifier dignement le très-misérable ouvrage dont nous allons donner l'analyse et contre lequel nous ne pouvons pas ne pas nous indigner. Pas un seul bon vers, pas une idée élevée. C'est le « conte do fées B dans le plus mauvais sens de ce mot, et les petits lecteurs des Contes de Perrault s'y trouveront en pays de connaissance. « Quatre Fées dolent un » enfant ; l'une d'elles, semblable à la fée Carabosse, jette sur le nouveau-né un » méchant souhait et est, pour ce fait, condamnée à prendre la forme d'un cerf • jusqu'à ce qu'elle soit un jour désenchantée. » Voilà un des épisodes d'il u 6erofi. On jugera par là de tous les autres. L'auteur de ce roman nous introduit dans le beau royaume de Féerie, dont il nous fait une description détaillée. Ge ne sont que souhaits merveilleux, armées invisibles, enchantements de toute espèce. Les héros de celte rapsodic n'en croient pas moins à Jésus-Ghrist et à l'Ëglisc; mais quelle pitoyable profanation! On se demande avec stupéfaction comment on a pu prêter à la Vierge, à saint Joseph et à saint Georges d'aussi stupides aventures, et l'on s'étonne surtout qu'on ait pu gâter à ce point l'héroïque figure de ce Judas Machabée qui surpasse de tant de coudées la taille des plus grands hommes de l'antiquité profane. L'auteur tïAuberon e^t trop niais pour qu'on lui applique Tépiihète de i sacrilège • : c'est la seule raison qui retient ce mot au bout de notre plume.
n. ÉLÉMENTS HISTORIQUES ET LÉGENDAIRES DU ROMAN D'AUBERON.
Il semble que l'on puisse scientifiquement éublir les propositions suivantes:
V Le Roman d'Auberon ne renferme aucun élément historique. Ce n'est pas même un roman : c'est un conte. =2* La légende de saint Georges y est présentée
"œÎ5%ïïS;.*' ^ se retrouver dans les amours de Démétrius et d'He-
lena, de Lysandre et d'Hermia. Mais, en revanche, quel
sous une forme absolument fabuleuse, et qui, dès 494, aurait été déclarée apocryphe par ua décret du pape Gélase. Voy. A. Graf, 1. 1., p. xin. » 3* La figure d*Aubcron, qui est le centre de cette étrange fiction, est étrangère aa Cyde carlovingien et apparaît pour la première fois dans ffwfn de Bordeaux, Elle est mythique et {i*a rien de légendaire. « 4* Deux mythologies peuvent se disputer le mythe d'Aubcron ; deux systèmes sont en préseuce, le celtique et le germanique» = 5* 11 existe dans la mythologie, ou, pour mieux parler, dans la féerie celtique, un personnage nommé Gwin. i Suivant les traditions galloises, ce Gwin était sorti d'un nuage et avait été élevé par la fée Morgan. Comme le héros do notre poëmc, il n*a que trois pieds de haut et un cor à chanter. Gwin est le roi des Fées ; il peut prendre toutes les formes, connaît tous les secrets de la nature et prédit Tavenir. » (H. de la Tillemarqiié, Note adressée aux éditeurs de Ifuon de BordeauXy publiée dans la Préfsoe de rédition des Anciens Poêles de la France^ pp. xxii-xxv.) Le mot Auberon lui-même serait, d*après ce premier système, un mot hybride composé : !• du latin aUms •■ aube, qui est Téquivalent du celtique Gtvin, et 2* du celtique êtaun = superus (Aube-'Oraun), = 6** Les partisans du système germanique, parmi lesquels il faut compter MM. Gaston Paris et A. Graf, affirment au contraire qu*Auberon est virtuellement le même personnage que TAlberich ou TElbench de la mythologie germanique. Dans les Nikelungen, c*est le roi des nains qui sont préposés i la garde du trésor de Segfirit, et il joue également un rôle dans XHildenbuch et dans le poëme ôVrtnit. Cet Alberich est le roi des Elfes, et tel est le sens exact de son nom. La racine primitive serait ci||M ou alp ■« genins. Pour en arriver philologiqucment à* Alberich à Auberon, il faut supposer, avec Graf, que la terminaison ich est tombée, et qu*au prétendu radical alber ■■ auber, les Français ont ajouté la flexion du cas régime, comme dans Hue, Huon ; Mile, Milon. « 7* Il reste à montrer quand et comment ce mythe d*Albcrich a pénétré dans notre littérature romane. Serait-ce par Tintermédiaire du célèbre poômo d*Ortnitf Mais on en est à se demander quelle est la dalc précise de celte œuvre, et M. Lindner a consacré une thèse importante à démontrer que VOrlnil n*est pas une légende germaine originale, mais qu'il y faut voir seulement un remaniement allemand de notre Haon de Dordeanx (Ueber die Beùehungen des c Ortnit • su « Huon de Bordeaux «,Rostock, 187:2). = 8* Il vaut mieux croire, avec M. Gaston Paris {lîevae germanique, XVI, p. 377 et suiv., et Romania^ 111, 494), qu*Albcrich d'une pari, et Aubcron de l'autre, appartiennent à une source légendaire qui est commune aux Allemands et aux Français, et que cette légende a été, avec beaucoup d'autres, apportée en Gaule par les Franks. Si celte dernière hypothèse était admise, on pourrait considérer le poëmc d'OrinU comme étant indépendant de notre Huon de Bordeaux ; les deux œuvres seraient tout naturellement sorties, en deux paj*s différents et voisins, de celte ancienne et unique tradition qui leur serait commune. Mais, comme on le voit, il reste encore, en tout ceci, beaucoup d'obscurités, beaucoup de « peut-être » = 9° Ge qui parait le mieux prouvé, c*est la ressemblance profonde qui existe entre Aubcron, d*une part, et, de l'autre, les Elfes, tels qu'ils sont décrits dans les monuments les plus autorisés de la mythologie germanique et Scandinave. M. A. Graf a mis celte ressemblance en une bonne lumière dans les dernières et les meilleures pages de sa Préface (l.l., pp.xix-xxiv). ■B 10* Les Elfes sont doués d'une beauté surnaturelle, et rAlberich du poëme (VOrlnil est très beau. Il en est de même d'Auberon, qui est beau c comme solausen esté >. * Les Elfes sont en relation constante avec les Fées : il en est
charme, quel sentiment vif de la nature, quels paysages ! "cîïï!*xxîîn/ Le personnage principal, d'ailleurs, n'est pas un de ces
de même d'Auberon, qui a pour mère une fée. * Certains Elfes ont une vie ezceuivement longue, et le nain Laurin, dans la Dielrichsage, nous est offert comme ayant quatre cents ans : il en est de même d'Auberon, dont la vie •acompte par siècles. * Dans OrdtU, Alberich a Taspect d*un enfant, et les Nokkeg des Danois se laissent également voir sous Taspect d'enfants à chevelure d'or : telle est la physionomie de notre Auberon. * L*ami de lluon de Bordeaux n*a que trois pieds ; il en est de même des Elfes. C'est exactement leur taille, et Alberich, dans Ortnit, est n'préscnté comme un enfant de quatre ans. * Les Elfes, comme Auberon, ont la connaissance de l'avenir.
• Certains Elfes (ce sont les gnomes) habitent les lieux les plus profonds et savent les choses les plus secrètes : ce dernier caractère apparlient aussi A Auberon. Etc., etc., Tels sont les caractères qui sont communs aux Elfes et à Auberon, et nous venons de les résumer d'après A. Craf. = 11* 11 faut condare de tout ce qui précède qu'Auberon est une figure d'origine prineipalement germanique, et nous nous rattachons ici au sentiment de MM. Gaston Paris et A. Graf. = 13^ Seulement, et sous l'influence des romans de la Table ronde, l'auteur d'Auberon et celui de Uuon de Bordeaux ont donné aa t petit roi sauvage • certains traits qui sont d'origine celiique. Sans parler de la fée Morgue, la coupe du protecteur de Huon, cette coupe où l'on ne peut boire si Ton est en état de péché mortel, ressemble singulièrement au saint Graal, etc., etc. Et c'est ici qu'il convient de donner raison i M. de la Villemarqué (Cf.? Leflocq, Etudes de mythologie celtique, 1869, in-8*). = 13* Enfin, il ne faut pas oublier que, dans notre roman, Auberon fait ouvertement profession à la foi chrétienne. 11 va jusqu'à affirmer que tout son pouvoir lui vient de Jésus (i7ium,vers 33i9)età enseigner les vertus chrétiennes (ibid.f v. 3609). ■■ 14^ Bref, si l'on voulait bien admettre un instant que la légende û* Auberon se compose de dix éléments, nous dirions volontiers qu'il faudrait les décomposer ainsi : huit éléments germaniques, un celtique, un chrétien. =- 15« M. Graf i^te avec raison que le Homan d^ Auberon est comme le point de rencontre des trois grands courants de l'Epopée française au moyen âge. Le sujet est earlovingien : c'est i la matière de France ». Les Fées y circulent : c'est i la matière de Bretagne ■. iules César et Judas Hachabée y figurent : c'est c la matière de Rome la grant • et de TAntiquité sacrée et profane.
IH. TAKIANTES ET MODIFICATIONS DE LA LÉGENDE. — 1* Dans notre Buon de Bordeaux (vers 3492- '56â), le petit Auberon raconte lui-même son histoire en ces termes : i Je suis né à quatre cents lieues d'ici, à Nonmur.
• Jules César est mon père, et c'est lui qui m'a élevé ; la fée Morgue est ma mère. 1 Je fus leur seul enfant. Les Fées vinrent à ma naissance, et l'une d'elles,
• qui n*ot mie son gré, me donna tel don que vou$ veéi et me dit que jou
■ tenMpefitsmitiudocerés.Je n'ai pasgrandi, en effet, depuisl'àgede trois ans. 1 Mais la fte ajouta, pour corriger sa première parole, que je serais le plus 1 beau de la terre : autant iui biaui con solaus en esté. Une seconde fée m'ac-
■ eorda de savoir de Comme le cuer et le pensé. Grâce à une troUième, je
■ pus me transporter en tous pays, se je m'i veul touhaidier en nbn Dé, et ' i ?^ 1^ "^ ^ ^^^ ^^^^^r. Et quand je veux un palaU masoner, ' î!iiiL'?ir^*/".P *^^^ ^ manyieret/e/ boire que je désire. Enfin, la qua-
■ trieoie lée m a fait un don non moins merveilleux : il n'est oisiai ne beste ' îîl*^ ' --Tant soit liautains ne de grant cruauté. — Çà moi ne vienne
• î^u?^ ^''*' ^ j'entends chanter les Anges là sus u cul, et je sais
■ iMt lea tecreU du Paradis. Puis, je ne vieillirai pas et, eiu en to /In, çikin(
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"cîJS^'jSTTn.** amoureux de théâtre qui ont le malheur de se ressem-
bler tous : non, c'est un être merveilleux, c*est le roi
» je vaurai finer, — Aveuques Deu est mes sièges posés. > Voy. plus loin (pp. 758. 759; la traduclion complète de ce passage, qui ne contredit, en rien d'essentiel, la version d'Auberon.
2* L'Ortnii est un poëme allemand sur la date duquel les érudits sont loia d'être d'accord. Les uns, avec Lindner, le considèrent comme un simple rifacimento de Iluon de Bordeaux ; les autres seraient tentés de le regarder comme un poëme indépendant du nôtre, mais composé d'après les mêmes traditions. La question reste encore ouverte, et l'on devra l'étudier d'après les textes. La plus ancienne rédaction de VOrlnit a été publiée en 1871, par Adeiung (Deuisches Heldenbuch). Un remaniement en avait été publié en 1821, à Ùerlin, par Mono, et un autre rajeunissement, celui qui faisait partie de l'ile^ denbuch de Kaspar von der Roen, a été édité par von der Hagen et Busching dans le Recueil précédemment cité (voy. A. Graf, Auberon, p. xx). L'Alberich de VOrtnit diffère surtout de notre Aubcron au point de vue du caractère et des mœurs. C'est un débauché violent et ignoble (t6id., p. xxii), et il n'y a rien de tel dans notre petit roi sauvage.
3* Dans les Huon de Bordeaux eh prose, Auberon est représenté (?) comme le fils de la dame deW Isola Nascosta ou de Ccphalonic. Cette dame était fée et avait reçu César dans son Ile, dans le temps où celui-ci allait en Thessalie pour y combattre Pompée (A. Graf, 1. 1., p. xii).
4t* Dans les Ogier en prose, Aubcron est frère de Morgue. Celle-ci parvient, gr&ce à son art magique, à conduire Ogier dans le château enchanté d'Avallon, • là où estoit le roy Artus, et Auberon, et Malabron, ung luiton de mer ». (édit. d'Alain Lotrian et Denis Janct).
5* On trouvera dans la Préface de Graf (pp. xii et xai) toutes les variantes relatives à la légende de saint Georges. Elle n'entre pas strictement dans notre sujet.
IV. ANALYSE DÉTAILLÉE DU ROMAN D' AUBERON. — Auberon commence par un préambule pédant et lourd : De bien oir et retenir trient preus — Et cliius qui est dei dire scienceus — .4 son pooir dire le doit à ceus — Que li oirs puLst estre pourphiteus (vers 1-4). Puis, l'auteur entre dans son sujet et fait Téloge de Judas Macliabcus : De servir Dieu fu engrans et songneusy — Uumles et pius.de tous visses honteus, — A povres gens larges et Visiteus. Bref, depuis Noé, on n'avait pas vu d'honunc aussi parfait. (Manuscr. de la Bibl. nat. de Turin, L. H, 14; édit. A. Graf, vers 10-!ii.) Le roi Bandifort, uns rois crueus, entend parler de tant de vertus et conçoit contre Judas Machabeus une véritable haine. Annonce des événements qui vont suivre; nouvel éloge de Judas; détails sur sa naissance et sur toute sa vie. Le poëtc le représente comme le modèle du parfait chevalier (vers 25-76). Quant à Bandifort, il est trop vrai que sa haine ne provient que de l'envie : Voirs estc'ondist et a-on dit pieclia — Que ja nul jour envie ne mourra. 11 réunit vingt mille hommes et entre un jour dans la terre de Judas : massacres et pillages ; détresse du Macabé. Or, certain jour, il aperçoit un ostoir qui a le courage, au milieu d'un grand nombre d'oiseaux, de fondre sur un grand malartt de s'en emparer et de le manger tranquillement, sans qu'aucun des oiseaux ose rien aire contre lui. Il se dit en lui-même qu'il imitera cet ostoir et saura lutter contre ses ennemis, quel que soit leur nombre. Contre vingt mille ennemis, il n'a que cent hommes; mais fiance a que Dex li aidera (vers 77-133). Le voilà donc qui sort placidement de son château ; ses deux frères et ses cent vassaux ne le suivent que de loin. Il pénètre ainsi dans le camp de Bandifort, va droit
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des Fées, c'est le petit Oberon. Il occupe véritablement le centre de toute Faction, et c'est lui qui, d'une main
à ce pautonnier qui sans raison le cuidoit essilHer^ engage avec lui un combat terrible qui te termine par la mort du roi païen, et tue un grand nombre d'autres ennamis. Ses deux frères arrivent alors à la rescousse, et mettent le feu aux tentes. Quatorze mille hommes s*enfui^nt devant cette poignée de chevaliers ; cinq mille autres ont été tués ou faits prisonniers.Et quel butin ! iudas le distribue 09 gens de ton pais et U plus povres en fu tous raemplis. Quant aux prisonniers, le Macabeu les fait soigner par son médecin, par son mir. On enterre les morts, et Bandifort, pour c/iou^'i/ ot esté rois poestis. reçoit une sépulture spéciale (vers 13i-23!2). C'est alors que Judas envoie des brefs à tous ses barons pour les convoquer en assemblée générale. Il faut statuer sur le sort des prisonniers. Les barons de Judas sont d'avis qu*il fâche à tous les chiés des bus sevrer. Voilà les pauvres captifs en grand effroi ; Tun deux prend la parole et donne à Judas un meilleur conseil : i Le roi Bandifort a laissé une héritière. C'est une pucelaite de quinze ans ; plus belle n'a d'isi jusqu*en Cartage, Prenez-la pour dame, et vous aurez tout le royaume, qui est véritablement
• magniflque. J'irai vers elle, tout seul, si vous le voulez, et vous aurez pour
• otages les autres prisonniers. » Accordé. V Amiral qui a fait cette proposition à Judas et qui s'est chargé de demander pour lui en mariage la fille du roi vaincu, ce messager est précisément l'oncle de la pucelle. U «iccomplit rapidement son message et raconte à sa nièce tous les événements qui viennent de se passer, la mort de son père, la défaite de son peuple, la situation critique des prisonniers, le mariage projeté. La jeune fille ne donne pas une larme à la mémoire de son père et ne retient que ce que son oncle lui a dit au sujet de Judas Macabeu. Iae dame Vot, Vamours Judas fesprent. Quelque temps après, on célèbre les noces : Par bonne amour et par pais affiée, — Li dus Judas a la dame espousée. — D*ambes II pars grant joie ont démenée. — Judas fu rois^ s*a couronne portée ; — La dame avec a esté couronnée. Fêtes et joie universelle (v. 233-386). Quelques mois après, les deux époux ont une fille : Au drconcir Brunehaut Vont noumée : — Car brune fu et velue et fumée. Et, le soir même du jour de sa naissance , comme la petite était près de sa mère en son maluel moult bien envolepée^ quatre Fées viennent auprès d'elle, qui s'appellent Heracle, Melior, Sebille et Marse: Doucement Vont baisie et acolée — Et elle lor a fait mainte risée. Les Fées réchauffent l'enfant à la cheminée; mais, à cause de la fumée, une larme a plorée ; — Sans dire mot li est des iex coulée. L'une des Fées, alors, lui essuie cette larme et la clama Brutiehaut Venfumée. Du fond de son lit, Judas contemple silencieusement cette scène curieuse : fl Cette enfant, dit la première fée, sera la plus belle, la plus avenante et la plus
• sage de tout le monde. — Elle vivra plus de trois cents ans, s'écrie la seconde,
• et ne sera malade que le mois qui précédera sa mort. — Après sa trentième > année, dit la troisième, elle ne vieillira plus. » Reste la quatrième fée; mais, par malheur, c'est la mauvaise, et son souhait va détruire la beauté de tous les autres : i A sept ans, dit-elle, cette petite partira du monde et ira en Féerie ■ où elle ne verra jamais plus son père ni sa mère. » Sur ce, le coq se met à chanter et les Fées deviennent invisibles. Judas a tout entendu ; mais il se promet de garder un silence absolu sur tous ces souhaits, et principalement sur le dernier (vers 387-458). Sept ans se passent : Brunehaut croît en beauté et en grâce : Gente de cors, sage en fais et en dû, — Et humles fu as grans et ê$ petis. Mais, malgré tout, le pauvre Judas demeure pensif en se rappelant les terribles paroles de la quatrième fée. Le jour solennel arrive, et voici que Brunehaut a sept ans. Judas, pendant la nuit de Noël (sic), tient une cour pléniire et donne un splcndide banquet. Au moment où ron sert le troisième mets,
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gaires. Il attire et retient sur lui tous les yeux. < Je sais,
un cerf énorme qui a trente-six rains en ses cornes, entre dans la salle et emporte la pelite Brunehaut (vers 459-496). C'est en vain, d'ailleurs, que ron poursuit le cerf; c'est en vain que Judas lance mille hommes après lui, et qu'il tâche de trouver dans la neige les traces de l'animal mystérieux. Le cerf arrive en une belle prairie. Dedens avoit tendu plus de cent très — Trots mil t ai que fées que fais. C'est le pays de Féerie. Un roi, ricement couronnée^ vient au* devant de Brunehaut et lui rappelle les quatre souhaits des Fées : « Tout ce » peuple est à vous ; mais vous ne verrez plus jamais ni votre père ni votre » mère. » L'enfant voudrait, à tout le moins, parler une dernière fois avee Judas, et cette faveur lui est accordée. Le cerf va trouver Judas, et lui porte cette nouvelle, t Ah ! dit-il, ce souhait contre votre fille m'a coûté bien cher à » moi-même, et c'est en punition de cette faute que je serai cerf durant vingt B ans et plus... à moins que Brunehaut, votre fiile, n'intercède pour moi. t Le cerf n'était autre, en effet, que la mauvaise fée, et Brunehaut a le cœur assez bon pour lui accorder de redevenir un jour ce qu'elle était auparavant. Entrevue dernière et adieux touchants de Judas et de sa fille : « Pères gentis, fleitri » de chevalerie, — De saluer ma mère et ma Itgnie — Por Dieu vous prois, • Brunehaut reste dans le pays de Féerie dont elle est f la reine couronnée •, et Judas retourne près de sa femme, dont il a deux autres filles et cinq fils (vers 497-671). Nouvelles aventures, et l'on n'en a pas encore fini avec Tbistoire de la quatrième fée qui a été changée en cerf pour avoir jeté un souhait fatal à Brunehaut. Il est vrai que celle-ci a pris goût à son malheur et qu'elle s'est résignée très-aisément à ôtre la reine des Fées. Mais enfin le jour de la métamorphose va bientôt arriver pour le cerf enchanté ou fai. C'est à la cour du roi Judas que le prodige arrive et, au lieu d'un cerf énorme, les barons du Macabeu n'ont plus sous les yeux qu'une femme d'une beauté éblouissante. L'un des barons (c'est Mantanor, c'est le frère de cet amiral qui a jadis conseillé le mariage de Judas avec la fille de Bandifort) se prend pour elle d'un amour insensé, la suit dans le pays de Féerie et consent à y demeurer toujours. Mariage de Mantanor avec la fée : elle est faée et il sera faé. Il en a deux enfants : Giorîant et Malabrun (vers 676-962). Cependant Brunehaut (qui, en sa qualité de reine des Fées, a présidé à ce mariage), Brunehaut vient d'atteindre sa quinzième année : De Brunehaut est li renons moult grans; — Gente de cors, belle et bien achesmans — lert la dame, amoureuse et rians. Or, il y avait à cette époque un Empereur de Rome nommé Césaire, âgé de vingt ans. lequel était puissant (cela va sans dire), mais surtout debon» naires, aimables et frans. On parle tant, dans le monde entier, de la beauté de Brunehaut, que Césaire est soudain transporté pour elle du plus ardent amour et qu'il se décide à Taller voir. Le voilà à Dunostre, le voilà en présence de Tobjet de son amour, et il lui offre en douaire TEmpire, la lioumenie. Mais Brunehaut répond fièrement : « Ne m*est pas nécessaire. — De plusgrant terre » avoir ne m'est-il gaire. » Mais l'amour de Césaire est si grand, qu'il consent à rester à Dunostre en Féerie, et Brunehaut, devenue la femme de l'Empereur, en a bientôt un fils qui n*est rien moins que Jules César: 3Ioult fut gen^ tis, — LargeSy courtois, couragous et hardis (vers 962-1033). Quand Jules César atteint l'âge de dix ans, son grand-père Judas, à qui on Ta envoyé, lui apprend la science difficile du faucon et du chien courant. Mais une telle éducation ne saurait longtemps suffire à un tel homme : i II y a en Hongrie, dit » Jules César, un géant qui avec vingt mille fervestis, fait le plus grand mal » à l'Empereur. Je veux aller le combattre : car me voici grand et fort, f Brunehaut ne cherche pas à éteindre une si belle ardeur et se contente de
» dît-il, je sais un banc où s'épanouit le thym sauvage, "r'„\'5Jv^; ' :» — où la violette tremble auprès de la grande prime-
donner à son fils un haubert menroi lieux qu'elle a elle-même ouvré en Féerie et qui assure la victoire à son heureux possesseur. L*enfhnt Taccepte, et, refusant la compagnie de l'Empereur son père, part un beau malin à la télé de dix mille vassaux (vers 1033-1099). Son combat avec le géant n*est pas de longue durée, et il le tue, du premier coup de son branc. Puis, il se jette contre les vingt mille hommes du géant et les massacre. Bataille; victoire, butin. VJ^tor pereur Gésaire fut don à son fils du royaume qu'il vient de soumetlre, et lui ordonne de venir à Rome avec lui. Arrivée de Jules César à Rome, où il ne tarde pas à oonquérir une vraie popularité etoù son père le laisse un jour, pour retourner à Dunostre près de sa chère Brunehaut. Maintenant il s*agit de marier Jules César, et c'est à quoi s'occupe sa mère. Elle a fait choix pour lui d'une fée qui s'appelle Morgue et qui est la propre sœur du roi Artus. Cette merveilleuse créature a été élevée par un vieux roi faé qui lui a communiqué tous ses secrets avant de mourir et lui a laissé un cor magique donl la puissance est ineomparable. Si tost qu*il est de la dame bondiSy — De tom ses homei e$t en Ums lix ois; — Puis ne sera ses cors si escaris — Qu*ele avoec li n'ait vint mU fervestis. Ce projet de mariage est app'rouvé par Césaire ; mais comment mettre en rapport Jules César qui est à Rome avec la fée Morgue qui est on ne sait où. Deux souhaits de Brunehaut, deux mots de cette fée sufflsent pour opérer ce rapprochement : f Je souhaite, dit-elle, que Jules César soit ici ; je
> souhaite que le roi des Bretons, Artus, y soit aussi avec sa sœur. « Aussitôt dit, aussitôt fait, et le mariage est décidé en deux minutes. Le lendemain des noces, au matin, Brunehaut fait son second souhait : f Qu'Artus et ses barons I retournent en Bretagne ! ■ Artus disparaît, et la reine des Fées envoie son fils et Morgue à Monmur : De gens foies est li pais pueplés. Et elle lui reeommande bien vivement l'emploi du cor merveilleux : « J'ai d'ailleurs un autre
> joyau à te donner : c'est un hanap d'or. Dès que tu auras soif, tu n'auras » qu'à le toucher, et il en sortira du vin à ruisseaux pour toi et pour tous • les tiens, fussent-ils cent mille. Et maintenant, ajoute Brunehaut, je soua haite que tu sois à Monmur, avec ta femme et vingt mille vassaux. • Lt nuit suivante furent engendrés à Monmur doi fil moult gent qui furent roi, — Et si creûrent en la certainne loi (vers 1100-1356). Il est inutile de dire que les berceaux de ces deux enfanU furent entourés par les Fées qui leur donnO' rent les dons au naislre. La première fée souliaite à l'aîné d'être empereur des Romains et de soumettre le monde entier ; la seconde lui souhaite d'épouser la nUe d'un roi qui de lui conchevera, -- Au gré de Diu, tel fruit con lui plaira ; la troisième, mieux inspirée, prédit qu'il sera un saint : Après sa mors ses espirs régnera; — En grans estours Us loiaus aidera — Et les malvais mescreans destruira. Et. en effet, le premier des deux jumeaux sera un jour saiht Georges (!). Quant au second, qui sera Auberon, il est également doué par les Fées : • Tu porteras couronne à Monmur, dit l'une, et tu auras le pou-
> voir d'accomplir tous tes souhaits. — Tu n'auras jamais que trois pieds do » haut, s'écria la seconde, qui préférait l'aîné. — Oui, répond la troisième ; » mais', après sa quinzième année, Auberon ne vieillira plus et vivra trois eents
■ ans * ce sera l'homme le plus beau de la terre fors cils sans plus qui le moni
■ salvera et il aura le droit, en mourant, de laisser tout son pouvoir à qui » il voudra. » Quant ot ce dit, Venfanchon embrocha -^ Et en la bouce doucement le baisa Tels furent les merveilleux commencements de saint Georges et d-Auberon,son frère (vers 1352.U29). Le poêle va tour à tour esquisser rétran«e biographie de chacun des deux jumeaux, et il ne faut pas s'étonner s'il commence par Auberon, qui est le héros de sa chanson. Il arrive, en effet,
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» vère. — Il est couvert par un dais de chèvrefeuilles » vivaces, — de suaves roses musquées et d'églan-
qu*à partir de sa septième année, Auberon ne grandit plus : Sa mare en ot toveni son cuer iré ; — Car de vrai cuer Vamoit plus que Vamsné. Un jour, elle rcHibrasse encore plus vivement que les autres fois : f Pourquoi pleurei- » vous », lui dit son fils. Et quand il sait la raison du chagrin maternel : • Plaire 4 VOUS doiif puis que Diu vient à gré. » Puis, il saisit fort habilement ce moment pour demander à Morgue le fameux cor dont il veut sur-le-champ faire Tcpreuve. Il en sonne, et voici qu'une année de trente mille hommes fait son entrée à Monmur. Que faire de tous ces chevaliers? On commence par les bien nourrir et par les abreuver avec la coupe inépuisable dont il a été question plus haut. Auberon, d'ailleurs, nejse Inssc pas de demander de nouveaux présents. De sa grand'mère Brunehaut. il obtient un excellent épcrvier pour prendre aloes, et, don mille fois plus précieux, le fameux haubert avec lequel on est toujours vainqueur. Jules César lui-même est, ce jour-là, en veine de générosité, et avec firunehaut, il fait Auberon chevalier. Dist Drunehatis : « Ce soii à ten pour fil. « — Debsus le col le palme H assist. — Puis, H a dit sans ire et sans ilespil : — « Dès or soies chevaliers Jhesu Crist. » C'est le rite le plus antique, à peu de chose près, et il est assez surprenant de le trouver dans un roman de la décadence. Quoi qu'il en soit, Georges se montre un peu jaloux de la chevalerie que Ton vient ainsi de conférer à son cadet, et Césaire la lui confère à lui-même : Ensi furent cil gumel enfanclion — Cevalier fait : ce truis en la canchon (vers ,1430-1652). Sur la prière de Césaire et de Brunehaut, Auberon fortifie Monmur. Cependant Césaire se sent malade : frachons êentoit, de fièvre se douta. Mais Auberon est là qui, avec son bon épervier, lui procure de bon gibier, quailles et pitris. Rien n'y fait, et Césaire meurt après seize jours de maladie. A Jules César, et à saint Georges après lui, il laisse Y Inde et le Rommaigne; il laisse lu Ilonguerie à Auberon avec VOsterrisce et Monmur. Description du tombeau qu'on élève à l'Empereur : Une lame ot sor lui dé marbre bis. — Pourlrais i est uns rois par tel avis — Que ce sembloit Ceiaires qui fust vis. Règne de Jules César : c'est en ce moment que naît Jésus-Christ, cl l'auteur insiste longuement sur ravéïicment du Sauveur : El tans que fu Jules Ceiars elli.t, — Esloit cascuns après la mort pierus; — Quant en la Virge vint li vrais Jhesu Cris. — Par celi fu H mom desasservis. El le poëtc njoute avec un enthousiasme théologique : Ossi trestost que Jhesu Cris fu néSy — Nasqui el mont pais et joie et santés. Et c'était justement le temps où Georges alla en Perse (vers 1653-18:î6). Après sa digression sur la naissance «lu Christ, le romancier sent, en effet, qu'il lui faut revenir à ses héros, et se prend à nous raconter l'étrange légende de suint Georges. Or donc, le roi de Perse a une fille dont la beauté tente Georges. Il la séduit el un moult bel fil en la tiame engenra. Mais voilà la belle en grande frayeur de son père. Georges la rassure et se li dist c'a Homme le menra; — A grant honor Uluec Ve&pousera. Vite, ils partent ; mais de Uabylone à Rome le chemin est long. Les deux fugitifs ont un jour à gravir une haute montagne : Plus roiste mont jamais nus ne verra, — Ne plus hideus. C'est le mont Noiron. Us se reposent au sommet ; mais, mal leur en prend : car un serpent énorme, un dragon s'attaque à la jeune fille. Georges la défend. Combat terrible ; mort du dragon. Mais cette émotion a été trop vive pour sa compagne : elle sent qu'elle est travillée iC enfant et qu'il lui va falloir accoucher là. Bien qu'elle ait failli avec Georges , elle retrouve ici sa chasteté naturelle et ne cherche en ce moment qu'à éloigner son compagnon : a Amis, aies en là. — Co moi soies, ne le » soufferraipas. » C'est en vain que Georges lui propose de se bander les yeux, si que nus d'iax honte ni avéra : pour ne pas courechier la bêle, il se relire
» tiers. — «C'est là que s'endort Titania à certains mo- > ments de la nuit, — bercée dans ces fleurs par le
quelques pas plus loin. Mais Dieu a pitié des deux coupables. La Vierge Marie vient à passer par là, avec saint Joseph et le divin Enfant. Elle entend les cris de la dame : à li ala, telemeni li aida — Qu'ele tantost cCun bel fil délivra. Quant i Georges qui est encore tout couvert des terribles blessures que lui a faites le dragon, Marie lui ordonne de se baigner dans Teau où elle vient de baigner le petit Jésus : Lors fu plus sains que poissmi qui noa. Mais, près de Tendroit où s'accomplissait ce miracle, il y avait toute une bande de larrons. Trois d'être eux ont Taudace de couper les grenons de Joseph, de voler son bourdon de pèlerin et d'emporter le petit enfant qui vient de naître. Par bonheur, Georges se jette sur eux et leur coupe la tôte. Puis, la Vierge recolle miraculeusement les grenons de saint Joseph : Tantost {furent trestout enracinés; — Barbus devint, moult est reconfortés. Après ces absurdités, il ne reste plus au poëtc qu'à légitimer l'enfant de Georges et à marier ses héros. Le mariage a lieu à Rome, par le conseil de Brunehaut, le fée, et Georges, sans plus tarder, s'en va dans VInde majour où il est couronné roi ,vcrs 1827- 2llS3). Dernières années du règne de Jules César : Sa mère et il font lescemins feres — Parmi les règnes, par lors soushais faés. — Encor i sont, bien savoir le poés. A ce souvenir des voies romaines succède, dans l'esprit du poëtc, celui de la passion de Jésus : El tans regnoit que Jhesu fu penés — Ens en la crois des fausJuis provés; — Mais rien n'en sol VEmperere doutés. Quatre ans après, meurt Jules César, et Georges lui succède. L'auteur, ému lui-môme de cette étrange chronologie, déclare qu'il ne s'occupera plus que d'Auberon (vers 2083-2109). Auberon avait assisté à Rome au niaringc de son frère Georges. Il revient à Monmur et sonne de son cor si hautement, qu'il fu ois haut de quatre régnés, — De Hongrerie li quelle est royautés — Et d'Osle riche qui est noble duschéê. — Si fu moult bien de Brelaigne escoutés — Et de Dunostre. Cent mille hommes répondent au son du cor d'Auberon et viennent lui rendre hommage. U leur fait verser à boire avec la coupe morveilleuso et leur offre un immense repas. « Je m'en vais, leur dit-il, aller successivement visiter mes a royaumes et mes duchés. Or me querés partout tel garnison — Que tout en » aient planté et à fuison — Et que n'en soie d'iaus tenus à bricon. » Départ d*Auberon ; ses adieux à Brunehaut et à Morgue. Son voyage en Hongrie, en Autriche. U estime partout le revenu de ses terres et laisse en chaque pays un connétable pour l'y représenter. En Bretagne, il rencontre Artus qui donne un tournoi en son honneur, et c'est Auberon qui gugne le prix de ce tournoi. Bref, voilà ses voyages terminés, et il retourne joyeusement à Monmur près de Brunehaut et de Morgue. Il y reste cent ans (vers 2110-2270). Un jour, par malheur, Auberon quitte le haubert merveilleux qui lui assure la victoire, et trestous nus se couche ens en un lit paré. Le voilà désarmé et qui n'est plus invincible. Or, Sathanas veillait, et va sur-le-champ avertir le géant l'Orgueilleux dont Jules César avait jadis vaincu et tué le père. « L'heure de te
> venger est à la fin venue, dit Sathanas à l'Orgueilleux. Le fils de Jules César
> est entre tes mains. Viens vite. » Le tentateur fait mieux et transporte sur son dos le géant. Ils arrivent à Dunoslre où sont les deux fameux hommes de cuivre que nous retrouverons dans Huon de Bordeaux : Chascuns tenoil un fleel acouplé, — De cos ferir estoient acosté, — Si que nus lions n*eùst outre passé. Satan enseigne à l'Orgueilleux le moyen d'arrêter le mécanisme, Vengien des hommes de cuivre, et d'entrer au château du petit roi-fée. 11 y entre et se trouve bientôt en présence d'Auberon, qu'à cause de sa petitesse, il prend pour un enfant: Tout bellement Auberon enbraça — Et par dehors le castel Venporta. — Le pont lêvich et h porte passa : — Dessous un pin roy Auberon coucha —
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» chant joyeux de la danse; — C*est là que la couleuvre :» étend sa peau émaillée , — vêtement assez large » pour habiller une fée^ » Et, au moyen d'herbes dont les vertus secrètes ne sont plus connues aujourd'hui, ce poétique Oberon rend amoureux tous les coeurs. Titania, la reine Titania elle-même, est forcée d'aimer le grossier Bottom, avec quelle passion 1 Oberon enfin est le dernier, avec Puck, qui occupe la scène, et il ne se dérobe aux yeux ravis des spectateurs que pour aller, au point du jour, se retrouver avec ses fidèles sujets
Si donchement qu'ains ne s'en esvila. Gela fait, le géant rentre au cbAteau, abaisse le pont-leTis, cldt la porte, fait jouer à nouveau le mécanisme des hommes de cuivre, et se rend ainsi maître du palais de Dunostrc et du célèbre haubert (vers 2270-2354^. Douleur d'Auberon,. quand il se réveille. Il souhaite de se trouver à Monmur, et le voilà près de Bruneliaut qui le console de son mieux. Notez, d'ailleurs, que cet épisode de TOrgueilleux n*a été imaginé par notre poôte que comme un trait d'union commode pour relier enfin son récit à ce roman de Huon de Bordeaux dont il a seulement voulu écrire le prologue. 9 Pas tant de douleur, dit Brunehaut à Auberon. Tu recouvreras un jour ton » palais et ton haubert. Aujourd'hui même il vient de naître à Bordeaux » un enfant qui est le fils de Seguin, chambellan de Charlemagne. Il s'appelle » Buon, et sera ton ami. C'est à lui qu'est réservé Thonneur de te faire rentrer » en possession de ton haubert et de punir le géant. Console-toi et, déso^ » mais, ne te laisse pas aller à trop dormir. » Pour achever de le remettre en joie, Brunehaut lui donne un archet, un archon qui a des propriétés merveilleuses : « Pour vieler est fais... — De nului n'iert ja li son escoutés — Qiie » de dancierne soitenlalentés. » Ce présent achève en effet de consoler Auberon, qui s'installe à Monmiir près de sa grand'mèrc et de sa mère, et y passe huit longues années (vers 2355-2407). Nous voici arrivés au dernier couplet de ce singulier roman, et ce dernier couplet, que le pocle a écrit à dessein en vers assonances pour le rendre plus semblable aux laisses de lluon de Bordeaux, sert encore de Irait d'union avec cette chanson. Donc, il y avait un seigneur du bourg de Saint-Omer qui s'appelait le comte Guilemer. Il se prit un jour ù réfléchir sur tous les péchés de sa vie et conçut le dessein d'en faire pénitence. 11 se'croise et part pour la Terre-Sainte avec quarante de ses barons et sa fille. Ils s'arrêtent à Bordeaux où ils vont faire visite au comte Seguin qui était alors bien malade. Puis, ils se rembarquent et leur vaisseau les porte, par une grosse mer, jusqu'à Dunostre. L'Orgueilleux les aperçoit, se jette sur eux et les massacre tous, ù l'exception de la belle pncellc, de la fille de Guilemer, pour laquelle il se prend d'amour et qu'il enferme à Dunostre, où elle sera un jour délivrée par Huon de Bordeaux (vers 2408-2468). L'auteur du Prologue s'arrête ici, content de lui, et il termine son misérable poëmc par une odieuse petite escobarderie : » La fille du comte de Saint-Omer, dit-il, restera prisonnière à Dunostre dusc*à un jour que vous dire m'orés. » Evidemment ce plat versificateur voudrait ici se faire passer pour l'auteur de Huon de [Bordeaux; mais les naïfs auditeurs du xiii* siècle n'étaient pas encore assez naïfs pour s'y tromper. Cuique suum. » Trad. de François Victor Hugo, II, 114.
à Fombre de quelque forêt où nous serions presque tentés de le suivre....
Eh bien ! cet Oberon si aimable et si doux, ce petit être joyeux qui aime les danses et les chants, ce mystérieux bienfaiteur qui fait tant d'heureux, est-il né dans l'imagination de Shakspeare ? Nullement. Oberon est un emprunt que le grand Anglais faisait aux romans de notre France. Il a beau se moquer des Français dans son drame à grand spectacle ; il a beau faire dire à son ridicule Bottom : a: Je puis vous jouer ce rôle > avec une barbe couleur de crâne français parfaite- » ment jaune » (ce qui est peu flatteur pour les crânes de nos ancêtres) ; il a beau ajouter : « Il y a de vos » crânes français qui n'ont pas un poil i> ; plaisanterie qui devait et doit encore induire les spectateurs anglais en un rire inextinguible : Shakspeare nous a pris notre Oberon. Et il l'a pris dans le roman de Huon de Bordeaux que nous allons analyser.
J'avouerai volontiers que l'auteur du Songe d'une nuit ffété a embelli cette fiction, qui d'ailleurs remonte à une haute antiquité et dont les Germains peuvent disputer la création aux Celtes. J'avouerai volontiers que Shakspeare embellit tout ce qu'il touche. Néanmoins il a pris à nos vieux romanciers non-seulement le nom, mais la physionomie de notre Oberon, et c'est ainsi qu'il faut aller chercher la source des beaux vers de Shakspeare et des belles mélodies de Weber dans une chanson de geste du temps de Philippe-Auguste. Shakspeare connaissait notre Huon de Bordeaux par la traduction anglaise de lord Bemers. Wieland, deux siècles plus tard, trouva dans notre Bibliothèque des Romans une analyse insipide de notre chanson de geste et y puisa directement le sujet de son Oberon. Et c'est cette même fiction qui tenta plus tard le génie de
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Weber'. Le petit roi salvaige ne périra plus dans la mémoire des hommes : deux fois le génie lui a donné rimmorlalité.
Mais le génie n'est venu qu'après notre poésie populaire. Exposons rapidement le sujet de notre roman national ; racontons Hiion de Bordeaux. . .
La Cour piënièrc Gharlemague est vieux, il a <r le poil cangié j>. Il est
*Ama"y. chevalier depuis soixante ans; le corps « lui tremble
sous rhermine », il ne peut plus monter à cheval.
Dégoûté de la royauté et de la vie, il supplie ses
* La première représentation d*Oberon eut lieu à Londres, en 1826.
NOTICB BIBLIOGBAPHIQCB BT HISTOBIQCB SUB LE BOMAB BB • HUON DE BOBDBAUl ■. — l. BIBLIOGRAPHIE. — l*" DATE DK LA COMPOSI- TION. * La rédaction de Huon de Bordeaux qui est parvenue jusqu*à nous ne semble pas antérieure au règne de Philippe-Auguste : car Tintrusion dans notre épopée du merveilleux et du féerique ne s*est pas produite avant cette époque. D*un autre côté, elle est certainement antérieure à 1S50-1ÎC60, qui est la date probable du manuscrit do Tours. = ' Cette rédaction n*a pas été la seule. Albéric de Trois-Fontaines (qui a écrit sa Chromque entre 1223 et 1241) a connu un Uuon de Bordeaux où le nain Auberon jouait également un rôle trcs-irnportaiit, mais où l'on faisait mention de deux oncles de Seguin, Aloaumc cl Anchior. Or, ces deux noms ne figurent point dans notre poëmc, tandis qu'Âleaumc est nommé dans la version néerlandaise, dans le Huijge van Bourdeus du xvi' siècle, qui a élc évidemment calqué sur un original français. = * De ce texte d*Albéric de Trois-Fontaines (ann. 810) on n'est cependant pas en droit de conclure qu'il s'agit ici d'une rédaction an térieure à notre //uon, mais seulement d'une version légèrement différente et à peu près identique. El cette version serait certainement antérieure à 124-1, qui est la dale extrême de la Chronique d'Albéric de Trois- Fontainos. = * En résumé, Huon de Bordeaux est un poëmequi appartient, selon la probabilité la plus scientifique, à lapr e m ière moi tié, ou, mieux encore peut-être, au premier tiers du xiii* siècle. =' Ces deux Huon de Bordeaux^ si voisins l'un de l'autre (celui qu'a connu Albéric de Trois-Fontaines et celui qui est parvenu jusqu'à nous), renferment, l'un et l'autre, les aventures merveilleuses de Huon en Orient et le long épisode d'Auberon. Mais, antérieurement à la composition de ce poëme, il a existé un autre Uuon^ un Uuon héroïque, un Uuon sans Auberon et sans merveilleux, et dont uu manuscrit de la geste du Lorrains (Turin, Bibl. nat., L. II, H) nous a heureus'^ment conservé un résumé en dix-sept vers (Stcngel, Btittheilungen aus framôsisclien Handscluiften der Turiner Universilàts - Bibliotheliy Marburg, 1873, p. 28). =: * Ces dix-sept vers, que nous publierons plus
« barons chevaliers » d'élire un roi de France à sa ^'^J- ")?.•/•
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place. Protestation du bon duc Naimes : « Mettez-vous
loin, peuvent être résumés en trois ou quatre lignes. Donc, il y avait à Rordeaux un duc Seguin qui eut un fils nommé Huon. Ce jeune homme tua, certain jour, un comte à Paris et, banni pour ce fait de la France et de TEm- [>ire, alla chercher un refuge en Lombardie. Il se prit d*amour pour la fille lu comte Guinemor — \t fil à saint Berlin — et en eut un fils nommé Henri, lequel fut le bisaïeul d*Hervis de Metz. Iluon mourut empoisonné. = ' Ce passage important des Lorrains atteste qu'il y a eu sur Huon de Bordeaux des traditions notablement différentes de celles que l'on retrouve dans le poëfflc parvenu jusqu'à nous. Il est même permis de supposer que ces traditions, plus ou moins anciennes, ont pu donner lieu à un poëme du xii* siècle. = * A ces traditions sur Huon de Bordeaux qui sont résumées dans le manuscrit de Turin, on ne saurait véritablement comparer que les deux mille premiers vers de notre poëme du xiii* siècle : car il est maintenant admis par tous les érudits que la légende de Huon ne renfermait pas originairement le récit de ses aventures en Orient. C'est le poëte du xiii* siècle qui s'est amusé à les y introduire et à souder dans le corps d'un même roman une féerie avec une chanson de geste. = * Mais, une fois celte défalcation faite, nous nous trouvons encore en présence de deux légendes bien différentes : celle des Lorrains^ qui accuse seulement Huon du meurtre d*un comte à Paris; celle du début de notre poëme, qui l'accuse d'un homicide, en cas de légitime défense, sur la personne de Chariot, fils de Charlemagne. De ces deux légendes quelle est la plus ancienne? = '** Nous n'hésitons pas à affirm-r qu'en ce qui touche le meurtre de Chariot, c'est celle de notre poëme. M. Aug. Longnon a récemment prouvé (Aomanta, VIII, pp. 1-11) qu'elle avait sa source évidente dans un épisode important du règne de Charles le Chauve (vuy. plus loin, p. 738j. La légende rapportée dans les Lorrains ne me semble au contraire qu'une des formes les plus vagues de la vieille légende des enfances d'Ogier, où ron a seulement inséré le nom de Huon et dont un poëte cyclique a eu un jour l'idée de profiter, pour relier généalogiquement cette histoire avec ceUe des Lorrains = " On peut donc émettre, au sujet de ce qui précède, les trois conclusions suivantes : a. Les deux mille premiers vers de notre Uuon de Bordeaux représentent à nos yeux le plus ancien état de la légende et ont historiquement une origine carlovingienne. — b. La légende racontée dans le manuscrit des Lorrains de Turin n'est qu'une méchante fusion des deux légendes de Huon et d'Ogier, et je ne la crois pas antérieure au xii* siècle, non plus que le poëme auquel elle a peut-être donné naissance. — c. Le récit des aventures de Huon en Orient est dû à l'imagination d'un poëte qui ne vivait pas avant le xiu* siècle. Dans l'état actuel de la science, ces dates sont les plus protMibles. — 2* Auteur. Huon de Bordeaux est anonyme. — 3« Nombre des TIBS ET NATURE DE LA VERSIFICATION. * Le texte dc Huon de Bordeaux, qui a été publié par MM. Guessard et Montaiglon, renferme 10495 vers. = ' Ce sont des décasyllabes assonances. =s * Les répétitions de couplets similaires sont assez fréquentes dans Huon de Bordeaux^ ci nous signalerons particulièrement celles des couplets vi-vii et viii-ix (pp. 3â et 33 ; 38 et 39 de l'édition Guessard). Parmi ces répétitions, il en est une qui nous a frappé plus que les antres : c'est celle des couplets xi^ et xx (pp. 78 et 79). La première do ces deux tirades nous semble appartenir à une version antérieure. Non-seulement la forme, mais le fond en est plus antique, ei l'on y fait allusion à des mœurs plus baroares. => * Nous avons dit plus haut (p. 720) que la césure « lyrique » te rencontre fréquemment dans le Roman d'Auberon et qu'il n'en est pas ainsi dans Uuon de Bordeaux. C'est une des raisons qui nous portent à affirmer que
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» à l'aise > , dit-il à TEmpereur . <: Quand bien même vous > resteriez couché durant quarante années, ne craignez
ces deux œuvres ne sont pas du même auteur. — i* Manuscrits qui smt pAavKNnsjusou*À nous. 11 nous reste de Huon de Bordeaux trois manuseriti pour la rédaction en décasyllabes et un manuscrit pour le nû®u'>>*B®>A^^ ^ alexandrins. Nous allons les énumérer : a. Manuscrit de Tours (BiblioCh. de la ville), exécuté vers 1250-1260; petit in-^ ; manuscrit de jongleur, b. Manuscrit de Paris (Bibl. nation., ±2555, anc. Sorb. 458), xv* siècle. Le premier couplet et une partie du second sont en alexandrins. Le reste du poème présente, d'ailleurs, une identité presque parraitc avec le manuscrit de Tours. Au f* 218, commence une 5iii/e, où Ton raconte comment Huon fut couronné par Avberoo, rot de Féerie (f"248-S53). Ce roman prétait singulièrement, comme on le voit, aux Prologues et aux Suile$. c. Manuscrit de Turin (Bibl. nat., L. II, U; nnc Biblioth. de TUniversilé, H, II, U), commencement du xit* siècle. Ce manuscrit, qui a été longuement décrit par Stengel {Miltheilungen aui ftwh iësiscken llandschriflen der Turiner UniversUaU-BibUothek, Marburg, 1873), contient une version plus développée que les précédentes. On y trouve tout d*abord un long Prologue qui n*est autre que le Roman d^Auberon précédem* ment analysé (r-* 283-296.) A la fin de notre roman (r-* 354-460) se trouvent placées les quatre Suites de Huon^ dont nous parlerons ci-dessous plus longuement : ^ la Chamon d'Esclarmonde (f* 354-379); — * la Chansom de Cifrim et Floreni (r- 379-394) ; — Ma ChoMon d'Ida et Olive (P* 379401) ; « la Chanson de Godin {t^ 401-460). Nous en donnerons plus loin une analyse. = Tels sont les trois manuscrits renfermant la rédactidii en décasyllabet : le rifadmenio en alexandrins ne nous a été conservé que dans un seul manuscrit : Bibl. nation., fr. 1451, xv* siècle ; 1500 vers. L'auteur de ce rajeunissement s*est arrêté au même point que nos plus anciens manuscrits. U connatt les Suites de notre roman, mais n'entreprend pas dç les raconter. Il fait même allusion au Roman de Croissant, qui, en effet, a existé indépendamment du ndtre ; mais il se contente d*y renvoyer ses lecteurs : c Ainsi corn vous dira — Le livre de Croissant qui le vous chantera. ■ — 5* Eorrioif iHPRIHtE. Huon de Bordeaux a été publié pour la première fois par MM. Guessard et Grandmaison, dans le Recueil des anciens poêles de France (t. V, 1860). M. A. Graf, en son édition d'Auberon (pp. m, iv), fait remarquer avec raison que les éditeurs auraient pu emprunter ab manuscrit de Turin d'excellentes et nécessaires variantes. Il en donne des preuves. Mais il convient de ne pas oublier qu'en 1860, on ne possédait même pas la notion d'un texte critique, et que, par conséquent, le reproche de M. Graf n'est pas suffisamment Justine. — 6" Version en prose. *11 n'existe pas, à notre connais- 8anQ|L de version manuscrite en prose de Uuon de Bordeaux. t= * Cependant, danâle Prologue des éditions incunables, on lit m que cette traduction en prose a été faite d'après le roman un vers • (probablement d'après un manuscrit analogue à celui de Turin), et qu'elle étjit achevée dès l'annéb 1454. Elle avait été entreprise, ajoute le Prologue, à l'instigation ou plutôt sur la commande de deux puissants seigneurs, Charles de Rochcfort et Hugues de Longucvai, et d'un troisième personnage du nom de Pierre Ruotte. » * La plus ancienne édition de Huon de Bordeaux semble être celle de Michel Le Noir, en 1516. Elle porte le titre suivant : f Les prouesses et faicd merveil' ieux du noble Huon de Bordeaux^ per de France, duc de Guyenne, nouvelleinent rédigé en bon françoys (in-folio goth.;. Signalons encore les éditions : de la veuve de Jehan Treppercl (Paris, in-4* goth., s. d.. Catalogue Debure, n*" 4048) ; d'Olivier Arnouliet (Lyon, in-4<* goth., s. d.. Catalogue .Yemenii, u» 2306) ; de Jehan Bonfons (Paris» in-4* goth., s. d., Catalogue Cigongne,
» rien : nous garderons vos pays et vos marches. » — Vn^.'i^ù' € Non », répond le vieux roi ; « je ne mellrai plus cette
n* 1835); de Romain de Bcauvais (Rouen, 2 vol. in-8*, Icltres rondes, s. d., Catalogue Dcbure, n** 4049) ; de Pierre Rigaud (Lyon , 1586). Etc., etc. c Au XVII* siècle , la popularité du vieux roman n*est pas éteinte : Huon est réimprimé à Lyon en 1606, par Pierre Rigaud (Catalogue Cigongne, n* 1836), ei en 1626; il est réédité à Troyes, par Nie. Oudot (1634, 1636, 1606, 1675 et 1676); il est republié à Rouen, s. d., par la veuve de Louis Coste (Catalogue de Ueiss, n* 1655), et encore à Troyes, par Jean Oudot (1679), et par Gabr. firidea (1083). Au xviii« siècle, nouveau succès, et nous connaissons notamment une édition de Jacques Oudot (Troyes, 1705), une autre de 17^6, une troisième de 1728 (Garnier). Au xix* siècle, voici les éditions de Bruyères (veuve Vivot, 1812) et de Monibéliard (Decker, 1821), etc., etc. > Et nous avons déjà parlé de rédition d'Alfred Delvau, dans la nouvelle Bibliothèque hleue de Lécrivain et Toubon (1859).— 7'* Diffusion A l'étranger.— a. En Angleterre. * Vers 1540 (d'après Lo^ndes et Pickermg), sir John Bourchier, lord Bcrners, le célèbre traducteur de Froissart, publia une traduction des Prouesses et faicli merveillewc lie Huon de Bordeaux, En voici le titre : c Huon of Durdeuxe. Hère begynnithe tke boke ofduke Huonof Durdeuxe and oftkem that issuyd fro* hym, » » * Son livre eut un succès prodigieux: Shakspeare le lut et y trouva le sujet d'une de ses plus fraîches et de ses plus charmantes comédies : le Songe d'une nuit d'été (1584 ou 1595).=s 'En 1594, un auteur inconnu publiait à Londres? c Apleasant Ccmedie presenled by Oberon king of Faeries. » = * La troupe d'Harlowe jouait en 1583 un drame sous ce titre : Hewen of Burdoche. e= * Ben Johnson, vers 1620, publiait : Oberon, ihe Fair y prince, a Masque of prince Henry" s.^*""* M. Paulin Paris (Histoire littéraire^ t. XXVI, p. 91) cite encore « le drame de Jacques IV, par Robert Greenc en 1598 », et au commencement de notre siècle VOberon et Hmon de Bordeaux de Sotheby. = * Cent autres faits démontrent, d'ailleurs, l'immense popularité que conquit en Angleterre la légende de Huon de Bordeaux. Il convient d'ajouter que le nain Oberon fut la principale cause d'un succès que beaucoup de nos Chansons de geste méritaient davantage et qu'elles n'ont pas obtenu. Les Nains sont, en particulier, une conception gaélique et celtique, autant que germaine, et leur vogue avait toujours persisté sur le sol de la Grande-Bretagne comme sur celui de notre Bretagne continentale. — è. Eu Allemagne. * Wieland est l'auteur d'un poëme sur Huon de Bordeaux, qui parut en 1780 dans le Mercure : il avait puisé son 3ujet dans notre Bibliothèque des Romans, « * En 1826, le 12 avril, VOberon de Weber fut pour la première fois représenté au théâtre de Covent-Garden, à Londres. L'illustre maître allemand eut la joie d'assister, avant de mourir, au grand succès de son dernier ouvrage, a > Trente et un ans après, l'Ofreroti de Weber était représenté à Paris pour la première fois. La soirée du 27 février 1857, au Théâtre-Lyrique, peut passer pour une soirée célèbre. — c. Dans les Pays-Bas. * Nous possédons deux fragments d'un poëme néerlandais, composé vers 1400 et consacré à Huon de Bordeaux (Jonckbioet, Geschiedems, II, 880; G. Paris, Histoire poétique de Charlemagne, p. 141; Aug. Longnon, Aomonta, Vlll, p. 1). Ces fragments sont relatifs au retour de Huon. =^ ' Au commencement du xvi* siècle, parut une version néerlandaise en prose, Huyge MU Bourdeus, qui a été calquée sur un poëme français légèrement différent du nAlre et où figure le frère de Seguin, Aleaume, dont il est question dans la Chronique d'Albéric de Trois-Fontaines. C'est cette œuvre qui fut, non sans raison, interdite par Taulorité ecclésiastique (Mone, Uebersicht der nieder^ ' ëndiêchen Volksliteratur altérer Zeit, pp. 16, 17 ; G. Paris, Histoire poétique de Ckârietnagne, p. 145). — 8« Principaux travaux dont « Hoor dc Bordeaux ■
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y> couronne d'or sur ma lête. » On demande alors à l'Empereur de désigner lui-même son successeur. Il
A ÉTÉ L*OBJET. »-• ù. Huoïi de Bordeaux ne fut pas oublié par le peuple aux x^ et XVII* siècles. En 1553, les confrères de la Passion « requeroient quMl leur fcust permis jouer le jeu, jà par eulx commancé, qui est de Huon de Bordeaulx». En 1662, la troupe de Molière jouait un Huon de Bordeaux (Registre de la Grange, cité par Ed. Fournier, le Roman de Molière^ p. 81, et par G. Paris, l. 1., 117). En 1778, la Bibliothèque des Bomans donnait un long résumé de notre pocme (avril, tome 11, pp. 7-163). M. de Tressan tenait te plume : c'est tout dire. = b. En 182i, l'Histoire liltéraire accordait, parmi nos poëmcs ifalionaux, une mention honorable à Huon de Bordeaux (Difcowi sur Vétai des lettres au xiii' siècle, t. XVI, p. 178). — c. En 1831, dans la Revue de PariSf M. Emile Morice consacrait quelques lignes éiogieuses à notre vieux roman (t. XXIV, p. 90). = d. Dans son Cours de littérature dramatique (i8i3 et suiv.), M. Saint-Marc Girardin comparait la version en prose de notre Hum de Bordeaux avec Tœuvrc de Wieland, et donnait la préférence à l'œuvre française (t. 111, p. !233). = e. En l&i7, M. de Wind publiait les quatre fragments néerlandais qui nous restent de Huon de Bordeaux {Nieuwe Reeks vim Werken van de Maatschappij der Nederlandsche Letterkunde, A* partie, Leyde, 184-7, in-8% pp. i61-304). = /*. Dix ans après, dans les Mémoires de V Académie impériale de Vienne (section d'Histoire, t. Vlll, pp. 180-^80), paraissait le travail de M. F. Wolf sur les versions néerlandaises de la Reine SibilleeX de Huon de Bordeaux (Ueber die beiden wiederaufgefandenen niederlàndiscken Volksbûcfter von der « Kônigin Sibille » und von « Huon de Bordeaux >). nr g. En 1860, la première édition de Huon de Bordeaux était publiée dans le Recueil des anciens poêles de la France. La Préface des éditeurs soulevait toutes les questions relatives aux origines et aux développements de notre chanson : 1* Analyse du roman, pp. i-v. 2' Sa nature, pp. v-viii. 3* Sa date, p. viii. 4* De ranlériorité de la version française par rapport à la version néerlandaise, p. ix-xiii. 5" Patrie du poëte, p. xiii-xvi. 6* Valeur littéraire, p. xvi-xix. 7" Origines de la légende, p. xx-xxv. 8* Histoire de la chanson et de sa popularité en France, p. xxv-xxxviii. 9° Sa diffusion à Tétranger, p. xxxviii-xxxix. 10" Manuscrits qui sont parvenus jusqu'à nous, p. xxxix- Liv). = h. L'année suivante, on lisait dans la Revue germanique (fasc. de juillet, t. XVI, p. 370) un article de Gaston Paris, où abondaient les idées ingénieuses et hardies. Le jeune érudit, dont c'était le début, admettait, dès lors, à titre de conjecture, que les traditions relatives à Huon ne comportaient pas orijçinairement le récit de ses aventures en Orient. = t. M. F. Wolf, iidèle à celte lég«Mjde, publiait en 186â, dans la Bibliothèque du Literarisdie Verein de Stuttgart, l'iniitation, en prose néerlandaise, de notre Huon di Bordeaux français. =j. Dans son Histoire poétique de Charlemagne (p. 3î3i, M. Gaston Paris consacrait, en 1805, quelque vingt lignes à notre vieux roman, qu'il considérait « coinnic un des efforts les plus heureux qui aient été faits pour renouveler l'Épopée française à la fin du xii" siècle». = k. Dans la dernière édition de son Manuel du libraire (1805), M. Brunet a donné une liste complète des éditions incunables de cette œuvre si profondément populaire. = /. En 1807, parut le premier fascicule du Catalogue raisonné des livres de la bibliothèque de M. Ambroise-Firmin Didoty où étaient énumérées les plus anciennes éditions du Huon de Bordeaux en prose. =^ m. En 1872, M. Lindner étudiait en Allemagne les rapports entre notre Huon de Bordeaux et le poënie tudesque d'Orlnii (Ueber die Beiiehungen des « Ortnit » su « Huon de Bordeaux », Inaugural Dissertation der philosophischen Facultut der Univcrsiliit Rostock; Rostock, 1872). Suivant M. Lindner, VOrtnit n*est pas une légende germaine
nomme son fils Chariot ; mais il avoue que c'est un mal- "cSS'JS^ik vais iretier. « S'il ne vaut pas un denier », dit ce père
originale; mais il ne faut Yoir dans ce poëme qu*un rifacimento allemand de notre chanson du xiii* siècle. (Yoy. Romaniat 111, pp. 494, 495.) = n. L'année suivante, E. Stcngcl décrivait les manuscrits de Turin et était amené à analyser longuement celui qui renfermait Huon avec son Prologue et ses Suites {Mittkeilungen ans framosischenHandschriften der Turiner UniversitàtS' Bibliothekt Marburg, 1873). C*cst à Stcngel que l'on doit la première découverte, on ce même manuscrit, L. II, 14, de ces dix-sept vers des Lorrains qui renferment une analyse complète d'un Uuon dt Bordeaux antérieur au nôtre (ifttd., pp. 25-29; cf. Romania, III, p. 110). ~ o. Dans le tome XXVI de VHisloire lUtéravre (1873, pp. 41-93), M. Paulin Paris a donné une longue analyse de Huon de Bordeaux. =s:p. q. Nous avons déjà cité l'opuscule d'A. Graf sur le Roman d^Auberon, et sa Préface où il traite plusieurs questions relatives à Huon de Bordeaux (/ Complementi délia « Chanson de Huon de Bordeaux • , tesii francesi ineditij tratti da un codice délia Biblioteca na:iionale di Torino epubblicati da A. Graf. 1. Auberon; Halle, Max Nicmeycr, 1878). Mais le travail le plus important dont notre poëme ait été l'objet depuis quelques années est, à coup sûr, malgré son peu d'étendue, celui de M. Aug. Longnon : Vêlé' ment historique de « Huon de Bordeaux » {Romaniaf YIII, pp. 1-11). Nous en donnons plus loin un résumé complet et en acceptons presque toutes les données. = 9* Valeur: littéraire. L'éditeur d*Auberon a dit : t Huon de Bordeaux è un romanzo di avventura incorniciato in una chanson de geste, i (A. Graf, 1. 1., p. ix). Et il observe ailleurs (p. v) que notre Huon appartient à cette ancienne famille de poëmes qui représentent, dans la première moitié du xiiP siècle, la transformation de l'esprit épique, et servent de transition entre la chanson de geste (• manifestazione genuina dello spirito epico •) et le roman d'aventures (• nato primamente per ispirazione straniera »). Nous avions exprimé, dans notre première édition, la même idée en termes presque identiques. « Huon de Bordeaux^ disions-nous, est un roman d'aventures où n'ont pas seulement pénétré les péripéties et l'esprit anecdotique de la Table ronde, mais aussi les fictions celtiques dans ce qu'elles ont de plus merveilleux. U n'est peut-être pas une seule œuvre de Chrétien de Jroyes, de ses devanciers ou de ses élèves, où il y ait autant de féeries, et de féeries aussi peu déguisées. Que penser de ce château de Dunostre • à l'entrée duquel sont deux hommes de cuivre, armés chacun d'un fléau de fer, qui ne cessent de battre hiver comme été, de telle sorte qu'une alouette légère ne saurait pénétrer dans le palais sans tomber sous leurs coups? » El le haubert qui rend invulnérable ? Et la belle princesse qui est prisonnière ? Non, il n'est rien de plus fort dans Perceval le Gallois. Si Huon de Bordeaux était en vers de huit syllabes, on n'oserait certes point le placer au nombre des romans • de France *, malgré le nom de Charlcmagne, malgré la révolte de Huon contre le grand Empereur. A tout prendre, il faut considérer ce roman comme le plus parfait modèle des poSmes qui ont servi de transition entre la vieille écde des chansons de geste et l'école nouvelle des romanciers de la Table ronde. Œuvre de juste-milieu ou de fusion, qui a joui sans doute d'un certain succès, mais qui n'a eu aucun résultat durable. Et c'est le caractère essentiel de toutes les œuvres de cette nature. »
n. ÉLÉMENTS HISTORIQUES DE LA LÉGENDE. — * Quand on se propose
de préciser scientifiquement les éléments historiques de la légende de^uon de
Bordeaux, il y a tout d'abord à déblayer le terrain et à opérer deux on trois
défalcations importantes, a >11 convient premièrement de déiklquer de l'objet
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trop faible, « il ne faut pas s'en étonner. Quand je Ten- 3> gendrai, j'avais plus de cent ans. j^ Qu'importe 1 II sait
de cette étude la légende qui nous est fournie par les dix-sept vers du manascrit des Lorrains conservé à Turin. Cette aflabulation vague, d*après laquelle Huon se serait rendu coupable de la mort d*un comte à Paris, n*a rien de profondément historique. C'est une des formes de la légende des Enfances Ogier, et c'est la moins précise de toutes. = ' Il y a encore à défalquer ici tout le récit des aventures de Huon en Orient, de son amitié avec Auberon, etc. Ce récit, en effet, n*a rien de primitif, ni rien d'historique, ni môme rien de légendaire. C'est le poëte du xin* siècle qui est responsable de toute cette partie de son œuvre, et nous montrons ailleurs quelles sont les sources du mythe d'Auberon. = * Enfin, nous avons à tenir compte de cet autre Huon de Bordeaux dont parle Albéric de Trois-Fontaines (ann. 810) et où Aleaume, frère de Seguin, joue un certain rôle. D'après les propres paroles d*Alberic, ce poëme, où se trouvait toute la partie orientale et féerique du ndlre, n'en était pas notablement différent. = ' Bref, de défalcation en défalcation, nous voici en présence des deux mille premiers vers qui représentent à nos yeux l'état le plus ancien de la légende. On y raconte « comment le fils de Charlemagne, Chariot, s'embusque un jour près de Paris, sur la route de Bordeaux, pour y attendre les deux fils du duc Seguin qui, appelés par Charlemagne, se rendent à la cour; comment il blesse grièvement Gérard, le plus jeune des deux frères; comment, enfin, il tombe lui-môme sous les coups de Huon, et comment le jeune vainqueur apprend seulement, au palais de Charlemagne, le nom de l'adversaire avec lequel il s'est mesuré. » = *Sur cet épisode capital de Huon de Bordeaux, deux systèmes se sont successivement produits. » ' Le premier est celui qu'avaient adopté le plus grand nombre des érudits avant l'étude de M. Aug. Longnon {Romania, YIII, pp. 1-11). Ce système consiste h foire remonter jusqu'à Charlemagne l'origine historique de notre roman : « Et en effet, disait-on, il y a eu un certain Seguin auquel Charlemagne a confié en 778 l'administration du comté de Bordeaux (voy. l'Astronome limousin, cap. m). On ajoutait, avec une certaine témérité d'hypothèse, que ce fils de Seguin aurait bien pu se mesurer avec le roi Charles le jeune, fils aîné de Charlemagne, qui mourut en 811. Mais en réalité de pareilles assertions n'ont rien de scientifique, et il convient de porter le môme jugement sur les éruJita qui avaient trop ingénieusement rapproché Huon de Hunald. Dans la première édition de nos Epopées françaises (II, p. 556), nous disions déjà que ce rapprochement est absolument fantaisiste et que, « tout au plus, les vagues souvenirs de la résistance de l'Aquitaine, au viii" siècle, n'ont peut-être pas été étrangers à la légende générale de notre poëme ». Mais toutes ces doctrines manquaient de précision. = " Tout autre est le second système, qui est celui do M. Auguste Longnon, et il est fonde sur des faits nettement déterminés, ■s ' Ce n'est pas sous Charlemagne, mais sous Charles le Chauve qu'il faut placer les véritables origines de notre légende, et l'on sait que, dans un certain nombre de nos chansons, on peut constater une confusion analogue entre les deux Charles. Elle est presque commune. = " Or, durant les six premières années du règne de Charles le Chauve, il y eut aussi un duc ou un comte du nom de Seguin qui avait été des 839 nommé par Louis le Pieux au comté de Bordeaux {Chronicon Ademari Cabanensis), et qui gouverna alors le pays d'entre les Pyrénées et la Gascogne, avec d'autres provinces plus septentrionales. = " Ce Seguin était un personnage considérable et fit véritablement tout ce qu'il fallait pour devenir un personnage épique : il mourut en 845, défendant glorieusement la Saintonge contre les invasions de ces Normands que nos traditions nationales et nos vieux
son fils mauvais, il l'accuse publiquement, et néanmoins "^»- ^^ le juge digne de la couronne. Puis, comme les années
poëmes ont un jour confondus avec les Sarrasins. Une lettre de Loup de Ferrières, écrite peu de temps après cet événement, le constate en bons termes {Historiens de Francey t. VIII, p. 494). Une telle mort a pu fort bien, conune Tobserve M. Aiig. Longnon {Romania, VIII, pp. 5 et 6), donner lieu à une sorte de geste bordelaise dont la légende de Uuon serait le dernier vestige. =" Reste cetle lamentable histoire d'un (ils de roi, coupable de guet-apens envers un vassal de son père et mourant de mort violente ; reste l'histoire de Chariot, et il s*agit de lui trouver une base historique. = " Le Chariot de notre poëme (qui ne ressemble en rien au Chariot héroïque et chevaleresque d*Ogier le Danois) n'est autre que Charles l'Enfant, un des fîls de Charles le Chauve et de la reine Irmcntrude, né en 847 et que les Aquitains demandèrent pour roi dès 855 {Annales Bertinianit ann. 855, 857, 858, 859). Ce jeune homme offre dans l'histoire les mômes traits que dans la légende : il est ingrat, il est présomptueux et cherche, dès l'âge de quinze ans, à s'affranchir de la tutelle de son père {Annales fierfiniant, ann. 862, 861). 11 prend de mauvais conseillers, Etienne, comte d'Auvergne, et Aifroi {ibid.^ ann. 862, 864), et ressemble par là au Chariot de notre poëme qui « mi ex aime asés les traïtors laniers — Que les preudommes • (vers 91, 96). = *' Cette vie de Charles l'Enfant devait être tranchée en sa fleur et se terminer par une mort singulièrement romanesque et poétique. Sur cette fln étrange, deux versions ont circulé. Il y a celle des Annales Bertiniani (ann. 864), de cette chronique qui peut passer pour un Recueil quasi officiel et qui était rédigé sous l'inspiration d'Hincmar, un des plus fidèles serviteurs de Charles le Chauve (Aug. Longnon, 1. L, pp. 8 et 9). Et il y a celle de Reginon, abbé de Prim {Reginonis Chronicon, Pertz, ScriploreSj t. I, p. 583). Suivant nous, ces deux récits se complètent : le premier est, à dessein, très vague et le moins circonstancié possible ; le second le précise et fournit certains détails, peu favorables à la mémoire de Charles l'Enfant, qu*avait tenus cachés la discrétion du chroniqueur officiel. = ** D après les Annales BertiiUanit Charles l'Enfant se serait un jour amusé, dans la forôt de Cuise, à se battre avec ses compagnons de ct\asse, et l'un d'eux, nommé Aubouin, l'aurait frappé d'un coup mortel à la tête : • Carolus juve- » nis quem pater nuper ab Aquilania receptum Compendium secum duxerat, » noctu rediens de veiiatione in silva Colia, jocari cum aliis juvenibus et • coœvis suis putans, opérante Diabolo, ab Albuino juvene in capite » spatha percutitur pêne usque ad cercbrum. • (Ann. 864.) Telle n*est pas la version de Reginon. Suivant l'abbé de Prim, Charles aurait voulu éprouver le courage d' Aubouin, qui avait une grande réputation de bravoure et dont il était jaloux. Il l'attendit nuitamment, à son retour de la chasse et fondit sur lui comme pour lui dérober son cheval. L'autre, ignorant à qui il avait affaires frappa Charles l'Enfant à la tête d*un coup d'épée et le renversa à terre, où il le laissa à demi mort et criblé de blessures. « Carolus, levitate juvenili » ductus, temptare volens Albuiiii, fratris Bivini et Bettonis audaciam ac ssBpe > laudatam couslantiam, alium se esse simulans, cum ex vcnatione, vespertinis
• horis, idem Albuinus quadam die rcverteretur, super cum solus impetum facit....
• lUe (nihil minus existimans quam filium régis), evaginato gladio, ex adverse
• eum in capite percussit moxque terrœ prostravit ; deinde, multis vulneribus con- » fossum, semivivum reliquit. • {Reginonis Chronicont 1.1, p. 583). Charles TEnfant mourut le 29 septembre 866, à Tàge de dix-neuf ans, et il mourut de cette blessure qu'il avait reçue deux ans auparavant {Annales Bertiniani^ ann. 866). = ** Il est aisé de voir que le récit de Reginon doit être le véritable, et il est inutile de montrer combien il prête à la poésie populaire, i Un jeune prince,
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"cîiSriSînî* ^'^^^ P^^ ^^^ ^ Charles Tamour des longs discours, il ' profite de cette occasion pour raconter à ses barons la
etpo'iT de la dynastie carlovingienne, mourant d'une façon si romanesque », il y avait là de quoi firapper Timagination du peuple, à la fois étonné d*une mort si prématurée et d*une aventure si étrange =3 " Il reste seulement à savoir comment et à quelle époque, Huon a pris dans la légende la place d*Aubouin. Y a-t-il eu, en dehors de Tépisode de Chariot et sans Chariot^ une légende de Huon ayant par elle-même une vie indépendante ? Est-ce cette légende qui est reproduite dans les dix-sept vers du manuscrit de Turin? Cette dernière affabulation, si vague après tout et qui a tant de ressemblance avec celle d*0gier, serait-elle véritablement antique ? Encore une fois, nous ne le pensons pas. A tout le moins, « on ne saura probablement jamais comment les jongleurs arrivèrent à substituer Huon à Aubouin *. C'est par cet aveu que M. Aug. Longnon termine son excellent travail sur • Télément historique de Huon de Bordeaux » ; c'est par cet aveu que nous terminons le nôtre, où il ne faut guère voir qu'un abrégé du sien.
III. VARIANTES ET MODIFICATIONS DE LA LÉGENDE. — 1* U y a eu une légende de Huon notablement différente de celle qui est contenue dans notre poëme. Dans un manuscrit des Lorraing conservé à Turin (le même manuscrit qui contient AuberoUf Huon et ses Suites), M. Stengel a trouvé dix-sept vers qui contiennent tout un résumé de ce Huon du xii* siècle. Voici le texte de ces vers auxquels nous avons fait plus haut de nombreuses allusions : « Em Bourdeloit ot un franc duc, Seuwin — Qui ot un fil, qui fu prcus et hardis. — Hues ot non, si com dist li escris : — S'ocist un conte en la salle à Paris. — Por ce fu Hues bannis hors du palis — De douce France et de TEmpire ausi.
— En Lonbardie s'en ala por servir — Quens Guinemer, le Al à saint Bertin
— Qui les foires cria et establi, — Chclle de Troics, de Bar et de Lagni. — Une puceile ot ou palais votis : — Hues l'ama, et la pucelle li. — Em bascelage i engenra un Al : — Quant ot batesme, si ot à nom Henris. — Hues moru par force de venin. — Henris ot peur que il ne fust ocis. — Si vint à Miès por sa vie garir. 9 (Stengel, Miitheilungen aus froMosischen Handuhri/ten der Turiner Universitàla-BibUothekt Marburg, 1873, in-4*, p. 28). Nous avons déjà dit que nous avions des doutes sur l'ancienneté de cette légende et qu'elle nous parait avoir quelque ressemblance avec celle d'Ogier. Ces dix-sept vers sont l'œuvre d*un cyclique qui a voulu trouver un lien tel quel, pour souder entre elles deux légendes, celle de Huon et celle des Lorrains, lesquelles n'ont jamais eu aucune connexion naturelle.
2** Albéric de Trois-Fontaines dit en sa Chronique : « Ann. DCCCX. Mortuus » est etiam hoc anno Sewinus, dux Burdegalcnsis, ciijiis fralres fuerunt Alelmus » elAncherus. Hujus Sewinifilii, Gcrardus et Hugo, qui Karolum, filium Karoli,
• casu interfecit,Amalricum prodilorem in ducUo vicit, exsul de patriaadman-
• datum Régis fugit,Albcronem virum mirabilem ctforlunalum rcperit, et cetera » sive fabulosa, sivehistorica annexa. • Il est aisé devoir, d'après ce texte, que le roman connu par Albéric différait à peine de celui qui nous est parvenu, et que le nom d'Aleaume en est à peu près le seul trait caractéristique. Ce nom ne se trouve pas dans notre chanson, et nous allons au contraire le retrouver dans la version néerlandaise. Rien de moins important.
3* Les vers suivants (qui sont un résumé de tout le poëme) donnent une idée du remaniement en vers alexandrins qui est contenu dans le manuscrit de la Bibliothèque nation., fr. 1451 :
Segncurs, or failtes paix, chevaliers et bourgeois, Histoire vous orrés et beaux mos et oourtoys :
longue histoire d'Ogier le Danois. Sur ce, entre Chariot lui-même, Tépervier au poing ; il est jeune, il est tout
Tout droit à Saint-Denis, l'abie des François,
Là en fist II croniquo mettre Charles le Roys,
TontainsY qne Huelin le gentils Bordelois
Tna renffiint Chariot dont il fiit moult destrois ;
Car Huelin fust tramis dedcns Babilonnois;
Là endroit ala Hue où rechupt moult d'anoys
Et conquist Esclarmonde qui blance fust que nois.
Et aporta la barbe Gaudisso qui fust roys
Et les deux macelers. ce fust un; grant esplois.
Ce lui fist Auberon qui fust sages des lois,
Qui lui donna son cor oui sonna pluseurs fois
Et sen noble hanap où le vin vcnoit frois ;
Si n'estoit Trays confès, prodhoms en tout endrois,
Ne poToit nullement boire o hanap. c'est voirs;
Et Hues c'onquct jour ne cacha faulx esplois
Uist à faire la voie quatre ans et quatre mois.
(Bibl. nat.fr. 1451. ^ 300.)
4* La version en prose de Huon qui nous est offerte par les incunables, reproduit sans doute un texte du xv* siècle. On s*en donnera une idée par Textraii luiYant auquel on voudra sans doute comparer les vers correspondants du poème primitif : « Quant se vint que le Roy, les princes et barons eurent disné, le noble Empereur de France apclla ses barons qui là furent. Et se assist sur un banc richement paré et acoustré. Emprès lui estoient assis les nobles barons et chevaliers. Et alors appella le duc Nayme, et lui dit : « Sire duc » Naymes, et vous tous, mes barons, qui cy estes presens, assez sçavez le grant
• temps et espace que j*ai esté roi de France et empereur de Romme, lequel 1 temps durant ay esté scrvy et obey de vous tous, dont je vous en remercye
> et en rends grâces et louenges à Dieu mon doulx créateur. Et pour ce que 1 certainement je scay que ma vie, par cours de nature, ne peult estre de » longue durée, pour ceste cause principalement vous ay aujourd*huy icy faict 9 venir pour vous dire ma voulcnté, laquelle si est que à tous vous prie et très-
> humblement requier que ensemble veuillez adviser lequel de vous pourra ou » vouldra avoir le gouvernement de mon royaulme : car plus ne puis porter 1 le travail et peine du gouvernenienl d'icelluy. . . Or vous sçavez tous que 9 j*ai deux fllz : c*est assavoir Loys qui trop est jeune et Chariot que j*ayme 1 moult et est assez en aagc pour ce faire ; mais ses meurs et condicions no sont
• point pour avoir le gouvernement de deux si nobles empires comme le 1 royaulme de France et le saint empire de Romme. Car vous sçavez que, » ung jour qui passa, il ne tint pas à luy que, par son orgueil, mon royaulme
• ne fut en branle d*estre destruyt et que je n*eusse à vous tous la guerre, a quant, par sa grant felonnye, il occisl Baudouin, le fllz du bon Ogier le a Dannoys, dont tant de maulx en sont advenus que jamais ne sera heure qu*il a n*en soit mémoire. Par quoy, tant que je vivray, je ne pourray ne ne vouldray
• consentir qu*il en ait le gouvernement, jaçoil ce qu'il en soit le vray héri- » tier et que après moy il doive avoir la seigneurie. Si vous prie à tous que » advisez ce que j*en dcveray faire, a {Huon de Bordeaux^ Paris, Michel Le Noir, 1526, f» 1 r* et v».)
5* Les quelques fragments qui nous sont restés d'un poëme néerlandais rédigé vers Tan 1400 se rapportent uniquement au retour de Huon.
G" Le Huyge van Bourdeus est une version abrégée en prose néerlandaise, qui fut imprimée durant la première moitié du xvi* siècle. Il n'y faut également voir qu'un calque plus ou moins exact de la chanson du xiii* siècle (Huyge v«n Bourdeus, édit. de Fréd. Wolf dans la Biblioihek des literarischen Veremt m Stuttgart, t. lY). • Dans cette version, dit M. Aug. Longnon, figure Aleaume, l'un
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"liS^'x'SîÏL*' éclatant de beauté, e Voici l'hoir de France », dit TEm-
pereur, en montrant cet étourdi de vingt-cinq ans.
des deux oncles qu*Albéric donne à Huon. Cet Aleaume y joue le rôle attribué par le poëte français au vieux Gereaume qui, ici, n*est plus un parent de Seguia et de Huon, mais seulement un de leurs vassaux et le frère de Guirré, le bon prévôt de Bordeaux. • {Romaniaf VIII, p. 2.)
7* La Bibliothèque des Romans (ann. 1778, t. II, pp. 7-1 6i) a défiguré notre poëme en voulant le rajeunir, et il est regrettable que Wieland, deux ans après, ait puisé Tinspiration d*un de ses poèmes dans cette abominable rapsodie.
IIOTIGB BIBLIOGRAPHIQCB BT HISTORIQUE SUR LES SUITES BB « BUON DE BORDEAUX i.— I. BIBLIOGRAPHIE.— l'ÉNUMÉRATlOiv. Ces Suites, auxquelles A. Graf (A uderon, p. 5) voudrait que Ton donnât pour titre : La gesta délia discendema de Huon de Bordeaux, et qui conduisent le lecteur jusqu'à Tavénement des Capétiens, sont au nombre de six : 1* Huon, roi de Féerie (Paris, Bibl. nat., fr. 22555; anc. Sorb. 450, f» 248-251); 2* la Chanson d'Eêdarmonde (Bibl. nat. de Turin, L. Il, 14, f*' 354-379); 3* la Chanson de Clarisse et Florent (ibid., f" 379-394) ; i* la Chanson dlde et d'Olive {ibid., f 394^101); 5« la Chanson de Godin {ibid,. f» 401-460); 6* le Roman de Croissant, qui n*est point parvenu jusqu'à nous sous sa forme poétique, mais qui est très-clairement annoncé à la fln de notre remaniement de Huon en vers alexandrins (Paris, Bibl. nat., fr. 1451, xv* siècle) : « Ainsi com vous dira — Le livre de Croissant qui le vous chantera. » = 2* Date de la composition. Les Suites 1-5 sont une œuvre de la seconde moitié du xiii* siècle ; Croissant, selon toute probabilité, n*a été écrit qu'au siècle suivant.= 3* Auteur. Les Suites sont toutes anonymes. On peut dire nettement, avec A. Graf, qu'elles ne sont pas du même auteur que Huon. Ce n*est ni le même esprit, ni la même science, ni le même style. Les Suites 2-5 ont, à cet égard, beaucoup plus de rapport avec le Roman d^Auberon. « 4* Versification. Les Suites 1-5 sont en décasyllabes assonances ; mais ce ne sont pas là des assonances primitives, et il y faut constater ce système de transition que nous avons plusieurs fois observé. A côté de laisses en c, er, es, il y a des couplets dont tous les vers sont rigoureusement terminés en a. Etc., etc. — Croissant était sans doute on alexandrins. = 5* Manuscrits parvenus jusqu'à nous. Nous les avons énuniérés plus haut. = G' Version en prose. Suivant le Prologue du Huon de Bordeaux incunable, une traduction de cette chanson et de ses Suites avait été entreprise d'après le roman en vers et achevée en 1454; aucun manuscrit, par malheur, ne nous en est resté. Mais, depuis l'édition de Michel Le Noir en 1516 jusqu'aux derniers produits de la Bibliothèque bleue, on trouve, dans tous les Huon imprimés, cette traduction en prose (ÏEsclarmonde, de Clarisse et Florent, iVIde et Olive, et de Croissant. (Voy. plus haut, dans la Notice de Huon, l'énumération de toutes ces éditions incunables et populaires.) Godin n'a pas été traduit en prose, Godin n'a pas été admis à cet honneur. = 7" Valeur littéraire. L'érudit qui connaît le mieux les Suites de Huon et qui nous en promet la publication prochaine, M. A. Graf (Auberon, p. v), estime qu'elles méritent d'être éditées ; mais il se place surtout au point de vue philologique et cyclique. A vrai dire, ces Suites n'ont rien que de fort médiocre. Œuvres compliquées, enchevêtrées et d'un imbroglio difficile, où se plaisaient les lecteurs blasés du XIII* siècle qui ne trouvaient plus de saveur aux chansons héroïques du vieux temps. Huon, déjà, peut passer pour un conte de fées. Les Suites nous font penser aux Mille et une Nuits, moins le charme du style et la fraîcheur du coloris oriental. L'élément chevaleresque y est amoindri ou, qui pis est, involontairement poussé à la caricature. C'est devant de telles œuvres que l'on
« Sire y> , dit alors le duc Naimes qui représente la sagesse "chap^x^'ÎÏI;'' à la cour du vieil Empereur, « si Chariot veut être roi,
comprend l'indignation de Cervantes et qu'on accorderait volontiers des circonstances atténuantes à l'auteur de Don Quichotte.
II. ÉLÉMENTS HISTORIQUES. — Dans les Suites de Huon, rien n'est historique, ni traditionnel, ni légendaire. Ce ne sont que fables. Selon l'observation de Graf (]. 1., p. v), on y trouve des aventures orientales, qui ressemblent à celles de « Sindbad le marin i et du « troisième calender » dans les Mille et une Nuits, ou du voyageur Abulfuaris dans les Nouvelles persanes. Ce n'est pas ici le lieu de montrer par quel chemin ces récits d'Orient étaient parvenus jusqu'à nos trouvères, jusqu'à nos conteurs français.
III. ANALYSE ABRÉGÉE. — D'après le manuscrit de Paris (Bibl. nat.,235S5) pour la Suite 1 ; d'après le manuscrit de Turin» L. II, 14, pour la Suite 5 ; d'après les incunables pour les Suites 2, 8, 4, 6. (Nous avons sous les yeux l'édition de Jehan Bonfons, s. d.)
1* HuoN, ROI DE FÉERIE. — A la suite de la version de Huon de Bordeaux en décasyllabes, le manuscrit de la Bibliothèque nationale, fr. 22555, nous offre une petite chanson dont nous allons résumer l'affabulation. « Oiez, seigneur, [oiez] que Diex vous soit amis, — Li giorieus Jhesu qui en la crois fut mis. — Oiit avés de l'anffiin Huelin, — Comment il fu fors de France banis ; — Comment alloit à l'amiralz Gaudisse [sic) — Et comment fuit de son frère traiiU • Esclarmonde accouche d'une fille, nommée Judic : a Plus belle rien ne vit nul* hons vivant. » Cependant, le temps est proche où Huon doit monter au royaume de Féerie, près d'Auberon. U réunit sa gent et laisse sa terre à Geriame. Regrets universels Adieux de Huon à Esclarmonde et à sa fille. Son voyage à Rome, où il se confesse à l'Apostole (248 v*). De Rome il va à Brandis, et s'y embarque. Il recommande une dernière fois son royaume, sa femme et sa fillette à Geriame qui l'a « convoie » jusque-là. Puis, il par^^se dirige vers la Terre-sainte, où il va adorer le saint sépulchre (249 r"). De^pl va vers la mer Rouge, puis traverse le Famenie (C'est une terre où moult ait povertet), et le pays des Cornmans (5e sont teil gent qui ne goustent de bleif: maix la chair crue). Après un long voyage, il arrive enfin au bocage d'Auberon. Le petit roi de Monmur est sur-le-champ instruit de l'arrivée de son cher Huon à qui il veut donner « toute sa royauté >. U lui envoie Malabron (249 v^). Grand repas : dix mille Fées sont présentes. Couronnement de Huon qui prend possession du royaume de Féerie, où il règne encore, dit l'auteur. Le lutin Malabron a été chargé de lui amener sa fille Judic et Esclarmonde, qui est couronnée reine (250 r* et V*). Ici le poëte laisse Huon et nous entretient d' « Agrappart le malvaix > . C'est un grand géant « qui tant parestoit lais ». Guerre de Huon, le roi de Féerie, avec les géants. Il a coupé l'oreille d'Agrappart, en un combat singulier, et celui-ci ne rêve que de se venger. Il y est excité par sa mère, un véritable monstre qui a douze pieds de haut ; tous les fils de celte géante sont des géants dont le moins grand a douze pieds. Guerre terrible dont le lutin Malabron est le héros ; il sauve Huon et tue Agrappart. Pour le remercier, Huon lui donne sa fille Judic en mariage. Noces (250 v^). Une nouvelle guerre s'élève, où Geriame joue un rdle important ; mais elle ne doit pas être de longue durée : car le roman n'a plus qu'un feuillet, plus qu'à moitié déchiré et difficilement intelligible (251 r<* et v*).
2* EÎscLARMO.fDE. — Huon est assiégé dans Bordeaux par l'Empereur : il sort de la ville où il laisse Esclarmonde en pleurs, et va chercher ailleurs des secours contre son trop puissant ennemi. Une épouvantable tempête le balance Iongteii\ps sur la mer, où il rencontre l'âme de Judas dans une toile qu'aucun
"auFTxrîm/* * ^^ moîns foites-luî la morale, araisniez le. > Charles
élève alors la voix au milieu de tous ses chevaliers, et
orage ae pourait déchirer. Il arrive au port de l'Aimant, il est vainqueur des Sarrasins, il triomphe d*un serpent monstrueux. Cependant, sa ville est prise par les Français, et la pauvre Esclarmonde est faite prisonnière. On Tenlratae brutalement à Mayence : par bonheur sa fille Clairette échappe à ce grand péril, et Tabbé de Cluny, son oncle, la met à Tabri dans son monastère. Huon ne sait rien de tous ces malheurs : il est fort occupé, au ch&teau de TAimant, à tuer six terribles griffons et à conquérir les pommes de jeuneste. Un ange lui donne des nouvelles d^EscIarmonde : il se remet en mer et arrive... àTauris en Perse ; rend la jeunesse à l'Emir de ce royaume, grâce à ses pommes merveilleuses ; convertit et baptise tous les Persans, et s*empare de la cité d'Angorie, qui a été prise bien des fois déjà. Dans le désert d*Alilent que traverse notre héros, nouvelle aventure : « Si choisi ung tonnel de fin cueur de chesne, lequel estoit lyé et bendés de fortes bendes de chesnes et alloit rondclant par le marchais (ung grant marchaiz lequel durait bien trois gctz d*arc de long)... Moult se donna grandes merveilles quelle chose se povoit cstre que ainsi veoit ce tonnel courre et racourre par le désert, bruyant comme une tempeste. Et ainsi que assez près de lui alIoit passant, il ouyt une voix moult piteuse qui dedans le tonnel se plengnoit. Et quand il Tout ouy par deux ou trois fois, il s'aprocha et disl : « Chose qui dedans ce tonnel es, parle à moi, et me dis qui ta » es ne quelle chose il te fault, ne pourquoi tu es là mis. > Et quant celui qui li dedans estoit se vuyt ainsi conjurer, il rcspondist : « Sachez pour vérité » que j*ay à nom Caïen, et fuz fis d*Adam et de Eve, et fuz celui qui occis » Abel, mon frère. > {Huon de Bordeaux, édit. Jehan Bonfons, f 168.) Après cet épisode étrange et qui nous fait penser à Dante, Huon rentre dans la vie active en s*emparant de Coulandres ; accomplit dévotement son pèlerinage au Saint-Sépulcre et fait voile vers la France. Il était temps qu'il y arrivât. L'Empereur, dont le neveu avait été victime d'une embuscade de Tabbé de Cluny, avait ordonné qu'Esclarmondc fut^d!klée vive ; mais Auberon, que le romancier s'est bien gardé de faire disparanRrop tôt, est venu au secours de la femme de Huon, par ses deux messagers, Gloriant et Malabron. Huon arrivé à Quny rend, avec une autre de ses pommes, une jeunesse florissante à l'abbé de cet illustre monastère qui méritait bien ce présent, et il se réconcilie avec l'Empereur. Puis, il quitte de nouveau sa femme Esclarmonde et sa fille Clairette, et va rendre visite à Auberon. Un lutin qui a pris la forme d'un moine, l'emporte en l'air jusqu'au pays d'Aubcron, qui donne son royaume à Huon et à Esclarmonde. Cf., dans notre l** édition (II, p. 553), un autre résumé beaucoup plus rapide et avec quelques variantes, d'après le roman en vers.
3* Clairette et Florent. — Clairette (qui dans le roman en vers s'appelle Clarisse) est devenue à Bordeaux une belle jeune fille, que demandent en mariage les rois d'Angleterre et de Hongrie, et Florent, fils du roi d'Aragen. Mais Clairette est enlevée par le traître Brohart, et rien ne peut consoler les Bordelais de cette perte. Brohart est rapidement puni : des brigands le tuent; puis, se tuent entre eux. La fille d'Esclarmonde reste seule sur le bord de la mer, au milieu des cadavres de ces brigands et de Brohart. Le roi sarrasin de Grenade vient à passer près de ce rivage, par hasard, et emmène la pauvre Clairette captive sur sa grande nef. Pierre d'Aragon la délivre et la conduit près de son roi. Or, c'était précisément ce roi dont le fils, Florent, était depuis longtemps amoureux de Clairette; nouvelles amours. Mais le père fait la sourde oreille, c Je ne te donnerai Clairette que si tu es vainqueur de mon • ennemi le roi de Navarre. » Vous pensez bien que Florent fut aisément vainqueur. Son père alors, loin de tenir sa promesse, veut faire périr Clairette, qui est
fait à son fils ces belles recommandations qu'on trouve en tant d'autres chansons de geste, qui offrent tant de ressemblances avec les Enseignements de saint Louis et qui nous font si merveilleusement connaître le caractère exact de la Royauté d'après les idées féodales : c Fils, 1 viens en avant, viens sans retard ; — Prends et garde 1 ta terre et ton héritage. — S'il plaît à Dieu, tu tien- > dras ton franc fief, — Comme le Seigneur Dieu, le
encore une fois délivrée par Pierre d*Aragon et qui, enfermée dans une grosse tour, trouve enfin le moyen d*en sortir avec son ami Florent. Les deux amants B*embarquent pour mettre la mer entre leur amour et la colère du roi : ils tombent au pouvoir des Sarrasins et sont enfermés au château d*Aufalerne. Par bonheur, le châtelain Sorbarré devient leur ami et s*enfuit avec eux. Ils parviennent â rejoindre Huon de Bordeaux, qui les marie.
4* IDE ET Oliye.— Clairette meurt en donnant le jour aune fille nommée Idc Florent, Tincestueux Florent devient épcrdumeut amoureux de la pauvre enrant qui, grâce aux bons soins de Sorbarré, échappe â cet incomparable péril et
I s'en va, dit le romancier, â Taventure de Notre-Seigneur Jésus-Christ >. Elle se déguise en homme et devient Técuyer de Tempereur d'Allemagne. Olive, la fille de l'Empereur, se prend du plus ardent amour pour le prétendu écuyer qui se couvre de gloire aux yeux de toute la chrétienté, délivre Rome et chasse les Sarrasins de TEmpire. Ide est faite connétable ; Tamour de la belle Olive ne connaît plus de frein, et TEmpereur consent au mariage de sa fille avec le connétable. Le lecteur se demande peut-être comment Tauteur pourra sortir de cette péripétie scabreuse. Rien du plus aisé : Dieu change le sexe d'Ide, et tf a un fils qui s'appelle Croissant. Voilà jusqu'où était descendue Tidée de Dieu dans le pauvre cerveau de ce versificateur du trentième ordre.
5*G0Dnf. — Ce Godin est un fils de Huon de Bordeaux qui est surtout célèbre par ses malheurs. Il est enlevé par l'aumachour do Roches ; puis, trahi par une partie de ses vassaux qui ont tour â tour â leur tête Seguin, Herchenbaut, Rohart, Régnier et surtout Gibuin, il lutte courageusement et est soutenu par le roi Bondifer. Cet appui ne lui suffit pas : il faut que Huon son père se dérange une seconde fois, quitte son château de Monmur et vienne triompher en personne de tous les traîtres qui menacent le trône de son fils. Ainsi se termine notre roman dans le manuscrit de Turin. Le poète, en terminant, affirme qu'il a épuisé toute la matière, et que « il n'est nuls homs qui plus en puist chanter». Cependant il n*a fait que prononcer en passant le nom du fils d'Olive et d*Ide auquel est consacrée la dernière de nos Suites.
6^ Croissant. — Ide est devenu empereur et s'est réconcilié avec son père Florent. Pendant l'absence que cette réconciliation rend nécessaire, le gouvernement de l'Enipire est laissé à Croissant. Il n'était point digne d'un toi honneur : car, à force de générosités mal entendues, il dissipe toutes ses richesses et se voit forcé de s'enfuir avec un seul valet. Guimart de Pouille est élu pour gou- ^remer Rome â sa place. Cependant Croissant va oflVir ses services au comte Baimond de Provence que les Sarrasins assiégeaient dans Nice. Mais il tue le fils de Raimond, et prend de nouveau la fuite. Après vingt autres aventures, il revient â Rome, où l'empereur Guimart le trouve un jour mourant do faim.
II a le bonheur de découvrir un trésor caché dont il livre le secret à son bienftiitenr : Guimart reconnaissant lui donne sa fille en mariage.
n rAKT. uva i.
CHAP. XXVIII
n PAKT. LITB. I.
oup. xxvtn.
> justicier souverain, — Tient paradis, ce royaume de » la justice. — II n'est pas d'homme sous la chape
> du ciel, — S'il t'enlève seulement pour un denier de » ta terre , — Que tu ne puisses abattre et ruiner. — Il j> n'est point de pays, pas de marche, pas de royaume, ^ — Si Dieu n'y est servi et exalté, — Où tu ne sois ]» craint et redouté. — Mon fils, ne te soucie pas des 1 traîtres et des lâches ; — Mais fais tes compagnons :» des plus braves : — Car c'est des bons que tout bien ]& peut venir. — Aux clercs porte amour et honneur, —
> Sache payer la sainte Église de retour. — Enfin, donne jD du tien aux pauvres de bon cœur. > Chariot fait toutes les promesses qu'on lui demande, et se voit déjà le diadème au chef ^
Cette exposition est fort belle, on ne saurait en disconvenir, et le spectacle de ce vieillard ôtant sa cou* ronne de sa tête pour la placer sur le front de son fils qu'il aime malgré mille défauts, ce spectacle est noble et touchant. Cependant, nous n'avons pas encore vu le traître faire son apparition dans le roman ; mais le voici. Il a un vrai nom de traître, il s'appelle Amaury. « C'est grand péché )^, dit-il à Gharlemagne, « de donj) ner à votre fils votre royaume, quand vous n'y êles » ni aimé ni respecté. Je sais telle terre, non loin d'ici, D où celui qui se réclamerait de votre nom serait coupé D en pièces ^ d Charles jette un cri d'étonnement. — <r Cette terre », reprend Amaury, « c'est Bordeaux. Le » vieux duc Seguin est mort depuis sept ans. Il a laissé » deux fils, Iluon et Gérard. Ce sont des lâches, des y> rebelles qui se refusent à vous servir. Si vous voulez » me confier quelques chevaliers, j'irai les saisir dans D Bordeaux, et vous les ferez pendre à Paris ^. » Amaury
* Huon de Bordeaux, édit. Guessard, vers 29-215. — * Ibid., vers 216-228. — » Ibid., vers 229-242.
n'ajoute pas que, s'il donne au roi ce conseil sanguinaire, c'est uniquement parce qu'il est animé contre les fils du duc Seguin d'une haine toute personnelle. Seguin lui a jadis enlevé un château de grand prix : voilà pourquoi Âmaury veut la mort des deux innocents. Mais c'est en vain qu'il s'agite, c'est en vain qu'il essaye de soulever l'indignation contre les prétendus rebelles. Le vieux Naimes défend la mémoire de Seguin, son vieux compagnon d'armes : il excuse les Bordelais ; il est écouté. Bref, il est décidé qu'on enverra seulement un message à Bordeaux pour sommer les fils de Seguin de se présenter à la cour ^ Les messagers, tout aussitôt, se mettent en route avec cette belle rapidité qu'ont tous les ambassadeurs de nos chansons de geste ^. Ils arrivent; ils remplissent leur mission \ Mais, au lieu de trouver des révoltés, ils sont accueillis par des barons fidèles et soumis : € Nous irons fort volontiers en > France, nous servirons le Roi, nous lui baiserons le » pied*. » Et en effet Huon et Gérard se jettent dans les bras de leur mère et lui font leurs adieux. La duchesse leur donne ses derniers conseils*, et ils font joyeusement leurs préparatifs de départ. <c Hugues s'en va, a demandé son congé, — Lui et Gérard et leur riche bamage. — Leur franche mère vint à leur rencontre — Et moult doucement se prit à les embrasser. — Au départ commença de pleurer : — Dieu I elle ne sait point les grands malheurs — Qui doivent arriver aux jeunes bacheliers. — Plus ne revit Huon en toute sa vie^. » Les voilà sur le chemin de Paris.:..
* Huon de Bordeaux, édit. Guessard, vers 243-313. — * Ibid., vers 314-321. — • Ibid., vers 322-392. — • Ibid., vers 393400. — * Ibid., vers 401-418. — '/M., vers 515-582.
Il FART. LIVR.
CRAr. XXVIII.
CHAP. xxvin.
L'emboaeida. Âux covirons de Paris o: Tamirable cité » , au midi,
weai^^^SoAn il est UQ € veit bos foillié i>j ou plutôt une petite forêt
*!L BÏÎtSSÏ" ^"^ traverse un chemin ferré allant de la grande ville
^««^^Géniû. à Orléans. C'est par ce bois, c'est par ce chemin que
^^SïïKT"' doivent passer les deux orphelins Huon et Gérard. Mais
"^^aÎL^'*'* le bois est aujourd'hui plein de singuliers bruits et de
est tué par HiMm. ^^^^^^ étraugcs i à travcrs le bmellety on voit briller
des heaumes, des lances, des écus ; on entend des voix ; on aperçoit des écuyers qui font le guet. Tout cela ressemble à une embuscade, et, en effet, c'en est une. ' Â la tête de ces hommes d'armes qui se cachent et attendent sans doute le passage de quelque voyageur, se trouve le traître Amaury. Furieux de cette paix entre le vieil Empereur et les fils du duc Seguin, il ne veut pas que Huon et Gérard puissent arriver jusqu'aux pieds de Charles : et c'est là qu'il les attend pour les attaquer, pour les perdre. A côté de lui se tient un jeune homme à la riche armure, impatient, plein d'ardeur : c'est le principal complice d' Amaury, c'est le fils de Charlemagne, c'est ce Chariot qui n'est guère connu dans notre légende que par ses étourderies et ses trahisons*. Mais voici que, sur le chemin, on entend le bruit d'une troupe qui s'avance : voici Huon de Bordeaux, voici Gérard son frère. Ils ont fait en route la rencontre du bon abbé de Cluny et de quatre-vingts moines qui se rendent aussi à la cour de Charlemagne*. Huon est tout joyeux, mais Gérard est triste : il a des pressentiments lugubres, et a fait un songe qui l'effraye... Ils entrent sous le bois^
* Huon de Bordeaux, édit. Gucssard, vers 456-514. — * /6Ù/., vers 607- 652. — " Ibid., vers 653-656.
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Tout à coup Chariot se précipite au-devant des Bop- "^V «!!îii!' délais : c Beau neveu ^^ dit Tabbé de Cluny à Huon, € si vous avez fait tort à quelqu'un, c'est le moment de ) vous amender. — Je n'ai jamais fait tort d'un parisis ) à qui que ce soit », répond le fils aine de Seguin, et il envoie son frère Gérard à la rencontre de Chariots Le fils de Charles, en vrai félon, se jette tout armé sur cet enfant sans armes ; il le renverse à terre demi-mort. Personne, d'ailleurs, ne reconnaît Vhoir de France^ et il sait abuser de celte circonstance. Mais l'heure du châtiment a sonné. Huon a senti tout son sang frémir dans ses veines à la vue du pauvre Gérard si injustement frappé. Il s'élance sur Chariot et, d'un de ces terribles coups dont nous avons perdu le secret, le fend en deux^. Amaury, le traître Âmaury, qui a exposé à dessein la * vie de son complice, est plus joyeux de cette mort que les Bordelais eux-mêmes : c La France est à moi, dit-il. » Chariot est mort, et, avant la fin de Tannée, j'aurai » tué son père ^. i> Et alors , on voit deux troupes d'hommes armés sortir de ce bois où vient de mourir le fils du grand Empereur. Amaury, d'une part, se dirige vei^ Paris, avec le corps inanimé de Chai lot suspendu à Tarçon de sa selle. Dans l'autre groupe on aperçoit Huon, non loin de son frère Gérard, qui a grand'peine à se tenir sur son a: cheval Arrabi », et dont les plaies ont été bandées avec soin. Les quatre-vingts moines de Cluny, avec le bon abbé, suivent les deux orphelins. Et où vont-ils ainsi ? Les uns et les autres se rendent au palais de Charles, et vont y demander justice^ Charlemagne, hélas 1 ne s'attend guère au grand coup qui va le frapper.
* Huon de Bordeaux, édit. Guessard, vers 678-705. -^ * /6td.» ven 706-890. — • Ibid., vers 891-896. — • Ibid,, vers 897-997.
n PART. UVR. 1.
CHAP. xxvnt.
Le^jagjment SuF Ics degrés de marbre du palais s*avancent Huon,
A. ^^^dTS^aon- Gérard et les Bordelais, rouges de colère : c Que Dieu
da B^^^^it. ' ^ confonde Charles, roi de Saint-Denis, comme un traî-
^^rST* > tre qui nous a mandés à son seiTice, et qui a voulu
tfi^n^. » nous faire assassiner en route. — Fournis tes preuves,
•espiMr^w » dit le vieil empereur à Huon. — Mes preuves, les
el les plus ëlranfet . . i i /»i i o • t-i n • • •
conditions. :p VOICI », rcprcud le fils de Segum, Et, d un geste irrite et rapide, il défait les appareils qui recouvrent les blessures de son frère*. Gérard se pâme de douleur, et Chaires se rend à cet argument que nos tribunaux ne trouveraient peut-être pas suffisant. La scène est belle, d'ailleurs, et bien menée : elle arrive à point pour donner un peu de relief au grand Empereur qui s'était trop effacé. « Sainte Marie ! s'écrie Charles, que vais-jedeve- » nir? — On va dire dans les pays étrangei's — Qu'en > ma vieillesse, lorsque je suis près de mourir, — J'ai i> ourdi, hélas ! telle trahison — Et que j'ai fait mourir j> cet enfant. — Mais, par Celui qui est Dieu tout-puis- -b sanl, — Je n'en sus mot, et j'en ai le cœur tout marri. » Quant au coupable, le Roi jure qu'il périra^. Il ignore toujours que le coupable, c'est son fils^.
Mais des cris se font entendre, des pleurs, des sanglots. Bourgeois, dames, écuyers et sergents s'arrachent les cheveux et se tordent les mains. Un mol retentit qui couvre tous les autres : « Chariot, Chariot. » L'Empereur l'entend ; il frémit : « J'ai entendu nommer mon i> fils i>, dit-il à Naimes*. <r Je vous dis qu'on a nommé j> mon enfant d, répète le vieillard, a C'est lui, c'est lui
* Huon de Bordeaux, édil. Guessard, vers 1002-1087. — « Ibid,, vers 1039- 1057.— ' Ibid,, vers 1058-1218. —* /6irf., vers 1219-1233.
> qui aura été tué par Huon. :> Au même instant, on ^^^'JSUi'nlui présente sur un écu le corps inanimé de son fils, et le malheureux père se pâme cinq ou six fois. « Sire », dit Naimes, c conduisez-vous en gentilhomme, et de- » mandez plutôt à Amaury le nom du meurtrier. — » Le meurtrier ? » répond Amaury en fixant son doigt sur Huon, « le voilà M > Colère de* Charles; réponse de l'accusé, fière et noble; calomnies nouvelles et mensonges d' Amaury*. Le tout devait se terminer et se termine en effet par un défi, par un jugement de Dieu, par un duel. Amaury s'arme, son adversaire aussi ; ils fournissent leurs otages, qu'on charge de lourdes chaînes durant le combat. La Messe du jugement commence. Huon met Dieu de son côté en faisant aux pauvres de belles largesses, et, par un premier miracle, Dieu révèle en effet l'innocence du fils de Seguin^. L'Empereur cependant s'est mis en place, et le duc Naimes donne le signal du combat. Le duel est long, trop long peut-être*; nos vieux poètes se complaisent en ces descriptions savantes de beaux coups d'épée. De telles pages sont tout un cours d'escrime; n'étant point maître d'armes, nous les lirons rapidement. Le dénoûment, du reste, n'est douteux pour personne, et c'est de nos romans que l'on peut dire avec justesse : a La vertu y est toujours récompensée. » D'un dernier coup, plus terrible que tous les autres, le jeune Bordelais fait voler la tête d' Amaury sur le champ du combat^. Le voilà tout joyeux de son triomphe; mais, hélas I il s'est trop hâté : les lois du duel exigent que le vaincu fasse avant sa mort l'aveu de son crime. Or, les lèvres froides d'Amaury ne peuvent plus faire cet aveu, et la victoire de Huon est inutile. Charlemagne le déclare au jeune
« Iluon de Bordeaux, édit. Gucssard, vers 1Î34-1271.— •/6*rf.,vcr8 1272-1395. — • Ibid., vers 1896-1506. — • Ibid., vers 1607-2128. — • ibid., vers 2129.
"caït^ iSîn; vainqueur : « Votre duché de Bordeaux est à moi- —
> J*en appelle à mes pairs >, s'écrie Huon'. Les onze
Pairs se jettent alors aux pieds de l'Empereur irrité et lui demandent la grâce du vainqueur. Mais Charles n'a que la mort de son fils en mémoire ; il ne peut supporter la vue de l'innocent meurtrier, et résiste à toutes ses prières : m Laissez-moi, laissez-moi, dit-iL Quand tous » les hommes me supplieraient pour Huon, je ne les » écoulerais point, i^ Et il s'obstine dans sa fureur^. C'est alors que se passe dans notre roman une de ces scènes qui attestent déjà une œuvre de la décadence. Jusque-là le grand Empereur a joué passablement son rôle. Le Charlemagne de notre Huon de Bordeaux ne s'est pas montré trop distinct du Charlemagne de notre Chanson de Roland. Mais ici va commencer la débâcle. Le duc Naimes, plein de cette insolence féodale qu'il sait parfois concilier avec sa sagesse, déclare au Roi de Saint-Denis que, puisqu'il ne veut pas accorder son pardon au vainqueur d'Âmaury, les Pairs ne veulent plus demeurer davantage à sa cour^. Et, en effet, les onze Pairs s'éloignent du pauvre Empereur, qui, les voyant partir, se met à fondre en larmes comme un petit enfant. Il les rappelle, il leur promet d'en passer par toutes leurs volontés; la royauté s'humilie, elle s'abaisse aux pieds de ces vassaux rebelles*. Ils consentent à rester près de cette vieillesse suppliante. Huon, du moins, comprend mieux son devoir : il s'agenouille devant le Roi, et va même trop loin dans ses protestations de dévouement: <r II n'est pas de travail, il n'est pas de peine )> que je n'endurerais pour faire votre volonté , même en » enfer, si j'y pouvais aller. » Puis, il lève les yeux vers Charlemagne, qui lui va dicter ses conditions de paix^.
* Huon de Bordeaux, édit. Guessard, vers 2130-2187.— * /Md., vers 2188-2267 — * Ibid., vers 2268-2280. — * /6irf., vers 2281-2208. — *lbid.,\en 2209-2315.
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Ces conditions, quelles sont-elles ? Si nous voulions " répondi'e à cette question d'après le commencement de notre chanson, d*après cette pi-emièœ partie que nous venons d'analyser, nous supposerions volontiei-s que les épreuves imposées à Huon par la volonté de Charlemagne vont avoir un caractère héroïque. Sans doute , dirions-nous, il s'agit de quelque cité païenne à emporter d'assaut, de quelque beau royaume à conquérir. Eh bien ! nous nous tromperions étrangement. L'auteur de Huon de Bordeaux a jusqu'ici suivi résolument le grand chemin de l'épopée ; mais tout à coup il va gauchir, et prendre le sentier dos romans d'aventures. Voyant devant lui deux écoles poétiques, celle des chansons de geste , celle des poèmes bretons, il n'a voulu appartenir ni à l'un ni à l'autre de ces partis extrêmes : il a voulu être du juste-milieu. Et c'est précisément ici, c'est à cet endroit de son poème qu'il va changer de roule.
Au lieu de ces conditions épiques que les deux mille premiers vers de Huon de Bordeaux nous permettaient d'espérer, Charlemagne impose au vainqueur des épreuves dignes des contes de fées.
Il faudra que le jeune Bordelais, pour obtenir le pardon de l'Empereur, aille à Babylone porter un message à l'amiral Gaudisse; il faudra qu'il coupe la tôle au premier païen qu'il rencontrera dans le palais, et qu'il donne trois baisers à la belle Esclarmonde, fille de Gaudisse ; il faudra enfin qu'il fasse à l'Amiral une sonmialion insolente , et que le roi sarrasin envoie à Charles sa barbe blanche et quatre de ses grosses dents!!! Iluon sera chargé de rapporter ces gages de la soumission de Gaudisse. Et, s'il ne remplit pas heurcuscnient celle mission plus que délicale, noire héros sera pendu*.
* Huon de Bordeaux, édit. Gucssard, vers S3i5-â386.
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CHAP. XXVIII
Vous voyez bien que nous sommes en plein roman d'aventures, et que tout cela a un parfum de Table ronde. Disons les choses nettement : nous déplorons ce changement de ton ; nous estimons que ces conditions imposées a Huon sont grossièrement burlesques, et que nous tombons du drame aux tréteaux de la foire. Néanmoins nous aurons le courage de suivre notre héros dans les nouvelles aventures qui s'ouvrent à son activité...
do Huon
à Rome
et à Jérusalem.
Huon s'apprête à partir. Il ne prend pas même le temp3 d'aller à Bordeaux embrasser sa mère, qu'il ne doit plus revoir. Il laisse le gouvernement de son fief à son frère Gérard, qui bientôt va le trahir \ Il quitte tout, patrie, famille, fortune : il sem|;)le ne plus voir ici-bas que la figure irritée de l'Empereur, et veut tout faire pour apaiser le vieux Charlemagne. Toutefois, il ne veut pas se lancer dans ses aventures avant d'avoir demandé la bénédiction de VApostole : il court à Rome avec les onze compagnons qu'il a voulu choisir luimême. Le Pape le reçoit à bras ouverts-; mais celui dont les ambassadeurs au moyen âge portaient le nom de paciaires ne veut donner l'absolution au fils du duc Seguin que s'il consent à faire intérieurement sa paix avec Charlemagne, et a dépouiller toute haine et tout sentiment de vengeance^ Huon pardonne, et la bénédiction pontificale descend sur sa tête*. Puis, il se met en route, et c'est alors que pour la première fois il se sent loin de son pays. C'est alors qu'il « regrette douce France et sa mère la belle ^ji>. « Lors s'en va Huon
« Huon de Bordeaux, édit. Gucssard, vers 2387-24G6. — '/6m/., vers 24C7- 25.14. — = Ibid., vers 25-45-2551. — * Ibid., vers 2552-2607. — • Ibid., vers
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qui moult se lamenta ; — Du fond du cœur moult souvent soupira, — De ses beaux yeux moult tendrement pleura, — Si bien que de sa face les larmes ruisselaient. — Souventes fois sa môre regretta, — f]t son frère Gérard qu'il aima tant, — Et ses amis dont il eut souvenance. — Souventes fois réclama Jésus-Christ — Et la pucelle où Jésus devint homme. — Et quand ses comi)agnons l'ont vu pleurer, — Sachez qu'en vérité ce leur fut une grande peine ; — Chacun pour lui mena grand deuil '. j) Mais Dieu prend soin d'essuyer les larmes du fils de Seguin. Il lui envoie un ami : c'est Garin de Saint-Omer, qui exerce a Brindes la profession de marinier, et qui est à la fois le parent du Pape et celui de notre Bordelais-. Garin n'a pas un de ces dévouements pusillanimes qui reculent devant un grand sacrifice. Pour s'attacher à la fortune de son ncveUy il (juitte comme lui femme, enfants, tout^ Et l(»s voila f|ui, tout d'abord, vont faire ensemble un pèlerinage a Jérusalem et poser leurs lèvres sur la pierre du Saint Sépulcre. Ils veulent attirer sur leur entreprise les bénédictions de Celui qui fut « navré de la lance * y>.
Et maintenant, tous les préliminaires du grand voyage sont achevés; Iluon s'apprête à remplir les rud(?s conditions que lui a imposées la colère de Cluuiemagne, el se dirige vers la mer Bouge, vers la cour du roi Gaudisse^. Nous allons entrer en plein merveilleux : Oberon, le petit Oberon, va paraître.
« Huon de^BordeauXy édil. C.iiossanl, v.ts 2G38-f0il». — = Ihid., vors 'jr»:>H. 2771. — » IbU.y vers 2772-2788. — * llrni, >crs 27S'J-28(;y. Cos rv.Mirm.Mils sont rrpruJuits, sous .une foiino prcî^quo scnihlalilt*, dans la ]>ren)ii're di's Suites <lc lltinn de Uordeanx {IIhou, ivi de lùrric). Cf. p. 11.). — ' Ud'l.^ vers 2870-288'J.
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r.iiAP. XXV II.
i^ p<îiii Il a trois pieds de haut, il est plus beau que le
ohcron. soleil, il est vetu d un manteau de soie ou lor se joue aux rayons de la lumière. Il est le fils de la fée Morgue, et, qui le croirait? de Jules César. Sans doute il est petit, et c'est un désavantage dont il est redevable à une mauvaise fée qui Ta mal doué au moment de sa naissance. Mais cette fée, qu'on retrouve dans les contes de presque tous les peuples, s'est bientôt repentie de sa méchante action et, ne pouvant lui donner une taille plus avantageuse, lui a fait présent d'une beauté sans égale. Jamais il n'a paru ici-bas rien d'aussi beau qu'Obcron. Toutes les fées, d'ailleurs, n'ont pas été aussi rudes au fils de Jules César : il en est plusieurs qui lui ont fait des dons magnifiques. Ce nain est très-puissant: il lit dans le cœur des hommes (ce n'est pas le don qu'il faut peut-être lui envier le plus) ; il se transporte, en une seconde, d'une extrémité de la terre à l'autre ; peu s'en fout que notre poète ne lui accorde le don d'ubiquité. Les enchanteurs de TOrient ne sont ni aussi puissants, ni aussi aimables, et les Mille et une Nuils n'ont pas de personnage plus mystérieux ni. plus ravissant. Architecte incomparable, il maçonne en une minute les plus grands, les plus magnifiques palais. Ses ainis, ses protégés ont-ils faim, ont-ils soif : vite, dans la plus belle chambre de ces palais merveilleux, se dresse une table chargée de mets, et il ne faut pas songer à décrire les banquets que l'enchanteur daigne offrir à ses sujets obéissants. Pour lui, il vit fort austèrement, et ses goûts sont très-éthérés. Il connaît les secrets du Paradis et entend sans cesse le chant des Anges dans le ciel. La vieillesse enfin ne le touchera point, et il
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ne connaîtra pas la mort. Ces derniers mots raUachenl "chIÎI^xxvim/ Oberon au cycle chrétien, mais il faut avouer que le lien est faible. Toute cette légende respire l'Orient : elle est toute païenne*.
Le gracieux petit roi a pour palais un bois, et on Fy voit marcher dans la rosée. Un homme franchit-il la limite de ce domaine, a-t-il l'imprudence d'adresser la parole au nain du bocage, il est perdu. Pendant toute sa vie, il restera sous la puissance d'Oberon : s'il veut résister îi cette puissance, la magie épuisera ses artifices contre le téméraire. Les enchantements succéderont aux enchantements. Oberon peut à sa volonté lâcher et retenir la tempête, courber les arbres, mettre devant son ennemi l'obstacle terrible d'un fleuve chargé de vaisseaux; et ce ne sont lîi que des illusions et des fantômes. A son cou est suspendu un arc dont la corde est de soie : car Oberon est grand chasseur. Mais la merveille des merveilles, c'est le cor du petit roi sauvage. Ce cor est d'ivoire et d'or, et la matière n'est pas ce qu'il offre de plus précieux : il est/lv?. Oui, ce sont dos fées qui l'ont fabriqué jadis « en une ille de mer 3). Puis, elles l'ont doué de puissances et d'énergies singulières : « Je veux, a dit la i)remière, que tout malade recouvre la santé rien qu'à l'entendre. — Et moi, je veux, dit la seconde , qu'à tous ceux qui le posséderont il donne à manger s'ils ont faim, à boire s'ils ontsoif. — Auxsonsde ce cor, tous les tristes, tous les affligés entreront en joie. — Et enfin, quel que soit le possesseur de ce talisman, et dans quelque pays qu'il se trouve, Oberon en entendra le son dans sa cité de Monmur. id Tel est ce fameux cor du nain Oberon, dont tout le moyen Age a parlé, dont il a» été ravi*.
* liuon de Bordeaux, édil. r.ucssanl, vers a487-35Ci. — ' Ibid., vers 3ir»i- 3188 et 3210-3250.
"cS15^*xxvm!' Le petit nain va maintenant faire la rencontre de
Huon de Bordeaux*, et réellement il était temps : car notre roman compte déjà plus de trois mille vers.
* Première rencontre de Huon de Bordeaux et du nain Oberon. — Le petit homme vint par le bois ramé, — Et fut tel que je m'en vais vous le décrire : — Fut aussi beau que le soleil en été ; — Portait un manteau gironné — A trente bandes d'or fin et piu*. — Ses côtés étaient lacés avec des fils de soie. — Dans sa main était un arc avec lequel il savait bien chasser;
— La corde était de soie brute — Et la flèche en était d'un grand prix. — Dieu n*a pas fait de bêles i puissante, — Si Oberon la tire, et si c'est son bon plaisir, — Qui ne tombe en son pouvoir. — A son écu pend un cor de bel ivoire, — Orné de bandeà d'or. — Les Fées ont fait ce cor dans ur)e île de la mer. — L'une d'elles lui fit un don : — « Celui qui entend retentir et sonner ce cor, — S'il est malade, revii^nt soudain à la sanlé, — Et jamais plus ne sera si malade. » — Mais la seconde fée lui fit un plus beau don : — f Qui entend ce cor (rien n'est plus véritable), — S'il a faim, est tout rassasié; — S'il a soif, est tout désaltéré. » — La troisième lui fil un don encore meilleur : — « Il n'est pas d'homme si misérable au monde — Qui, entendant sonner et retentir ce cor, — Ne se mette à chanter au premier son. » — La quatrième fée le dota plus richement encore, — Et lui fit le don que je m'en vais vous dire :
— f Quels que soient le royaume, le pays et la marche, — Jusqu'à l'Arbresec et par delà de la mer, — Où l'on fasse retentir et sonner ce cor, — Oberon l'entend toujours dans son palais de Monmur. * — Le petit homme se mit alors à corner, — Et voici les quatorze Français jHuon de Bordeaux et ses compagnons) qui se mettent à chanter. — « Grand Dieu! dit Huon, qui nous vient visiter? — Je ne me sens plus ni faim ni pauvreté. » — t C'est le Nain, dit Cériaume, c'est le Nain du bois. — Au nom de Dieu, ne lui parlez pas, je vous prie, — Si vous ne voulez pas rester toute votre vie avec lui. » — f Non, non, avec l'aide de Dieu », répond Huon. — Alors voilà le petit homme sauvage — Qui commence à s'écrier à haute voix : — « Mes quatorze hommes, qui allez par mon bois, — Je vous salue au nom du Roi du monde. — Par ce Dieu de majesté, je vous conjure, — Par l'huile et le ehrèiue, par l'eau et le sel du i)n|ilLMno, — Par tout ce que le Créateur a fait et lonné, — Je vous supplie de me rendre mon salut. i> — Tout aussilAl les quatorze s'eufuienl. — El le petit lionnnc de se mcUre en grand courroux! — D'un de ses doigts donne un coup sur son cor: — Une tempête commence, un \critahlo orage. — Avoir ainsi pleuvoir cl venter, — A voir les arbres se briser et se fendre, — S'enfuir les bètcs qui no savent où aller, — Et les oiseaux voler parmi les bois, — Il n'est pas d'iionime créé par Dieu qui ne se fût épouvanté. — Ils n'ont pas seulement marciié une demi-lieue, — Qu'ils ont, devant eux, admiré une grande, merveille. — Ils rencontrent une rivière si grande — Qu'on y eut pu mener de gros vaisseaux. — « Ma foi! dit Huon, nous sommes attrapés. — Sainte Marie ! je fus bien triple fou — D'entrer ainsi dans celle grande forél rainée; — Je vois bien que je ne puis échapper. ■ — « Il n'y a pas de quoi vous étonner, répond Gériaume, — C'est le méchant Nain du bois, c'est lui (|ni a tout fait... » — « Sire, dit Huon à Oberon, dites-moi vérité : — Je m'étonne que vous me poursuiviez ainsi. » — « Tu le sauras, par Dieu, répond le Nain. — C'est que je t'aime à cause de la grande loyauté, — Je t'aime plus qu'aucun homme né de mère. — Mais sais-tu bien quel est celui qui te parh* .'' — Tu vas bienlôl le connaître. — Mon père fut Jules César; — Morgue la fée, qui fut si belle, — Fui ma mère, que Dieu me sauve! — Ils me conçiu'entel m'engendrèrent, — Et de toute leur vie n'eurent pas d'autre hé-
Dans le Songe d'une nuit d'été y Shakspearc a consciTé à son Oberon le caractère qu'il avait déjà dans notre chanson du xii* siècle, et le ce petit roi salvaige ^ est bien- /aisant dans Tœuvre du dramaturge anglais comme dans celle de notre trouvère. A peine l'enchanteur a-t-il vu ^e Bordelais, qu'il se prend d'affection pour lui et veut devenir son protecteur. C'est en vain que « l'enfcs Hues » Veut échapper à cette protection dont il a peur : Oberon, par mille enchantements terribles, le retient de force cSans le bois merveilleux. Il suscite un orage épouvantable contre son protégé involontaire. Huon s'enfuit,
'ailier. — A ma naissance curent grande joie, — Mandèrent tous les barons de
^eur royaume, — Et les Fées accoururent pour voir ma mère. — L'une d'elles,
^ui n'était point contente, — Me fit le don que vous voyez; — Elle voulut que
je fusse noué et restasse toujours petit nain, — Et je le suis, dont j'enrage.
— Dès que j'eus trois ans, je ne grandis plus. — Quand elle vit qu'elle m'avait ainsi tourné, — Elle me voulut mieux traiter, — Et me fit le don que je vais vous dire : — C'est que je serais Tliommc le plus beau du monde, — Qui ait jamais été après le Seigneur Dieu. — Et je suis tel que vous me voyez, — Aussi beau que le soleil en tîé. — I.a seconde fée me fit un meilleur don. — Je sais le cœur et les pensées des hommes, — Et je puis dire comment ils ont agi, — Après chacun de leurs péchés ou de leurs crimes. — Plus beau tut encore le don de la troisième fée. — Pour m'étrc plus agréable et me mieux traiter, — Voici le don qu'elle me fil : — 11 n'est pas de pays, pas de marche, pas de royaume, — Jusqu'à l'Arbre-sec, aussi loin qu'on peut aller, — Si je m'y veux souhaiter au nom de Dieu, — Où je ne sois transporté selon mon bon plaisir, — Tout aussitôt que j'en exprime le vœu, — Avec autant de gens que j'en veux demander. — Et quand je veux maçonner un palais, — A grands piliers, à plusieurs chambres voûtées, — Je l'ai en un instant, c'est la vérité pure, — Et j'y trouve à manger tout ce que je désire, — Et à boire tout ce que je veux demander... — La quatrième fée fut très-bonne, — Et voici le don qu'elle me fit: — Il n'y a pas de bétc, pas de sanglier, pas d'oiseau, — Quelque méchant, quelque cruel qu'il soit, — Si je lui fais un signe de la main, — Qui ne vienne à moi volontiers et de bon gré. — Elle me fit encore un autre don :
— Je sais tous les secrets du Paradis, — Et j'entends les Anges chanter au Ciel là-haut. — Je ne vieillirai jamais de ma vie, — Et, à la fin, quand je voudrai mourir, — Ma place est préparée près de Dieu. » — « C'est admirable, sire, s'écria Huon, — Qui possède tel don doit y tenir. » — « Huelin, mon frère, dit Oberon, — Quand tu m'adressas la parole, tu fis prudemment — Et cette action témoigne de ta sagesse. — Pur le Dieu qui fut peiné sur la croix, — Jamais meilleur jour n*a lui pour toi. — Mais tu n'as pas mangé, et il y a trois grands jours — Que tu n'as dîné tout ton content. ~Eh bieni lu vas avoir, en grande abondance — Tout ce que tu désires manger, i — «Hélas! dit Huon, où trouverons-nous du pain? » — «Tu en auras assez, dit Oberon. — Mais dis-le-moi en toute franchise, — Te plaît-il de manger sous un bois ou dans un pré ? — « Que Dieu me sauve, dit Huon, — Je n'en ai cure ; mais que je dine! » {Huon de Bordeaux^ vers 3217-3571.)
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"ch^^V'xxvÎit!* Huon refuse de parler au magicien : car il sait qu'une
parole, une seule parole le perdrait pour toujoui'S et le
placerait malgré lui sous le joug d'Oberon. Mais le roi de trois pieds touche son cor, et quatre cents cavaliersfées jaillissent du sol et se disposent à poursuivre énergiquement le fils de Seguin et ses compagnons, dont la résistance sera inutile*. C'est par excès d'amour qu'Oberon veut leur faire tant de mal. Enfin, Huon est vaincu par tant de bonté. . . et par tant de puissance : il se décide à capituler et se jette de lui-même sous la suzeraineté de l'enchanteur. Obcron le va récompenser dignement de cet hommage un peu forcé : il se fait dès lors son conseiller, son ami, son soutien. Les pauvres Bordelais meurent de faim : tout aussitôt un « grant palais plenier 3> se dresse devant eux et, chose plus désirable, dans ce palais s'épanouit une table abondamment servie'^ Comme vous le voyez, on croit lire Aladin ou la Lampe merveilleuse. Mais écoutez la suite. Huon n'est pas retenu par tant de merveilles; il ne veut pas s'endormir dans ces délices de Capoue : « Je voudrais bien » m'en aller 3>, dit-il fort naïvement au petit roi fée\ — a: Attends au moins que je t'aie fait mes présents, dit D Obcron. Tu en auras peut-être besoin pendant que tu » accompliras près du roi Gaiidisse la terrible mission y> dont Charicmagnc l'a charge. Mais tout d'abord, dis- » moi, es-iiienétat de cjracc? — Je viens de me confesser » au Pape. — C'est fort bien )>, reprend Tenchanteur, qui se change en casuisle. <c Voici un hanap qui ne se » vide jamais, ou plutôt qui se remplit toujours entre les y> mains et sous les lèvres d'un homme en état de 2:rAce.ï> Iluon, qui se croit la conscience très-pure, fait l'expérience du hanap, et fort heureusement elle réussit.
* Iliion de Bordeaux, édit. Cnossanl, vers 3251-3390. — « Iffid., vers 3391- 3028. — ' Ibid., vers 3CiO-30i1.
<t Vous plairait-il maintenant de me laisser partir? » — » nAnr. mvr. i « Non », répond le Nain, «je t'aime tant, que je veux en- " j» core le donner mon cor d'ivoire. Toutes les fois que ^ tu seras en péril, sonne de ce cor, et je viendrai a ton » secours avec une armée de cent mille hommes. Mais »n'en sonne pas inutilement. Et maintenant, adieu, * tu peux t'en aller. » Oberon embrasse le jeune Bordelais, et pleure à chaudes larmes en le voyant partir. Huon, plus joyeux, court à ses aventures*.
il Bahyloiitv
Le voilà sur le chemin, libre et sans souci des grands Avonuw* dangers qui l'attendent. Il entend le petit cor d'ivoire avVnîdwoi d'Oberon qui bat dans son aumônicre : c'est pour lui une grande tentation. Huon est jeune, presque enfant : donc, il est curieux. Est-il vrai que, s'il se sert de cet olifant merveilleux, Oberon lui apparaîtra soudain, entouré d'une armée-fée? S'il sonnait ?« Bah! se dit-il, » Oberon est si bon, qu'il me pardonnera .ï> Et il embouche le cor magique avec cette âpre curiosité d'Eve mordant au fruit défendu. Tout aussitôt, là, devant lui, il aperçoit Oberon entouré de cent mille hommes d'armes. «Pardon, pardon )),s'écrie-t-il, « devons avoir invo- » que sans besoin. » — « Je te pardonne », dit le petit roi sauvage; « mais je pleure à la pensée des malheurs » qui vont t'arriver par ta faute-. Adieu : tu emportes » mon cœur avec toi^. y>
Huon aime Oberon, mais il en est bien plus aimé. C'est d'ailleurs une âme bien faible que celle de notre héros : il est ondoyant, léger, curieux, fragile, jeune
' Huon de Bordeaux, édit. GucssanI, vers 3Gli-37.iO. — *MiV/., vers 37UI- 3926. — ' Ibid., vers 3718.
II PART. LIMl. I. CUAP. XXVIH.
enfin, et beaucoup trop jeune. Il court au-devant de dangers qu'il est tout à fait inutile de braver. Par exemple, il apprend qu'un de ses oncles, un traître, un renégat du nom d'Eudes, habite à Tormond, et que Tormond n'est pas loin : tout aussitôt il y veut aller, il veut affronter la puissance de ce misérable qui tous les jours persécute, emprisonne et tue les chrétiens \ Il est, au reste, plein d'une confiance aveugle dans le hanap et dans le cor de son protecteur Oberon; mais il perd le cor merveilleux, et avec lui sa meilleure défense*. Le voilà en présence du duc Eudes, son oncle, et il a l'imprudence de vanter devant lui les vertus de son hanap. Eudes se sent d'autant plus vivement blessé par les forfanteries de son neveu, que, n'étant pas en état de grâce, il n'a pu tremper ses lèvres dans le vin de la coupe magique. Bref, il veut assassiner son neveu : procédé h l'usage de tous les traîtres de nos romans. Le malheureux Huon est saisi, est emprisonné, va mourir. Mais, ô bonheur ! il retrouve son cor et, nouveau Roland, le sonne avec une telle force, qu'il se rompt les veines et que le sang jaillit, rouge, de sa bouche. Un giand bruit se fiiit : ce sont les cent mille hommes d'Oberon qui se précipitent dans Tormond, s'abattent sur les païens et les taillent en pièces. Oberon est h leur tète : il commando le massacre et sauve une fois de plus son cher protégé. Eudes a la tète tianchèe, et c'est Huon lui-même qui délivre le monde de ce (n félon prouvé^ » ! Il semble, vraiment, que le jeune vainqueur ait le ferme jiropos de désobéir toujours aux sages recommandations de son protecteur. C'est contrairement h Tavis d'Obcron qu'il a affronté la colère de son oncle le renégat; c'est encore malgré le c: petit roi sauvage » qu'il
' lluon de Bordeaux, éilil. Cucssanl. vers 3874-3913. — * îbUL, vers 3927- •ilC5 et 4^281-4585. — ' Ibkl, vers 41C5-5314.
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veut aller se mesurer dans le château de Dunostrc avec ".r.^.^^vvvM/'
ie terrible géant rOrgneilleux *. Il oublie le but de
son voyage ; il oublie Cbarleniagne, Gaudisse, Esclar-
monde, et se transforme de plus en plus à nos yeux
otonnés en un véritable chevalier de la Table ronde,
nimant les aventures pour elles-mêmes et les cherchant
«vec volupté. Il n'hésite ])as a faire cet aveu à son ami
©beron : « Car por cou vin de France le rené, — Por
^ aventures et enquerre et trouver-. » — « Fais donc ce
^ qu'il te plaira », répond le petit roi sauvage; « mais
» ne compte plus sur l'aide d'Oberon. » Hélas ! Oberon
aime Huon de Bordeaux comme une mère aime son
enfant, et soyez sûrs qu'il le secourra quand même...
Voilà Huon partie
C'est ici que nous sommes décidément en plein ro- Hian d'aventures ; c'est ici que l'on croirait lire un frag- Unent dePtrcevat^ n'étaient nos couplets monorimes et iios vers décasyllabiques. Le château de Dunostre ressemble étrangement aux chAteaux magiques tant de fois décrits par Chrétien de Troyes et ses prédécesseurs. A la porte se voient deux hommes de cuivre qui ont chacun un fléau de fer à la main et ne cessent de battre hiver comme été. Le géant a dix-sept pieds de haut. Il possède un haubert merveilleux plus blanc que les fleurs du pré : ce haubert appartint jadis k Oberon, et ren*d invulnérable celui qui le porte. C'est cette armure qui a séduit Huon : il la veut conquérir à tout prix, il la conquerra*.
Pour achever de rendre la ressemblance de notre chanson plus frappante encore avec les Romans de la Table ronde, il nous manquait une damoiselle persécutée , « une victime du géant », une de ces prisonnières qui se font
* Huon de Bordeaux, 6t\ïi. Cupssanl, vers 4532-4011. — *Ibid., vers 4592, 4593. ^ ' Ibid., vers 4612-4714.— * IbUL, vers 4715-4741.
if.
les auxiliaires utiles et gracieux des chevalière errants. Notre auteur n'a point voulu déroger à cet usage littéraire. Aux fenêtres du château de Dunostre apparaît un clair visage: c'est celui de la «pucelle Sébile ». Elle ouvre à Iluon les portes terribles de ce palais de l'OrgucilleuxS et bientôt il la reconnaît. C'est la propre nièce du duc Seguin de Bordeaux, et sa cousine : elle est deux fois intéressée à son salut^. Iluon s'aperçoit alore que le géant est paisiblement endormi ; mais le jeune Bordelais est trop peu félon pour le tuer durant son sommeil : il l'éveille et le défie ^. Faut-il raconter le reste? Un duel inévitable , un duel terrible aura lieu entre le géant de dix-sept pieds et le pauvre petit Huon qui n'a plus rien à espérer de son ami Oberon. Notre héros, par bonheur, ne perd pas la tête et se tire spirituellement d'affaire. Jamais on n'a mieux vu que dans cette circonstance se réaliser la parole du poëte : « D'affreux géants » très - bétes vaincus par des nains pleins d'esprit. y> L'Orgueilleux manque évidemment de clairvoyance ; il permet Ix son jeune adversaire de revêtir un moment le fameux haubert*. Or, nul ne peut endosser cette armure, s'il n'est prud'homme et sans péché mortel, « et nés et purs corn s'il fust noviax nés^ ». Huon remplit toutes les conditions de ce difficile programme : il- revêt le haubert et, malgré les prières du géant, ne veut plus s'en dessaisir. Puis, assuré du triomphe, il bondit, et coupe la tête de TOrgueilleux®. Il jette alors un cri de victoire, appelle ses compagnons qui étaient icstés sous les niui'S du château, et, sans prendre le temps de se reposer dans sa gloire, part pour le royaume de Gaudisse et confie sa cousine Sébile
' Iluon lie Bordeaux, t'-dil. Guessanl, vers 4715-1700. — - Ihid y vors 1808- 1901). — ' Ihid., vers 4910-r.0,V2. — * liwi, vers r.0ô3-r>()87. — ' Ibùt., vers r,or.:>. — « Ihid., vers r>()88-5^2'23.
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à ses Bordelais.' Ces amis dévoues raltendront toute " f,îr"nn!" une année, s'il le faut*. Il était temps, d'ailleurs, que Huon pensât enfin à ses affaires et n'eût plus tant de distractions en route.
Comme il est sur le bord de la mer, tout en pleurs et ne sachant comment la traverser, un lutin s'offre à ses yeux, sous la forme du plus bel homme qu'on puisse voir. « Comment t'appelles-tu ? dit Iluon. — Ma-
> labron est mon nom. — D'où viens-tu? — C'est Obe-
> ron qui m'envoie. — Que peux-tu faire pour moi ? — ^ Monte sur ma croupe, et je te transporterai en un 3> instant jusqu'aux portes de la cité de Gaudisse. y> Ma- Jabron prend alors la forme d'une béte marine et reçoit l'ami d'Obcron sur sa croupe docile. Une minute après, Huon était en effet aux portes de la cité de Gaudisse, et le lutin avait disparu*'.
Huon est bien armé. Il a sur ses épaules le haubert Aibibyiooo. qui rend invulnérable ; il a le hanap qui se remplit sans '^"JÎJiaS''»* ^*'* fin, avec le cor d'ivoire qu'Oberon lui a confié et dont ''ÏSu'imi^ïïccî"*' le son est toujours entendu du petit roi sauvage ; il ^'^'«ÎST"" possède enfin certain anneau merveilleux qu'il a con- ^Zn"S!l^^' quis sur le géant, qui doit lui faciliter l'entrée du palais ^"^""^ * de Gaudisse et lui en faire matériellement ouvrir toutes les portes. Mais avec tant de richesses Huon est pauvre, et réussira malaisément. Son caractère frivole se révèle une fois de plus : chargé de talismans, il a une ûme sans consistance qui rendra tous ses talismans inutiles. Il
provoque la colère d'Oberon en l'appelant inutilement
• Huon de Bordeaux, vers 522i-5300. — ' Ibid,. vers 5301-5398.
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à son secours, et surtout en se rendant coupable, comme un Gascon qu'il est, d'un de ces mensonges que déteste le petit enchanteur\ Puis, fougueux, impatient, brutal, il entre dans le palais de Gaudisse, tranche d'un coup d'épée la tête d'un Sarrasin qui allait épouser la belle Esclarmonde, se jette sur la fille de l'Amiral et lui donne brusquement les trois baisers exigés par le Roi de Saint- Denis. A tant de brutalités il ajoute les forfanteries et les insolences qui sont le propre des ambassadeurs de Charlemagne : il somme Gaudisse d'avoir à lui remettre le tribut que lui réclame le fils de Pépin ; il n'oublie pas les tresses de barbe blanche et les quatre dents maselers que Gaudisse doit s'arracher pour en faire à l'empereur des Franks le plus ridicule de tous les présents*. La colère des Sarrasins s'allume ; ils sentent leur nombre, se jettent sur l'imprudent messager, lui arrachent son haubert, son cor et son hanap, et le précipitent en prison, vaincu, désespéré, sans ressources^.
Sans ressources? Non. Notre poëte saura bien trouver, pour le délivrer, une de ces princesses sarrasines qui sont si commodes pour amener le dénoùment de tant de chansons de l'esté. Eh! ce sera la belle Esclarmonde. Avec une singulière absence de pudeur, elle court se jeler dans les bras du jeune Français. Mais Huon est plus fici* et la repousse : « Je ne vous aimerai point, » dit-il) tant que vous serez païenne. — N'est-ce que X) cela, dit Esclarmonde. Pour l'amour de vous, je 2> croirai en Dieu*. » Conmic vous le voyez, elle dit Irèsrapidemenl son Credo, et se préoccupe beaucoup plus vivement de la délivrance de son ami. Elle lait passer Huon pour mort, attend avec anxiété riieure où elle pourra s'enfuir librement avec lui, et, pour hâter cet
• Ilnon de Bordeaux^ cilil. C.ucssard, vers 5399-5618. — ' Ibid.y vers 5019- 5738. — ' Ibid., vers 5739-5831. — * IbUl.y vers 5835-5901.
heureux moment, va jusqu'à lui faire une de ces propositions qui sont si communes chez les nouvelles converties de nos romans : ce Si vous le voulez, nous couperons > le cou à mon père. » Huon refuse ^ II se réjouit d'ailleurs d'être réuni, à la suite d'aventures quelque peu compliquées, avec ses treize compagnons, et il espère en l'avenir ^ Bientôt il va trouver une excellente occasion de se réconcilier avec Gaudisse lui-même, qui le croit mort depuis longtemps. Un horrible géant , frère de rOrgueilleux (il porte un nom redoutable, Agrappart), vient, jusque dans Babylone, insulter le père d'Esclarmonde et le défier. Qui oserait relever un tel défi? Ah ! si Huon n'était pas mort! « Il vit ù, s'écrie' Esclarmonde, c et, si vous le voulez bien, mon père, il sera votre » champion contre Agrappart. y> Le Bordelais reparaît alors, et dicte ses conditions à Gaudisse. Il exige qu'on lui rende le cor d'Obcron, le hanap merveilleux et le haubert magique. Puis, fier et sur de sa victoire, il attaque soudain le géant, qui est rapidement vaincu \ Mais Gaudisse, une fois ce grand péril heureusement dissipé, témoigne au jeune vainqueur moins de reconnaissance. C'est en vain que le représentant de Cliarlemagne le somme de se convertir à la vraie foi : Gaudisse déclare qu'il n'est pas suffisamment convaincu; il va jus(|u'à mettre en doute les vertus du cor d'Oberon. Mais Iluon lui ménage une démonstration formidable: il fait un appel au roi-fée, et soudain les cent mille chevaliers d'Oberon tombent sur Babylone et, de leurs épées terribles, tranchent la tête à tous les païens qui ne veulent i)as se convertir. Deux mille Sarrasins tombent aux genoux de cette armée miraculeuse : « Nous croyons en Dieu », s'écrient-ils.
* Huon de Bordeaux, édit. Gucssard, vers 6i35-Ci59. — * IbUl.y vers 58-211- 6234. - ' Ibid., vers 6267-6586.
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On les épargne, op les baplise*. « Et toi, Gaudisse, » ne te convertiras-tu point? — Mahomet est mon Dieu; » je mourrai avant de Iç renier », répond l'Amiral avec une fierté toute chrétienne. Huon n'hésite plus, il tue Gaudisse; puis, d'une main fiévreuse, lui coupe la barbe et lui arrache les quatre dents mâchelières *. Voilà donc enfin toutes les exigences de Charlemagne heureusement satisfaites : Huon peut maintenant rentrer en Fiance; il est sûr d'y recevoir un bon accueil et d'y trouver le grand Empereur tout à fait apaisé.
Et voilii aussi où le roman aurait dû finir. Comme tableau final, j'aurais voulu que le poëte nous montrât Huon s'embarquant d'un front joyeux pour la France et emmenant avec lui la belle Esclarmonde, sa fiancée, pendant que, dans le fond du théâtre, on aurait vu s'évanouir la présence d'Oberon et s'éloigner, avec un bruit encore terrible, les cent mille chevaliers-fées qui viennent d'emporter Babylone et de détruire en une heure tout un royaume païen... Avec un tel dénoûment, notre chanson aurait du moins offert une apparence d'unité qui, suivant nous, lui fait défaut. Mais, hélas! le lecteur a encore à lire trois mille huit cents vers ! ! Décidément, il faut résumer notre résumé.
A Dorilcaiix.
Huon trouve
son fiof envnlii
[».«r des Iraîlrcs;
il en triomphe.
Obcron
lui promet
le rovnuuic
*lc F(»erie.
Fia du roman.
Les plus ardents admirateurs de nos Chansons de geste conviennent volontiers que cette seconde partie de Huon de Bordeaux est très-inférieure à la première. Il y a dans le début de ce poëme une certaine grandeur épique que nous avons essayé de faire revivre; il y a
' Iluon de Bordeaux^ édil. Cuessard, vers 0587-6659. — " Ibid., vers 6660-
dans les aventures de notre héros en Orient une cer- "/J^,'î7\^!vr,/-
iiHAi'. .\A> m.
laine fantaisie gracieuse qui plaît à l'imagination et qui a bien inspiré Shakspeare, Weber et Wieland. Mais qui pourrait s'attacher aux dernières péripéties de notre légende? Qu'avec une brutalité bestiale, notre héros, à peine embarqué, se jette sur Esclarmonde et se Ifvre sans vergogne à ce vice abject contre lequel l'avait mis en garde la chasteté d'Oberon et que cet admirable protecteur lui avait sévèrement interdit*; qu'une épouvantable tempête vienne, tout aussitôt, le châtier de son crime et l'arracher de force à ces embrassements coupables^; qu'il soit séparé d'Esclarmonde par les Sarrasins et abandonné par eux dans une île déserte, pieds et poings liés, yeux bandés, misérable enfin et « totit aussi nu comme au jor que fu nés ^ i> ; que la triste Esclarmonde soit épousée par le roi païen Galafre, qui d'ailleurs consent à la respecter pendant l'espace de deux années; qu'elle attende en pleurs la déUvrance et le retour de son ami * ; que Galafre refuse de la rendre à Yvorin, frère de Gaudisse, et qu'une guerre éclate à ce sujet entre les deux princes mécréants '^ ; que notre héros, merveilleusement délivré par le lutin Malabron et recueilli d'abord par un pauvre ménestrel, se mette ensuite au service d'Yvorin, se rende célèbre par ses beaux coups de lance, et tue Sorbrin, neveu de Galafre®; que, peu de temps après, les treize compagnons de notre Bordelais offrent de leur côté leurs épées au roi Galafre contre son ennemi Yvorin*^; qu'un combat singulier ait lieu entre Huon et Geriaume, le plus dévoué de ses compagnons, entre ces deux amis qui enfin se reconnaissent et tombent dans les bras l'un de l'autre ^ ;
« Hwm de Bordeaux, édit. Gucssard, vers 6688-6785.—' /6m/., vers 6786-6858.
— » /W(/., vers 6859-6871. — * Ibid., vers 6872-6934. — » Ibid., vers 6935-6984.
— • Ihld., vers 6985-7824. — ' Ibid., vers 7825-8043. — • /6id., vers 8044-812i.
"chI^'xÏv^I.'* Q^^ ^®s Français se rendent maîtres d'Aufalerne et que
Huon retrouve enfin sa chère Esclarmonde * ; qu'il passe tour à tour par ces aventures ridicules, enchevêtrées et inutiles : c'est ce que le lecteur n'a vraiment pas besoin de savoir en détail; ce sont autant de récits qui le jetteraient en un ennui profond et presque irrémédiable. Il vaut mieux en venir bien vite au dénoûment d'un aussi long poème.
Pendant* que l'ami d'Oberon rend son nom illustre dans tout l'Orient ; pendant qu'il sait donner à tant de hauts faits leur digne couronnement en conduisant Esclarmonde aux pieds de VApostole; pendant qu'on baptise la païenne qui se confesse de tous ses <r peciés creminés » et que le Pape célèbre le mariage de Huon avec la fille de Gaudisse *, un traître commande à Bordeaux; un traître s'est emparé de l'héritage légitime du jeune duc, et a usurpé tous ses droits. Et ce misérable n'est autre que Gérard, le propre frère de notre héros. Gérard n'attendait plus Huon : il avait épousé la fille du traître Gibouard, et voulait garder à tout prix un si beau fief si injustement usurpé. C'est donc en vain que le fils aine du duc Seguin a couru tant de dangers, traversé tant de mers, vaincu tant d'ennemis ; c'est donc en vain qu'il montre à sa jeune femme les belles murailles de Bordeaux : il ne pourra même plus entrer dans sa ville, ni commander dans son fief; il sera un étranger sur sa propre terre ^ Tout d'abord, son frère Gérard lui montre un visage charmant, « et chil le baise en autel loiauté — Que fist Judas qui traï Damedé*». Et, en effet, une embuscade est dressée contre Huon, qui ne sait pas se défier de son frère : les compagnons du légitime seigneur sont mis à mortel
* Iluon de Bordeaux, édit. Guessanl, vers 8125 et suiv.— ' Ibid., vers SùÀS- 87CO. — ' Ibid., vers 87G1-894G, et aussi 8469-8647. — * Ibid., vers 8947-9110.
leurs corps sont jetés à Teau; Huon lui-même est bru- "cH?p!*xxvm!* talement emprisonné*. L'innocence, comme on le voit, est bien loin de triompher et le crime est insolemment victorieux. Lorsqu'on dramatisa au moyen âge la légende de Huon de Bordeaux ^ je suis certain qu'à ce moment du drame, le public devait montrer le poing aux malheureux acteurs chargés de représenter Gérard et Gibouard. On ne peut, encore aujourd'hui, jouer de tels rôles sans danger.
Mais qu'on se rassure : le roman ne peut ainsi finir. L'innocence triomphera.
Le fils de Seguin a deux défenseurs : l'un dans le monde merveilleux, c'est le petit roi Oberon ; l'autre dans le monde réel, c'est le vieux duc Naimes. Surtout, il a pour lui la justice. Charlemagne, qui de plus en plus perd la tête et devient « rassotô jd, commence par entrer en une de ses colères d'enfant contre Huon qui, au dire du traître Gérard, n'a pas rempli sa mission auprès du roi Gaudisse* : « Sire )>, lui dit Naimes, « allez 1 à Bordeaux, et jugez par vous-même. i> L'Empereur s'y laisse conduire ^ mais c'est pour ordonner la mort du malheureux Huon, qui décidément est déclaré coupable et ne peut fournir les preuves de J' heureux succès de son voyage à Babylone. Gérard, en effet, s'est emparé des dépouilles du roi Gaudisse, et Naimes essaye fort inutilement de défendre un accusé qui n'a pour lui que le sincère accent de sa parole. Ce prétendu coupable sera pendu*. Esclarmonde, dont la conversion fut trop légère, n'hésite pas alors à blasphémer le Dieu qu'elle a confessé dans un accès de sensibilité amoureuse : (t Si vous mourez, je renierai la chrétienté », dit-elle^. Mais qui s'intéresse à Esclarmonde ? Comme
« Huon de Bordeaux, d^xi. Cuossard, vers 9111-9400.— «/^/(/., vers 9-l01-95!Î0. — ' /6i(/., vers 9572-9014.— * Ibid.ySm 9615-9975.— » Ibid,, vers 9979-10001.
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toutes les princesses sarrasines de nos romans, comme presque toutes nos femmes épiques, elle n'a pas d'âme vivante, elle n'a même point de passion vraie, elle ne sait pas ce que c'est que la lutte morale, et la dernière dç nos héroïnes de roman vaut toutes ces poupées mécaniques et sensuelles.
Huon est plus digne de notre sympathie : « Trestuit 3> proioie7it pour le caitif Huon — Et Venfes plore dés i> biax iex de son front. i> Un héros qui pleure est un héros qui vit. Naimes, hélas! ne peut rien pour lui, et il a en vain recours à un dernier argument qui rie touche guère Charlemagne : « Sire», lui dit-il, «vous y> ne pouvez juger les Pairs qu'à Saint-Omer, Orléans ou y> Paris. 2> Le vieux duc espère par là gagner du temps. Mais l'Empereur a soif du supplice de Huon*. Il est temps qu'Oberon paraisse^. Le merveilleux petit nain est le Detis ex machina qui va mettre fin à ce trop long roman, et ce ne sera pas le moindre de ses prodiges.
Aux portes de la ville, autour du palais, un bruit effrayant se fait entendre, comme le bruit d'une armée immense : cliquetis de fer, hennissements de chevaux, tempête de voix. C'est Oberon avec ses cent mille hommes qui accourt enfin à la délivrance de son malheureux protégé. Le petit roi de Monmur entre, fier et presque insolent, dans le palais du Roi de Saint-Denis ^ A sa voix, les fers de notre héros tombent à terre, et cet innocent se relève*. Oberon devant lui, sur une table plus haute de deux pieds que celle de Charlemagne, a placé son fameux hanap , son haubert et son cor d'ivoire \ Il paraît que les barons français n'avaient pas alors leurs consciences très-nettes : car aucun d'eux ne
^ Huon de Bordeaux, édit. Gucssard, vers 10002-10100. — Ubid., vers 10101-10133. — > Ibid., vers 10134-10189. — ' Ihid., vers 10190-10193. - Ibid., vers 10194-10200 et 10126-10130.
peul boire dans la coupe magique, qui ne se remplit que sous les lèvres d'un chrétien en état de grâce*. Charlemagne, par-dessus tout, est accusé par Oberon [d'un péché monstrueux, que le nain, en sa bonté, ne veut pas révéler aux barons *. Apres avoir ainsi convaincu tous les Français de sa puissance et du misérable état de leurs âmes, il en arrive à proclamer la parfaite innocence du frère de Gérard. Il raconte les voyages de Iluon, et tout ce qu'a fait son jeune ami à la cour de Gaudisse, pour obtenir enfin sa réconciliation avec l'empereur Charles^ Puis, le petit roi-fée se tourne, terrible, vers les traîtres Gérard et Gibouard : « Faites l'aveu de votre crime ï>, leur crie-t-il. Ils le font, tout tremblants, et, sur-lechamp, malgré les suppHcations de Huon en faveur de son frère, ils sont pendus. L'innocence triomphe et le crime est puni*.
Et au milieu de tous ces prodiges, des éclats de cette joie et des baisers de cette réconciliation, au moment môme où Charles vient de rendre enfin tous ses fiefs au protégé d'Oberon, quand le vieux Naimes est plus joyeux que tous les autres de ce dénoûment inespéré, Oberon s'apprête à quitter ce palais où il a fait triompher la justice : « Huon, dans trois ans, vous viendrez a ma » cité de Monmur, et je vous donnerai mon royaume. » Vous porterez au front couronne d'or. Quant à moi, » je ne veux plus demeurer dans le siècle ; je vais aller » là-haut, là-haut, en paradis. Notre-Seigneur m'ap- » pelle, et mon siège est préparé à sa droite. Adieu ^. > Oberon disparaît, et le roman finit ^.
* Huon de fiord«at<a;,é(1it.Guessard, vers 10233-10235. — * /6i(/., vers 10201- 10327. Voyez, sur la nature probable de ce péché, le chapilrc V du présent volume et, en particulier, les pages 65, GG. — ' lïuon de Bordeaux^ édil. Guessard, vers 10242-10202. — • /6id., vers 102G3-10360.— » /6n/., vers 10370- 104G3. — • Ibid., vers 10464-10495. Voyez, plus haut (pp. 742-745), la Notice sur les Suiiu de Hwm de Bordeaux et ranalyse de ces Suites.
DERNIÈRES ANNÉES ET MORT DE CHARLEMAGNE
Couronnement Looys (1" partie), etc.
Analyse Lcs Bventures de Huon de Bordeaux nous ont conduit
Axk Couronnement • > j*i ijni_i «i
Looys. jusqu aux dernières années de Charlemagne : il ne nous
' Fidèle au devoir que nous nous sommes imposé de fonder uniquement notre récit sur nos Chansons de geste, de ne jamais les fragmenter cl de les résumer, chacune à leur place, dans la geste môme à laquelle elles appartienneni, nous n'avons pas raconté, dans le présent volume, certains épisodes de Thistoirc poétique de Charlemagne qui se trouvent épars dans les chansons des autres cycles ou qui n*ont pas donné lieu à des Romans dont le texte soit parvenu jusqu'à nous. Mais nous croyons nécessaire de les résumer ici, rapidement et avec clarté. Nous tenons à être complet.
I. ÉPISODES DE l'histoire POÉTIOUE DE ChARLEVAGNE QUI SE TROUVENT DANS LES CUANSONS DES AUTRES GESTES. — DanS GARIN DE MONTGLANE, Ic héroS du
poëme est mis, dès la fm de ses enfances, en relation avec le grand Empereur. Un Ange apparaît au père de Garin et lui enjoint d'envoyer son fils à la cour de Charles. Le jeune homme part, armé de la terrible épée Florence. Il trouve le fils de Pépin en lutte avec les fils de la Serve, de la fausse Berte. L'impératrice, femme de Charles, se prend tout aussitôt d'un violent amour pour Garin, qui repousse noblement les avances de celte adultère et lui laisse, autre Jo.seph, son manteau entre les mains. L'Empereur, qui le croit coupable, entre dans une grande fureur et semble se radoucir un moment pour jouer gravement aux ccliecs avec celui que la Reine a indignement accusé. Mais l'enjeu est formidable : si Garin perd, il aura la léte coupée; s'il gagne, il sera roi de France. Notre héros, vainqueur, se contente de demander à Charles les fiefs de Montglane et de Montirant, qui sont encore aux mains des Albigeois. Puis, il se met en route et marche d'aventure en aventure. Le roman se termine par le mariage de Garin avec la belle Mabile. {Garin de MonUjlane est un roman de la décadence qui ne repose sur aucune tradition légendaire.)
Dans Almeri de Narbonne, Cliarles revient d'Espagne après Roncevaux. Tout à coup il apefçoit une belle ville dont la situation et la richesse le tentent. C'est Narbonne ; elle est au pouvoir des Sarrasins. « Qui veut prendre Nar- » bonne?» s'écrie alors le grand Empereur. Et il ajoute : «Celui qui s'en » rendra le maître en sera le gouverneur. » Tous les barons refusent, l'un après l'autre, un honneur aussi périlleux, o Eh bien ! c'est moi, c'est moi qui la • prendrai », dit Charles. C'est alors qu'Hernaut de Beaulande réclame cette gloire pour son jeune fils Aimcri, qui est à peine chevalier. Aimcri prend la
rosle plus qu'à raconter la mort du plus épique de nos grands hommes... Les Sarrasins paraissent décidément
ville et en reçoit rinvosliture des mains de l'Empereur ravi. Ce beau pocme peut passer pour une de nos plus anciennes et de nos meilleures chansons.
Dans les Exfanœs Gtillaume, on voit le roi de France demander à Aimeri ses quatre fils aiués pour les adouber chevaliers : « Je veux que vous me les ameniez » vous-môme », ditCiiarles. Mais, pendant qu'Ainieri les conduit à l'Empereur, les Sarrasins sont traîln usement avertis de son absence et en profitent i>our assiéj;«M' Narboniie. Le duc de Narbonne est lui-même attaque par sept mille autres païens non loin de Montpellier. C'est dans ce combat que se révèle pour la première fois le courage de Guillaume : il se jette sur les Sarrasins et délivre son père. Couvert de cette première gloire, il peut se présenter avec quelque fierté devant l'Empereur. 11 triomphe, sous les yeux de Charles, d'un champion de Bretagne qui avait déjà abattu quinze chevaliers. Voilà le Roi enchanté de notre jeune héros : il veut sur-le-champ Vadouber. Mais on ne trouve pas d'armes assez fortes pour le nouveau chevalier. Après do longues recherches, on finit par rencontrer une armure qui a été jadis conquise par Alexandre ; l:i large n'est rien moins que le présent d'une fée, etc., etc. Guillaume est revêtu de ces merveilleux garniments. Mais à peine est-il adoubé, qu'un messager arrive : « Narbonne va tomber au pouvoir des Sarrasins. » Guillaume part, traverse la France, arrive à Narbonne, et fait lever le siège.
On possède plusieurs versions du Département des Enfans Aimeri. Dans celle dums. de la Ribliolh. nat., fr. 14i8, on voit Reuves, Aïmcr et Guillaume envoyés par leur père à la cour de Charlemagne. L'Empereur leur fait bon accueil. A Beuves il donne la fille du roi Yon de Gascogne, la belle Helissenf; à Aïmer il confère la chevalerie, etc. = Le récit du ms. de la Biblioth. nat., fr. 24369, diflfere notablement du précédent. Guillaume, qui y tient beaucoup plus de place, est mandé à Paris par le \ieux Roi qui lui donne à gouverner le quart de la France et en fait son gonfalonier. C'est alors aussi que ses frères sont adoubés chevaliers, etc. = Une version en prose nous est resiée (Bibl. nat., fr. 1497), qui est évidemment calquée sur un poëme aujourd'hui perdu : c'est Hernaut qui en est le héros. Une série d'aventures tragi-comiques excitent contre lui la colère de l'Empereur; mais Charlemagne finit par lui pardonner et par lui confier, ainsi qu'à ses frères, les premières fonctions de TEmpire.
Dans le SiÉGC de Narbo.N'NE, dans ce poëme que nous avons jadis découvert (Bibl. naL, fr. 24369, etc.), Guibelin et Roumans sont chargés par Aimeri d'aller réclamer à Paris les secours nécessaires au salut de Narbonne. Ils arrivent en présence du roi Charles, qui les accueille et leur dit : « C'est moi » qui ai donné Narbonne à votre père; il est bien juste que je la lui con- » serve. » Par malheur, l'Empereur ne peut faire cette expédition en personne, à cause des Saisnes qui menacent l'Empire; mais il envoie au secours d'Aimer! la belle armée des Herupois. Cf., sur ces deux derniers poëmes, le Département et le Siège de Narbonne, les variantes importantes qui se trouvent dans la compilation italienne, / Narbonesi (éilit. Isola, t. 1", pages 115 et suiv.).
Les événements racontés dans le ConRONNEME.>(T LooYS touchent de si près à Thistoire de Charlemagne que nous les avons résumés dans notre texte.
Dès le début de DooN de Mayence, le héros de la chanson fait preuve d'une brutalité peu commune. 11 se refuse net à saluer TEmpereur. Charles s'irrite; mais Doon ne se soucie guère d'une telle colère et ne s'en montre que plus insolent encore : « Voulez-vous le comté de Nevers?» dit le pauvre roi tout tremblant à ce fou furieux. « — Non. — Voulez-vous la cité de Laon ? — Non. • Doon demande la cité de Vauclère, qui est au pouvoir des Sarrasins, avec la main de Flandrine, la fille de l'Aubigant. « Si tu me refuses », dit-il à Charle-
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" cn"i^x.'' vaincus ; les Normands ne se montrent plus sur les
côtes de l'Empire ; les Saxons sont chrétiens ; TApo-
magnc, « je vais immédiatement te couper la tête. » Charlemagne s*indigne enfîn, et il eût dû s'indigner plus tôt. Un grand duel est décidé entre Doon et l'Empereur; il commence, il est terrible. Mais un Ange intervient qui met' fin au combat et ordonne à Charles d'aider Doon à conquérir Vauclère. Doon ne tarde pas à épouser Flandrine et engendre Gaufrey, qui fut père d'Ogîer. Mais il ne reste pas longtemps en repos. Voilà qu'une grande guerre s'engage contre Dancmon, roi des Danois. Les chefs des trois grandes gestes, Doon, Garin et Charles, y prennent part; tous trois sont faits prisonniers. Par bonheur ils ont .un puissant allié : c'est un géant, une sorte de Varocher énorme, un vilain, du nom de Robaslre, qui ressemble étrangement à Rainoart au Tinel, et qui rend d'inappréciables services à Garin, à Doon et à l'Empereur avec sa formidable cognée qui vaut bien des épées. L'impératrice Galienne envoie cent mille hommes au secours de Charles, qui revient à Paris. Quant à Doon, il a successivement douze enfants de Flandrine, qui, tous, feront un jour leur apparition à la cour de l'Empereur.
La chanson de Gaufrey est consacrée à l'histoire des douze fils de Doon de Mayencc, et surtout aux aventures de l'ainé. Il faut seulement noter qu'un des frères de Gaufrey, du nom de Grifon, engendre Ganelon, celui qui trahira la France à lloncevaux.
Nous avons longuement résumé dans notre texte Ogier le Danois et Rekaud
DE MONTAUBAN
Charlemagne, dans Aye d'Avignon, veut lui-même adouber chevalier Garnier de Nantcuil. Il le nomme son gonfalonier et son sénéchal ; il lui donne Aye, Aile d'Antoine, duc d'Avignon. Mais la belle Aye avait déjà été promise par son père à Berenger, fils de Ganelon. De là les guerres et les aventures qui remplissent le reste de la chanson.
Dans Gui de Nanteuil, le héros arrive un jour à la cour de Charlemagne et y reçoit le meilleur accueil. L'Empereur va môme jusqu'à lui confier le gonfanon impérial. Jalousie de la famille de Ganelon Hervieu de Lyon ose accuser Gui devant le roi. Combat singulier entre Gui et Hervieu, qui est vaincu. Mais les traîtres ne se découragent pas et font tomber le « valet de ?ianteuil » dans un guet-apens savamment préparc. Gui se défend en brave ; Hardré, l'un des traîtres, reçoit la mort. Au milieu de tous ces complots odieux, Charlemagne Joue le rôle le plus piteux. Il a peur dtîs traîtres, il les caresse, il reçoit leurs présents avec un sourire. A Hervieu il veut donner Églantinc ; mais Êglantine aime Gui de Nanteuil, et notre héros ne permettra pas qu'elle soit ainsi mariée malgré elle. Dans sa lutte contre Hervieu, il est puissamment secouru par Ganor, second époux d'Aye, sa mère. Les traîtres sont encore une fois battus, et Hervieu est mis à mort. Charlemagne vaincu, lui aussi, dans la personne de ceux qu'il avait la bassesse de protéger, Charlemagne retourne honteusement à Paris. Gui épouse Églantinc et tient la Gascogne de l'Empereur.
C'est sous Charlemagne que se passe l'action de Pahise la Ducuesse, mais le grand Empereur n'y est d'ailleurs nommé qu'une fois (au 5" vers).
Dans Maugis d'Aiguemont, ce cousin des quatre fils Aymon, après avoir couru mille aventures en Sicile et en Espagne, après avoir appris la sorcellerie à Tolède, revient en France, où il défend d'abord un de ses oncles contre Charlemagne, où il défend ensuite l'Empereur contre les Sarrasins.
Charles, dans Amis et Amilks, reçoit les offres de service de ces deux amis incomparables. L'un d'eux, Amis, épouse Lubias, sœur de Hardré; l'autre? Amiles, est aimé de Belissent, fille de l'Empereur. Celle-ci. éliontée comme la plupart (les jeunes filles de nos romans, fait au jeune chevalier les avances les
slole jouit en paix des triomphes du grand Empereur; "c,î^p^ i5J^/ les hauts barons n'osent plus lever la tête. Charles deux fois centenaire, du haut de ce trône où siège sa majesté 'encore terrible, n'aperçoit plus nulle part un seul mouvement de rébellion, n'entend plus un seul murmure contre l'Église ni contre lui. Il peut mourir.
Il s'était proposé une triple tâche : maintenir la papauté dans Rome; mettre le pied sur le paganisme musulman et germain ; créer fortement l'unité de l'Empire malgré les prétentions et les révoltes des
plus odieuses, et va môme, à minuit, se coucher impudemment auprès de lui. Mais le traître Hardré n'était pas loin : il a tout vu ; il dénonce Amiles, qui est très-innocent de ces agressions impures de Belissent. Un duel est décidé entre le traître et l'accusé; mais ce n'est pas en vain que celui-ci possède un ami, un frère comme Amis : « Je me battrai pour toi », dit ce nouveau Pylade. 11 combat Hardré, il le tue, et l'Empereur, le prenant pour Amiles, lui donne sa fille Belissent avec laquelle Amis garde la chasteté la plus complète. Le reste du roman est étranger à rhistoire de Charlemagne.
Une partie de Jourdain de Blaives est consacrée au récit de la lutte entre Charlemagne et le héros de la chanson. Ces deux ennemis se réconcilient, el Jourdain épouse Oriabel, fille de l'Empereur.
IL ÉPISODES DE l'histoire POÉTIQUE DE CHARLEMAGNE QUI NOXT PAS DONNÉ UEU A DES CHA.NSONS DE GESTE DONT LE TEXTE SOIT PARVENU JUSQU'A NOUS. — U
Prise de Narbonne a été Tobjot de plusieurs récils, et nous avons résumé ailleurs celui du Philomena. Charlemagne vient de conquérir Carcassonne sur les Infidèles ; c'est en 789. Narbonne est assiégée par TEmpereur et défendue par Matran. Les Sarrasins se jettent sur Tabbaye do la Grasse et sont repoussés par les moines. Borel de Combe-Obscure est envoyé par Marsile au secours des païens; grande bataille qui met Narbonne au pouvoir des Français. Aimeri de Beaulandc est créé duc de la ville ainsi conquise, et Marsile essaye en vain de reprendre cette conquête aux chrétiens. (Voy. les Epopées françaises^ t. K, pp. 486, 487.)
La Prise de Carcassonne n'est racontée que dans certains récits qui sont restés à l'état oral. On connaît la fable d'après laquelle une des tours de la ville assiégée par le grand Roi s'inclina respectueusement devant lui. On connaît la légende plus curieuse encore de « dame Carcas » qui sut défendre sa ville contre Teffort du puissant Empereur et de tout rEmpire. C'est peui-étre faire beaucoup d'honneur à ces contes que de les discuter scientifiquement. Voyez à la Bibliothèque nationale, fr, 86i8, p. 157 (Antiquités de RuUmann), le dessin d'une lôte représentant « dame Carcas », qui se trouvait ù Béziers, au dehors de la porte de Carcassonne. Cf. V Histoire ecclésiastique et civile de la ville de Carcassonne, par le R. P. Bouges, 1711.
La Prise d'ARLES est l'objet, dans la Kaisercroniky d'un récit curieux-, que cite M. Gaston Paris (Histoire poétique de Charlemagne, p. 258) ; Charles en fit le siège pendant sept ans, et n'en vint à bout qu'en détournant Ws eaux d'un grand canal qui apportait aux assiégés toutes leurs munitions, tous leurs vivres. (Vers U, 901 et suiv.)
II PART. LIVR. I
CHAP. XXIX
grands vassaux. Cette triple tâche est enfin accomplie : il peut mourir...
Dernière Cour Scutaut sa fiu prochainc, Charlcs voulut donner une ^^cùïïciMgïe!"' solennité extraordinaire à la dernière de ses Cours
plénièrcs. Une de nos plus vieilles chansons raconte que la chapelle d'Aix reçut alors sa consécration définitive ^ Dans les chambres du palais impérial se tinrent quatorze comtes pour rendre la justice au peuple. Pas un n'eut à se plaindre, et aucun droit ne fut lésé. « Hélas ! ajoute le vieux poète, il n'en est plus de môme aujourd'hui, et le siècle de la justice est passé ". 3>
La fête fut belle. Le Pape était près du vieil Empereur et lui chanta la messe, entouré de trente-six archevêques et évèques, de vingt-huit abbés et de quatre rois couronnés. A l'offrande, Charles fut plus généreux que jamais ^ Tout prenait je ne sais quel air solennel. Lorsque meurt un grand roi à la fin d'un long règne, il y a partout un certain effroi majestueux que rien ne peut rendre. C'est cet effroi que ressentaient les barons de Charlemagne.
Tous les yeux, d'ailleurs, se portaient sur l'autel où brillait la couronne d'or, la couronne de Charles*. Le vieil Empereur, avant de mourir, la voulait placer luimême sur la tête de son fils.
Le grami Empc- u^ p^aud silcncc sc fitscudaini au letrin venait de
rcur *J '
''''ïsonViis!*'"' monter un archevêque : <l Barons )>, dit-il d'une voix conrciisTLouis. gravc, « Charles le Grand est arrivé à la fin de ses jours;
» il a usé son temps et ne peut plus porter cette cou- D ronne, mais il veut la donner à son fils**^. ï) Dans l'église on entendit alors un bruit formidable. Toutes les mains se levèrent vers le ciel, toutes les voix écla-
* Couronnement LooySy cdit. Jonckbloct, vers 28-29 : « Quant la chapelc fut bcneoilc à Es — Et H mostiers fu dédiez et fez. »> — ' Ibid., vers 30-39 : « Nus ne se claiine que très bien droit n'en ait. — Lors fist-on droit, mes or ncl feit Ton mes, etc. » — ' Ibid.y vers 40 -47. — * /fci(/., vcrs4S-50. — ^/fcid., vers 51-56.
lèrent en une acclamation joyeuse : a Loué soit Dieu ! > nous n'aurons pas de roi étranger*, d Remarquez que toute cette cérémonie est germanique autant que chrétienne. Le Roi ne regarde pas son fils comme ayant des droits absolus à la couronne : il le présente aux suffrages de ses barons. Le principe de l'élection s'épanouit ici, plutôt que celui de l'hérédité.
Le vieil Empereur prit alors la parole : a: Viens ici, viens, mon fils ^. j> Et alors, d'une voix de tonnerre, en présence du Pape, des rois, des évoques, des abbés, des comtes et des barons de son Empire, le bienheureux Charles donna à son royal enfant les conseils suivants, dont rien n'égale peut-être la sévère beauté : « Voici ma couronne; mais je ne te la veux donner qu'à certaines conditions. Évite avant tout l'injustice, la luxure, le péché ; ne te rends jamais coupable d'une seule déloyauté, et n'enlève pas leur terre aux orphelins. Es-tu prêt à te conduire de la sorte ? Alors, prends la couronne. Sinon, n'aie pas l'audace de la toucher, et laisse-la^. » On n'est pas plus chrétien, on n'est pas plus fier.
« Voici ma couronne, dit Charles. 11 te faudra, si tu la désires, être toujours en guerre contre les païens, marcher à la tête de cent mille hommes, passer les eaux de la Gironde, t'élancer sur les Sarrasins, les confondre, les écraser, et joindre leur terre à la tienne. Es-tu prêt à te conduire de la sorte ? Alors prends la couronne. Sinon, n'aie pas l'audace de la toucher, et laisse-la*, d
A trois reprises, la rude voix du grand Empereur retentit ainsi dans la chapelle d'Aix : les rois et les barons pleuraient, les évoques et les prêtres pleuraient ; ils avaient peur de la colère de Charles. Quant à Louis,
* Couronnement Looya, édil. Jonckbiocl, vers 57-60. — • Md.y vers 61. — » Ibid., vers 62-69. — • Ibid,, vers 70-77.
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plus effrayé que tous les autres, il restait tout tremblant devant son père et n'osait pas étendre sa main vers la couronne. C'est alors que la rage du roi de France éclata, terrible : « Ce n'est pas là mon fils j>, s'écria-t-il. « Quelque pmUonier aura couché avec ma » femme et engendré ce couard héritier. Allons ! ï> ajouta-t-il, « qu'on lui coupe les cheveux et qu'on le » jette dans une abbaye. Il sonnera les cloches h mer- > veille, et nous en ferons un bon marguillier*. » Un silence mortel se faisait autour de l'Empereur et de son fils.
Mais il y avait parmi les barons un traître qui rompit ce silence : « Sire )>, dit-il à Charles, a ne soyez point » si dur avec votre fils qui n'a encore que seize ans. » Donnez-moi votre royaume à gouverner pendant trois i> années. Au bout de ce temps, Louis sera sans doute » devenu un excellent chevalier; je lui rendrai alors y> toutes ses terres et le mettrai en possession de l'Em- » pire-. i> Vous pensez peut-être que le père de Louis va, malgré la majesté du lieu saint, se précipiter sur le traître et l'abattre à ses pieds. Non, Charlemagne, dans notre légende, est plus débonnaire que son fils ne l'a été dans rhistoire. Comme s'il était soudain tombé en enfance, il répond à Hernaut d'Orléans : « Très-volony> tiers; prenez mon royaume. » Tout à l'heure nous avions affaire à saint Louis; maintenant, c'est Charles le Gros, ou c'est Prusias.
Par bonheur, il est quelqu'un qui n'a pasencore été consulté. Oui, le meilleur chevalier de l'Empire était absent, tandis que cette trahison s'ourdissait contre le successeur légitime de Charlemagne. Guillaume Fierebracc était au fond des bois et chassait, pendant que
* Couronnement Looys, édit. Jonckbloct, vers 78-90. — ' //>i(/., vers 97-107,
rOrléanaisse mettait hardiment la couronne sur la tûle^ Mais Louis peut se rassurer : son vengeur approche. A son retour de la chasse, le fils d'Aimeri de Narbonne apprend tout ce qui vient de se passer*. L'indignation lui monte au visage. Couvert de poussière, Tépée au côté, la rage au cœur, il entre brutalement dans la basilique et, sans dire un mot, se jette sur Hernaut, lève sur lui son poing énorme, le laisse retomber lourdement, et, d'un seul coup, étend le traître roide mort à ses pieds et à ceux de Charles^ Puis, brusquement, avec le sans-gene d'un barbare, il empoigne la couronne placée sur l'autel et la place fortement sur le front de Louis : « Tenez j beau sire^ el non de Dea el ciely — Que ^ te doinl force à es tre justicier ! » A la vue de son fils couronné, le vieil Empereur daigne enfin sourire et se montrer joyeux : « Merci, sire Guillaume, merci \ » Toute cette scène est d'une poésie sauvage et primitive Si ce n'est pas la l'Épopée, où la trouvei*a-t-on ?
Charles s'adresse de nouveau à son fils, et achève de lui donner ses conseils suprêmes : « Tu vas ôlreroi, lui dit-il. Respecte donc le bien des veuves et le droit des enfants. Sers la sainte Église. Enrichis les chevaliers. Rappelle-toi suitout que, quand Dieu fit les rois, ce fut pour le bonheur du peuple, et non pour l'injustice, le péché, la luxure et le vol. Il te faut écraser tous les torts sous tes pieds, t'humilier devant les pauvres, leur prêter aide et conseil ; mais avec les orgueilleux te montrer fier comme léopard. S'il en est qui se révoltent contre toi, arme rapidement plus de trente mille chevaliers, cours assiéger les rebelles, ravage leurs terres, et fais-les trancher en morceaux, ou noyer dans la mer, ou brûler dans le feu. Ne fais pas tes conseillers des
* Couronnement Ijioijs y èiïiK. Jonckbloet, vers 108-112. — '/fcif/., v. 113-118. — *lbid, vers 119-138. — * Ihid., vers 139-I4C.
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vilains, et n'aie pleine confiance qu'en Guillaume, le noble guerrier, fils (TAimeri de Nar bonne, le fier \ 3> A ces derniei^ mots de son père, le jeune Louis se tourna vers Guillaume et s'agenouilla devant lui. Ce fut ua moment touchant : « Je vous confie », dit l'enfant, « toutes y> mes terres et tous mes fiefs*. » Guillaume aloi^s étendit la main vers les reliques de la chapelle et jura de garder fidèlement un tel dépôt ^ a: Seulement i>,ajouta-t-il en se tournant vers Charles, (n laissez-moi avant tout accomy> plir un vœu que j'ai fait depuis longtemps. Il y a quinze D ans, j'ai promis d'aller prier à Rome sur le tombeau 3) de saint Pierre. Je vais tenir ma promesse et revieni> drai bientôt près de votre fils*. y> Hélas ! avant que le fils d'Aimeri soit de retour, le vieil empereur sera mort et son jeune héritier courra de grands dangers \ Que Guillaume se hâte !
Au moment de se séparer, le vieil Empereur à la barbe fleurie et Guillaume Fierebrace tombèrent dans les bras Tun de l'autre^. Ce fut le dernier baiser qu'ils se donnèrent.
Et c'est ainsi que se termina la dernière Cour plénière tenue par Charlemagnc.
Derniers insiants. Quclquc tcmps api'ès, Ig roî dcs Francs assemblait ses eisÇiiurc barons auprès de son lit de mort et leur disait : « Ma vie » va finir; je vous demande une grâce. C'est de vous D bien aimer les uns les autres. La haine perd les y> royaumes, Tamour les soutient. Aimez-vous^. y>
Nos poëtcs ne nous ont pas laisse plus de détails siu' les derniers moments de cet homme prodigieux. Il nous sera peut-être permis de remédier à leur silence et de
* Couronnement Looys, édit. Jonckbloet, vers li7-210. — ' Ibid., vers 2Ii- 2-20. — ' IbiiL, vers 2-21-2-25.— * /6iV/., vers 226-230. —Ubid., vers 237-209. - * Ibid., vers 230. — ' « Por Dieu vous proi, quant ma vie ert finée, — Qu'entre vous n'ait dcscordc ne mclléc. — Ames l'uns l'autre corn bone gcîit senée : — Car par haine est terre Uescrlce. » (Anséis de Carthage^^WA. nal.,fr. 793,1* 72 v*.)
mort
jt^pull
de Charlciuag'ne.
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les suppléer d'après, des passages analogues de leurs "^J;x7,x/*
autres chansons. On peut croire que la majesté de la
mort de Roland ne manqua point à celle de Charlemagne. D'un dernier regard, il parcourut toute Thistoire de sa vie ; il fit Ténumôration sublime de tous les royaumes qu'il avait conquis ; il se tourna vers sa bonne épée Joyeuse et se la fit mettre entre les mains. Sans doute, il voulut mourir debout, et se fit soutenir en cette position virile par ses barons en larmes. Le seul génie de l'auteur de notre Roland eût rendu dignement les dernières paroles du plus roi de tous les rois. Charles se souvint alors de sa mère la très-douce Berte, et pleura à la pensée des épreuves maternelles. Il se remit en mémoire les douleurs de son adolescence, son long exil en Espagne et son premier amour avec Galicnne. Il se rappela, avec une joie triomphante, Rome conquise sur les païens, le Pape sauvé, l'Église sauvée. Il sourit à la pensée <ie l'enfance de Roland et se transporta par l'imagination dans les gorges d'Asprcmont , où Durendal avait été conquise ; ces souvenirs l'animèrent, et pour la dernière fois il fit le mouvement de se précipiter sur ces païens qu'il abhorrait et dont il avait délivré l'Occident chrétien. Puis, il songea à ses grandes luttes contre tant de vassaux qui voulaient faire les rois et qui étaient redevenus ses très-obéissants sujets, à Girard de Viane, à Ogier, au duc Beuves d'Aigremont et à ce Renaud de Montauban dont la résistance avait été si noble. La pensée de sa femme Blanchelleur lui vint ensuite à l'esprit, et ce fut un rayon charmant dans cotte ûme assombrie par le voisinage de la mort. Mais tout à coup on le vit pleurer abondamment, et se tourner du côté de l'Espagne : oc Roncevaux ! Roncevaux ! » s'écriat-il. Et, prononçant les doux noms de Jésus et de la Vierge, tendant les bras vers son neveu Roland qu'il
voyait dans le ciel, il rendit l'esprit ^ Les Anges épiaient son dernier soupir et portèrent son âme dans les fleurs du Paradis.
En ce moment les cloches se mirent d'elles-mêmes en branle dans toutes les églises de la chrétienté, et sonnèrent le trépas du grand Empereur.
Peu de jours après, on enterrait Charles le Grand dans sa basilique d'Aix; mais le sépulcre d'un tel homme ne devait pas être un sépulcre ordinaire. On ne le coucha point dans un cercueil banal; on ne lui infligea pas cette position vulgaire. Non, on le revêtit des habits impériaux et on Tassit sur son trône. Dans son poing inanimé on plaça son épée, et le vieux poète ajoute qu'il semble encore menacer les païens : « Encor manace h pute gent averse^. »
Mais la « pute gent averse d trône depuis longtemps à Conslantinople, et l'on voit bien que Charlemagne est mort.
« VARIANTES ET MODIFICATIONS DE U LÉGENDE.— fl. M. G. Paris prétend que la fîn de Chnrlemngnc n'est racontée que dans une seule chanson de gestt', le Couronnement Looijs: c'est une erreur. Elle est aussi l'objet d'un récit, d'ailleurs peu développé, dans les derniers vers à'Anseis de Carthage = b. c. En dehors do nos Chansons de geste, les deux principaux récits légendaires rclalifs ù la mort du grand Empereur sont dus à Walafrid Strabo et à un conliniiateur d<' Turpin, M l'une ni l'autre de ces deux légendes n'est favorable à Charles. Walafrid Strabo (voy. les Historiens de France, t. V, 399) ne parle pas de lui-mùmo, mais emprunte certain récit de l'abbc Hetlo, mort dix ans après Charlemagne, q li l'avait emprunté à un de ses moines nommé Weltin, Ce moine, dans un songe, avait vu Charlemagne au fond de l'tnfer, où un monstre était implacabh^ment occupé à lui ronger les parties viriles : * Pour- » quoi ce châtiment? » demanda Wetlin en rappelant toutes les vertus de Charlemagne. — « C'est qu'il a souille ses bonnes actions par un libertinage » iiONTEix. ■ Jean d'Ypres, en sa Chronique de Saint-Bertin, a reproduit celte vision (jui fut célèbre au moyen âge, et a raconté longuement les présages qui annoncèrent la mort de Charlemagne (Thésaurus anecdotorum, 111, 503, 5(U). — La « vision de Turpin » est plus connue, et ne fait pas plus honneur à la sainteté du fils de Pépin. L'archevêque de Keims vit rame du grand roi emportée par les démons. Mais un Galicien sans tôle mit dans la balance tant de pierres et tant de poutres d'églises élevées en son honneur par l'oncle de Iloland, que le bien pesa pUis que le mal, et que l'àme de Charles entra dans la gloire. C'est ainsi qu'elle dut sa délivrance à saint Jacques.
' Couronnement Looys, Biblioth. nat., anc. 7186', f 19, 20.
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CHAPITIIE XXX
LK CUARLEMAGNE DE l'IIISTOIRE EST SIIPÉUIEIIU A CELUI DE LA LÉGENDE. — CONCLUSION
On prétend quelquefois que la légende embellit i'hisloire, qu'elle grandit les héros, qu'elle supprime le réel au profit de l'idéal. Nous ne saurions, en aucun cas, partager celte opinion ; mais, en ce qui concerne Ciharlemagne, elle est trop évidemment opposée à la vérité. Sur la vie et la mort de ce grand homme, le témoignage de l'histoire est autrement éloquent et, ne craignons pas de le dire, autrement poétique que le témoignage de la légende. Rien n'est beau comme le vrai.
Presque toujours, la légende est incomplète : elle n'envisage les héros que par un des côtés de leur génie; et le côté qu'elle choisit, c'est toujours le plus brillant et le plus tapageur. Dans un roi, la légende ne voit, ne cherche et n'admire que le conquérant; elle ne se passionne que pour le sabre et pour le sang versé. Elle aime les grands coups d'épée, les mêlées horribles, les chevaux ayant du sang jusqu'au poitrail, les montagnes de morts, les Roncevaux et les Aliscans, les Austerlitz et les Waterloo. Quant au reste, elle n'en fait pas état. Elle se soucie bien, en vérité, de l'administration, du gouvernement, de la procédure et des Codes ! Elle fait la moue devant ces objets de l'étude et
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■ do l'admiration des érudits, et d'un bond se relîi!
~ dans les batailles.
Voyez ce que la légende avait l'ail de Napoléon I". Elle en avait fait « le petit caporal », « rhommc à la redingote grise»; elle l'avait gravé dans l'imagination populaire sous la forme d'un brillant capitaine, frissonnant d'impatience sur nn beau cheval blanc et lançant en avant ses lanciers rouges et ses grenadiers épiques, tandis qu'à l'horizon luisait, blanche et joyeuse, l'aurore d'Auslerliiz, Ou bien, elle le montrait seul, lit-bas, tout iJi-bas, sur je ne sais quel écueil de l'Atlantique. Mais la légende s'éLait-elle jamais préoccupée de ce Napoléon administrateur et diplomate, de ce Napoléon pacifique, de cet universel et formidable César que nous a révélé la Correspondance ? Nous avait-elle lait voir le nouvel Empereur pensant à tout, se môlant Ix tout, mettant Ji tout ses mains et son génie, réglant d'une part les destinées de la Papauté, et décrétant de l'autre la couleur de ses tapisseries cl la forme de ses fauteuils? Nous l'avait-elie montré dirigeant les travaux de son Conseil d'État ? Avait-elle jamais placé une plume dans ces mains faites pour l'épée ? Non, non ; elle ne connaissait que le soldat et l'exilé. Elle n'avait souci que de trois choses : AusLerlilz, Waterloo, Sainte-Hélène. Et je dis que par là elle amoindrissait son héros au Heu de le grandir ; je dis que la Correspondance peut révéler sans doute bien des erreurs et bien des fautes, mais qu'à coup sur elle met dans son vrai jour le génie de Napoléon. L'histoire éclaire le héros tout entier; la légende n'en illuminait que le dixième.
Quant à Charlemaf^nc, il faut aller plus loin. Nonseulement la légende lui a été fatale eu ne montrant que quelques portions de sa grande âme, mais ses vertus légendaires elles-mêmes ont été singulièrement
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i par nos poêles. Et notez que je parle ici de nos meilleures chansons de geste, de nos plus anciennes épopées, de Roland, ù'Ogiei; du Couronnement Looys. Je ne fais pas, je ne veux pas faire allusion à ces poëmes de la décadence qui nous ont donné la caricature et non plus le portrait du grand Empereur.
Esquissons en traits rapides une comparaison entre le Charlemagne de l'histoire et celui de la légende.
Certes, l'Empereur de nos Chansons de geste est un prince très-clu'étien. Sa foi est vive; elle est militante. Mais quelle naïveté et, disons tout, quelle imperfection ' dans celte foi qui n'a rien de viril ! Ses prières sont d'un enfant. Il connaît trois ou quatre traits de l'Ancien Testament cl du Nouveau : « Daniel sauvé de la fosse aux hons, les trois enfants délivrés de la fournaise ardente, Jonas sortant de la gueule du monstre, Lazare ressuscité par la voix triomphante de Jésus-Christ. » El c'est à peu près tout. Enlendcz au contraire le véritable Charlemagne s'écriant dans une lettre à Élipand de Tolède : s Je m'unis de tout mon cœur au Siège apostolique; » j'embrasse toutes les traditions anciennes qui nous » ont été conservées depuis la naissance de l'Eglise; > je professe la doctrine des Livres inspirés de Dieu et ' » des Pères qui les ont expliqués dans leurs écrits'. » Voyez-le s'occupant, avec une subtilité magnifique, de toutes les hérésies qui déchiraient de son temps le sein de l'Église; faisant des distinctions nécessaires entre les mots adoptio, adoptmis et assumptio, assumptus, appliqués à l'incarnation du Fils de Dieu ; réfutant luimôme les erreurs d'Élipand de Tolède et de Félix d'Urgel; citant les Écritures Ji lonles les pages de ses Capitulaires, et les citant avec une exactitude respec-
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'■ lucuse; se lîvi-anl dans ses lelires h de longues professions de (oi, et développant la doctrine du Credo à la fameuse assemblée de 80'2 : n Je vous exhorte avant «tout, bien-aimés frères, à croire en un seul Dieu, » tout -puissant, Père, Fils, Saint-Esprit, seul vrai 6 Dieu, Trinité parfaite et vraie Unité, auteur de )' tous nos biens. » EsL-cc un roi, csl-ce un Père de l'Église qui parle de la sorte? C'est l'un et l'autre, vn vérité, et la légende diminue le roi en supprimant le docteur.
Certes, dans nos Épopées nationales, l'Empereur de France est tout dévoue h V Apostate de Rome, et plusicure de nos poëmes ne sont, îi vrai dire, que le récit de qucl- (|ue expédition de Cliarlemagne contre les ennemis de la Papauté temporelle. Tel est le sujet du premier chant d'Ogk'r, d'Aspremonf, des Enfances Charlemaijne, des Enfances Roland et de la Destruction de Home. Dans toutes ces chansons, le roi de Saint-Denis agit en faveur dul'apc avec une rapidité et une énergie qui peuvent servir de modèle aux souverains de tous les siècles. Mais il convient d'ajouter que le Pape, délivré par Chariema^'ne, est ensuite condamné par la plupart de nos poètes il une situation véritablement humilianle près de son trop puissant libérateur. L'Apostole ca elïet ne semble tenir une place dans nos romans que pour augmenter la splendeur de la cour de Cliarlemagne, pour relever l'éclat de la salle du trône à la façon d'une belle tapisserie. Il a tout l'air d'un chapelain de l'Empereur qui a pour principale mission sur la terre de dire tous les matins la messe au roi des Franks et de faire un petit sermon h l'armée impériale le matin des grandes batailles. Ce n'est pas ainsi que le véritable Charles a compris son dévouement au Saint-Siège. Lorsque en 17't il s'approcha, pour la première fuis, de
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la ville éternelle, Adrien voulut aller h l;i rencontre de son jeune sauveur; mais le roi mit picdà terre, se jeta h genoux, monta les degrés de Saint-Pierre en les baisant un h un, puis embrassa le Pape et le pna instamment de lui permettre d'entrer à Rome. 11 rendait visible, en tûte de ses actes, l'expression de son dévouement filial k l'Église : « Notrc-Seigneur Jésus-Christ » régnant à jamais ; moi, Charles, parla grâce et la s miséricorde de Dieu , roi et recteur du royaume t des Franks, dévoué défenseur et humble auxiliaire B de la sainte Église de Dieu '. » Il disait de la chaire de Rome qu'elle devait être la maîtresse des choses ecclésiastiques ; a Nous imposàt-elic un joug à peine tolé- » rable, ajoutait-il, il nous faudrait le porter avec une B pieuse dévotion*. j> Qui ne se rappelle les vers si touchants qu'il fit composer pour honorer la mémoire de son ami, le pape Adrien, et qu'on ne peut lire sans être ému jusqu'aux larmes ; i Postpatrem lacnjmaiis, Caroius, hœc carmina scripsi ; — Tu mihi âulcis ainor, le modo plango, pater. — Nomina jnngo simitl lilulis clarissima noslra ; — Adrianus- Caroius ; rar ego tuçue puter. » Non, jamais, dans nos Épopées, si puissantes pourtant et si chrétiennes, jamais nous n'avons trouvé l'expression de cette amitié, de ce respect, de ces regrets, de ce dévouement sans bornes au Suppléant de Jésus- Christ.
Dans nos romans, Charles, dés son enfance, dès la mort de son fils Pépin, reçoit de nos trouvères le titre glorieux d'Empereur. C'est fort bien. Mais le véritable caractère de ce rétablissement de l'Empire n-t-il été jamais signalé pai' les auteurs de nos Épopées nationales? Nous ne le pensons pas. Le vrai Charles n'est pas né
' CopilufoicM, ù<\H. lin Baluic. I, p. ÏOO, -
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empereur : il s'est fait empereur, ce qui eist fort différent. Il a compris que, pour arrêter les invasions des tribus barbares qui liaient encore en marche, et pour unifier énergiquementces antres tribus qui avaient déjà fait halle, il Fallait créer dans l'Occident latin un fort empire au sein duquel ses successeurs achèveraient son œuvreen complétant l'unité de tant de nations diverses. Jamais dessein plus grand n'est entré dans lecerveau d'un homme, et j'ai le regret de constater que nos épiques n'en ont pas saisi la grandeur. La suscription d'un diplôme de Charlemagne : Caroliis, serenissiniHs augiistus, a Deo coronatus, nia/fnus et ■pact ficus imperalor, Romanum guhemans imperium; cette formule de chancellerie m'en dit peul-Gtrc bien plus que la plupart de nos romans. Et, à ce point de vue, je leur préfère encore cette simple légende des monnaies de Charles : Renovatio imperii Romasi.
La plus redoutable besogne qui ait été imposée à ce grand homme, c'est, sans aucun doute, cette guerre contre les Saxons, qui l'occupa pendant près de quarante années. Oui, on vit, durant plus d'un tiers de siècle, le roi des Franks traverseret retraverser les forêts de la Germanie, fougueux, terrible, la vengeance à la main. La vérité nous oblige à répéter ici que, dans ses représailles contre cette race indomptable, le fils de Pépin dépassa souvent les limites du droit des gens et qu'il fil preuve, à l'égard des Saxons, d'une cruauté que Dieu a dû punir, que la postérité doit condamner. Mais voyons-nous dans nos Chansons de geste, voyons-nous la guerre contre Vitikind prendre les proportions énormes qu'elle offre dans l'histoire ? Hélas I la pauvre Chanson des Saisiies fait triste figure à côté du récit historique de ces guerres de géants. Les petits rendez-vous de Sebiile el de Baudouin, les coquetteries et les grâces
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minaiidîères de la femme de Guiteclin, nous semblent étrangement fades et presque ridicules, si on les compare à ces épouvantables mêlées qui ensanglantèrent les vieilles forûts germaniques, h ces luttes désespérées, h ees conflits de deux religions, à ces hypocrisies des vaincus, à ces barbaries des vainqueurs et à ces formidables proscriptions qui lerniinèrent la guerre en dispersant les meilleures familles de la Saxe, en les éparpillant sous tous les vents du ciel.
Nos vieux poêles n'ont rien su de la grandeur pacifique de notre Charlemagne ; ils ne l'ont même pas soupçonnée. Ce génie qui, dans toutes les directions de son Empire, a lancé ses missi fiominici comme des flèches destinées à frapper la barbarie; ce génie quia corrigé les lois barbares, qui en a adouci la rigueur, qui les a de nouveau christianisées et baptisées; ce génie qui a dicté ou inspiré les Gapitulaires, n'est point parvenu h la connaissance de nos trouvères. Ils n'ont gardé que le souvenir de son admirable justice, et il faut encore leur savoir quelque gré de cette imparfaite fidélité de leur mémoire.
Charleraagne, protecteur de la science et de l'art, ne pouvait pas réussir auprès de nos vieux poètes : tout ce qui sent le maître d'école n'airive jamais à devenir épique. Mais, en définitive, quelle lacune dans noire légende ! On n'y rencontre jamais ce vigoureux ennemi de l'ignorance, ce bel illuminateur de l'Occident, cet ami de Théodulfe et d'Alcuin, ce protecteur d'Éginhard, ce fondateur d'écoles, ce grammairien qui trouva le loisir d'écrire une syntaxe de sa langue native; ce compilateur érudil qui prit le temps de rassembler en un intelligent recueil les lifder de ses ancêtres ; ce liturgiste qui, après son père Popiu, introduisit, avec une énergie peu commimr, les chants et les prières de
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Rome dans son Empire doublement romain. Ce lectei^" assidu de la Cilé de Dieu, ce théologien, ce littérateur, ce musicien, ce savant, n'apparaît pas une seule fois dans toute la série de nos chansons. Quelques-unes, il est, vrai, conviennent que l'Empereur savait lire. Mais cet aveu est insuffisant, et, ici encore, Charles nous semble odieusement amoindri.
La mort du grand roi , telle qu'elle est racontée dans le Couronnement LooySy et les derniers conseils de Charles à son fils, tels que ce vieux poème nous les présente, ne manquent certainement pas d'une véritable élévation. Rien de plus facile ii comprendre ; le récit de cette mort et l'expression de ces derniers conseils sont presque textuellement empruntés à l'histoire. Mais combien l'annaliste Thegan est encore supérieur à notre épique ! Le trouvère suppose que Charles s'irrite contre son fils Louis et le juge indigne d'occuper le ti-ône : il se môle à la foule de ceux qui ont calomnié le ûls du grand Empereur. Les historiens, au contraire, ne donnent pas h Louis un rôle aussi médiocre : c Charles dit à son fils plusieurs autres choses devant la multitude et, k la fin, lui demanda s'il voulait obéir îi ses préceptes. Louis répondit qu'avec la grâce de Dieu, il les observerait de tout sou cœur, .\lors Charlemagne lui ordonna de prendre de ses propres mains la couronne qui était sur l'autel, et de se la mettre sui' la tôte en souvenir de tous les préceptes de son père'. Louis s'étant mis la couronne sur la tôle, les peuples s'écrièrent : « Vive l'empei-eur Louis! » et célébrèrent ce jour avec joie. Charlemagne rendit grâces h Dieu en disant avec David : « Bénissez-nous, Seigneur, qui ave?, fait asseoir mon fils sur mon trône, sous mes yeux ^» Ensuite ils enlcndirenl
' Tbcgnn, Vita Illudovki, — ' Anitalfj Moiiàacenses.
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la messe el retournèrent au palais, le père appuyé sur le fils, commeilsélaienl venus. Puis, ils s'embrassèrent tendrement et répandirent beaucoup de larmes comme s'ils avaient pensé qu'ils ne se verraient plus. » Et Thegan, après avoir rapporté la mort de l'Empereur, ajoute ces mots qui valent toute une chanson de geste : ir Carolus ctiam inier paganos plangcbatm\ tanquam palerorbis. »
Mais la légende n'a même pas respecté Charlemagnc après sa mort, et il a fallu que ce grand homme fût déshonoré jusque dans l'autre vie. Ce ne sont plus nos poètes, ici, qui sont coupables ; c'est le faux Turpîn, ce sont les légendaires latins. Peut-on lire, sans haussement d'épaules et surtout sans indignation, ces fables niaises, ces imaginations ridicules ? Qu'est-ce que ce récit deWalafridStraboqui, d'après l'abbé Hetto, place Charlemagnc dans un enfer stupidement décrit et où le grand Empereur est puni de son liherlinafie honteux ? Qu'est-ce que ces inventions de Turpin, qui a vu l'àme de Charles emportée par je ne sais quels diables plus laids que nature, et uniquement sauvée par l'apôtre Jacques, qui est obligé de jeter dans les éternelles balances les pierres et les poutres des églises construites en son honneur par l'empereur de France ? Conceptions doublement stupides, qui donnaient à la piété une direction déplorablement matérielle, et qui injuriaient Charlemagnc avec une ingratitude il laquelle on ne saurait rien comparer.
Nos poètes, du moins, ne sont pas coupables de telles monstruosités, et, si nous leur reprochons d'avoir amoindri la grandeur de Cbarlemagne, nous devons avouer qu'ils ont singulièrement augmenté la popularité militaire de leur béros. Grâce à eux, Charles, pendant tout le moyen âge, n'a pas été un grand homme confiné
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dans rhisloire comme dans une prison muette et froide; nos poètes ont été l'y chercher, l'ont pris par la main et l'ont présenté à tous les peuples du moyen âge, éblouissant de lumière et rayonnant de gloire. La Renaissance était seule capable de mettre fin à une telle popularité et d'éteindre une telle splendeur.
Gondosioo Mais la Renaissance, qui a chassé Charlemagne de
dont la légende, n'a pu le chasser de l'histoire. Il est resté, il
le ▼»! titre D ' r »
. La'uiilu de dcmcure le plus haut représentant des idées d'unité, ckarumagne .. d'ordre, dc conscH atiou et d'autorité. Toutes les fois
que ces idées sont en danger dans le monde moderne, on est forcé de penser à Charlemagne.
Au moment même où j'écris ces lignes, on détruit, ou plutôt on achève de détruire toute l'œuvre du fils de Pépin.
Le principe d'autorité, que Charlemagne avait consolidé dans le monde, s'ébranle et va tomber. La Papauté, que Charlemagne avait replacée sur le trône, est aujourd'hui détrônée, prisonnière, outragée. La Royauté chrétienne n'est plus, nulle part, en possession de ce prestige dont le fils de Pépin semblait l'avoir entourée pour toujoui^. Ce qui manque surtout à notre siècle, c'est le respect dont ce César chrétien nous avait surtout laisse l'exemple. Il plaçait le devoir au-dessus du droit, et nous plaçons le droit au-dessus du devoir. Toutes les idées de notre temps semblent en contradiction absolue avec celles du grand Empereur. Et, l'autre jour, quand il s'est iv/i de placer la statue de ce géant de notre histoire sur une des places de notre Paris, cette idée a rencontré soudain une très-vive opposition, et il s'est trouvé des voix françaises pour jeter à Charles ces éjûthètes inattendues : « Despote i> ! et « Dompteur de peuples » ! Ce sont là, d'ailleurs, autant de faits que nous constatons et que nous ne voulons pas juger.
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Mais si l'on songe un jour à rétablir dans la société moderne les idées conservatrices ; si Ton se propose un jour de revenir, non pas à la barbarie féodale, dont nous aurions horreur, mais à la liberté tempérée par le respect qui fait le fond de toutes les législations chrétiennes,
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M. Ed. KoschwiU a doniid, dans Ici derniers moi^ do 1879, une nouTcIIc (klilion du Voyage à Jérusalem, dont nous n'avons pu profiter (Iloilbronn, chez Hcnnin;or frères, daté du 1880). On pourra comparer son texte critique avec les premiers couplets du texte que nous avons nons-mdinc éiaMi plusieurs moi< avant la publication allemande. = Pagt? 27G, note, ver* 14, lire : S'i serunt rostre drut e ros/r«cunseillior. — Vers 29, lire: halte. — Vers 30 : lairai. — Vers 33 : Sun fera, disl li Uris. — Ver? M : Se deûssies penser, dame. Nous devons ers correclions èM. Ed. Koschwjtz. = Paco 280, ligne iU, ajniitisr les mots suivants : « Il y a à Montpellier un manuscrit du xiil* siècle où In léf^cnde latine se trouve fcule. » = Page 287, ligne i. < Les mots cabalisliqurs sont de l'Iicl^reu mal co|iic et corrGS|K)ndi'nt réellement nu lalin. * = Page 201, ligueur». • Gui de I*as(H:>lies n'oflre nulle part la phrase qu'Albéric lui attribue. Albéricrniira prise ailleurs. » — Nous devons à M. Riant la communication des trois noies précédentes. \ji même érndit va publier prochainement une série imporlanto de doruuicnis relatifs au Voyante do Jérusalem et aux reliques de Saint-Denis. Nous m proliterons, s'il y a lieu, dans l'Erratum de notre tome IV. = Page 320, ligne 30. lire : « Or l'enfes Galien se prist à couroncicr. > s= Page 321. li?ne 8 : » Hame, disl Gnlien, se sui filz Olivier. » — Ibid., ligne 12 : • Kntent. » — Ibid., ligne 15 : • Tierriz. » — Ibid., ligne 52 : « Galien et SCS gens en la salle monter. » — Ibid., ligne 54 : c Fut devant Galieu la belc Aude au vis cler. * =- Page 322. ligne 12 : < Devons, m ■= Page 323, ligne 18 : « Li dus vit Galien et le ]*risl à raison. »— Page 324, ligne 15 : c Quant Galien le voit. » — Ibid., ligne liO : * Si tost que Galien ot roi Pinart occis. » — Ibid., ligne 42 :t Quant Galien les voit, si fu molt esbahis. > = Page 328, ligne 10 : «Si tost que Galien Olivier avisa . »—/&id., ligne 21 : « Et ti es piteusement (îalien le pleura, p — Ibid., ligne 41 : «r An:ée. »
— Ibid., ligne 44 : v Et Galien lès lui . » — /2>(cf., ligne 47 :«EtGalien a voient.» e= Page 32U, li{;ne 22 : « Sachez qu'en Galien n'i ot déport ne joie. • — Ibid., ligne 4U : < Et dist à Galien qui grant duel démena. » i= Page 332, ligmi 5 : V Qua nt (f alien i vir. t. à lui s'est es crié : » — Ibid., ligne 0 : c Quant entendit Roi lant, a Galien pleuré. » — Ibid., ligue 15 : « Quant Galien le voit, de pitié a pleure. » — Ibid., ligne 22 : « Quant Gai ien l'entent, ne lui fut mie à GHÉ. » — Ibid ., ligne 20: « Galien a Rollant sur son cheval monté.*
— Ibid., ligne 37 : « Or plaise à ta bonté Mes compagnonsconduirclassus à sauve té. » On a imprimé tote au lieu de toie. — Ibid., ligne 41 : El si donne tant vivre Galien rhetoré. » — Ibid.» ligne 42 : « Très qu'il ait h Charlon mes angoisses conté, n La pluivirt dosi rorrcclion» |iré(cdentes sont niolivce» par la niûsuro dii mot Cnlien qui foinn' imjs sUl.tbi's, el non p:is deux. Au cas suji'l, il faudrait plus ré^Milièrenunl •< Galions *. Mai.s à rép«Kiuiî «ni iiuiis s^uppnscMis que c<' p(>«*riiti
aété écrit (lin du XIIC s.), la rèj^le nV'tail plus rijritureusonii'nt obsorvi-e, vi nous pourriniis le [M'ouver par do milliirs d'oxenq»Us, spériiih'niirnt choisis p;niui les n«»ms propres. = Page 353. Le roman d'/Uvywj« vimt «l'Olre publié par M. J«»iion (f«'vii. r 1880). r-- |»a^'e3i»0, lire : « Ulu-s «le Carhaix •• au lieu d' « Iloel do N.into ». -- Pa^e \W, noie, li^^iio 2K, ajouter ce qui suit : Le mot aoi qui, iliiiis le ui.iiiii^iril d'Oxford, tcrniino ch:icun des couplols du Holaud, ne peut èlre rxpli<|iié que ci-uini • une intcijrcliou aicilo^Mio à notre «c ohô ! * Alioy est encore eu us;ige dans la moiiiie .inglaiçe. «« lioat AHOY », onl«!ntlail-on héler d'une mai>sc i»lKcure (pii te cle.s>inîiil coiifiisi nient à l'avant. C'éUiil le vaisseau amiral anglais. Puis, rctenlissail un aciord parfail : " Il«>. «lu canot. • H'nc xlt:tinn sur îcscMa d'.Awérique, dans la licvuc des dcud' mondes. M'd, t. IV, p. 877.) Le mol, qui se trouve dans les Diclioniiaires auîrlais, n'e«.l plus oniphné que dans ce sens irè^-reslreinl. — Page 5i7, n«ile, ligne 33 : » Le lloiand «'nvcrs anglais sérail du XV siècl-,', el appartiendrait au S. 0. (le la n'-gion nioyenue de l'Angleierre. Il aurait i»our source, sauf un trait emprunté au faux ïurpin, un nianuscril fianrnis rimé. » Telle «• t l'opinion de M. G. .Schlcich, dont n(>us avons omis «le i»arli'r dans ni»lrc bibliographie du Uoland [Vrolegomcna ad ponna dr. Holando anfjïicuvi). • La première de ces deux lhè"<e< aurait besoin «l'être plus Mdid«<nient établie » (Ui.mnnin, juillet 1870, p. 47'.)).
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